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Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 
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A  P  A 

ApALANCHË  ,  Prlno* ,  genre  déplantes  à  fleurs monopé- 
a)ée8,deV\ie:ia.iidriemonogyniejet  de  la  famille  des  Rhah< 
KoÏDiiii  qui  oJTre  pour  caractère  un  calice  très-petit  et  à  en 
divisions  j  une  corolle  monopétale ,  plane,  à  six  divisions; 
tix  étamine*  à  filamians  lubulées  et  à  anthères  oblongues; 
un  oi'sire  supérieur ,  surmonté  d'un  style  court  à  stigmata 
•impie. 

Le  fruit  est  une  baie  arrondie,  contenant  dx  osaelets  mo- 
nospermes ,  dont  quelques-una  avortent  «ouTenl. 

Ce  genre  ect  figuré  pL  a55  des  lllutlrations  de  Lamarck,  H 
Tenferme  de*  arbrisseaux  à  feuilles  allernes  et  à  fleura  portées 
«or  des  pédoncules  axitlaires.  On  en  compte  sept  espècea  dont 
iks  deux  p]us  importantes  à  connoître  sont  : 

L'Afalanche  vkrticiIjI.é,  qui  a  les  feuilles  orales,  ]an-> 
céolées,  aiguës,  doublement  dentelées,  et  velues  sur  leur»  ner-  . 
rures,  sur-tout  en  dessous.  Il  croit  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale. C'est  an  arbrisseau  queje  n'ai  jamais  vu  s'élt-ver  en  Caro- 
line à  plus  de  six  à  huit  pieds,  dont  les  feuilles  tombent  pen- 
dant l'hiver ,  dont  les  fï-uits  sont  rougeâtres  et  disposés  en  verti- 
cillea  denses.  On  le  cultive, dans  les  jardins  d'agrément,  et  on 
t'y  multiplie,  soit  de  semences,  soit  de  marcottes.  11  n'a  d'in- 
lerjt  que  par  ses  fniits  qni  subsistent  long-temps.  C'est  par 
erreur  qu'on  l'appelle  Vapalnchine,  ce  nom  convenant  mieux 
su  houx  Cfuiine,  puisque  c'est  lui  qui  le  p9rte  dans  le  pa^ 
Voye*  aii  mot  Hodz. 

L'Apai,ai4crc  oLABSEA  le*  fînun«lRncioliei,  obtuses,  gl^- 
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bres  el  dentée»  à  leur  extrémiié.  C'est  un  arbrisseau  de  in^tu» 
grandeur  que  le  précédent,  maia  qui  conserve  ses  Teuilles 
jwndant  Loul  l'hiver.  J'en  li  oljservé  dlronuiuei  quantiléï  ^n. 
Caroline,  dam  les  lieux  humides  des  grands  boi*.  Il  couvre 
aourent  seul  des  espaces  considérables  qui  serrent  de  retrula 
mix  cerfs  et  aux  dindes  sauya^ea.  Il  ^1  beiiucpup  plus  élé- 
^nt  qoe  le  jprécjdent,  et  attnte  soqs  tous  les  rapports  i'êtte 
^^v9  àf  préf^nce,  d«ns.les.jardins  d'agriment.  Ses  fleun 
mmI  petites ,  blanches  et  légèrement  odorantes ,  et  ses  fruits 
•ont  noirs.  On  le  multiplie  bien  plus  difficilement  dans  nos 
jardms.  (B.)  .     ' 

'  APALE  ,  jfyalat.genn  d'insectes  de  lasecondeaectiond* 
l'ordre  des  Coi^pritRES. 

I^taa^let  aonl  desinaectes,  un  pea  «longé»,  qui  eut  les 
antennes  filiformes ,  plus  courtes  que  le  corps ,  plus  longues 

ueleoorcelet,  ti  composées  de  onse  articles  presque  égaux; 

I  tête  assez  grande,  avanoée ,  inrlinée ;  la  bouche  munie  ds 
mandibules,  de  mâchoires,  et  de  quatre  antennules  assee  lon- 
gues, égales  1  âUfonnest  Ips  ajles  caph^s  sous  des  étuis  oty 
riace.1,  mais  flevbles;  enfin  les  tarses  des  pattes  intérieures  * 
composé!  de  cinq  articles,  et  ceqx  des  postéripuF«Sj,  dequ«M«« 
^u;  filiformes  et  lerminés  par  qUAlfiq  crocbe^ 

Jje»  opale*  appftrtiepneat  k  Ia  {«iihUr  dât  CAitTHAKiDKs , 
avec  lesquelles  lU  uni,  bwfWii^  d^  cuiporta .  OQfl  par  la  forme 
4u  corps,  soit  par  les  habitudes ,  et  dont  ils  ne  difîérentqua 
pai' les  antennes,  im  peu  plus  nuAC^^p^r  le  bout,  et  par  les 
•utènnules ,  pluf  lopgu^  et  plus  minces;  el.  ti  la  forifte  «Uf 
ttntennessumt,  au  premier  coup4'cei|,  pow  duliogutr,  ce 
eenre  de  ceux  du  meloé,  du  mylaUre  et  de  la  pérocome, 
les  tarses  empAçbent  de  le  cQiffbnçjre.syéc  l'uedémère  et  1« 
notoxe. 

Les  apalei  vivent  de  substance  yégétale  i  ils  fréquentent  le* 

Îlantes  et  les  arbres  dont  ils  rongent  les  feujUes  et  les.Qeqn^ 
tn  les  voit  aussi  s)jr  les  fleurs  composées,  ^Qot  Jlfl  retirei^ 
les  sucs  qui  y  sont  contenus. 

Nous  ne  connoisspqs  pas  Içs  If  rvies  de  Qfs  insectes  ;  moi*  il 
est  probable  qu'elles  vivent  dan*  la  terre  >  ik-^peib-pnis  comm» 
celles  du  meloé  et  de  la-caqlliàride,     - 

Parmi  quatre  espèces  d'opo^,  la, plus  fioiuiue  est  le  &/ima-* 
cui^,<^ont  le  corps  est  entièiemeçit  n(»r,et  don^  les  élytrea, 
d'un  jaune  £tuve,  ont,  vers  leuc  extrémité,  une  tacha  naU 
lâtre.  (O.) 

APALATOU,  Crudia,  arbre  de  U  Guiane',  k  feuillea 
«Iteriies,  «ilé^,  et  BpmiWséf*  d«  ^^uatorce  fçliolfs  da  gnm- 
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denr  in^^  *  çt  à  fleura  eu  épû,  sortant  de  l'usielle  de^ 
ffuillea  supérieurei.  Chaque  fleur  eet  composée  d'un  calic* 
nonophjÛe ,  quadndente,  muni  à  sa  base  ae  deux  bractée*  ; 
de  dix  étàmines  insérées  sur  le  calice  ;  d'un  OTairé  supérieur  , 
orale,  pédicnlË.ae  terminant  én'un  style  courbé.  H  n'y  a  pas 
de  corolle.  Le'Iruit'est  une  gousse  arrondie ,  comprimée,  et 
bordée  d'un  large  feuillet  mem'braQeux  et  ondiû^,  qui  ne 
renferma  qu'une  seiile  semence.'  Ainsi  cet  arbre  forme  un 
|enre  dans  Ta  '  décandrie  mohôgynié.  Yoyst  Aublelj  Guian. 

tab.  .47.(B.) ^-  ■ 

AfALIKJ; ,  nom  vulgaire  d'un  poisson  da  genre  Ci.vFi , 
Clupaa  cyprinêHf,  qui  je  iKNtre  dans  la  mer  entra  le*  tlv- 
piques,  et  ^ui  remonte  les  ririàreal  11  devwnl  fort  gnw^  ' 
naù  M  chair  n'est  point  agréable  au  goâL  F'oyt*  au  noot    - 
Guiti.  (£.) 

APAN ,  non»  donné  par  Adanson  k  une  coqtiïUe  du  Séné- 
gal, du  genre  des  Pm^cs.  {Vif^r^  «e  mot.)  C'eM  le  Pinna 
rudù  de  linwea»,  VoyeaJliatoirê  iU^i  ooqaUleè  dû  Sinégai, 
pl.»6,fig.5.  (B.) 

APAR,  nom  qae  poi-te  au  Brésil  le  (ioteu  et  tfflU  hande», 
etqoeBufFon  a  adopté.  Ko/oTatov.  (S.)     .       '     " 

APABJNEj'capéce  de  plante  du  ^enre  0^ii.çst.  foje» 
ceinoL(B.) 

APATE,  ApaU.  Fabrîcius,  «n  adQptani,  le  genre  hof 
trîc&us,  établi  par  Geoffroy,  lui  a  donné  le  nom  Xapat», 
transmettant  le  nom  de  bottrichiù  i  celui  de  icofytu^  da 
uâme auteur,  et  donnant  enanite  celui  de  acoljrtiM  à  quel- 
ques espèces  détachée*  des  carabes,  foytt  Bostrichb,  Sco- 
tTTB.  (O.) 
APATITE,  m  PHOSPHATE  DE  CHAUX,  combi- 
,  naison  de  l'aoide  phospborique  avec  la  chaux.  F'oyta  Acioa 
noarAOMQBB. 

]>  phosphate  de  chanx  eat.mw  déeenvnrt^  des  chimiste* 
moderoea  ;  on  ne  aaapçonaoil  pet  «roat  eux  ^ek  phosphbie 
put  se  trouver  dans  le  rèpie  aunérd. 

Ceat  l^proth  qui  le  pieniîw  a  reconnu  celle  combinaison 
de  l'acide  pnospboriqueiiveck  chaux  daniV^pn^^de  Wer- 
ner ,  qui  est  on  phosphate  de  chaux  régulièrement  crialalUaé. 
Cette  découverte  est  du  commencement  de  1 788. 

Fort  peu  de  temps  apvii  (/eum.  ds  Pfiji.  avril  1788), 
Proust,  de  Madrid ,  reconnut  que  les  collines  de  Lagrosan , 
près  de  Trwdllo  en  EslMmadonre ,  élment  compMées'de 
phosphate  de  chaux  qtd  fbime  là  de  grandes  coucW  pïer- 
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PeDelier  et  Donadey  iSrent  une  analTar  aernjmletue  3e  <* 
pbospfaate  de  chaux ,  cl  trouvèrent  qu'iî  conlenoit  ; 

Chaux 59 

Silice. a 

Oside  dé  fer ' 1 

Acide  pli oaphonque 3^ 

AàdB  tluonque ' a,5 

Acide  m'urialiqué.  ....'.'..' o,5 

'    Atidt  carbonique.  .  ..>'.. •  ■  ■  ■    .> 


n  est  lemarqMable  que  ce  pboipbate  de  <Amwc  d'Ëslraina- 
doore  ft  de  grandi  rapporU  avee  le  flmte  de  chaux  deJftw* 
moi^M  en  Hotigrie  (  P^oynx  Sfatr  tiLuqn  )  ;  c'eit  dans  l'un  «t 
dans  l'autre  à-peu-prèa  la  même  réunion  de  auliMances ,  et 
«ur-toul  de4  Piimes  acidea^Celte  ciroouatancci^uî  ncsauroit 
être  un  «ifTet.du  haaard,  jne  paroit-ausmenler  la  probalùlilé 
que  c'est  de  Vatmosphére  que cËi aetidea Hmotleur  ori^ué.  Il 
aeroit  difficile,  en  eflél,  d'imaginer  que  d'autres  cause*  eussent 
pu  produire  une  rénnioD  semblable  en  Espagne  et  çn>  Hon- 
grie. Les  collines  cidcaires  de^l'ruxillo  se  sont  peu  à  peu  con- 
verties en  phospliaté  dé  c1iai)s,  comme  on  roît  «JUeurs  des 
concBeà^ffchWx,  et  méaie' de  pierre  calcaire  primitive  ,  se 
coavertir  en  gypse. 

'te  phosphaté  calcaire  d'Eslramadoure  est  une  pierre  blanr 
chaire,  lirant'sur  le  roui,  tanlôt  compacte,  tantôt  d'un  tissu 
fibreux  :  sa  pesanteur  Spécifique  est  de  a,8a49;c'est  un  peu 
plus  que  le  maibre  de  Carrare,  et  un  j>eu  moins  que  celui  de 
Paros: 

PtioipHat»  deehautcûnfuéément  cristalliài. 

Ou  trouve  dans  les  mines  d'étain  de  ^Aitr^^RiMtUen  Bo- 
hème i  'une'apBtile^^ÂrciMsea.maases  rayonnâmes  du  centre 
à  la  circoniérâfce.  Elle 'Cet  avec  <kr  sulfure  demol^dène; 
du  cuivre  pyrileux  et  de.U  sl^alite  verdAlre. 

La  même  mhie  produit  une  apatite  lamelleuse ,  réunie  e-n 
riobules,dansjme  argile  martiale,  av«c  spath  fluor  et  suliure 
3e  fer. 

Apatitt  *n  crirtaux  régulier». 

On  connolt  depu^  long -temps  dans  iea  mines  d'étaïn 
^^hereofriedrichÂdorf  en  S^xe ,  fiqe  substance  cristallisée 
en  prismes  hexaèdres,  ou  plutôt  «n  wgmens  de  pnsmes* 


S.q.tizsdbvGoO'^lc 


A  P  A  5 

lt«siicoiippliialu^;a<nieliaul3,  souvent  implantés  de  cftampj 
coiome  le  mica,  sur  tl'aulres  n---- 


Ces  cristaux  «ont  de  couleurs  fort  variées;  les  uns  sont  verdi 
de  dîQëren  tes  nuances ,  quelquefois  mêlés  df>  jaune  ou  de  bleu  : 
3  7  en  a  de  violets,  soit  purs,  soit  mêlés  de  quelqu'autra 
nuance^  Ceux  qui  étoient  les  plus  traosparens  et  d'une  jolia 
couleur  )HuneverdàIre,  lurent  décorés  du  nom  de  chrytolitM 
parles  mineurs:  je  leur  ai  plusieurs  fois  entendu  donner  ce 
nom  par  des  olSciers  des  mines  de  Saxe.  Ceux  qui  étoient 
d'une  couleur  violette,  ont  été  appelés  pàrdes minéralogisles 
français ,  amitkjftteê  Baaaltiiies. 

Las  minéralogistes  allemands  donnent  le  nom  de  sporagel- 
ilein ,  pierre-aaperge ,  k  celles  qui  tionl  d'un  verd  bleuâtre. 

Klaprolh  ayant  fait  l'analyse  de  ces  cristaux,  trouva  que  ce 
s'étoit  autre  chose  qu'un  phosphate  de  chaux  compose  de 

Chaux 55 

Acide  phoapborique.  . .  .  4^ 


Le  nom  d'opiUt/equi  a  été  donné  par  Wemer  à  celte  sub> 
Mance,  signifie,  »aivantL.amétherie,^ierrv  tronipeuae ,  Tpano 
que  sa  Ibrme  et  sa  couleur  lui  donnent  l'apparence  d'uno 
gemme.  £Ue  est  bien  éloignée  néanmoins  a'en  avoir  l'éclat 
H  la  dureté.  Ces  quaU^és  sont ,  dans  l'apatite,,  4-peu-près  le« 
■rimes  que  dans  le  spath  fluor. 

Le*  priâmes  d'apalita  ont  jusi^n'à  un  ponce  de  large.  Leur 
forme  éprOitve  les  mêmes  modifications  que  celle  de  l'éme- 
ruide;le  prisme  devient  Bubdodécaèdre,  et  les  anries,  ainsi 
^ne  iea  bords  des  sommets ,  sont  remplacés  par  des  facettes 
phisou  moins  nombreuses. 

La  pesnateur  spécifique  de  l'apatite  cristallisée  est  plus 
eonsidenhk  ou*  celle  de  l'apatite  informe  ;  elle  est ,  suivant 
Lamélherie  ,  de  5,  i  a8o  :  c'est  à-peu- près  la  même  que  celle 
do  spath  Suor  que  le  même  savant  dit  être  de  5,i5oo. 

Lès  phosphate»  de  chaux  sont  pbosphorescens  par  te  cha- 
leur; c  est  une  ressemblance  de  plus  qu'ils  on^  avec  le  spath 
Bnor.  Et  il  est  remarquable  que  l'apatite  cristallisée  est  presquv 
toujours  mdée  avec  ce  minéral. 

yipatUe  ^Espagne  ,  ei-dmani  efaytoiitfr 

Romé-Delisle  a  phicé  parmi  les  gemmes ,  sous  le  nom  d« 
AryioUle  proprement  dite ,  une  pierre  originaire  d'Espagne  , 
d  une  couleur  jaune  l'erdâtre ,  transparente ,  et  dont  k  oris— 
■allJMtioa  est  à-peu-prÈs  semblable  k  celle  du  crialol  de  roche  » 
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êtyant  ie  même  une  pyrsmide  complète  i.  6  Cnce»,  mua  na 

peu  plus  obliue. 

Le  comle  Debom'  «  au«à  plac^  cette  pierre  parmi  le« 
gemmes,  et  il  noua  apprend  qn'àlevïeDt  du  mont  Caprira»n 
cap  de  Gâte ,  dans  le  royaame  de  Murcie.  (  Quoi,  t.i.p.  68. )    . 

Jja  peaauteDr  «pécifiqae  de  c«tle  pierre  e«l ,  anivant  Briasmi> 
de  50^89. 

D'après  l'analyse  de  Vauqueliii ,  elle  contient  : 

Chaux 54,98 

Acide  pfaosphorique 4^*7' 

Le  résultat  est ,  à  très-peu  de  chose  près ,  le  m&me  que  celai 
queKlaproth  aoblenupar  l'analyse  de l'i^iifito.  (Fat.) 

APATTA ,  l'un  des  noms  de  Voie  de  Guinée  ,  parmi  les 
nègres  de  l'Afiique.  Ce  nom  exprime ,  dit-on ,  la  rareté  de 
l'oueau  eL  le  cas  qu'en  font  les  peuplades  qui  le  lui  donnent. 
Foya  Ol8.  (  8.  ) 

APEffiA ,  .^ui^lùi ,  genre  de  plantes  il  fleurs  po1ypéul£e« 
de  la  po^ndrie monogynie,  et  delà  famille  des  Tu.LiACSS8> 
dont  le  caractère  ooKsisle  en  un  calice  divisé  profondément 
en  cinq  parties,  eh  ciuqpétalesarrondis,  frangés Àleur  extré- 
mité ,  onguiculés  à  leur  oase  et  moins  grands  que  le  calice  ; 
en  un  erand  nombre  d'élamines  dont  les  anthères  sont  ad- 
nées  k  des  fikmens  courts  et  foliacés  ;  en  un  ovaire  supérieur 
arrondi,  comprimé  ,  velu,  ayant  &  son  extrémité  ua  stigmate 
évasé  et  concare.Liefruit  est  une  capsule  orbiculaire,  coriace, 
hérissée  de  pointes  molles,  multiloculaire,  et  qui  contient 
quantité  de  pelîlet  semences  attachées  à  un  placenta  charnu. 

Ce  genre ,  d'alrard  indiqué  par  M arcgrave ,  ensuite  établi 
par  Aublet,  a  été  conservé  par  tous  les  botanistes  sous  le  nom 
de  Marcçraw ,  mais  Wildeaow  vient  de  changer  ce  nom 
sous  celui  d'AuBi.BT.  U  diffère  fort  peu  du  QuapajiIer.  f^cy. 
ce  mot. 

Les  apeiba  renferment  cinq  espèces ,  toutes  formant  des 
Ufores  indigènes  à  l'Amérique  méridionale. 
*'  lia  première,  l'ArEiBAVBLu,lefi&)urfroHdeBnaturela  de  la 
Guiane,  a  ses  feuilles  alternes,  distiques,  ovales-oblongues  , 
légèrementen  cœur, légèrement  dentelées, velues  en  dessous, 
et  stipulées  à  leur  base  ;  ses  fleurs  en  grappes  opposées  aux 
feuilles  ;sesftiiitsde  la  largeur  de  la  main,  elb^iasés  de  pointes 
•emblables  k  celles  des  oursins.  Il  crott  à  Cayenne. 

La  seconde ,  I'Afeiba  olabrx  ,  le  boù  de  mèche  des  créoles , 
•  les  feuilles  orales-oblongues ,  aiguës ,  entières ,  glabres  et  sti- 
pulées; ses  fleurs  en  grappes  terminales  ;  ses  fruits  chargés  de 
petites  aspérités  straÛshlcsaiu  dénia  d'une  lime.  II  croît  k' 
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Cayenne.  T>s  uirtvges  se  servent  ie  son  hoia  pour  avoir  du 
f.!!!,  c'esl-à-dire ,  qu'ils  l'olliimeat  en  froltant  avec  beau- 
coup de  rapidité  contre  lui  un  morceau  de  bois  plus  com-' 
pacte, 

JL«n  tnns  atitr«s  «ont  moins  importantes  k  connollre  ;  deux 
d'eUea  croûsent  également  à  Cayenne,  et  soqI  appelées  j?#- 
tourna  pHT  les  aatnrels  ;  U  trotsième  vient  dp  Baliama. 

Ceaarbrei  ont  été  figurés  par  Aublet,  Guian,pl.  aiSetsui- 
vantes ,  et  les  caractères  de  leur  fructiiicalion  se  trauvent  déve- 
loppéa  pi.  470  des  lUutlration*  de  botanique àti-ljamenclt,.  (B.) 
APËRÉA  (Cavia  aperea  Lina.).  Quadrupède  du  getirv 
de  l'AoQUti ,  de  la  famiDe  des  Cabiais,  et  del'ordre  des  Ron- 
osuna.  {P'oye*  ce*  mois.)  Cet  animal ,  qui  se  trouve  au  llKsil 
el  an  Paraguay,  tient  beaucoup  du  cocAon  d^raie,  ce  qui  a 
fait  croire  à  des  naturalistes  modernes  qu'il  étoit  do  la  méma 
«spèce.  Mais  les  détails  que  Don  Félix  d'Azara  a  publiés  ri- 
vemment  dans  son  intéressant  ouvrage  snr  l'histoire  naturelis 
des  tjuadrupèdee  de  la  province  du  Paraguay ,  ne  permétteint 
pas  ce  rapprochement  ;  puisque  ,  suivant  cet  obsei-vatenr  , 
Vapéréa  ne  produit  qu'une  fois  par  an  ,  et  que  ses  portées  n» 
sont  que  d'un  ou  de  deux  petits,  au  lieu  que  la  fécondité  du 
cocHon  d'Indeest  de  beancoup  plua  grande.  Ainsi  quelle  quv 
■oit  la  ressemblance  dans  les  formes ,  dans  la  [^jatonomie  et 
iusquedanstecrîde  l'a/^â'^aetdiiciK^onc^'/xi^j.ondQilcon-', 
sidérer  cesdeuxquadrupèdea  comme  formant  des  espèces  dia^' 
linrtes  et  séparées.  Jesuirrai  pour  la  description  iel'apiréar 
les  noies  de  M.  d'Azara ,  avec  d'autant  plus  de  raison  ^u'it 
relève  quelques  méprises  de  la  notice  que  BufTen  a  donnée  d« 
cet  anintal ,  d'aprèsdes  rense^nemens  aussi  vagues  qu'incom-- 
plets.  Mais ;e relèverai  àmoit  looruneinadverlMice, échap- 
pée à  M.  d'Asarti:iIdit,/ia^.  iS^iJu  fr>m.  9,  de  la  traduction  os- 
son  otrvnige ,  que  le  corps  de  l'o^^r^ii  est  très-fort,  el  qne  ttt 
qiuué  ett  courte  etun  peugrotse  ;  uuhas  deh  mêsae  ^aflfi  , en- 
parLinl  des  dimensions,  le  même  auteur  ajoute  que  l'animal 
n'a  point  de  queue.  C'est  cett*  dernière  veadon  quime  paroit 
la  plus  exacte. 

La  longueur  Je  l'ctpér^oest  Je  dïx  pouces  trm's  c[narls,'se« 
fSnibeâ  courtes  ont  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant  et  trois 
à  ceux  de  derrière.  Le  tarse  qui  a  quinze  IJA^e^f  fi*'  caHeDX  ^ 
parc»  que  l'animal  porte  dessus,  lies  oreilles  longjues  d'un 
ponce ,  et  larges  de  neuf  lignes  sont  âexibles  ,  arrondiw,  ave« 
Une  échancrureau  milieu,  et  nues  a  l'extérieur;  quelque» 
l^ngs  poila  forment  des  motutacbet  au  museau;  la  paupière 
't  les  lèvres  sont  nues;  [a  bouche  ressemble  à  celle  du  nil. 
L'orfficc-des  parties  de  lagénéralion  du  mâle  a  la  formed'une 
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vulre ,  dans  lea  lèvres  apparentes  de  laquelle  sont  deux  lesti- 
cnlés  que  le  lact  y  fait  trouver.  On  ne  voit  i^ue  l'issue  de  la 
verge ,  qui  est  recoiu'bée ,  et  dont  la  pointe  est  tournée  en 
ftrnere.  1j«  partie  sexuelle  de  la  femellti  ne  parotl  pas  aulant 
que  l'anus  du  mâle ,  et  elle  est  renfermée  dans  le  même  anneau 

3 ue  l'anus;  cette  femelle  n'a  que  deux  mamelles.  Xiescrotlins 
e  ces  animaux  sont  durs  et  alongés. 

Le  dos  ,  le  dessous  de  la  gorge  ,  de  la  léle,  et  du  corps  sont 
blanchâtres;  mais  en  regardant  avec  plus  d'atlention,  on  re- 
connoît  que  tout  le  pelage  ,  excepté  ce  qui  est  blanchàlre,  a 
deux  sortes  de  poils  obscurs ,  et  que  le  plus  court  est  rougeâtre 
à  sa  pointe.  (1  y  a  ,  dit-on ,  des  apéréas  tout  blancs. 
■  Pison  {hist.  bras.)  rapporte  qu'au  Brésil  .Ttyîfrrfa  se  recèle 
'  daits'  des  trous,  mais  qu  il  ne  creuse  pas  la  terre  comme  le 
lapin;  que  c'est  plutôt  dans  des  fentes  de  rocliers  et  de  pierres 
que  dans  des  sables  qu'il  se  retire  ;  qu'il  n'est  point  difficile  à 
prendre  dsnssa  retraite;  qu'enfin  ou  le  chasse  comme  un- très- 
^n  gibier  ,  ou  du  moins  aussi  bon  que  nos  meilleurs  lapins. 
Toutes  ces  observations  de  Pison,  sont  confirmées  par  M. 
d'Azara.  L'espèce  de  l'apéréa  abonde  au  Paraguay  et  jusqu'à 
la  province  de  BuetioS'Aires  ;  elle  y  est  même  plus  commune 
que  sa  fécondité  très-bornée  ne  semble  le  comporter;  mais  les 
individus  vivent  long-temps,  et  ne  sont  point  exposés  à  périr 
faute  de  subsistances.  Les  nalureb  qui  aiment  beaucoup  leur 
chair,  ont  coutume  de  les  prendre  par  centaines,  lorsque  les 
inondations  forcent  ces  animaux  à  se  réfugier  sur  les  monti- 
cules ;  ils  ne  sont  pas  néanmoins  aussi  lourds ,  et  ils  courent 
œieax  que  l'on  n'en  jugeroit  à  l'inspection  de  leurs  formes 
courtes ,  épaisses  et  ramassées;  ils  sont  fort  doux  el  ils  s'appri- 
voisent très-&cilement. 

Quant  au  Ck>Hi  etau  CoY  .quadrupèdes  des  mémescontrées  , 
.   qui,  à  mon  sens,  ne  différent  pas  de  l'a/i^r^fij  ainsi  que  je  l'ai 
énoncé  dhns  mes  notes  sur  VHUt.  nat.  de  Buffbn  (tome  36 1 
de  mon  iditlon  ,  pag.  i6y  ,  noU  3.).  foyej  ces  mots.  (S.) 

APERIANTHACÉES,  ><periantoceœ,  famille  déplantes 
indiquée  par  JuaieuetVenlcnat,  et  établie  par  Mirlel,  pour 
placer  les  genres  Zahies  et  Cycas,  qui ,  sous  quelques  rap- 
ports, appartiennent  aux  Fouoères,  et  sous  d'antres,  aux 
P.ïr.wiEns.  Fb/ea  ces  mots. 

Cette  famille  offre  pour  caractère»  généraux  ;  de»  fleurs 
dioiques;  point  de  cahce;  point  de  corolle;  les  ileurs  mâles 
disposées  en  cône  composé  d'écaïUes  en  bouclier,  couvertes 
en  dessous  d'anthères  sessiles,  globuleuses,  uniloculaires,  à 
deux  valves;  les  fleurs  femelles  composées  d'ovaires  surmontés 
chacun  d'un  stigmate  seosile,  ou  porté  sur  un  style,  et  nichées 
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âenxàdenx.àlft  bçsedechwjuoécailled'ancénc  écaillenx, 

ou  bien  aolitaîrea  «t  enfoacéea  daas  lea  sinus  d'un  long  ipadix 

applati. 
Le  fruit  est  un  drupe  à  une  croix  monoapenne.  (R) 
APHIDIVÔRE  ,  nom  donné  à  quelques  inaeciea  qui  «e 

nourriwent  de  puceroiu ,  tela  que  les  larrea  des  C^ci- 

KnLi-Ka,  des  H£MÙuii£«.  (O.) 
APHIË,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Ctpbin  , 

S  l'on  trouve  abondamment  dans'  la  mer  et  les  rivières  du 
ord  de  r£urope.  Il  a  à  peine  deux  pouces  de  long  ;  sa  chair 
e*l  de  bon  goût,  yb/es  au  mot  Cypsin. 

L'Afbi£  HAAiNE  est  UU6  espèce  du  genre  Gobib.  fayrtm 
ce  mot.  (B.), 

APHITEE,  Aphyleia.  C'«t  une  plajite  dépoorrue  de 
feuilles  et  même  de  dge,  qui  croit  sur  les  racines  de  l'eu- 
phtube  de  Mauritanie,  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Elle  ne 
consiste ,  comme  la  clandeuine ,  qu'eu  une  Heur  qui  natt  de 
la  racine. 

Cette  fleur  est  coriace ,  succulente ,  et  de  deux  ou  trois 
pouces  de  haut.  Elle  a  un  calice  monopfaylle ,  îufundibidi- 
]briiie,penistanl,et  divisé  en  trois  parties;  trois  pélalea  insérés 
à  l'orilicedu  calice,  el  plus  petits  que  les  divisions  de  ce  dernier; 
trois  étamines  dont  les  anthères  sont  cordiformes  ;  un  ovaire 
presque  inférieur,  chargé  d'un  style  court, ayant  à  son  extré' 
raité  un  stigmate  irigoiie  et  canaliculé.  Le  fruit  est  une  baie 
tmilocoiaire  qui  cwtlient  beaucoup  de  semences  nichées  dans 
une  pulpe. 

L  odeur  de  cette  fleur  et  de  son  fruit  n'est  pas  désagréable. 
Les  Hotlcntots la  mangent  crue  ou  rôtie,  el  elle  est  recher- 
chée par  les  renards ,  les  civettes  et  les  mangoustes. 

Cette  plante  est  figurée,  pi.  569  des  /Uusfratiaiu  de  bo- 
tanique de  Lamarck.  Elle  a  été  appelée  hyjiort  pur  Thun- 
kerg.  (B.) 

APHRIZITË.  D'Andrada  ,  minéralogiste  portugais ,  a 
trouvé  en  Norwège  une  substabce  pierreuse ,  noire ,  opaque , 
cnslalliitéeenprismcshexBèdres  cour  Is,  terminée  par  une  pyra.- 
piide  à  quatre  faces.  U  n'a  point  vu  <}ue  cette  substance  fût 
éiectric|ue  par  la  chaleur.  Il  lui  a  donué  le  nom  ^aphrisit , 
qui  signifie  icume ,  attendu  qu'exposée  au  chalumeau,  elle 
uonne  un  verre  blanc  écumeux. 

Suivant  Laniétherie,raphrisiteestune  tourmaline.  (Joam. 
de  Phyê.  Niv6sa ,  an  ff.)  (Pat.)  . 

APHRODITE,  Jphrodita ,  gaan  de  vers  marins,  dont 
le  caractère  eal  d'avoir  tui  corps  ovale  ,  un  peu  applali ,  sub  ■ 
articulé,  ajant  sur  les  côtés  des  paquets  d'épmes  ou  de 
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•oÏMroiâeSfdttptMéeflpBrrBiig^etentKinéties  depcnliln»- 
Muu  ;  iUr  le  dos  ,  deux  nngéea  de  branchiea  en  écailler 
membraneuses ,  cachée*  wiu  un  dam  feulré  ;  uue  boacite 
terminale  aimpEe ,  accompagnée  de  deux  filets. 

Ce  genre  ne  comprend ,  ici, qu'une  partie  des  snimanx  dé- 
crita,  comme  lui  appartenant,  par  Ijmneus  ,  les  antres  en 
ayant  été  retranchés  par  Bruguieres ,  pour  former  son  geni« 
A>irHi[40MK.  Voyei  ce  mot. 

Les  ophroditBs  vivent  tontea  dans  la  mer.  On  est  Tort 
peu  ûuûnit  de  leurs  moeurs ,  quoiqu'elles  ne  soyent  pas 
rares  sur  les  côtes  de  France.  On  trouve  ordinairement  après 
la  temple  ,  sous  le*  tas  de  varec  que  le  flot  amoncelé  sur  la 
plage  ,  la  plus  grande  des  espèces  connues  ,  l'APHiioniTS 
H^iMÉB  ,  celle  qui  est  connue  des  pécheurs  sous  le  nom  de 
taupe  dt  mer ;^  c'est  dans  les  interstices  des  rochers,  sur  des 
coquillea  à  surface  in^ale^  &c.  qu'on  rencontre  les  petitea 


Failas  est  celui  qui  a  le  pins  observé  les  animanx  de  c« 
Henre,  qni  sont  figurés  jri.  6i  des  Kn-e  de  V Sneyclopidie , 
et  dont  on  trouve  une  nouvelle  espèce  présentée  comm« 
type ,  pi.  6 ,  fig.  1  de  la  partie  des  Vers  du  Buffon ,  édition  de 

APHRONATRON.  On  donne  ce  nom  ft  la  soude ,  ma  , 
duia  certaines  conli^jsefbrmecontreles  murs,  de  la  mAme 
manière  que  te  forme  ailleurs  le  *alpitr«  de  hoiusage.  Elle 
est  toufoors  mtiée  de  parties  calcaires  ;  il  n'est  pas  rare  d'en 
trouver  sur  les  parois  des  souterrains,  dans  les  carrières  de 
pienv  à  plâtre.  (Pat.) 

APH  YE ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Gouie  , 
qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée ,  et  qui  remonte  dan» 
leNiL 

Presque  tons  lea  Batnralistss  anciens  et  modernes  ont  parU 
de  ce  poisson ,  qui  n'est  cependant  remarquable  ni  par  s» 

Srandrâr  de  trois  b  quatre  ponces  ,  ni  par  sa  couleur,  qui  est 
Uncluttre  ,  tachée  et  fàaciée  de  brun.  Il  s'appelle  vulgaiie— 
ment  ioche  de  mer.  foye%  au  mot  Gobik.  (B.) 

APiATHE,  ou  API  ASTRE,  nom  que  quelque» -mi» 
tlimnent  au  giâipier,  du  mot  apiaeter ,  nom  latin  de  cet 
oiseau.  Voye*  GijftnKB.  (S.) 

APICHU.  C'est  la  Batattï,  oq  Patattb.  Yoyts  ce  mot 
«t  criai  de  Lisbkon.  (B.) 

APINEL.Cest  un  des  noms  de  paysdela'nicinedel'AlttS- 
TOLorax  ANoviciDc  Voye»  le  mot  Ari8toix>che.  (B.) 

APLOME.  {Hauy.')  Substance  qui  a  de  la  ressemblancv 
«vee  le  grena*  Jodicaidre  à  phnt  rhmniee  ;  mais  elle  a  die» 
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cmrRclêres  |MTlicid!«n  qai  la  dûdnguent;  elle  est  peaconnoe, 
et  l'on  ignore  »aa  lîeu  natal.  (Fat.) 

APliUDËE ,  Jpluda  ,  genre  de  i^antea  de  la  kùâBa  àeâ 
Craiiznâu  ,  et  de  la  polygamie  œonoécde,  dont  les  carac- 
tères offrent  troûfleurs  dans  le  même  Calice,  dont  une  est  se»- 
rïe  et  feraelle  ,  et  lea  deux  autres  pédonculées  et  mâles.  Le* 
balea  de  cfaac|tie  fleur  sont  biralves ,  et  on  t  une  de  lenn  ralvet 
jivu  petite  qtie  Inutre. 

Ce- genre  contient  quatre  k  cinq  espaces  venant  de  l'Inde , 
et  nne  qui  croit  k  la  Jamaïque,  tentes  peu  remarquables, 
•mt  par  leur  aspect,  soit  par  leur  utilité  pour  l'homme.  8ea 
caractères  ont  été  fignrns  ps(r  Lamarck ,  pi.  H^a  de  ses  lUu^' 
irationa  à*  botani^ite.  (S.) 

APOA.  MarcaraTe  [Hiit.  bras.)  a  décrit  sons  ce  nom  nu» 
espèce  de  canard  du  BrésiL  Voyas  Canard.  (S.) 

APOCj^ LUASUM ,  substance  gommo-résineuae ,  qui  rea- 
•emble  beaucoup  à  la  myrrhe  ,  et  qu'on  croit  Are  le  ano 
épeiaaî  d'une  espèce  d'£upnoiiBB ,  dont  on  se  sert  en  Airique 
pour  empoisonner  les  armes  de  guerre,  foymt  au  mot  Es— 
ïBonnK.  (B) 

AFOCIN ,  ^poeyium,  genre  de  plantes  il  fieurs-mono* 
pét«lées ,  de  la  penlandrie  o^gynie,  et  delà  famille  qui  porta 
son  nom.  Ses  caractères  sont  d'avoir  un  calice  monophyye, 
petit,  persistant ,  et  à  cinq  divisions  ;  une  coro41e  monop^ 
taie  ,  carapanulée,  courte,  divisée  en  cinq  parties  ivulées 
en  dehors  ;  cinq  corpuscules  glanduleux  >  placés  k  la  b«s^ 
interne  de  la  corollei  cinq  élamines,  dont  les  filets  sou- 
tiennent des  antbères  bifides  et  qui  ne  sortent  pas  de  laSeur; 
deitx  ovaires  supérieurs^  dont  les  styles  ont  leurs  slignwles 
bilobés. 

lie  fruit  est  composé  de  deux  follicules  lon^  ,  acumioéa, 
Dnilocnlaires ,  qui  s  ouvrent  chacun ,  d'un  seul  côté ,  par  une 
fente  longitudinale,  eL  qui  contiennent  des  semences  fort 
petites ,  très-nombreuses,  couronnées  d'une  longue  aigrette 
oe  poila,  et  attachées  autour  d'un  placenta  libre  et  en  alêne. 

Ce  genre  renferme  une  qnineaine  d'apèces,  dont  la   ' 
plupart  sont  fruticuleuses,  ont  les  feuilles  opposées  et  les 
Benrs  disposées  en  corymbes  axîllaires  ou  terminaux.  Tontes 
donnent  un  suc  laiteux,  vénéneux,  lorsqu'on  coupe  leurs 
tiges  ou  leurs  feuXes. 

Les  plus  connues  de  ces  espèces  sont  : 

L'Apocin  oobe  -  sfouCHE  ,  j^pocinuM  androiamifiiium 

Linn. ,  qui  a  pour  caractères  une  tige  droite ,  herbacée ,  des 

feuilles  ovales ,  luisantes  des  deux  c6lés,  et  le  coryrobe  des 

fientg,  tenninaL  Cette  espèce  est  origttiain  de  l'Amériqu* 
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septontrionala ,  et  eat  cultivée  dans  len  jardina  d'agrément,  k 
raiaon  de  la  beauté  de  ses  fetiiUes  et  de  l'élégance  de  son  port. 
On  lui  a  donné  le  nom  de  gob»- mouche,  parce  que  le* 
mouches,  avides  du  suc  mielleux  qui  se  trouve  au  fond  de 
■es  fleurs ,  insinuent  leur  trompe  entre  l'ovaire  et  les  corpus- 
cules quilesenlourentiety  produisent  une  irrilatioii  qui  dé> 
termine  le  rapprochement  de  ces  parties ,  et  par  suite  û  com- 
pression de  la  trompe  qui  la  fait  naître.  Les  mouches  périssent 
ainsi ,  comme  prises  dans  un  piège,  car  les  efforts  qu'ellesToat 
pour  ae  dégager  augmentent  encore  la  cause  qui  les  relient. 

L'Afociw  maritime,  j^pocinumvertetum  Liian. ,  qui  vient 
naturellement  autour  de  Venise ,  sur  le  bord  delà  mer  Adria- 
tique. C'est  la  seule  espèce  propre  à  l'Europe.  Ses  caraclères 
sont  d'avoir-les  tiges  droites  et  herbacées,  les  feuilles  lancéo— 
'  lées  ,  mucronées,  dentelées,  et  granuleuses  sur  leurs  bords. 
C'est  un  poison  très-4Ctif ,  mais  qui  se  décèle  trop  facilement 
pour  pouvoir  être  bien  dangereoz.  ' 

Une  troisième  espèce, I'Apocindes Indes, aa contraire, 
est  regardée  par  les  Indiens  comme  un  bon  manger ,  comme  un 
remède  salutaire  à  l'estomac,  et  en  conséquence,  ils  en  fbniune 
^Tandeconsoinmation,aurapport  deRumphe.  Sescaraclèrea 
sont  d'avoir  la  tige  sarmenteuse,  vivace,  et  les  feuilles  en  coeur. 

Enfin  ,  une  quatrième,  i'ApociTf  rajeunissant,  qui  croît 
à  la  OochincUne ,  et  qui  a  la  tige  frutescente ,  voluble,  velue  et 
rougeâtre  ,  les  feuilles  ovales ,  velues  ,  et  les  grappes  de  fleura 
dicnotomes,  aune  racinequi  passe  dans  le  pays  pour  ranimer 
les  esprits,  pour  rendre  la  force  aux  vieillards.  Elley  est  ,  ea 
conséquence,  très-estimée. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  figurés  pi.  176  des  lUut- 
traliona  de  Lamarck.  (B.) 

APOCIN  -  HOUETTE.  C'est  I'Asclépiade  de  Sykie. 
Voyei  au  mot  Ascléfiade.  (£.) 

APOCINÉES ,  jipocineœ  Jussieu.  Famille  de  plantes  fort 
bien  caractérisée  par  un  calice  à  cinq  divisions  ;  une  corolle 
régulière  à  cinq  lobes  presque  toujours  obliques,  unieou  mu- 
nie intérieurement  d'appendices  dont  la  forme  est  différente; 
cinq  etamines  insérées  a  la  base  delà  corolle,  et  alternes  a  veo 
ses  lobes  j  dont  les  filamens  sont  ordinairement  réunis  en  uu, 
tube  qui  entoure  l'ovaire  et  lui  est  éfirùlement  uni ,  dont  le» 
anthères  sont  biloculoires,  membraneuses  ,sétiformes  à  leur 
sommet;  unovairBgéminé,portésur  un  réceptacle  glandu- 
leux ,  monostyle  ou  distyle ,  dont  le  stygmale  est  rarement  bi- 
fide ;  un  fruit  bifolUculaire  ou  follicules  conjugués  ,  souvent 
gonJléi  ou  v«aUus  dans  leur  partie  moyeiiae,  uiuloculaires  , 
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«'cnimnl  chacnn  d'nnaetil  calé  par  tiiie  fente  longitudinale, 
jMAyapermt» ,  enfermant  de«  semences  chauves ,  on  plane* 
et  membnmenaea  Ji  leur  Bommel  ou  sur  leurs  bord),  le  plus 
Murent  chevelues  ,  imbriquées  sur  plusieurs  rangs  ,  et  aila- 
chéea  à  un  placenta  latérkl  libre  ,  seininitëre  d'an  cdlé,un 
périiperine  charnu  ;  UD  embrion  droit;  des  cotylédons  plane» 
oa  cylindriques  ;  une  radicule  supérieure. 
.  Ces  caractère»  sont  figurés  pl>  1 1 ,11"  1 ,  du  tableau  du  règn» 
végétal  par  Ventenat ,  de  qui  on  en  a  emprunté  l'expression. 
f'oye%  ,  pour  le  surplus,  le  mol  Apocjn. 

Les  apociné»»  sont,  en.géuéral,  ligoeiues  ou  viTaces,et 
conticnoeat.  un  suc  laiteux  souvent  acre  et  canslique.  Les 
feuilles  sont  simples  et  enltères  ,  alternes  ou  opposées ,  quel- 
quefois verlicillees  ,  munies  ordinairement  à  leur  aisselle  dv 
deux  oa  trois  petites  stipules  séliformes.  Lesileurssonttermi* 
notes  ouaxiUaire9,aoUlaire8  ou  disposées  en  ombelle ,  eneo-^ 
lyrabe  ,  et  sont  souvent  conformées  d'une  manière  très-re- 
marquable. 

Les  genres  qui  composent  celte  famille  ,  sont  au  nombr» 
de  dnuze  sons  deux  divisions. 

Cens  à  ^mence  chauve  sotit  la  Pervenche  ,  le  Tabzhmé  , 
le  CAMiRiER ,  et  le  Frakoifanieb. 

Ceux  à  semence  chevelue,  sont  le  Lauhosk,  I'Echite,!» 
CÉROpiiGE  ,  la  Feroi;i.aire  ,  !a  Stapèi.e  ,  le  PiRiPLOQUE, 
I'Apocin,  le  Cynanque  ,  et  l'AscLEPiAnE. 

Il  faut  y  ajouter  le'RAUTOLFE,  le  Calao,  et  le  Gelsémie  , 
qui  ont  beaucoup  db  rapports  avec  cette  famille  ,  mais  qui 
en  sont  cependant  repoussé^  par  quelques  caractères.  Voyem 
cesnidis. 

Lamarck  a  réuni  à  fa  même  famille  quelques  genres  de 
plus.  Ce  sont  ceux  appelés  la  MatelÉEiTAhouay  ,1e  Pacoit- 
^lER ,  I'Ambulanieji  ,  et  I'Orélie.  Voyez  ces  mol».  (  B.  ) 

APODE.  Nom  clônné  atlx  larves  qui  sont  sans  pattes ,  et 
qui  ressemblent  à  des  vers ,  avec  lesquels  on  les  confoudroit , 
SI  on  ue  faisoit  attention  à  la  bouche  et  aux  stigmates:  ce» 
larvés  sont  presque  tootes  celles  des  diptères ,  et  la  plupart  de 
celles  des  coléoptères  et  des  hyménoptères.  (O.J 

APODES.  Nom  d'une  division  de  la  classe  des  poissons. 
Elle  renferme  ceux  qui  n'ont  point  de  nageoires  reutralea. 
Fo/nau  mol  ICTIOI.OOIE, et  eu  mot  Poisson.  (B.  ) 

APOGON ,  j^pogon.  Poisson  de  la  Méditerranée  ,  que 
LinnieDB  avoit  réuni  aux  Molles  ,  mais  dont  Lacepède  t 
formé  on  gniré  particDiier, 

Le  caractère  de  ce  nouveau  genre  consiste  à  avoir  le  sonr^ 
met  df  la  lâte  élevé,  dtnx  nageoire*  dorsaW ,  point-  de  hw-- 
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bàlooi  ■o-deuana  d«  la  inftchoireJoAneara  ,  Aoê  icûttùt 
£nuide*Biracil«Ji  déucber.  ^«/wauttiotMcLLX. 

là'apogon  vit  dans  les  eaux  qui  baignent  Itle  de  Malte,  Il 
cat  remarquable  par  m  belle  couleur  rouge.  L'ouvertutv  ds 
M  boucbe  e  t  grande  ;  «on  palaia  et  beb  deux  mâchoiiea  sont 
liériuéa  d'aapérité».  Il  a  oix  rayons  aignillonnia  à  la  premier* 
nageoire  dorsale.  Sa  queue  oat  éc^bancrie.  Il  oat  (»nnaa(Mul« 
nom  de  Roi  i>»  tsiouu  .  dea  Muli^bb  ,  oa  dea  RonoBra , 
]>robaUemeDt  à  raiaon  de  la  qualité  aupirieurv  de  aa  obaûi 
f^iyet  ces  troi»  mota.  (B.  ) 

APOLLON.  Voye*  Papillon.  (L.) 

APONAHS ,  ou  APON  ATS.  D'apri»  ce  ep»  TtVvet  rap- 

KedeaoiaeaaxauxquelBil  doniiecenoni,l'on  ne  peut  guère 
1er.  que  ce  oc  soient  lea  Manchots.  C^yeiceraot.)!!  va 
aneUe,  dit  ce  voyageur,  du  calé  de  Terre-Neuve ,  odlon 
voit  une  ai  grande  quantil^  de  ces  oiseaux  ,  qa'on  t'a  appelée 
Ci*  d*t  Apoaart  ;  et  lea  Français ,  ajoute-t-il  ,  se  rendant  aa 
Canada  ,  en  out  ptusieura  fois  Jàit  entrer  un  grand  nombre 
dans  leurs  vaisseaux.  {F'oyagetde  T%evet,  chap.  37.)  (8.) 
APONCOITA.  C'est  le  Caneficikr.  foye%  ce  mof.  (  B.  ) 
APONOGi?!*,  Aponagtton.  Genre  de  plantes  de  l'ept^n- 
.  driedîgyue,etde  la  famille  des  Gouets  ,  qui  a  pour  carao- 
tère  nne  petite  écaille  tenani  Ueu  de  calice  et  de  corolle  ;  six  « 
douce  étamines  un  peu  plus  longues  que  l'écaillé;  deux  ii  qu» 
tre  ovaires,  tarminea  chacun  par  un  slyle  oblus,  qui  te  chan- 
gent en  autant  de  capsules,  ovalea,  renrennant  cnaouoe  troif 


Les  aponogetë  aont  des  plantes  aquatiques  originaires  de 
l'Inde,  dont  leaUeursaont  disposées, comme  frur  un  cbalo'n, 
en  épi  terminal.  Ha  ont  lea  plus  grands  rapporlaaveclesSAir- 
BltRiiB,etont  l'aspect  des  Fotahots.  Leurs  racines sonlbul- 
beusea.  L'espèce  a  un  seul  épi ,  a  les  feuilles  cordiformea  ; 
celle  à  deux  épis ,  les  a  linéaires  ;  et  une  troisième  eapèce,  ci- 
tée par  Alton ,  a  les  Saurs  hexandrea. 

X/aponoget  nuinnttachÛH  fornje  le  ^nre  ipathium  ds 
Loureiro. 

Les  ajMnc^tssont  figurés  pi.  376  dea  IlUutrationë  deBota* 
nique  de  X^marck.'(JB.) 

APORETIQUE ,  ^pantica.  Genre  de  planfea  établi  par 
Ji'otalerdansroclandnedJgfnie,  et  dana  la  famille  des  Safo- 
Vaçéss,  mais  qu'on  ne  connoitquati:èa-impai{iittei)ient.(B.) 

APORHAIS.  C'est  une  coquiUe  du  genre  Simoiux.  Vcjftt 
■•inot.(B.) 

AF0S.  AldoTnisd*  «  appdé  l'oïaaan  de  parodia ,  «poa  la- 
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^a,j)aice que, deion temps, l'oa  t'imtfJMtAqaaaeteÔMtau. 
n'avoitpu  de  pieds,  Voyes  Oiseau  Ds  fahaius. 

D'autre*  oaUnaiJBte»  oat  dooné  l«s  noats  à'apo*  et  â'aput 
ÀdiJiëreiites  espèces  (I'HibonbxujubI  de  Martin «tb.  Voyn 
cetQwtSb  (S.) 

APOSSUMES,  est  le  Sarigut,  suivant  lUph.  Hasur. 
dans  aa  dsteripHon  d»  la  firginU.  V^yn  Sasisui.  (  S.) 

APPAT.  C'est  1q  nom  géBéri^ue  «ou»  lequel  on  com{M«nd 
toiu  let  uioy^tu  don  t  on  oe  tert ,  soit  à  1a  chawe ,  soit  à  la  pèche  , 
jiour  atlirer  et  prendre  les  «uimgux.  L'on  n'i^qtâu  avec  snc- 
cès ,  qu'autant  que  l'on  coonoll  les  hKbjtudes  et  sur-tout  1m 
appétits  propres  i  cJiaque  eipàc«.  (  S.  ) 

APPAT  D£  Vase  Oa  don  ne  rulgairaraent  ce  nom  dans 
.quelques  ports  de  m^  à  Yaaunodyle  ,  qui  sert  k  prendre  lei 
maquereaux  et  autres  poiaiou«  voraon.  Payes  au  mot  Au  uo- 

BïTfi.{B.}       , 

APPENDICE..  Nom  donné  i  dei  pièces  qui  paroissent 
comme  sumum^wres ,  qui  semblent  foinle*  ou  implantée» 
BU*  le  corjM  des  insectes^  U  y  a  une  appendice  à  la  base  dtv 
dusses  poslérienras  des  carabes ,  des  cicindèles  ;  it  y  en  « 
ieaj.  à  T'extiiinjjié  du  Tootre  du  gnlkut ,  da  U  perle ,  du  clo- 
porte. (O.) 

AhFPEL-  Arbre  du  Malabar ,  dont  In  coractÂres  sont  im- 
parfutemeni connus, maisqui a étéfiguré par 2Uieed, mal.  i, 
tab.  5i3.  Il  est  dekt  penlandrie  monogynie.  Ses  fruits  sont 
des  baies  rondes  qui  oonlioanent  un  nc^an  gphérique  ;  ses 
feuilles  sont  oppoMaa  et  ovalfls  ;  ta  racines  ont  l'odênr  et  la 
coideur  du  safran. 

Toutes  lesparlias  dccat  arlire,  etsnr-toat  ses  Benrs,r^pan- 
<Ient  une  odeur  piquante  ,  mais  qui  n'est  pas  dés^;réable^ 
Sa  décoction ,  «ivnloyig  eft  baiils,  dissipe  les  donleura  de 
t*te.(B.)  , 

APRON.  O»  appelle  ainsi  an  poisson  du  goure  des  Pas - 
CHES,/^«r(:a>w/)«r  Lin.,  qu'on  trouve  dans  la  Rhône,  le  Da- 
nube et  Autres  rivières  d'Eurvpe.  X^c^iède  l'a  placé  parmi 
tes  DipTEHOXKWSr  f^oyn  aux.  mois  Pxkcmjb  et  Diptsro- 
OOK.  ( B.  ) 

AP^TÈRS  I  nçn  donné  ep  général  à  tous  les  insectes  qui 
D'out  point  d'ailes,  soit  que  oc  dé&ut  d'ailes  ne  soit  qu'acci- 
dentel ,  soit  qu'il  soit  particulier  k  quelques  espèces  d'un  genra 
qui  en  ast  pourvij>  coran»  on  en  trouve  parmi  les  carabf  s , 
lès  ubaransoos ,  lés  «antcfl,  le»  punaise*;  seàt  «ifin,  qu'il 
«oit  cussUnt  dans  l«s  individus  d'un  aeulet  tnéme  sexfl,  comnM 
les  foumus ,  les  mulet»  de»  nutilia*,  des  («roièa ,  U  fboM41c  dq 
Uatjtyca  0H.?at*Tli)isBiU ,  fiu>> 


3.n.iizedby  Google 


16  A  PT        . 

.  Ije  nota  d'aptirs  ne  couvùut  point  aux  larvea  propremcnC 
dites,  qui  sont  coiisUmme»!  privées  d'aile. 

APTÈRES  ,^/««ra,huitiènieordredeUclaraede3  («»«;&>•. 

Cette  cUsœ  renferme  lousles  insectes  qui  n'ont  point  d'ailes 
dans  les  deux  sexes  et  qui  n'en  obtiennent  jamais  :  nous  l'a- 
vons divisée  eu  troisseclianB,da.nsr£ncj'DiD^^£fi«  ntithotîique. 
La  première  comprend  tons  les  insectes  qui  n'ont  que  sïk 
patlêa  et  deux  antennes  ,  qui  ne  diffèrent  des  insectes  ailés  , 
que  pai-ledéfitut  d'ailes,  qui  ont  des  Btigniate8,niais  qui,  hors 
un  seul,  ne  subissent  pas  de  métaïuorplioses  comme  les  autres 
^puce , pou ,  ricin,  podufg,  forbieine).  Dansla  seconde,  sont 
placés  tous  les  insectes  qui  ont  huît  pattes  ,  qui  n'ont  point 
de  stigmates  apparens,  quin'ont  point  d'antennes,  mais  deux 
grandes  antennules  qui  en  tiennent  lieu  et  qui  semblent  dea^ 
tinétïs  aux.  mém.es  usages  (anaigrtie ,  mitU ,  aeorpion,  pince , 
faucheur ,  &c.).  Lamarck  a  formé  de  cett^-  secliou  ,  Une  classe 
du  rèj!ne  animal ,  sous  le  nam  d'arachnide  ;  fondé  sur  ce  quo 
les  an j maux  qui  la  composent,  né  subissent  pas  de  métsmor— 
phoaea  et  ont  en  naissant  des  pattes  articulées  et  des  veux,  et 
qu'ils  engendrent  d'ailleurs  plusieurs  fois  dans  le  cours  dé 
leur  lie.  Dans  la  troisiàme  se  trouvent  tous  les  crusiàcéa , 

2ui  ont  deux  ou  quatre  anlennes  ,  un  nombre  de  pultes  nu- 
essus  de  huit,  et  dont  le  corps  est  couvert  d'un  lest  6A^nx, 
plus  ou  moins  solide ,  {crabu  ^  écreviase ,  crevette,  rquills^ 
atetie ,  cloporte,  jale,  scolopendre).  Lamarck  a  également 
formé  de  ceux-ci  une  classe  suas  le  nom  de  crustacés  ;  attendu 
qu'ils  ont  un  cerveau  et  des  nerfs,  un  cœuretdes  vaisseaux, 
vl  des  branchies  au  lieu  de  sligmales. 

Ort  divise  le  corps  des  aptire»  en  corps  proprement  dît,  et    " 
en  membres  ou  pattes. 

Le  corps  est  composé  de  la  tAte,  du  corcelet,  et  de  l'ab- 
domen. 

La  tétë  distincte  -dans  tous  les  insectes  de  b  première  ser- 
tion  et  dans  quelquea-uns  de  \a  troisième,  ou  confondue 
avec  le  corcelet  dans  tous  ceux  de  la  seconde  et  dans  quel- 
ques-uns de  la  troisième ,  comprend  les  antennes ,  la  bouché 
et  les  yeux. 

Tous  les  aptère»  de  la'  première  section ,  otit  deux  antennes 
simples,  courtes  ou  assez  longues,  filiibrmes,  sétacées  ,  mo- 
iiiliformes ,  Sec.  Ceux  de  la  seconde  section  n'en  ont  point  ; 
mais  il*  ont  deux  antennules  longues,  sauvent  en  Forme  de 
pinces ,  qui ,  bisant  partie  de  la  bouche ,  ne  peuvent  élre  re- 
gardées comme  des  antennes.  Ceux  de  la  troisième  section 
ont  deux  ou  quatre  antennes ,  shuples  ou  divisées  en  deux  , 
quelquefois  branchi'vsoû  rameuaei  II  faut  remarquer  qu'on 


■,  Goot^lc 


A  f  t  I, 

ne  Iroave  dans  aucun  autre  ordre ,  'dès  inséclea  qnr  aient 
uluï  <le  deux  antennes. 

La  bouche  dei  aptères  offre  des  différences  rema>quables. 
Ces  îiuectes  se  nourrissent,  comine  tous  les  au  Ires-,  de  sub- 
stance végétale  ou  animale  ;  ils  Jirennent  des  alimeDs  solide» 
ou  liqnides;  il*  ne  font  que  8Ucbr,'ou  Ils  dévorent  leur  proie. 
On  peut  jusqu'à  nn  certain  point,'  à  l'inspection  de  la  bou*- 
che  ,  deviner  quelle  est  la  manière  de  viïre  de  chacun  d'eux. 
CeuK  qui  ont  «ne  (rompe  acconlpagiiéé'd'un  Suçoit'oU  d'nhê 
eapèce  de  dard  assez  fort  et  très-aigU ,  sont  en  étrft  de  pèr-1- 
cer  la  peau  des  animaux  ou  l'écoroe  de»  plantes ,  afin  d'en 
retirer  lea  sucs  propres  k  les  nourrir.  Tels  sont  le»  pfAnt,le« 
poces,  les  mittes.  Ceux  qui  ont  des  pinceset  des  griffbSlrès- 
brtes  et  très-aignëa  ,  peuvent  saisir  et  tuer  d'autres  insectes^  et 
le*  dérorcrou  les  sucer,  suivant  qu'ils  ont  des  mâchoires  ou 
des  suçoirs.  Tel*  sont  l'araignée,  lé  scorpion,  la  pince,  1« 
scolopendre.  Ceux  qui  ont  des  mâchoires  très-dures  et  os- 
letues,  tels  qne  les  écrevisses,' les  crabes,  &c.,  se  nourrissent 
d'alimena  jdua  aoUdes  que  les  autres ,  sainasenl  et  dévorent  ' 
des  insectM  et  dAt  vers  marins. 

Lja  plupart  des  apures  ont  un  nombre  assez  considérablo 
d'yeux  trèS-dèrtJaclB.Ije  pou,  la  puce,  ler'dn.la  forbicine, 
I^mitle,  le  faucheur  et  la  pinde,  n'ont  que  deux-yeux;  le 
scorpion  en  a  six ,  l'araignée  huit,  et  la  podnre  seize.  Qud- 
qoes  monocles  ont  deux  yeux  trèa-dislans  ;  quelques  autrea 
en  ont  deux  ai  rapprooltés  «t'  ri'  conftndus  enseriible ,  qUe 
cesÎDBecteg  paroisbélif  n'en  avoir  qu'un  seul.  Aucun  aptèrB 
n'a  ces  petits  yenx  lisWs,'c(u'on  remarque  à  la  plupart  d'au- 
tres insectes,  3  n'y  a  que  les  crustacés  qui  aient  leurs  yeux 
tïillés  à  facettas.  Les  yeux  des  insectes  sont  fixes  et  iffimohiles; 
nuis  ceux  du  ^tade-}  èo.  pagure ,  &C. .  bont  avancés  et  i  portéfc 
sur  une  espèce  de  pédicule  mobile.  ' 

Ije  corc*lel  ri'rtjftfe'rîèri  de  remartpftble ,  non  plus  qn« 
l'abdomen.  Parmi  lès  a/>(^rM,iIn'yBqueceuxde  lapremiero 
«ection  qui  aient 'des'stigrobted.  On  ne  peut  pas  en  apper- 
eevoir  ni  à  ceoxVle  la  seconde,  rii  à  ceux  de  la  troisième; 
du  moins  ncaotlt-ils  pas  placés' comme  dans  les  autres  insec^ 
tn.  On  ne  sait  pas  encore  par  oà  s'introduit  l'air  nécessaire 
■  la  respiration  de  ces  derniers  ;  Degéer  a  soupçonné  que 
c'est  par  l'anus  que  l'araignée  le  reçoit.  De  petites  ouverture» 
reniarqnées  à  la  partie  latérale  de  k  tête  des  crabes  et  des 
écrevisses,  pourroient  être  aussi  des  espèces  d'ouïes  pour  l'in- 
tradnction  de  l'air ,  à-pea-près  semblables  k  celles  des  pois- 
se corps  de  la  plupart  dat  aptèrt»  est  l«rmin^  par  une  es- 
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pèce  d»  qn«ue,  pae  an«  ou  pluueure  i4>p«ndîm,  ïm  farbi- 
cinea  pliuieura  melaainiples,  BétacéB^lapodure  aune  quea» 
fi)Brchu«,  mobile ,  étutique  ;  le  scorpion  a  une  longue  queue 
articulée ,  teiminée  par  un  aiguillon  recourbé  ;  lea  crabes  , 
le*  écreTÎwes ,  (u. ,  ont  une  queue  groite ,  arlicuÛe ,  terminée 
par  cinq  fèuÛlela  ;  lea  cloporte*  et  les  asdJes  ont  deux  appen* 
idtces  plu»  ou  moins  longues  et  bifides. 

Les  poUie*  des  api^rea  d^  la  première  section ,  ne  diSèrent 
tw«  die,  celles  dte«  insecltss  ailés  ;  leur  baie  est  couverte  d'uac 
Wne  ou  éc«iUe  a««z  graad,e  dans,  la  forbicine  ;  le*  posté- 
ipe^res  sont  longue*  et  propres  pour  le  faut,  dans  la  puca. 
Uat^ceu^  de  la  seconde  secboa,  eUea  sont  composées  de» 
ipémespièces  ;  mais  ily  a  anlv'eUes  des  pièces  suj^ouméraires  : 
op. y  voit  cinq  i,âx  piéoe»pnncipalM,saiucoiiy)tevlelarae, 
qui,  est  diviiié' en  deux  articlee  dan*  l'anigu^ ,  ^  en  un  Qoni- 
Itire  très-considérable  dans  le  &uch«qr.  £w  pâlies  d«  «nbes, 
dos  écreViwes  ■  sont  de  même  composées  de  plosieUFS  piècea^ 
les  demi  u^l^eu^^s  nommée» ^vuM et  ««rr«s,  sont  qu^no* 
ibi»  ti;è»T^andes.  Dans  quelques  espècas,  elle*  sont  presque 
toutes  en  forme  de  pinces,  mw  beaucoi^  plus  petite»  qo^ 
lf«  Antérieures.  CeUei  de*  ^sdle»  «ont  lerminée^pax  de»  «n- 

gss  oi*  crochet*.  La  jdup^rt  d|Bs  scolopendres  ont  leurs  patte* 
ngue*  et.lernuu^.  iw  <mi  nombee  prodigieux  d'articles. 
Le^iyle*-,  au  contraire,  ont  leurs  patte*  Ir^fr-courtes,  et  si  r^>- 
pfipcbées  i  l^ur  base ,  <uie-  nuiff^  le  w>ipbBB  comidémble 
qn'ils  en,oiu,,iUpfluveiuijip«npiinrBiwr-li'e^ï>4a«K*  •  «"f- 
fi^mmept  prouvé  quaii  411  i»tcaBQlie4Hxei:a)^<W)mx^crBr 
vwe*,  ui(e  ou  piu«ifa;^;y^tfa,  une  4u,,j4u*îeura antenne», 
«fa  seulei^Mat  une  piartie  deq  p«ittesi  «t  d«e  «ateoMes ,  toute* 
ce*  parties  rcTÎaaaent;  il  o»  nyoutse  d'aatrfs  q^  »e  dj^relop- 
iieut  peu^àpeu,  ef.qtip  reprodiuit  ^^lufllgfi^ifij.attacbé  au 
corps.  .    .    ..1  -1  .■ 

$t  nous  «EcepUin»bpiw»i  seul»  qui  giumtVM^iaeJetin- 
«actea  ailés ,  par  les  deux  ita,lf  d«  lavve  et  4^  Bjmpbe  a^Knt 
cla  devenir  insecte  par^t,  tous  los  «ii|tr4(,<^p^Ur«a: conservent 
loute  Ibut  vie  I9  formq  qu'ils  ont  au  sorlw-.d«  ('q^uf  ;  le  aeiil 
cbangeuent  qui  s'opère  en  eux,  coniistedai)f.l'acwroiiawnBnt 
«ucc^sif  de  toutes  les  partie*  dé  leur  corps.  Cepiin4»nt  qoo^ 
qu'ils  s'éloignent  beaucoup  4  cet  égvd  dp*  aatrw  inaede^., 
ncHMcro^ns  pouvtnr  les  regarder  comme  soumùaux  même» 
loix.  S'il*  ne  subissent  point  de  tranalbraiations  complèlea, 
il»  changent  plusieurs  fois  de  peui ,  ils  muant  b»is  on  quatre 
fois,  et  ils  ii.ont  acquis  toute  leur  otoiswocs,  ils  no  soQt  in- 
sectes parfaits  et  en  état  de  se  reprodoire  qu'après  leur  der- 
nîira  miM.  Quoiqu'il  e«  api|  i/sa  rmkm  dei  t^tJrn,  celte  op^ 
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ntiso  y»  rapproctie  des  autres  iniectu,  et  les  dutingue  nit- 
fiMmment  des  coqullla^ea  et  de  toiu  les  vers,  puiaqu'on  as 
voit  rien  dans  ceux-ci  qu'oR  puisse  comparer  a  ces  muM. 
Les  insectes  des  deux  premières  sec  lions  ne  muent  et  ne  crois- 
sent que  pendant  an  certain  temps  de  leur  vie,  lies  crabes , 
lesicrevisses,  croissent  et  muent  pendaal  toute  la  durée  ds 
leur  vie;  ils  s'accouplent  et  se  reproduisent  tous  les  ans;  et 
lemblAbles  aux  poissons,  aux  coquillages  et  4  la  plupart  dea 
Ter*,  ils  sont  en  étal  de  se.  reproduir6  avant  d'arsir  acquis  la 
moidé  de  leur  grosseur. 

Tous  les  aptèrea  sont  ou  mâles  ou  femelles;  on  ne  voit 
point  parmi  eux  des  individus  privés  de  sexe ,  ainsi  qu'on  le 
remarque  dans  quelques  intteqtes  ailés.  Tous  s'accouplent, 
et  la  femelle  après  avoir  été  fécondée  par  le  mâle  ,  pond  , 
quelque  tempe  après,  un  nombre  plus  ou  moins  conaidérablo 
d'oeufs  qui  edosent  dans  un  espace  de  temps  plus  ou  moins 
^ud.  Presque  tous  ne  s'accouplent  et  ne  pondent  qu'une 
seule  fois ,  comme  les  puces  ;  d  autres  s'accouplent  et  se  re- 
produisent une  fois  l'an,  pendant  toute  la  durée  de  .leur  vie, 
tels  «ont  les  crabes,  les  écrevisses.  L'accouplement  de  la 
plupart  des  aptireê  n'a  rien  de  rematquablç  ,  çt  ne  diSêre 
en  lie»  de  celui  des  insectes  ailés.  I^e  pou  ,  la  pijtce ,  la  po- 
dure  ,  1&  forbicine  et  plusieurs  autres  ont  leurs  -parties  jnéni- 
talea  simples  et  placées  au  bout  de  l'abdomen  ;  nuis  la  forma 
et  la  posiiion  de  cefies  des  araignées,  des  crabes  et  des  étx»- 
viaea ,  est  toul>«-fait  singulière,  et  leur  accouplement  s'exé- 
cute d'une  tnanière  difiërenle  de  celle  des  autres  ioseclea. 
lies  parties  qui  caractérisent  le  sexe  des  araignées  sont  sim- 
ples dans  la  femelle  ;  celles  du  mÂle  sont  doubks ,  et  placées 
a  la  deriûère  pièce  des  antennid^.  lies  parties  sexuelles  de 
lonteU  iàmille  descrabes.soçtdoubles  dans  les  deux  sexes; 
le  maie  les  porte  À  ta  base  des  deux  pattes  postérieures,  et  la 
femelle  les  a  à  la  base  des  deux  pattes  ou  mibeu.  pu;n'a  point 
encore  observé  l'accoupleijDLent  de  ces  inseclas  itquatiques  ; 
mais  îly  a  lieu  de  croire  par  la  position  des  mrliet,  que  les 
Teutres  sont  collés  l'un  contre  I  autre  dans  faoçouf^ement. 
Tous  lesop/^M  sont  ovipares,  c'est-à-dire,  que  la  femelle 
après  avoir  été  fécondée  par  le  mâle ,  pond  au  bout  da 
qudqne  temps  des  œufs ,  d  où  sortent  ensuite  les  petits.  Les 
cloportes ,  les  aselles  et  les  scorpions  paraissent  cependant  vi- 
Tiparos.  Mais  les  aselles  et  les  cloportes ,  au  lieu  de  porter  les 
teufs  jidécourert,  attachés  sons  la  queue  comme  fpnt  la  plu- 
part des  «utres  crustacés,  les  ont  dans  un  sac  membraneux  , 
placé  tout  le  kmg  de  la  partie  inférieure  de  leur  corps,  et 
dfltTBut  être  regardés  comme  de  véritables  ovipares ,  piiis- 
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que  lea  petits  ne  sortent  viran*  que  du  »ao  dans  lequel  }n 
Tsufs  avotent  élé  ]>ondtu  €t  déposés.  Les  femelles  des  scor- 
pions ne  peii+ent  guère  au  distinguer  des  mâles  que' par  leur 
grosseur.  ^Degéer ,  ayant  examiné  plusieurs  de  ces  insectes, 
sans  avoir  pu  découvrir  aucune  différence  de  se:te,nirien  vu 
qui  eût  de  la  ressemblance  avec  les  parties  de  )h  généralion , 
trouva  dans  feventre  de  l'un  d'eux  un  grand  nombre  d'oeufs , 
jdacés  à  la  Ële  les  uns  des  autres  :  «  d'où  ilparoll,  ajoute-t-il, 
3>  que  la  propagation  de  ces  insectes  se  bit  d'abord  par  de* 
n  oeufs ,  mais  qui  ensuite  éclosenl  dans  le  ventre  même  de  la 
9  mère, 'qui lea  met  louivivans  au  inonde». 

On  peut  diviser  les  aptère»  en  aquatiques  et  en  terrestres. 
Les  pym^onons ,  la  plupart  dés  trombidions ,  les  monocles, 
les  CTéhea,  les  pagures,  les  scyllares,  les  hippes ,  les  écre- 
visses,  les  squiUes,les  crevettes,  tes  aseUes,  etquelques clo- 
portes, viveol  dans  la  mer  et  tes  eaux  salées;  très-peuse  trou- 
vent dans  les  eaux  douces.  Les  aptère»  de  la  première  sec- 
tion ,  lea  nulles ,  les  ftucheurs ,  -les  araignées ,  les  scorpions  , 
les  pinces,  presque  tous  les  cloportes,  tes  iules  et  les  scolo- 
pendres, sont  terrestres;  le  pins  grand  nombre  est  attaché  au 
corps  deb  autres  animaux ,  quelques-uns  setdement  aont 
cachés  dans  la  terre.  La  plupart  des  crabes  sortent  àa  Teau  et 
•e  répandent  iiur  le  rivage  de  la'mer;  mars  ces  insectes  sont 
obli^s  d'y reioiurner  bientât.  Il  y  a  cependant  des  espèces  qui 
vivent  ass02  long-temps  dans  le  sable,  au  bord  de  la  mer;  et  ai 
nousen  entons  les  voyageurs,  ily  a  en  Amérique  des  crabes 
vraiment  terrestres. 

I.A  plupart  des  aptères  sont  parasites,  c'est-à-dire  qu'ils  su 
nourrissent'' des  sucs  ou  de  la  substance  des  autres  animaux 
vivans,  au  corps  desquels  ils  sont  continuellement  aftBcbës. 
Aucun  animiïl  peut-être  n'est  ^empt  de  ponx ,  de  puces  ,  d« 
mittes.  L'bomme,  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  eu  sont 
■Duvent  infectés.  Les  insectes  m^me  sont  atlnqn^  -par  de* 
mittes.  '  Lei  cétacés  et  les  poissons  ont  aussi  leurs  espèces  d« 
poux;  les 'hden>;s  leur  ouvrent  de  larges  plaies,  et  les  font 
couvent  pêrW.  (O.) 

APTERONOTE,  Jpteronatwi,  genre  de  poissons  établi 
par  Lacépède,  pour  placer  une  espèce  réunie  aux  £jmfu>ef« 
par  Pallâs,  mais  qui  en  diffi^re  siiiEsamment  pour  en  é\m 
•éparée. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  une  nageoire  à  la  queue  ; 
point  de  nageoire  dorsale  ;  les  lèvres  non  extensibles  et  fes- 
tonnées. Fèyex  au  mot  Gymnote. 

L'Aptébon'otx  passan,  Gy^tiiotiu  aihiJrOTuUnn.,  éd.  de 
GjiieL  J1I0  museau  tré»«bttu,  la  tète  dénuée  d'éciiiUe*  senHbki 
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et  panemée  (le  tiès-petits  trous ,  qui  laùflent  Suer  une  bu- 
meiir  visqueuse.  L'ouverture  de  la  bouche  s'étend  jiuqu'nn- 
delà  des  yeux ,  qui  so ni  voilés  par  une  niembrane.  Les  ua- 
rinei  «ont  à  uue  égale  distance  des  yeux  et  de  la  pointe  du 
museau.  L'anus  est  irès-près  de  la  télé.  Vers  le  milieu  du  dos 
comiaeDCe  uaClameat  cliuinuqui  s'élend  iusqu'à  lautteue, 
s  l'origine  de  U  uaf^eoir»  de  laquelle  il  s'attache.  Ce  fifameut 
•éloge  dans  une  raiaure  qui  se  voit  sur  le  dos,  rainui«  d'où 
parleut  une  douzaine  de  pelil»fila  qui  l'empécbent  de  trop 
t'en  écarter,  lorsque  le  poissson  l'en  fait  sortir. 

Cette  ti^s-dingulière  conforinalion,  qui  avoit  d'abord  élé 
observée  par  Fullas,  vient  de  l'éUre  d'une  manière  plus  com> 
pléte  par  Lacépède. 

Le  corps  de  i'aptéronole  patsan  ,  est  couvert  de  pedlea 
icaîDes  arrondies.  Û  est  blanc  en  dessus  et  noir  sur  les  cAtcs 
etaousle  ventre.  On  trouve  ce  poLîsondanAleseaux  doucesou 
fsumâtresde  Surinam  ;  il  acquiert  au-deU  d'un  pied  de  long.  li 
Ol figuré  dant.ieaSpicil£gicasoologicadePallaa,  tab.  6,u°  1, 
et  dans  l'ouvrage  de  Lacépède,  vol.  a,  tab.  G.  On.  l'a  aussi 
représenté, dan& les  planches  ci-jointes.  (B;) 

AFULEJA,^/)u2e/a,  nom  donné  par  Gsertner  aQ  genre  d» 
^n  tes  appelé  Acbiphylle  par  Juasieu.  f^ofsxce  niol.(B.) 

APUâ  ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  BoDiAN  , 
le  bodia/iu*  apua.  Voyez,  ce  mot  (B.) 

AFUS ,  ^/>u« ,  genre  de  crostacée,  dont  les  caractères  sont 
d'avoir  deux  antennes  simples;  deux  yeux  diatiacts  ;  un  cor]» 
couvert  par  un  bouclier  d'une  seule,  pièce;  des  pattes  nom- 
breuses et  foliacées;  une  queue  onnelée  et  terminée  par  deux 
Ëlels. 

Les  cruatacit-  dont  il  est  ici  question  ont  été  appelés  apuê 
par  Frisch ,  monocles  par  Linoieiu  et  Fabricins ,  binocle»  par 
Ceofiroy,  et  liinales  par  Muller  et  Lamarc^  Bans  la  conAi- 
son  de  tous  ces  noms  ,  il  n'y  a  d'autre  parti  à  prendre  que 
de  revenir  au  preuiier,  qui  sei'vira,  au  moins,  de  point  de 
alliement  à  ceux  qui  seroient  embarrassés  de  l'aj^caliou 
des  autres. 

Les  ti^iM  sont  de»  crusiacé»  couverts  d'un  bouclier  ou  d'un 
■est  oval,  bombé,  très-mince,  arrondi  en  devant,  et  Ibrl»- 
■Dcnt  échancré  sur  le  derrière,  qui  ne  tient  au  corps  que  par 
an  seul  point  à  la  partie  supérieure  de  la  télé. 

t^a  «abslBiice  du  test  d«s  apua  C)il  plutôt,  cornée  que  cal- 
caire ,  et  en  conséquence,  sa  flexibilité  est  extrême.  Son  échan- 
crure  posléiieure  tbrme  ,  avec  les  bords,  deux  angles  aigus ,  et 
aacôtés  sont  dentelés.  Sur  son  dos  postérieur  se  voit  une  foibla 
'ai'èiui ,  <pi  fait  une  fuurclte  eu  devant ,  et  iodic^ue  la  plac« 
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de  la  télé.  Les  yeux  aont  siluéa  au-dewns  de  Is  t^le ,  trè»--rap- 
procbéa ,  obliques ,  saillans,  ovales  et  accompaf^nés  d'un  petit 
tubercule  ialermédiaire  sur  le  derrière.  £ii  dénoua,  ce  bou- 
clier eat  concave  et  laisse  voir  deux  pUquea  rouges  oà  se  trou- 
vent des  vaisseaux  qui  partent  de  son  point  de  jonction  avec 
te  corps,  et  servent  à  sa  uourritore.  En  devant ,  il  se  replie  , 
forme  une  cavité  des  deux  cAtés  de  la  côte,  et  une  saiUie  au 
m^u  qui  couvre  en  partie  la  bouche.  Soui  cette  saîDie  qu'on 
appelle  le  ckap^roa,  on  voit  deux  grandes  mandibules  ar- 
quées ,  en  voâle,  minces,  tronquées,  et  garnies  de  plusieurs 
aents  à  leur  extrémité.  Les  mâchoires  sont  doubles  et  peu 
apparentes,  atnû  que  la  lèvre  et  les  antennules  qui  y  sont  in- 
seraes.  Les  antennes  sont  amples,  très-courtes,  filiformes,  et 
inaérées  sous  le  chaperon. 

Le  corps  de  l'animal  commence  à  l'endroit  de  la  jonction 
du  test  avec  la  tête.  Il  est  composé  d'une  trentaine  d'anneatrx 
qui  décroissent  graduellement.  Les  dix  premiers  sont  con- 
caves, et  sont  accompagnés  de  branchies,  rouges,  latéralea 
et  garnies  en  dessous  de  pattes  toujours  décroissantes. 

La  queue  n'est  que  la  continuation  du  corps;  privée  de 
branchies ,  eUe  est  terminée  par  une  troncature.  De  ses  câléi 
partent  deux  filets  entre  lesqueb  est  t'anus. 

Les  apusse  trouvent  dans  les  eaux  dormantes,  principale- 
ment celles  qui  sourdent  dans  la  tourbe.  Cest  sur-tout  en  juin 
au'on  en  rencontre  le  plus.  Alors ,  les  femelles  sont  chargées 
'oeufs  entre  les  lames  de  leurs  branchies.  On  ne  sait  rien  de 
poMtif  sur  leun  mocurs> 

On  en  connolt  trois  espèces  :  le  Cancrifobme  ,  figuré  dans 
Geoffroy,  in8.2,  pi.  ai  ,fig.  ai  ;  lé  Vert,  figuré  dans  la  Jlfo- 
nographie  de  SchaefTer ,  tab.  5;  et  le  Pbolonoé  ,  figuré  dans 
la  même  ^ono^a^^M,  tab.  6.  (B.) 

APUTÉ-JUBA  ,  espèce  de  perruche  d'Amérique  ,  on  de 
e  Buffon  a  changé  ce  mot ,  afin  de  dirtinguer 


les  espèces  qui  appartiennent  exclusivement  au  Nouveau- 
Monde.  Xiaputé-juba  est  le pnttacua pertirtax  de  Latham  et 
de  Linnœus.  (BuSon  ,  ed,  Sonn.  t.  63,pag.58,  etpl.enl.SsS.) 
Son  plumage  est  verd  et  jaiuie ,  avec  des  pennes  olanchâtres 
aux  ailes  et  à  la  queue.  On  le  trouve  à  Cayenue.  Foyet  l'ar- 
ticle Pburiche.  (V.)  \ 

AQUART ,  Âquariia ,  genre  de  plantes  de  la  tétnmdrio 
monogynie  ,  et  de  la  famiÙe  des  Solanéks.'D  a  pour  carac- 
tères un  calice  monophylie,  persistant ,  àquatTe  divisions;  nne» 
corolle  ntonopétale  et  à  tube  très-court ,  divisée  également  en 

5uatrepartiesIinéairese(trè»ouvertes;desétaminesaunombro 
e  quatre,  dont  lea  anthères  sont  linéaires  et  aussi  longues  que 
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booraBe;  anoTRÎre  nipériciir  arrondi,  chargé  d*ijti4t^le  fili- 
forme, incKné ,  terminé  par  un-«t^inale  nmple. 

Le  fruit  eat  nii«  baie  globoletne  ,  uniloculaire ,  qui  coBlient 
(lea  «emetices  comprimées. 

n  V  adeax  espèces  d'acpeart»,  toutes  deux  épineuses,  et 
Ef^rees  pL  88  des  iUuHralûma  dei  i^nres  de  Lam  arck.  L'une 
«les  fenilks  ovales,  aiguës,  et  l'autre  les  a  linéaires.  (B.) 

AQUILAIRË,  Aquilaria ,  arbre  à  feoilles  alternes  ,  pé- 
tîolée«,o6longuesoa orales, aiguës,  glabres, trés-enlièrCTet  à 
fleurs  aolittdrea  >  qtiî  forme  on  genre  dans  la  décandrie  mo- 
nt^ynie. 

Cet  arbne  avoit  été  indiqué  par  iLamarck ,  comme  dersnt 
former  nn  genre  diffih^nt  deVAGAi.i:.ocaE  (  Whym  ce  mot) , 
quoiqu'il  fdt  figuré  dans  le  second  volume  de  Rumplihis, 
pi.  lo,  BOUS  le  nom  à'agùUochum  tecundariàm.  Cavanilles, 
dans  sa  septième  Dissertation  d»  Botanique ,  a  efTectné  cetto 
•éparaliou  ,  et  a  donné  poui'  caractère  au  nouveau  genrft 
qu'il  en  a  formé  ,  un  calice  campanule  à  cinq  divisions, point 
ae  coroUe;  dix  étamines  insérées  sur  cinq  écdillea  Irémiiea  4 
leur  base;  nu  ovaire  À  Etîg;ma1e  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  p^riforme ,  ligneuse ,  bivalve ,  bi- 
loculaire ,  contenant  deux  semences  noires  entourées  â'un« 
matière  spongieuse. 

Ua^uHaire ,  qui  est  oonna  aana  le  nom  de  garo  dans  ]ft 
presqutle  de  Malaca ,  est  nn  des  arbres  dont  on  retire  la 
subslauce  précieuse,  ri  recherchée  dans  l'Orient  tous  le  nom 
de  boU.tPaigle,  et  que  l'on  paie  plus  que  son  poids  d'or, 
{f^oy.  au  mot  AoALLOcHK.)  On  préfère  les  morceaux  les  pliu 
résineux,  ceux  qui  sont  produits  par  les  j^us  vieux  pieds,  ou 
qui  sont  le  fésnltat  d'une  maladie  ;  on  les  coupe  en  pedt^  moi^ 
ceanx  et  on  les  met  sur  des  charbons  ardens ,  dans  des  casso^ 
leltes  percées  de  trous.  La  fumée  qui  résulte  de  leur  combus- 
tion ,  embaume  les  appartemens  d'une  manière  plusti^^abte 
et  plus  durable  que  Lb  plupart  des  antres  parf\um  de  l'Orient. 

On  apporte  rarement  de  l'd^M/itn-s  en  Europe,  car  on  me 
l'j  regarde  que  comme  un  objet  de  curiosité. 

Le  genre  de  l'AQUiiiAiiiz  parott  être  le  même  que  le  genre 
OpHispzKHE  de  Loureiro.  11  se  rapproche  des  s.imydes  et 
des  Anavinogb.  Voyet  ces  mots.  (B.J 

A<ï\illAC^,ÀquUicia,  arbrisseau  qui  croft  naturellement 
dans  l'Inde  et  dans  les  Ues  (jni  en  sout  voïrines.  H  forme  un 
■cure  qui  t  pour  caractère  un  calice  court,  turbiné  et  à  cinq 
dents;  cinq  pétales  ovales  et  sesules;  quinze  petites  écailleti 
moins  lousues  que  les  pétales  ;  cinq  eiamincs  courtes;  du 
ovaire  supérieur  çbai-gé  d'au  style  à  stigmate  obtas. 
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Le  fruit,  est  une  baie  globuleuse  qui  contient  cinq  à  dix 
semences  noyées  dans  un  suc  bleuâtre ,  visqueux ,  et  qui  ex- 
cite une  démangeaison  brûlante  lorsqu'on  le  met  dans  la 
bouche. 

Les  feuilles  de  cet  arbrisseau  sont  alternes ,  péliolées ,  une 
ou  deux  fois  ailées  ;  les  Qeurs  sont  disposées  en  corymbe  et  ao 
développent  deux  fois  Vannée. 

La  aécoctioa  de  sa. racine  calme  les  douleurs  d'estomac  , 
las  coliques  et  les  tranchées.  Ses  feuilles  broyées,  torréfiées  et 
.appliquées sur  la  tête,  soulagent  dans  le  vertige  et  la.  foiblesse 
du  cerveau ,  et  leur  suc.  aide  à  la  digestion. 

TJaqiûUce  est  figuré  pJ.  109  des  lUuatrationa  de  Bota- 
nique de  Lamarck.  AVildent^w.  le  rapporte  au  genre  Léb. 
Foyex  ce  mot.  (B.) 

AQUIQUI.  C'est l'oHarf/w  asxValotiolede  Buffon ,  le  linùa 
èeeltebut  de  Linnaaus.  On  le  trouve  au  Brésil.  Cet  animal  est 
extrêmementcriardjilfaitrctenlirlesdéaertsdesavoixrauque 
et  enrouée.  On  prétend  qu'il  crie  avec  tant  de  force ,  qu'il  en 
jette  abondamment  de  l'écume  par  la  bouche,  et  qu'un  peïit 
singe  assis  prés  de  ce  sauvage  Dcmosthène,  a  soin  de  lui  e&- 
Buyer  ofiicieusement  le  museau.  (  Foyei  l'article  Alouate.  ) 
Cet  animal  est  une  espèce  de  sapajou.  ÇV.) 

ARABATA.  C'est  un  des  noms  que  porte  le  tinge  hurleur, 
oua/ouâie,verBrOréuoqueetlaPlata.{^oj'«sIemotAix>UÀT£, 
quieslla«inuasenicu^deLinnieus.]C'estuusapa/oU(ài(^u«uff 
prenante.  Vbyea  Sapajou.  (V.) 

ARABETTE,  ^raèi« ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype- 
talées,  de  la  tétradynaraie  monogynie  et  de  la  famille  dea 
Crucifères,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  de  quatre 
feuilles  connivenles ,  dont  deux  opposées ,  souvent  plus 
grandes  et  gibbeuses  à  leur  base  ;  quatre  pétales  en  croix;  six 
.éln mines  ,  dont  deux  plus  courtes  ;  un  ovaire  supérieur ,  ^n- 
duleux;  une  silique  longue,  Unéaire,  qui  s'ouvre  en  deux 
batlans  ,  et  ^ui  est  divisée  dans  toute  sa  longueiur  en  deux  loges 
par  une  clouon  mitoyenne.  lies  graines  sont  membraneuses, 
ovoïdes  et  comprimées. 

Les  arahetlea  sont  toutes,  excepté  nne,  des  herbes  euro- 
péennes, dont  la  tige  est  ordinairement  simple  et  les  fleuri 
disposées  en  épis. 

Les  botanistes  français  leur  ont  réuni  les  Tourrxttes  qui 
n'en,  différent  que  par  l'absence  des  glandes  de  l'ovaire,  et 
par  d'autres  caractères  encore  moins  importans  ;  mais  leur 
opinion  n'a  pas  été  admise  par  ceux  du  nord.  Les  espèces  les 
plus  communes  de  ce  genre ,  sont  : 

L'Arabette  RAH£Uij£,^/-n&i«  f^a^MiRA ,  quî  a  les  feuille» 
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radicales  oblonnies,  pétiolées;  les  caulinairm,  lancéolées, 
eemlea  ;  la  tj^  droite  ,  hérisKB  à  sa  haac  ^  les  pétales  deux  fois 
plus  longs  que  le  calice,  Elle  est  ajiimelle  ,  et  se  trouve  sou- 
vent en  grande  abondance  dans  les  duuupsiablonneuxjdau» 
les  terreins  en  friche.  Elle  fleurit  de  tres-tonne  heure. 

L'Ar ABETIE  DES  Alfcs,  qui  3  les  fciullesoblon/>ucs,  lan- 
céolées, amplexicaules ,  cl  bordées  de  dents  aiguës.  Eilç-  est 
vivace,  el  se  trouve  sur  les  Alpes  et  autres  montagnes  froidea. 

L'Arabette  a  feuilles  se  pâquerette,  a  les  feuille* 
presque  dentées  ;  les  radicales  ovales  ;  celles  de  la  tige  lancéo- 
léea,  et  les  rameaux  relevés.  Elle  estvivace  et  ae  trouve  duo* 
les  mêmes  endroits  que  la  précédente. 

I/Akabette  uilli.e,  a  les  feutllea  déniées,  obtuses, bi»- 
pides,  les  radicales  presque  en  lyre;  la  tige  hérissée  et  les 
pétales  droits.  Elle  est  vivace,  et  se  trouve  sur  les  monla^na 
sèches  et  rocailleuses. 

L'Arabette  tourrette  ,  qui  a  les  feuilles  amplexïcaules; 
les  siliques  planes  ,  liacaires ,  et  plus  épaisses  sur  leurs  bordii. 
Elle  est  annuelle  ,  et  se  trouve  sur  les  montagnes  arides.  Elle 
a  l'aspect  de  la  tourreite  glabre  ;  mais  ses  siliques  ne  sont 
point  quadraRgulaireii  comme  celles  de  celte  dernière.  (B.) 

ARÂBI ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Mcoilr, 
ifugiicreniiabrig,  que  Forskal  a  observé  dans  la  mer  Rouge. 
Voyez  au  mol  Mugile.  (B.) 

ARABOUTAK.  C'est  un  des  noms  du  Brésii^et,  ou 
l'Ois  de  Brésil ,  etesalpinia  Linn.  Voyei  BrÛmi^Et.  (S.) 

ARACA-MFRI ,  arbrisseau  du  îirésil  ,  mentionné  daaa 
Ray  ,  dont  le  fruit  est  musqué  et  se  conSl ,  et  dont  la  racine 
est  diurétique  et  bonne  dans  la  dys-ienterle.  (B.) 

AB ACÂRIS ,  nom  brajiLen  d'une  division  d'oiseaus  dans 
le  genre  des  Toucans.  Le  bec  des  aracarU  est  beaucoup 
moins  alongé  et  d'une  substance  plus  dure  et  plus  soUde  quo 
le  bec  des  toucan;  ;  leur  queue  est  plus  longue  et  très-sensi- 
blement élagée ,  et  ils  sont  beaucoup  moins  grands.  Du  reste, 
les  aracarU  habitent  les  mêmes  paya  que  les  toucan»  ,  c'est- 
i-dire  les  climats  chauds  de  l'Amérique ,  et  ils  ont  les  même* 
Habitudes  naturelles.  Voyez  Toucan. 

Leviiillant  publie  en  ce  moment  une  Histoire  complet» 
d«a  toucaiu  et  des  aracaris  ,■  mais  elle  n'est  pas  encore 
terminée, 

L'Aracari  a  BBC  Nout  (  Ramphaslos  luteus  l>ath.).  Nie- 
remberg  ,  le  seul  qui  ait  fait  mention  de  cet  oiseau,  sous  la 
dénomination  de  alia  xochitenacatl  (IJinl,  nat.,  lib.  lo, 
pag.  30^.),  lui  donne  la  grosseur  d'un  pigeon,  un  bec  épais, 
uoir  et  pointu  ,  les  yeux  noii's  et  leur  iris  jaune ,  les  aiUs  t;l  la 
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queœ  Tsnéea  Ae  noir  et  de  blanc ,  une  liante  noira  de  cli&cnis 
cité  depuis  le  bec  jiuques  «ous  la  poitrine ,  le  haut  des  aitea' 
îauiie,]erestedu  corps  d'un  blatte  jauuàtre, les  jambeset  le» 
pieds  de  couleur  brtuie;  enSuj  les  ongles  blanchâtres. 

L'oT-acari  Â^noàrse  tient,  «uivamNieremberg,  prèsdea 
bords  de  la  mer  da  Mexique  ;  il  nicbe  dans  les  pays  dea 
JbtoUpeciantt  chex  lesquels  li  est  très-eslimé  ;  et,  ce  qui  n'est 
paa  croyable ,  il  se  nourrit  de  la  snbstance  nÛElleuse  des  fleur» 
des  arbres. 

L'Aracabi  a  bec  uni  (Itampha9to8  glaber  Lath.).  Sou 
bec  est  uni  sur  les  c6tés  et  sans  ancune  dentelure  sur  les  bords. 
La  tête  et  le  cou  sont  de  coideur  marron  ,  et  le  dos,  les  ailes  , 
de  même  que  la  queue ,  d'un  verd  obscur  ;  les  plumes  du 
croupion  sont  rooges;  celles  du  dessous  du  corps  d'an  jaune 
Terditre  ,  et  celles  des  jambes  d'un  verd  clair  ;  le  demi  beo 
■npérieur  est  brun ,  et  l'inférieur  noir.  Cet  aracari  a  beau- 
coup de  ressemblance  avec  le  grigri.  On  l'a  é^lement  trouvé 
i  Cayeane,  et  il  aerolt  possible  que  l'individu  décrit  par 
M.  Latham  dans  le'cabmet  Leverien  k  Londres,  ne  fik 
qu'une  variété  accidentelle  de  l'espèce  du  Grigri.  Voyes  c« 
mot. 

L'Ahacari  bled  {RtamphaïUta  cm-uUus  Latb.  ).  On  1« 
trouve,  suivant  Femandea  (Hist.  nov.  Hi«p .  tract,  a,  cap.  46S.), 
près  des  bords  de  la  mer  du  Mexique ,  où  il  p^be  les  poît- 
•oos  dont  il  comnose  sa  nourriture  ordinaire.  Mais  il  y  a  eu 
ceci  une  erreur  dans  le  récit  de  Fernandes ,  ou  son  autre 
xockiteTtacaileat  un  oiseau  pêcheur  dilFérent  des  aracari»  et 
des  tâucana  ,  qui  ne  mangent  point  de  poi^uons  et  ne  vivent 
que  de  fruits  sauvages.  Au  reste,  l'oracariUeu  est  de  la  gran- 
deur d'un  pigeon  ;  son  bec  est  fort  grand ,  en  comparaison 
du  volume  du  corps ,  dentelé ,  jaune  en  dessus ,  et  d'un 
noirâtre  tirant  sur  le  rouge  en  dessous  ;  les  yeux  sont  noirs  , 
Tuais  leur  iris  est  d'un  jaune  rougeilrej  le  reste  du  corps  est 
Tarie  de  bleu  et  de  cendré. 

L'Aracari  a  ooroe  blede  (  RamphaiCoa  dubiu»  Latb.  ]. 
Tout  ce  que  l'on  sait  de  cet  oiseau  est  renfermé  dans  sa  d^ 
nomination,  et  l'on  neconnolt  son  existence  que  par  son  în-> 
dicBtîoa  dans  le  catalogue  des  oiseaux  d'un  cabinet  apparie-' 
liant  â  M.  de  Fougères  &  Montpellier;  il  y  est  désigne  ainsi  : 
Jbueanàgorga  bleue  ,  et  qu'aucua  auteur  n'a  décrit. 

L' Aracari  oriori.  F'oyei  Griori. 

L' Aracari  jaune.  Voyez  Aracari  a  bec  noir. 

L' Aracari  mangbitr  de  poivrs.  Voyes  Koulie. 

L'Aracari  verd.  Fovet  Grigri.  (S.) 

AAACfUDE ,  Jrachit.  C'est  une  plante  de  la  famille  du* 
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■JmntiHBiTSEa ,  ori^naire  d'Afrique,  mais  cidtivée  aiifour- 
d  lim  dans  toiu  les  élAbliasemens  de*  Européens  entre  les  tro- 
piques, i  nison  de  son  ihiit ,  soua  le  nom  de  pUtachM  de 
teire  ,  qui  se  mange. 

Sea  caractère»  «ont  d'avoir  un  calice  divisé  en  deux  par^ 
tiea,  dont  la  supérieure  est  sémitrifide,  et  l'inférieure  laq- 
céoiée  ;  une  corolle  papilionacée ,  presque  renveraée;  neuf 
élamine»  monadelphes  et  une  dixième  libre  et  stérile  ; 
va.  ovaire  supéneor,  qui  devient  un  légume  obiong,  cy- 
lindrique ,  réticulé ,  s'onvrant  ji  peine,  k  une  on  trds  te- 
mencea.  Ijea  feuilles aont  allemea,  ailées  sans  impure,  ou 
composées  chacune  de  quatre  folioles  ovales,  et  ayuit  à  leur 
base  une  stipule  meiabrameuse  dirisée  eu  deux. 

Les  fleon  de  l'tuvhùig  naissent  dass  les  aisselles  des  feuilles. 
Les  supérieares  avortent  (oujonrs,  quoique  pourvue*  de  ton* 
leurs  organes  ;  mais  le  germe  des  intérieures,  immédiatement 
après  la  fécondation ,  ainsi  que  je  l'ai  observé  en  Car<dine ,  se 
recourbe  vers  la  terre ,  et  s'y  iiisinue ,  pour  achever  de  se 
dévdopper  hors  de  l'action  de  la  lumière  ;  c'est  donc  dans 
la  terre  qu'on  est  obligé  d'aller  chercher  les  graines,  qui  sont 
fort  recherchées  par  les  nègres,  qui  les  mangent  coites  dans 
l'eau  on  grillées  sous  la  cendre.  Les  bestiaux  et  la  volaill» 
les  aiment  aussi  beaucoup.  Cette  graine  ,  qui  est  de  la  gro*- 
laeur  du  petit  doigt ,  a  un  goût  d'amande  altéré  par  un 
godt  de  pois  secs  qui  ne  plaît  pas  à  ceux  qui  n'y  sont  pas 
accouluméiL  On  peut  en  retirer  par  expression  une  huile 
aussi  bonne  que  celle  de  l'olîve ,  et  qui  te  conserve  sans 
rancir. 

La  culture  de  l'arachide ,  en  Caroline ,  ne  fait  pas  un 
articte  de  spéculation  pour  les  ccdons;  elle  est  abandonnée 
aux  nèigrei,  qui  se  contentent  d'en  planter  quelques jpieds  ao 
printemps ,  dans  les  lerreins  qui  leur  sont  abandonnes ,  aprèa 
avoir  gratté  le  sable  avec  la  pioche.  Ils  les  arrachent  au 
milieu  de  l'été.  Chaque  pied  ne  donne  que  sept  à  huit  gousses 
k  deux  graines  chacune.  La  récolte  est  ordinairement  mangé» 
qniuxe  jours  après  qu'elle  est  faite,  car  les  graines  fraîche» 
sont  meilieurcs  que  les  vieilles ,  et  le«  enfiuis  eu  maugeut 
du  matin  au  soir. 

\Àaradùâe  fructifie  dan*  le  midi  de  la  France  ;  mais  sa 
cnl<iu«  n'y  est  pas  autd  suivie  qn'en  Espagne  ,  oà  on  en 
retire  déjà  des  avanlages  précieux,  Boit  comme  plante  e*cii> 
lente,  toit  comme  plante  fournistant  de  l'huile. 

Ses  caractères  génériques  sont  développés  pi.  6 1 5  de*  Il!u0t 
tmtionÊ  de  botanique  de  Laniarck. 
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Lonreironppartequ'onculliveabondaiDinDnl cette  plant» 
à  la  Chine  el  à  la  Cochinchine  ,  et  qu'oa  retire  également 
de  «es  fruits  une  huile  propre  à  iponger  et  h  brûler. 

Il  en  mentionne  deux  espèces ,  1' Asiatique  et  l'^FBt— 
CAiNE.  La  premières  les  stipules  bifides,  et  la  seconde  les  a 
entières.  (B.) 

ARACHNÉ.  VoyexPArti.wii.  (S.) 

ABACHNÉOLITE ,  nom  donné  aux  cnuUcés  fossiles , 
qoi,  par  la  longueur  de  leurs  pattes,  approchent  de  celui 
qu'on  appelle  araignée  de  mer.  P'oyes  au  mot  Maja.  (B.) 

ARACHNIDES.  Cuvier  a  donné  le  nom  A'arachnéidta 
à  une  lâmille  d'animaux  sans  vertèbres  ,  àan»  laquelle  il  com- 
prenoit  les  araignées  ,  les  teorpiona,  lei  faucheurs  et  les  hjr- 
.draenia ,\et  unogaUa  ,  en  un  mot,  de  M.  Fabriciua.  Les  ca- 
ï^dctères  des  arackniidtt  sont  ;  wte  seuU  piict  pour  ta  tiU  et  te 
eoreeUt  y  parlant  huit  pieda  ;  l'abdomen  tana  pieds.,  Celle 
fiimille  repondoit,  en  majeure  partie,  à  mon  ordre  de» 

ACJÉFHALES. 

Lamarck  applique  maintenant  le  mot  à'arachitides  à  tous 
les  animaux  sans  vertèbres  qui  ont  des  stigmates  et  des  tra- 
chées pour  la  respiration  ;  des  pattes  articulées  et  des  yeux  k 
la  léte  dès  le  premier  développement ,  et  qui  ne  sont  paa 
aujets  k  des  melamor])hosea.  Il  en  fait  même  une  classe.  Lies 
arachnides  sont  ou  palpisUê ,  ayant  des  palpes  et  point  d'an- 
tennes ,  ou  antertniates  ayant  des  antennes.  L/ea  paipiaies  ré- 
pondent à  mes  acéphaUa  ou  aux  aracknéides  de  Cuvier;  lea 
antenniatea  sont  composés  de  scolopendres,  des  iules,  de» 
lépismes,  des  podures  et  des  poux. 

Swammerdam  place,  en  eSèt ,  ces  animaux  avant  les  in- 
sectes proprement  dits ,  et  l'opinion  de  Laioarck  se  trouve 
ainsi  fortement  appuyée.  L'anatomie  n'ayant  paa  encore  suf- 
fisamment éclairci  cette  difficulté  ,  j'ai  cependant  difi'éré 
d'adopter  celle  classe.  £n  la  recevant  même  dans  toute  som 
étendue  ,  je  ne  sais  pas  trop  si  le  mot  d'arachnides  doit  sub- 
sister; les  scolopendres ,  les  lépismes,  les  poux  ,  ne  se  prêtent 
pas  à  celle  dénomination.  En  attendant  la  solution  de  cette 
difficulté ,  les  arachnides  seront  pour  moi  une  famille  qui 
appartient  à  ma  sou»-claase  des  acérés,  et  à  l'ordre  des  Ciik- 
LODONTCs-Ses  caractères  aont  :  palpaa  tùnples ,  terminés  pai- 
un  articie  ovalaire ,  entier,  mandibules  terminées  par  un  seud 
crochet. 

Celle  làmille  comprend  deux  genres  :  Mtoale  et  Ab*i- 
UKiE.  f^oyez  ces  mots.  (JL.) 

ARACK  ou  RACK.  On  a  donné  ce  nom  i  plusieuL-3 
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li({uenn  apiritneiues  >  telles  qne  l'eat^de-Tie  tirée  dn  Bi.rD', 
iiti  IUz,(Ju  vin  de  Coco,  du  suc  d'ÉiiAflLE,  du  lait  de  Ga- 
vais ou  A'Ansmx  ,  Kc  &c.  Voye*  ces  dilféren*  mou  et 
le  inot  Axcooi.. 

li'tiract  de»  HoUmtâai»  es!  l'ean-de-vie  de  riz,  dans  la- 
quelle on  a  fait  infuser  des  fhiits  de  badiane. 

Ij'araekdea  Sauvage»  ttivna  liqueur  simplement  vineuse, 
qu'ils  font  avec  des  racines  ou  desgrainessusceptiblesde  fer- 
mentation ,  qu'ils  broyent ,  soit  entre  deux  pierres,  soit  dans 
leur  bouche ,  et  qu'ils  mettent  dans  un  vase  plein  d'eau. 

Uamck  aromatique  des  Mejcicaina ,  est  le  fruit  d«  I'An- 
OBEc  VAifiLLE.  f^oyes  ce  mot.  (B.) 

ARADA  (  Tïa-Ai*  arada  Lath.  ,  %.  pi.  laS,  vol.  4g 
de  mon  édition  de  YHUtoire  naturelte  de  B^bn),  Oiseau  du 
genre  des  GiliVEa  et  de  l'ordre  dea  Pabseueaux.  (  Poyex  ce* 
deuK  mois.)  Buffon  ,  k  qui  je  l'ai  fait  connottre,  l'a  placé  k 
la  «uile  des  fburmiUiers ,  dont  il  a  les  caractères  extérieur  ; 
mais  il  en  diJfère  par  les  habitudes.  (  Voyex  Fodriiili.teiis.') 
11  est  solitaire  ,sB  perche  rut  tes  arbres ,  et  ne  descend  à  terre 
que  pour  y  prendre  les  fourmis  et  autres  insectes  dont  il  &it 
aussi  sa  nourriture;  il  en  difl^re  encore  davantage  par  le 
rama^  le  |rius  brillant,  au  lieu  que  ictus  les  founnillieiw 
ne  ibrment  que  des  cris  on  des  sons  sans  modulation. 

Lorsque,  cédant  à  la  passion  des  découvertes,  j'errois du- 
rant des  moife  enliera,  sans  chemin  et  sans  autre  suide  qu« 
la  boussole,  dans  les  feréts  immenses  et  désc»4es  qui  couvrent 
presque  tout  le  sol  de  la  Guiane,  je  fus  d'abord  frappé  du 
silence  qui  r^noit  au  sein  de  ces  sombres  retraites ,  peu- 
plées néanmoins  par  une  foule  d'animaux  dé  toute  classe  et 
(le  tout  genre.  Flus  on  s'enfonce  dans  l'intérieur  des  terres  , 
plus  le  silence  devient  général;  la  nature  animée  y  parolt 
innette',  et  si  qudque  bruit  vient  interrompre  celte  inquié-^ 
tante'  uniformité,  et  retentir  au  loin ,  l'oreille  et  l'ame  en 
reçoivent  des  sensations'  également  désagréables  et  pénibles. 
TantAt  ce  sont  les  horribles  hnrlemens  de  l'a/swite  ;  tantât 
les  sons  alarmans  du  grand  hifroi  ;  tantôt  les  coups  de  queue 
de  la  grande  couUuvre ,  austi  brusques  et  aussi  sonores  que 
l'exploMOTl  du  canon  ;  taulât ,  entin ,  le  fracas  épouvantable  et 
pix>îongé  de  la  chute  de  plosieurs  arbres ,  qm ,  tombant  lea 
uns  sur  les  antres ,  se  brisent  gacoessivement ,  mais  avec  ra- 
pidité, et  font  en  un  instant  un  vaste  abattis  au  milieu  des 
plus  magnifiques  plantations  de  la  nature. 

Un  jour  que  parvenu  à  plus  de  cent  lieues  de  tonte  harlû- 
(atîon ,  je  songecns  aux  morens  de  m'en  éloi^er  davantage , 
un  «fflel  aernUabls  i  calui  d'an  lionim»  ipu  «n  appella  vn 
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autre ,  se  fit  entendre  ;  je  ni'arrélai  ;  3  M  répéU  >  et  nou» 
crûmes,  mes  compagnoiu  et  moi,  que  nous  apOTochiona 
d'un  de  ce*  élablisBemeiu  sauraj^s,  que  le  deàrde  ut  liberté, 
et  pliu  souvent  encore  la.  tyrannie  du  colon ,  forcent  le  nègre 
fugitif  à  former  dana  l'épaiMeur  de  fbtéta  preeqn'impéné- 
trables  ,  et  dans  la  ooUtude  lointuae  de  montagnes  diâk^ea 
à  eravir ,  plus  difficile*  à  trouver.  Cependant,  aprè»  avoir 
pria  les  pi^aulioDs  que  notre  poaition  pennettoit,noiii avan- 
çàmea  vers  l'endroit  d'où  partaient  les  oospa  de  sifflet}  ils 
e'élaignoient  peu  à  peu  ;  mais  ayant  réaaû  à  aon*  en  appro- 
cher aues ,  nous  reconnûmes  «toc  étonnevent  qae  l'espèce 
de  sifflement  qui  noua  ayoit  attîréa  n'élott  point  celiù  d'un 
homme ,  quoiqu'il  l'imilii  pai&ilemait.  Noua  l'entcudhueB 
en  pliiueurs  pmnts  du  même  canton  ,  et  noua  ne  ftlmea  pa* 
loDg-tempa  à  nous  appercevoir  qu'il  étok  produit  par  un 
oiseau.  le  ne  tardai  pa<  à  sBToir  encore  que  le  niéme  càaeau 
«voit  un  chant  très-métodieux ,  et  que  le  âSenr  étoit  en 
même  tempa  un  muàcien  fort  agréable.  Son  ramage  ,  moins 
varié ,  moins  éclatant  peut-être  que  celui  du  roHsignol ,  est 
plus  grave  ,  plua  toucnant ,  plna  tendre  ,  et  j^us  reHemblanI 
aux  aona  moelleux  d'une  Odle  douce;  il  ee  nodule  sur  difie- 
l«ns  loua  et  difi'érens  accens ,  auxquels  les  sept  notes  de  l'oc- 
tave ,  que  l'oiaeau  se  plait  à  replier ,  servent ,  en  que(qu« 
série ,  de  prélude.  Dana  de*  climats  «jiftuds,  où  la  ponte  des 
petits  oiaeaux  se  renouvelle  jdujfieura  fois  dans  la  même  année , 
leur  chant,  qui  n'est  aulre  chose  que  l'expreuioK  de  l'aoïour, 
ae  continue  jAua  long- tempa  que  dana  lea  centrées  firaîdes 
ou  tempérées ,  et  c'est  un  avantage  bien  marqué  de  l'arada 
nir  le  rossignol. 

L'impression  délicieuseque  me  fitûprouvo'  cet  oiseao,  me 
décida  sur-)e-cbamp  à  le  proclamer  le  muncùntUa  désert  f 
et  cerlea ,  il  n'est  point  de  aolitude  à  laquelle  vne  mâodie 
aussi  ravissante  ne  puisse  prêter  dea  charmes  ;  miia  conunc 
ce  ntéme  nom  de  musicien  a  été  imposé  a  d'autres  oiseaux  de 
genres  différetw,  Bufibn  aconaervé  à  cdui-ci  le  nom  d'arada, 
qn'il  porte  chei  les  natures  de  la  Gniane.  (  Vojes  VnUtoire 
itaturtUed^oittauK,  voL  49  de  mon  éilitiDn  ,  pajg.  "ï&o.) 

C'est  une  espèce  rare ,  et  oui  fuit  le  voinnese  des  lienx 
habités.  Ia  nature  ,  salisfaile  (ravoir  déveh^pé  dans  Viirada 
le  talent  le  plus  agréable  et  le  piua  brillant,  l'a  revif^  de  la 
hVT^  la  plus  modeste  ,  et  c'est  asaeK  généralement  celle  du 
vrai  mérite.  Ses  coakun  sont  t^nea  et  sombres  ;  il  a  sur  1« 
lêle  et  le  coti  dn  brun  fcmcé  ,  légèrement  teinté  de  roux  . 
et  du  brun  aans  méknge  snr  le  dw  et  les  couvertures  sapé- 
neinee  4*  «às^i  l^gotg^i.  U  Seyant  <^ cou ,  et  k  haut  d« 
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lu  poilrine  ,  sont  cle  couleur  ronsoe  ,  les  cAtéi  3a  coq  luùn 
«t  tachetés  de  blanc  ,  et  les  petmea  des  ailes,  de  œfine  que 
cdlea  de  la  queue ,  rayées  transTenalement  de  roux  bran  et  de 
noirâtre;  le  bec  est  droit,  épais  ,  poiatu  et  noirâtre;  et  les 
Meds  ont  la  même  teinte ,  avec  une  nuance  de  ^ris.  Xj« 
lonsneur  totale  de  l'oiseau  n'est  que  de  quatre  pouces ,  «t 
celle  du  bec ,  d'un  pouce  ;  la  qneue  dépasse  les  sues  de  sept 
lignes. 

J'i^ore  s'il  existe  quelque  dissemblance  entre  le  mâle  et 
in  lèmelle  ;  outre  que  cette  espèce  est  peu  nombreuse  ,  )B  m« 
•erais  reproché  de  la  diminuer  encore,  et  j'ai  senti  que  je  ne 
iaiaois  déjà  qu'au  trop  grand sacriâceàrhistoirenaturelle, eu 
détruisant  deux  ds  ces  intéressans  oiseaux. 

n  y  a  une  variété,  on  peut-être  une  race  constante  daita 
l'espèce  de  Varada  ;  elle  n'en  diffîre  que  par  un  petit  cro- 
chet À  l'extrémité  du  bec  ,  du  blABc  sur  la  gorge  ,  arec  un 
derai'ColUer  aa-dew>iu ,  et  l'uniforinité  de  la  couleur  de  son 
plumage ,  surléquel  on  ne  voit  point  de  raies.  (S.) 

ARAIGNÉIS ,  ><ranea /Genre  d'insectes  de  là  seconde  seo» 
tionde  l'ordre  des  Attàuks,  dans  la  méthode  d'Olivier;  genre 
de  la  classe  des  Aaacknxsbs  ,  suivant  Iiamarclt  ;  et  famille 
d'insectes  de  ma  sous-classe  des  AcàiiEa. 

Ijcs  araignées  ont  deux  antennnlesSliTormee,  alan^éea,de 
cinq  articlea ,  dont  le  dernier  plus  renflé  et  contenant  les  or- 
(^nes  de  la  génération  dans  les  m&les ,  insérées  à  la  base  lat^ 
nie  des  mâchoires  ;  upe  bouche  monie,  de  deux  mandibtdea 
et  de  deux  mâchoires.  Les  mandibules  sont  épaisses,  conti- 
guësjlangitudiaalementàleurbase, avancées, de  denxpiècet, 
dont  la  dernière,  mince  ,  trè»-furte  et  très-aigue.  La  télé  e«t 
confondue  arec  le  cc»x:elet,  qui  aaixà  huit  yeux,  etlabdor 
meu  est  séparé  de  celui-ci  par  iin  étranglement. 

Dans  le  nombre  infini  de  sujets  de  oonlemplation  que  pr»- 
■enleà  l'observateur  l'histoire  desinsectes,  les  araignées  vien- 
nent au  premier  rang.  Si  elles  ressemblent  ,  quant  a  leur 
E 9  de  vie  ,  à  beaucoup  d'autres  animaux  qui  ne  doivent 
ment  leur  conservabon  qu'aux  fruits  de  lenrs  r^inea , 
en  difiêrenl  ùuguhèrement  par  la  manière  dont  elles 
parviennent  â  leur  fiJa,  Se  tenir  en  embuscade  ,  s'élancer 
comme  im  trait  sur  sa  |proie ,  ou  courir  après  elle  :  c'est  à 
cela  que  «e  réduisent  lies  moyens  ordinaires  des  animaux 
carnassiers  pour  se  procurer  des  vivres.  Toutes  leurs  rusas 
n'ont  d'autre  but  que  celui  de  masquer  l'arme  irrésistible  de 
la  fiarce ,  la  siu>ériorité  que  la  nature  leur  donne  sur  d'autres 
Itres,  afin  de  les  surprendra  avec  ]dus  d'avantage.  Cesruaea, 
•MânesWB  ne  supposent  q,ae  de  hi  patieuoe,ouua.aîmpk 
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exefcice  des  organeu  du  mouvement  ,  dirigé  arec  phi» 
(rti  moins  d'adresse  ;  on  ne  voit  point  sortir  de  toules  pe« 
combinaisons  quelque  production  l'etnarijuable.  II  n'eii 
«tt  pas  de  même  de  l'araignée  ;  l'industrie  est  son  caractère 
dîsUnclif.  Son  corps  étant  mal  défendu ,  sa  force  n'ayant  rien 
d'élonnant ,  il  étoit  nécessaire  que  son  sénïe  inventif ,' ses 
ruses  ,  la  missent  à  couvert ,  et  lui  fournissent  des  moyens 
d'existence  ;  et  comme  la  nature  a  été  son  mafLre  ,  qu'elle  lui 
a  mémo  donné  des  leçons  particulières ,  ses  ressources  ,  se» 
travaux  à  cet  égard  doivent  d'autant  mieux  nous  intércst(.T. 
Observez-Tous ,  en  effet,  la  manière  ingénieuse  et  délicate 
avec  laqnelle  est  ourdie  cette  toile  suspendue  verticalement 
au-dessus  de  votre  télé  ,  dans  celte  allée  dé  jardin  ?  Remar- 
quez-vous la  régularité  de  ce  grand  nombre  de  cerÈles  cout 
cetitriques,  quii  coupés  par  une  infinité  de  rayons,  forment 
les  mailles  d  un  vrai  filet  'f  Examinez  les  poirtis  d'altache  do 
celte  toile  ;  concevez-vous  comment  son  admirable  artisan  , 
que  vous  appercevez  au  centre  de  ce  piège  circulaire  ,  a  pu 
aller  les  fixer  à  une  aussi"  grande  dislance  l'un  de  l'autre  ?  Sui- 
vez-moi dans  ce  grenier  ,  ou  dans  cet  appartement  négligé 
depuis  quelque  temps  ;  ils  servent  d'hahilafion  à  plusieurs 
autres  espèces  :  celles-ci  n'ont  plus  le  même'  genre  de  travail. 
Ces  tisserands  donnent  à  leur  toile  un  (is.su  plus  serré  ,  plus 
'  épais  ,  qui  ne  laisse  pas  apperccvoir  de  mailles ,  et  les  placent 
aussi  différemment  dans  une  situation  horizontale.  Une  atitre 
espèce  d'arai^Mée ,  qui  fait  son  séjour  dans  les  caves,  vous 
montrera  une  tapisserie  d'un  blanc  le  plus  éclatant.  En  voilit 
une  qui  s'est  conslniit  une  espèce  de  cylindre  ou  dé  nasse', 
où  elle  se  tient  à  l'affAt.  Les  araienées  mineuses  surpassent 
«ncore  les  précédentes  en  industrie.  Qui  pourroit  croire  que 
de  tels  animaux  fussent  capables  de  former  avec  de  la  terra 
nne  es^ce  de  porte ,  de  l'àltachér  par  le  moyen  d'une  char- 
nière ,  et  de  fermer  ou  d'ouvrir  ainsi  à  volonté  l'entrée  dé 
leurterrier?      ^  .1 

Ce  n'est  pas  tout:  le  génie  de  l'araignée  brillé  encore  dat» 
le»  moyens  dont  elle  se  sert  pour  couvrir ,  défendre  et  con- 
aerver  sa  nombreiise  jxwtérilé.  Avec  quel  art  ne  trease-t-elfc 
pas  cette  double  coque  qui  enveloppe  ses  ceu&  ?  N'admire»- 
vous  pas  sur-tout  la  consiruclion  de  la  coque  dans  laquelle 
l'araignée  à  bandes  renferme  ses  chèi-es  espérances  7  C'est  xiii 
vrai  ^Uon ,  un  ovoïde  tronqué,  en  forme  d'aérostat,  gris  ou 
blanchStre ,  et  divio?  longitudinalemeut  par  des  bandes  noi- 
res. Son  ouverture  est  hermétiquement  fermée  par  un  plan 
9oyeux;celte  enveloppe'en  contient  une  seconde,  dont  )e 
liani  est  encors  beaucoup  plua  doux  ;  c'est  un  tfbî  édredoik 
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«|ui  garantît  \e»  œvtts  de  l'araignée  de  tout  accident.  Que  de 
Tarieléa  nfobservez-vous  pas  dans  les  travaux  qu'inspire  k  cû 
aiiimaus  la  tendi'&uc  maternelle  !  Que  ne  doit-on  pas  attea- 
di«  de  l'industrie  conduite  el  animée  par  le  sentiment  '. 

Les  insectes  qui  ne  vivent  pas  en  société  ne  s'occupent 
plus,  dès  que  la  poute  est  faite  ,  du  soin  de  leur  progéniture. 
Plusieurs  araignées , au  contraire  .gardent  avec  la  plus  grande 
vigilance  le  fruit  de  leurs  amours.  Quelques-unes  portent, 
même  entre  leurs  pattes  leurs  œufs  renferméis  dans  un  cocon  ; 
les  petits  venant  à  éclore^se  tiennentsurledos  de  leur  bonne 

Ces  insectes  qui  inspirent  une  espèce  d'horreur  à  un  grand 
nombre  de  personnes,  parce  qu'elles  les  croyent  venimeux  , 
méritent  d'être  connus,  tant  à  cause  de  leurs  formes,  que  pai 
leur  industrie  el  leur  manière  de  vivre.  Ils  diSSrent  de  pres- 
que tous  les  autres  insectes  ,  en  ce  qu'ils  n'ont  point  d'anten- 
nes ,  mois  ces  parties  sont  rempUcces  par  les  antennules ,  qui 
ressemblent  àuepelites  pattes.  Celles  du  mâle  ,  dont  le  dernier 
article  est  en  massue  el  renferme  les  organes  de  la  génération , 
sont  moins  longues  que  celles  des  femelles  ,  qui  les  ont  ter- 
minées par  un  ongle  dentelé.  Elles  sont  toujours  dirigées  en 
avant,  et  l'araignée  les  agile  en  marchant  comme  si  elle  vou-, 
loit  s'en  servir  pour  tàter  les  objets  sur  lesquels  elle  marche. 

Les  mandibules ,  nommées  par  quelques  auteurs  ,  pinces  , 
tenailles  ,  serres  ,  griffes  ,  sont  courtes  ,  crosses  ,  coniques  , 
tronquées ,  et  terminées  par  un  ongle  mobde ,  recourbé ,  très- 
aigu  ,  appliqué  dans  l'inaction  sur  la  portion  inférieure  de  la 
mandibule ,  souvent  entre  des  dents  qui  servent  aux  araignées 
à  saisir  leur  proie.  Des  auteurs  ont  cru  qu'elles  la  sucent  avec 
les  mâchoires  qui  sont  placées  au  -  dessous  ;  mais  ces  parties 
n'ayant pasde  mobtlité,et  parconséqucntpoint  dejeu,nepeu< 
vent  faire  celte  fonction.  Elles  pompent  les  parties  nutritives 
des  insectes  qu'elles  ont  pris  avec  les  croahets  de  leurs  mandi- 
bules. Ces  crochets  ont  une  ouverture  ,  une  espèce  de  fente 
C:ès  de  leur  exlrémilé  en  dessus  ou  sur  le  côté  exléricur.  Les 
rves  des  fourmi-lions  sucent  de  même  leur  proie.  11  paroît 
d'autant  plus  certain  que  les  araignées  n'ont  pas  d'autre  ma- 
nière de  prendre  leurs  alimens  ,  qu'on  ne  découvre  point, 
entre  leurs  mâchoires,  leur  lèvre  intëneure  et  les  mandibules, 
d'ouverture  qu'on  puisse  j«garder  comme  l'entrée  de  l'œso- 
phage. 

Le  corps  est  'généralement  velu  ,  et  paroit  n  6lre  compose 
que  de  deux  parties ,  le  corcelet  et  le  ventre  ,  parce  que  la  lêle 
est  comme  confondue  avec  le  corcelet.  Le»  hiiilyeux,  qui  sont 
Ûsses  ,  briUaus,  immobiles,  sont  placés  sur  U  partie  anlk- 
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rieuTC  «t  supérieure  du  corcelet ,  et  rangés  direnement  selon 
les  espèces;  leur  dupoùlion ,  qui  varie  peu  dans  Ie«  araignées 
vivant  de  la  même  manière  ,  a  servi  à  les  ranger  par  famille  : 
quelques  espèces  ,  nolamment  celle  des  caves ,  paroissent 
n'en  avoir  que  six. 

Le  corcelet ,  ordinairement  convexe  ,  un  peu  applatî  en 
dessus,  de  forme  ovale  ou  en  cœur,  eat  moins  cliargé  de 
poils  que  l'abdomen  ,  et  couvert  d'une  peau  crustacée. 

L'aMomen  ,  qui  est  très-grand  dans  les  femelles  ,  varie  do 
forme  selon  les  espèces  ;  dans  les  unes  ,  il  est  rond  ou  en 
boule  ;  dans  les  autres  ,  ovale  ou  alongé  ,  orné  quelquefois 
d'épines  très-longues  et  très-fortes  :  la  peau  qui  le  couvre  est 
ordinairement  âne  ,  cotonneuse  ou  velue.  A  la  partie  anté- 
rieure et  inférieure  de  celui  des  femelles,  on  voit  une  fenie 
qui  caractérise  leur  sexe.  C'est  là  aussi  que  sont  placés  leurs 
organes  de  la  respiration.  L'anus,  dans  les  deux  sexes,  est  silué 
à  soit  extrémité  ;  il  est  accompagné  de  quatre  pelitsmamelona 
qui  sont  les  pièces  d'où  les  araignées  tirent  les  fib  avec  les- 

âuels  elles  construisent  leurs  toiles  :  oo  les  nomme  les  Ëlièrea 
e  l'araignée. 

Les  pattes  ,  au  nombre  de  huit ,  partent  toutes  de  la  poi- 
Irine.  Elles  sont  composées  de  sept  arEicula lions.  Les  deux 
premières  sont  très-courtes  et  forment  la  haiiche;  la  troisième 
sert  de  ouïsse;  les  deux  suivantes  composent  la  hanche;  elles 
deux  dernières  le  tarse  qui  est  terminé  par  deux  crochets  , 
dentelés  en  forme  de  peigne  en  dessous  ,  servant  à  l'araignée 
à  se  teair  sursa  toile,  et  un  aulreau  milieu,  plus  has  et  simplet 
ou  voit  même  quelquefois  ,  de  chaque  c6te  de  celui-ci,  dieux 
petites  épines  coniques. 

Les  araignées  sont  généralement  répandues  ,  et  on  en 
trouve  par-iout.  Celles  des  pays  chauds  sont  plus  crosses  que 
celles  des  pays  tempérés.  Les  mâles  et  les  femelles  vivent  sépa- 
rément ;  on  rencontre  plus  souvent  celles-ci  que  les  mâles  , 
qui  lie  s'approchent  des  femelles  que  dans  le  temps  de  l'ac- 
iwuplement ,  de  crainte  d'en  être  dévorés  ;  cependant,  dans 
quelques  pel  îles  espèces ,  l'un  ell'autre  habitent  la  même  loile  : 
le  maie  se  tient  un  peu  à  l'écart.  Toutes  sont  très-car nassièrea 
él  ne  vivent  que  de  rapines.  £l[es  saisissent  les  mouches  et 
autres  insectes  qui  tombentdansIeursfitels.CellesquineËIent 
point  de  loile,  telles  que  les  araignées  vagabondes,  allrapeot 
leur  proie  à  la  course ,  ou  s'élancent  dessus  ;  d'autres  l'atten-' 
dent  cachées  sous  une  feuille.  Les  mâles  sont  souvent  la  vic- 
time des  lemelles ,  et  celles-ci  se  font  une  guerre  cruelle  lor»- 
qu'eUes  se  rencontrent.  S'il  arrive  à  une  araignée  de  tomber 
Oaiu  la  toile  d'une  autre^  il  s'élève  auaii-làt  eutr'elies  uu  coin-> 
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1)91  i  mort;  quand  lesdeuxcombaltantes  «ont  de  force  égale, 
eUffêse  bletsent  réciproqueineut  ,  et  loutes  deux  meut-ent  de 
leurs  blewures,  La  propriétaii'e  de  la  toile  est  n^t^sque  lou- 
joursTagresseur  ;  l'étrangère  se  tient  sur  la  dcfensivc.  Maû 
quand  la  première  te  trouve  plus  foitle  qlie  l'uulre,  elle  fuit 
et  cède  M  lAileàsbn  ennemie,  ^Uine  la  poursuit  poiitl  et  pro- 
fite de  «bn  traVâir.  Il  arrire  souvent ,  suivant  GéoJIrûy,  que  do 
Tieillea  araf^ées  s'enilbarent  iXé  forcé  de  la  toile  d'une  uruî- 
gnée  plUdjcune,  jiarcéqi/aT^cr'4ge,le  réservoir  dylaliqûeur 
qui  leur  fournit  dej  fils  ,'s'éipui^,ét  q\i'elles  ne  peuvmit  ulu» 
uoraMfe  de  ibilS ,  dont'elleV  ûnt  cependant  besoin  pour  ai  ira-r 
per  leur  proie.  Elles  forceni/pourcerte  raison, une  jeune  S 
céder Ib  ^nnè.  La  nature,  selon  lé  même  auteur,  a  accordé  jv 
cbaque  aVaigïi^e  une  Mià'nlilé'  de  malière  à  soicj  sufTisante 
pourfhli^siit  ou  ^ptfbife^  pendant  sa  vie;  lorsqu'il' né  leur  en 
iettà  plos' ,  â  ftuf  ou'  qu'elles  meurent ,  ou  qu'elles  s'appro- 
prient c^Dé  d'une  aiilrë. 

Quoique  foUftHl^ài-^tièës  ilé  téhdenf  pas'deldtlë  ,  loutem 
«tvent  filer  et  sonlpourruçs  d'organes  propres  à  cet' ouvrage, 
lia  «iructùre  extérieure  d^  ces  organes  esl'lrèB-cunV.uséel  ire*- 
rintfUlière;  ils'consistent  enr  quatre  n!i ainelo us  que  l'oiï  nomma, 
filières,  et  qiiè  noils  avons  dit  elfe  placés  pK'*  de  J'iuius;  J'ex- 
trémité  de  chatnri  de  ces  mbihèlbtis  est  arrondie  çl. percée  do 
petits  Dfôii»'  cortitolè  l'est  W  fête  d'un  ai-rosbir.  éW  pur  ce* 
mnte  qufe  *iri  une  quahliré  jtrddiçiéuse  dé  fils  si'  niis  et  si  dé- 
liés, quepWilfeurïcentiàriesi'éUniesneformenlfni'iiiiifil  irès- 
tniriâe.  Entre  ces  quatre  maitiulons',  ôtk  en  déçouv^'p. deux  au- 
tre» pfûs  i>étits  ,  qitë  dnà  auléilrs  out  soupçonné  ëm  le» 
organes' extériéors  delà  reipirallon  de  ces  insectes,  tés  arai-; 
goéea  qol  vîveiit  dans  l'éâiV,  élèverit  ,en  efl'el,  3è  îénips  ea, 
temps  leur  dei'rifrre  à  sa  surface  poUr  respiiW, 

Tontes  Iè« .araignées  ne  d'onneirt  pas  à  leuj-  loïlé  la  mura» 
ferme,  Ijà  unes  éii  fortt  de  pKrpen'dicuLiires,  a'rtisteiueui  Ira- 
TtiiUSés  :  ce  sbrtl  celles  qu'oii  voit  jdaiis  les  jardin».  I^es  arai- 
gnées dëi  ititibàns  {bût  des  ibiles'  llbrizoulales,  tries  -  sériées, 
qb'ellMI  placeit\  dans  ie^  atigle's  des  lâurs  et  des  feDélrés,  Les 
noMîM draighëes  dès  eaveset  des  trous,  tapissent  ot. ^missent 
de  tbîle  les  csrftés  qu'elles  hahileri;!  'et  filent  au-duhbi's  quel- 
ques brins'de  soie  aboutissant  à  leitr  demeure  ,  doitl  l'cnU'éo 
«stmivertè  et  te'ndtte;  les  araibrtéeà  aquatiques' forment  uq 
Ailbrindt-  sbyeiiK  qti'ellcs'&Hathbnt  aus  plantes. 

Qnand  une  araignée  veut  commencer  sa  toile  ,  elle  fait 
■brtir  dé  ses  inaRJelons  mie  ^uitië  de  liqueur  à  soie  ;  elle  l'ap* 
jdique  contre  un  mur  ou  un  arbre,  et ,  ensuite,  elle  s'en  éloi- 
(Iie  en  filant.  A  mesure  qu'elle  mari^lie ,  celte  liqueur ,  t^ui 
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d'aboi'd  éloit  molle  ,  prend  de  la  coBSÛtance  ,  l'épatsdt ,  et 
forme  un  ûl  donL  elle  colle  le  bout  opposé  ji  quelt^u  autre  en- 
droit dumur,  ou  4  une  autre  branche.  C'est  ainsi  que  toutes 
les  araignées  commencent  leur  toile ,  mais  elle*  ne  1  achèvent 
pas  delà  même  manière.  Celle  des  maisons  revient  sur  le 
premier  El  pour  en  coller  un  second  À  côté  de  l'endroit  d'où, 
elle  est  partie  ,  retourne  sur  ses  pas  pour  en  iàire  autant  à 
l'autre  bout ,  el  continue  celte  manoeuvre  jusqu'à  ce  qu'ell* 
en  ait  posé  une  assez  grande  quantité  danii  cette  direction  ; 
«près  quoi  elle  en  place  dans  un  sens  contraire;  et  comme 
tous  ces  £ls  sont  gluans  ,  ils  se  collent  les  uns  aux  autres  ,  et 
forment  une  toile  ferme  assez  solide. 

L'araignée  des  jardins ,  qui  fait  une  toile  perpendiculaire  à 
rayons,  et  dont  tous  les  Gis  viennent  aboutira  un  centre  com- 
mun ,  s'y  prend  d'une  autre  manière.  Suivant  la  plupart  des 
auteurs,  elle  ne  laisse  pendre  à  son  fil,  et  le  vent  la  porte  à  un 
autre  arbre  que  celui  où  elle  se  tenoit  ;  elle  y  applique  ua 
bout  de  son  fil  ;  cela  fait ,  elle  retourne  au  milieu  de  ce  fil ,  sur 
lequel  elle  marche ,  où  elle  en  attache  un  second ,  dont  elle 
colle  l'extrémité  à  quelque  branche  près  du  premier  ,  et 
ainsi  de  suite.  L'opinion  de  Lister,  est  que  les  araignées  peu- 
vent lancer  leurs  nls  à  une  assez  grande  distance  comme  la 
porc-épic  lance  ses  piquans,  avec  cette  difiéronce ,  cependant, 

Sue  les  piquans  du  porc-épic  se  détachent  de  son  corps ,  au 
euquelesfilsdél'araignéey  restent  attachés.  Mais  cette  opi- 
nion ne  peut  être  admise ,  parce  qu'il  paroît  impossible  i^ue 
la  soie,  qui  se  durcit  à  l'air  dès  qu'elle  sort  du  mamelon, puisw 
être  séringuée  comme  une  liqueur  ;  en  outre ,  comment  un 
fil  si  foible  pourroit-il  être  lancé  au  loin, sans  que  la  résitance 
de  l'air  le  forçât  de  se  replier  el  d'envelopper  1«  corps  de  l'a- 
Taignéé?  D'ailleurs  toute  la  matière  de  ces  fils  n'étant  pas  con> 
tenue  dans  une  seule  cavité,  l'espèce  d'éjaculation  que  suppose 
Xjister,  ne  peutavoirlieu.Nousavons  vu  un  SB  vaut  renouveler 
de  nos  jours  l'opiniion  decenaluraliste.Expliquooscomment 
l'araignée  fait  sa  toile  entre  deux  branches,  ou  d«ux  arbres sépa-^ 
rés  l'un  de  l'autre  par  un  fossé  ou  un  ruisseau  qu'elle  ne  peut, 
franchir.  Dans  un  lem^is  calme,  placée  au  bout  dequelqu» 
branche,  eOe  s'y  lient  fermesur  ses  pattes  de  devant  ;  et  avec  ses 
deux  pattes  posféHeures  ,  elle  lire  de  ses  mamelons  un  fii  assex 
long ,  qu'elle  laisse  ilotler  eh  l'air.  Ce  fil  est  poussé  par  le  vent 
contre  quelque  corps  solide,  et  il  s'y  colle  promptement.par 
■on  gluten  naturel.  L'araignée  le  tire  à  elle  de  temps  en  temps, 
pour  reconnoîtrc  s'il  est  attaché  ;  lorsqu'elle  en  est  assurée  par. 
la  résistance  qu'elle  éprouve ,  elle  le  bande  et  le  colle  à  l'en- 
droit où  elle  se  trouve.  I>  premier £1  lui  sert  de  pont  de  com<; 
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tnimicatïon  pour  placer  les  aulres.  Elle  Ikï  donne  de  U  soli- 
dilé;  ensuite  elle  en  file  d'autres  perpendiculaireset  obliques, 
qu'elle  altache  à  différentes  branches  ,  el  dont  les  bouts  vien- 
nent se  rendre  à  un  centi'e  commun.  Quand  c«  travail  est 
fini  ,  elle  en  file  d'autres  qu'elle  colle  dessus;  elle  les  écart» 
les  uns  des  autres  ,  et  les  place  circulai  rement  autour  du  cen- 
tre. Ii«  toile  achevée ,  l'araignée  construit  à  l'une  des  extré- 
mités supérieures^  entre  deux  feuilles  rapprochées,  unepeLîte 
loge  quilui  sert  de  retraite  ;  elle  s'y  tient  ordinairement  tout» 
la  journée  ,.et  n'eu  sort  que  le  matin  et  le  soir.  £Ile  clioisit  le 
haut  de  sa  toile  pour  s'y  réfugier,  parce  que  les  insectes  mon- 
ient  mieux  qu'ils  ne  descendent. 

Les  autres  araignées ,  qu'on  nomme  filandières ,  attachent 
sur  les  arbres ,  dans  les  buissons ,  aux  coins  des  murs ,  dans 
les  greniers ,  quelques  fils  don  t  la  réunion  71 'a  point  de  figure  dé- 
terminée ,  et  qui  leur  servent  égalementà  attraper  leur  proie. 
Dans  les  beaux  jours  de  l'automne  on  voit  Qotter  en  l'air 
-une  assez  grande  qitantité  de  fils  de  soie ,  que  le  vent  emporte, 
aouvent  à  une  hauteur  assez  considérable  ;  ces  fib  sont  l'ou- 
vrage de  quelques  jeunes  ai-aignéee.  On  peut  s'en  convaincre 
«i  l'on  examine  ces  fils  de  près  ;  ou  trouvera  à  l'autre  bout  les 
^letites  araignées  occupées  à  produire  de  nouveaux  fils ,  ou  à 
alongei*  ceux  qui  ont  déjà  été  filés  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
£xés  au  loin  à  quelque  endroit  solide ,  où  elles  puissent  sa 
transporter. 

Quand  une  araignée  a  construit  sa  toile ,  elle  se  lient  à  l'af- 
fût,soit  au  milieu,  soit  dans  la  loge  qui  est  auprès.  Malheur  à 
l'insecte  imprudent  qui  se  laisse  tomber  dans  le  filet ,  l'arai- 
gnée est  Hussi-tôt  avertie  de  w  chute  par  les  efforts  qu'il  fait 
pour  se  débarrasser.  Elle  se  rend  su  plus  vite  dans  fendroit 
oi  il  se  trouve;  s'il  est  gros,  si  c'est  une  grosse  mouche  par 
exemple ,  elle  t'enveloppe  d'une  assez  forte  couche  de  sole , 
qu'elle  lire  de  ses  fihères;  ensuite  elle  l'attache  à  son  derrière, 
et  l'emporte  dans  sa  loge  pour  la  sucer  et  la  manger  à  son 
aise.  Mais  si  ta  mouche  est  petite,  elle  l'emporte  sans  l'euvelop- 
per.  Si  au  contraire  l'insecte  qui  est  tombé  dans  la  loîle,  est 

S>tus  gros  qu'elle  ,  com.me  elle  sait  qu'elle  ne  pourroit  le  tuer 
■cilement ,  elle  l'aide  a  sedébarrasser  et  à  se  dégager,  en  rom- 
pant quelques  fils  de  sa  (oile, qu'elle  raccommode  ensuite;  mais 
si  les  efforts  qu'elle  a  faits  ,  1  ont  trop  déchirée ,  elle  l'aban- 
donne el  en  refait  une  neuve.  Quelques  espèces  sucent  sim- 
plement les  mouches;d'aulres  les  dévorent  en  entier, et  n'en 
latssent  que  les  parties  les  plus  dures.  Les  araignées  n'ayant 
pas  toujours  des  mouches  autant  qu'elles  peuvent  en  man- 
ger, OBt  été  organisées  de  manière  &  supporter  un  long 
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jeune;  mais  lorsqu'elles  en  trouvent  l'occasion  ,  elles  se  dé- 
dommagent, el  mangent  beaucoup.  £iles  passent  l'iiiver 
dans  uni)  espèce  d'en gourdirae ment ,  et  ne  prennent  aucune 
nourriture  pendant  celle  sabon  ;  dans  toute  autre  ,  elle^  peu- 
vent encore  être  plusieurs  uiois  sans  manger. 

C^  insectes  étatii  carnnssieraels'enlre-déyoninl  lorsqu'ils  se 
TCHconlrent ,  leur  accouplement  ne  se  fait  pas  sans  de  srandea 
précautions  de  la  part  du  uiàlcg  qui  est  obligé  de  laire  les 
avances.  L'accouplement  qui  a  été  le  plus  observé  des  oalu- 
ralisles,  parce  qu'on  a  plus  d'occasion  de  le  voir,  est  celui  de» 
araignées  lendeuscs,  si  uominunes  dans  les  jardins  vers  Je  com- 
niencemenl  de  l'automne,  là  saison  deleut»  amours  :  laiemelie 
■e  lient  tranquille  au  milieu  de  eu  toile ,  la  lél^e  en  hafi  et  le 
ventre  en  haut  i  le  mâle  rôde  autour  d,ebi  loilc,^t  ensuite  ae 
hasarde  à  monter  dessus;  mais  il  a  soin  siuparavan^  d  attaclter 
un  fil  H  quelque  endroit  peu  eloinié ,  afin  de  s'en  serrif  pour 
ae  sauver ,  si  la  femelle  n  est  pas  disposée  à  le  b^en  accueillir. 
Dès  qu'il  est  monté  ,  il  marche  doucement  sur  la  toile ,  rap- 
proche peu  à  peu  de  la  femelle;  si  elle  ref^  tr^j^.uille,  il  La 
lâta  avec  une  de  ses  pattes  antérieures  el  recule  prç^pleiuept  ; 

u  à  peu  il  se  rapproche,  la  tâle^de  nouveau, étalon û  fémellfe 
iait  quelques  légers  mouvemens  pour  le  tâtonner  à  son  |:pur. 
Fendaut  les  atlouchemens  qui  paroiaseni  être  les  pi«ludes  de 
l'accouplement,  les  antennules  du  màlc  s'enfr'ouyrent  à  leur 
extrémité  ,  tes  boutons  qui  renferment  les  organe*  4e  Ja  géné- 
ration deviennent  humides,  et  la  pa/tie  sexuçUe  de  la  femelle 
«'ouvre  aussi  un  peu.  Alors ,  le  mâle  enhardi ,  porte  avpc  vi- 
vacité dans  cette  ouverture  une  de  ses  anlennides,  et  ae  retire  : 
un  moment  après  il  revient,  et  y  porte  son  autre  an^ennule;  il 
touche  plusieurs  fois  de  suite  sa  femelle  de  la  mjême  manière, 
en  se  sei-vant  alteruativemeift  de  aes  deux  autent^fd^.  pen- 
dant l'accouplement,  qu^  P^foît  ne  consister  que  dans  de 
simples  altouchemeua,  le  m^Xe  introduit  dans  l'orsane  de  1» 
iemeUe,  une  partie  qui  semble  être  l'organe  générateur, 
sortant  du  boulon  de  l'antennule  pendant  l'apte ,  et  j  ren- 
Iranl  ^usai-tôl  «près.  L'accouplement  dea  espaces  qui  ne 
oient  point  se  fait  avec  les  mêmes  précautions  de  la  part  d«s  - 
mdlea.  F^u  Audeberl,  auteur  de  YHimoire  det  Singef,  a  ob- 
servé que,  dans  une  espèce  qu'on  trouve  coinomuément 
dans  Içs  msiaons ,  pn  fe^l  ^ccpijplement  suffit  pour  qi)e  tou^ 
les  œuff  que  la  femelle  pond  eu  diffci-enles  foi»  soierit  l^con- 
dés  pendant  plusieurs  années  de  suite. 

Peu'après  que  les  femellessontlecondées,  leur  veqtrpft'liNait 
beaucoup.  Toutes  sont  ovipares  et  pondent  un  grand  non^bra 
ti'ueulkX^s&leusesetcellesqui  ne  font  point  d^totlsI^eoWoj^ 
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Knt  d'one  éjpaiue  couche  de  soie  blanche  en  ferme  de  coque. 
«imesleep)aceiiUuruiiar!)rcousuruncmuniiUt.'.Qiiel(iueA 
dpècea  portent  les  leurs  enveloppés  diins  une  coque  ronde, 
tre^-Krree  ,  et  on  les  voit  souvent  Iminer  celle  coque  après 
elles,  au  moyen  d'un  fil  qui  la  lient  allaciiéc  ù  leur  derrière  ; 
tena  ces  œuis  sozit  de  forme  ronde ,  bUnc  ou  d'un  l)Liac  jau- 
nâtre. Ceux  de  plusieurs  espèces  éclosent  quinze  ou  vingt  jours 
après  avoir  été  pondus  ;  d'autres  passent  l'hiver  eL  n'eclosent 
qu'an  printemps.  Quelques  jouxs  avant  que  la  peûle  araignée 
enKu1e,lapGUicale,qui  est  ii-és-mince, change  de  fiiruie  et 
laisse  voir  toutes  les  parties  de  l'insecte. 

Dès  que  les  petites  araignées  qui  doivent  faire  des  toiles  , 
sont  sorties  de  l'œuf,  elles  se  mettent  à  filer.  Les  araignées 
loups  femelles  déchirent  la  coque  de  l'œuf  qui  renferme  leurs 
petits,  pour  leur  donner  plus  de  facilité  d'en  sortir  au  moment 
-^  -"ts  doiventle  quitter;  ceux-ci  montent  sur  le  dos  de  leur 


re,  qui  les  porte  avec  elle  ;  et  lorsqu'elle  trouve  un  in- 
e,  eue  Je  partage  enlr'eux.ÉngéBend,  les  araignées  ont 
beaucoup  d'attachement  pour  leurs  petits.  Toutes  lea  petites 


araignées  vivent  pour  ainsi  dire  en  société  jusqu'à  la  preniié.- 
tnue;  ensuite  elles  se  séparent  et  deviennent  mutuellement 
ennemies.  Elles  croissent  beaucoup  dans  leur  jeunesse  ,  et  en 
aiuznentanl  de  volume,  elles  changent  de  peau.  On  croit 
quelies  s'en  dépouillent  trois  fois  avant  d'être  eu  état  de  te 
reproduire.  Leur  vie  eàt  plus  on  moins  longue.  Audebert  ea 
a  nourri  une  pendant  plusieurs  années. 

Les  araignées  qui  détruisent  un  si  grand  nombre  de  mou- 
ches et  autres  insectes ,  ont  aussi  leurs  ennemis.  Les  oiseaux  et 
quelques  insectes  en  ahmentent  leurs  petits.  Plusieurs  espèces 
de  guêpes ,  les  sphex  les  enlèven  t  du  milieu  de  leur  toile  pour  ' 
les  porter  à  leurs  larves,  La  plus  légère  blessure  que  reçoit  uno 
araignée  la  met  hors  d'état  de  combat,  et  elle  meurt  peu  de 
temps  après  l'avoir  reçue. 

Suivant  les  observations  d'Homberg,  les  araignées  domes- 
tiques sont  sujettes  à  une  maladie  qui  les  fait  paroitre  hideuses. 
Lenr  corps  se  couvre  d'écaillés  hérissées  les  unes  sur  les  autres, 
et  parmi  lesquelles  il  se  trouve  des  espèces  de  mitles.  Xtorsque 
l'araignée  marche ,  elle  se  secoue  et  jeté  une  partie  de  ses 
écaiDcs  et  de  ces  insectes.  Cette  maladie  arrive  rarement  aux 
ara^nées  des  pays  froids.  L'auteur  que  nous  avons  cité ,  dit' 
ne  l'avoir  observée  qu'à  celles  qui  se  trouvent  dans  le  royaume 
de  Naples. 

Les  araignées  ont  en  général  des  couleurs  sombres  et  des 
fivmes  peu  agréables  ;  les  femmes  ,  les  enfmia  et  même  les 
'  i  ont  pour  elles  une  répugnance  insurmontable  : 
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cette  averbion  n'esl  pas  uniquement  fondée  snr  la  laideur  que 
l'on  trouve  À  ces  insectes  ;  elle  a  encore  pour  cause  l'opinion 
où  l'on  est  que  lenra  morsures  sont  dangereuset.  Plusieurs  au- 
teurs rapportent  en  eSetque|diâerentespersoniieflBont  mortes 
après  en  avoir  été  mordues  ;  d'autres  témoignages  combattent 
les  précédens.  Clerck ,  Lebon ,  qui  ont  souvent  été  pinces  par 
des  araisnées ,  assurent  n'avoirjataais  ressenti  d'autre  incom- 
modité de  leurs  blessures  que  celle  qu'occasionnent  les  cousins 
elquelquesinsectesdontlespiqûres  produixeutsurlapeauune 
petite  enlture  et  des  démangeaisons.  Dcgéer  pense  aussi  que 
les  araignées  d'Europe  ne  sont  redoutables  qu'aux  mouches 
et  aux  autres  insectes.  A  l'égard  de  la  morsure  prétendue 
mortelle  de  la  tarentule  ,  espèce'  d'araignée  loup ,  qui  se 
trouve  assez  communément  oans  la  partie  la  plus  méridio- 
nale de  la  France  et  en  Italie,  dont  tant  d'auteurs  ont  fidt  men- 
tion ,  et  sur  laquelle  Baglivi  a  spécialement  écrit ,  on  est  bien 
revenu  de  la  frayeur  qu  elle  inspirait  de  son  temps ,  et  on  ne 
croit  plus  qu'elle  soil  la  cause  de  la  maladie  qu  on  lui  atlri- 
buoit.  La  morsure  des  trois  espèces  de  tarentules  qu'il  n  dé- 
crites ,  occasîoanoit  des  malades  dont  les  aymplâmes  éloiertt 
difiërens.  Ceux  qui  suivoient  la  morsure  de  la  tarentule  uvée 
étoient  très-eflrayans,  et  prenoient  quelquefois,  selon  lui  , 
tous  les  caractères  d'une  fièvre  maligne  ;  souvent  le  malade 
mouroit  de  cette  maladie ,  ou ,  si  tes  symplàmes  se  calmoienl , 
il  tomboit  dans  une  mélancolie  d'un  genre  particulier,  et  da 
laquelle  la  musique  seule  pouvoit  le  guérir.  Mais  on  sait  au~ 
jourd'hui  que  la  tarentule  n'a  jamais  occasionné  cette  maladie 
qui  éloit  simulée,  auui  ne  craint-on  plus  autant  d'en  élr« 
mordu. 

Cependant ,  noua  ne  pouvons  nous  dispenser  de  rapporter 
des  observations  conmgnéeadansl'EricyrUpédiB  méthodique, 
et  qui  prouvent  que  quelquelbis  la  morsure  des  araignées  est 
suivie  d'accidens  plus  ou  moins  ficbeux.  Dans  la  partie  m^ 
ridionale  de  la  Provence ,  une  jeune  paysanne  assise ,  se  sentit 
piquée  à  la  cuisse  droite  lorsqu'elle  voulut  se  relever  ;  elle  se- 
coua sa  chemise  et  vît  tomber  une'grosse  araignée,  que  la  pres- 
sion de  sa  main  avoit  tuée;  elle  l'écrasa  à  l'instant  sur  ta  bles- 
sure ,  et  n'éprouva  qu'une  petite  enÛore  autour  de  l'endroit 
{)iqué,  et  de  légères  crampes  dans  la  cuisse  etdansla  jambe, que 
s  temps  et  une  boisson  sudorifique  dissipèrent.  Un  fermier 
d'une  des  ilead'Hyères,  Sgé  de  plus  de  soixante  années,  au 
rapport  de  ses  enfani ,  fut  mordu  pai*  une  grosse  araignée  en 
ramassant  une  gerbe  de  bled.  Celle  morsure  n'occasionna 
d'abord  qu'une  légère  inflammation  à  laquelle  cet  homme 
£t  peu  d'attention  ;  iiuu&  bientôt  l'iafiammatioQ  augmenta 
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coiuidérafaleinent ,  et  ne  tennina  quelque  temps  après  pu-  i» 
gangrène  et  la  mort,  sans  que  l'ongueut  de  la  mère  et  les  cata- 
plasmes émolliens ,  qui  furent  les  seul*  remèdes  emjjovés ,  pus- 
sent empêcher  les  progrès  du  mal.  De  ces  diâërens  faits,  on 
peut  conclure  qu'il  est  possible  que  dans  de  certaines  circon»* 
tances  la  mosuredesaraignéessoit  dangereuse.  Les  suites  plus 
Il  moins  gniTCS  qui  en  résultent,  dépendent  aussi  de  la  dis- 
[»ition  où  se  trouve  la  personne  mordue;  mais  eu  général^ 
s  araignées  des  pays  ftaids  ne  sont  pas  redoutables. 
IjCS  voyageurs  parlent  de  quelques  espèces  réputées  veni- 
meuses, ii'aviculaire  de  Linn. ,  qui  se  trouva  à  Cayenne  et  k 
Sarioam ,  est,  selon  eux,  dangereuse  pour  les  hommes,  et  sa 
morsure  est  toujours  suivie  d'acfxdens  tîcheux  ;  elle  t'est  sou- 
'vent  pour  les  oiseaux  -  mouches  et  les  colibris  dont  elle  se 
nourrit;  la  moindre  blessure  qu'elle  leur  fait  les  tue;  ce  qui 
n'est  pas  étonnant ,  quand  on  compare  la  force  de  ses  crochets 
avec  la  délicatesse  de  ces  oiseaux.  S^vammerdam  et  d'autres 
naturalistes  ont  cherchéà  découvrir  si  les  araignées  ont  réelle- 
ment un  venin  qu'elles  insinuent  dans  la  plaie  après  avoir 
mordu ,  et  ils  n'ont  rien  trouvé  qui  indique  qu'elles  empoi- 
sonnent les  blessures  qu'elles  font.  Les  poules  et  les  oiseaux 
mangent  de  ces  insectes  et  n'en  sont  point  incommodés.  Il 
arrive  aussi  quelquefois  aux  hommes  d  avaler  de  petites  arai- 
gnées en  mangeant  des  fruits,  uns  qu'ils  éprouvent  aucun 
accident  :  et  on  sait  que  quelques  personnes  en  ont  mangé  de 
très-grosses  pour  prouver  qu  elles  ne  sont  point  venimeuses. 
L'astronome  Lalande  en  a  avalé  quatre  en  ma  présence , 
el  n'en  a  pas  été  incommodé.  Je  suis  néanmoins  convaincu 
qu'elles  ont  un  venin,  quoiqu'il  ne  produise  pas  ordinaire- 
ment sur  nous  un  effet  sensible.  H  est  bien  certain ,  nonobs- 
tant Je  témoignage  contraire  de  quelques  naturalistes ,  que  les 
griiiês  des  mandibiiles  sont  percées  d'un  trou  à  leur  extré- 
mité ;  il  est  également  aisé  de  se  convaincre  que  les  insectes 
qui  ont  été  piqués  par  un  araignée  un  peu  forte,  meurent 
presque  sur  le-champ.  Rossi  dit ,  que  l'espèce  qu'il  nomme 
araignée  à  treite  moucheture»,  iait  des  blessures  mortelles, 
,  même  pour  l'homme.  Je  pense  donc  que  l'on  doit  se  méfier 
de  U  piqûre  des  grosses  espèces;  et  pour  éviter  la  crédulité  , 
il  ne  faut  pas  être  imprudent. 

Ou  a  essayé  à  tirer  parti  de  la  soie  des  araignées.  Au  moyen 
de  la  filature  on  est  parvenu  à  faire  avec  celte  soie  des  bas 
et  des  gants  couleur  grisâtre,  presque-ausù  forts  que  ceux 
£iits  avec  de  la  suie  ordinaire.  La  plupart  des  femelles  filent 
deux  aortes  de  soie  :  l'une  très-foible ,  qui  leur  sert  à  faire  une 
toile  également  foible  pour  attraper  leur  proie  ;  l'autre,  beau- 
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conp  pIUB  forte,  mvw  laquelle  elles  forment  une  espèce  de  c<V 
con  pour renièrmer  leurs  œufs. TreiESODcesde ces  cocous  ont 

ÎToduit  k  M.  Leboii  quatre  oncea  de  >oie.  Pour  le*  mettre  eu 
tat  d'être  filéa,  il  les  lit  battre  légèremenL  pendant  quelque 
tempe  avec  la  main  et  avec  un  petit  bâton  ,  afin  d'en  chasser 
la  poussière,  et  ensuite  il  leslava  plusieurs  fois  dans  l'eau  tiède. 
Après  ,  ils  furent  mis  dons  de  l'eau  de  savon  où  il  avoit  fait 
dissoudre  du  solp^e  et  de  la  gomme  arabique.  Le  toijf 
bouillit  k  petit  feu  pendant  deux  ou  trois  heures,  et  les  co- 
cons après  cetteopération  fuFMit  IkTés  dans  l'eau  tiède  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  rendu  l'eau  saTonneuse  dont  ils  étoient  im- 
pr^ués.  On  les  laissa  sécher  ;  on  les  ramollît  un  peu  avec  les 
doigts  pour  les  faire  carder  plus  facilement.  Cette  soie  cardée 
te  tile  aisément  au  fuseau  ;  le  fil  qu'on  en  retire  est  plus  fin  et 
plus  fort  que  celuidelasoieordinaire,  et  prend  bellement  à  la 
teinture  toutes  les  couleurs  qu'on  veut  lui  donner.  Mais  on  ne 
peut  pas  espérer  de  tirer  de  ces  insectes  les  mêmes  avantages 
qu'on  tire  des  vers  à  soie  ;  d'abord  on  ne  peut  les  élever  eu- 
•emble  puisqu'ils  s'entre-mangeut  ;  elil  ne  seroit  pas  facile 
de  leur  ^urnir  de  la  nourriture.  Réaumur  a  tenté  vainement 
de  leur  donner  des  substances  végétales,  aucune  n'a  été  de 
leur  goût  :  il  leur  faut  des  iosèctes.  Ainsi ,  une  pareille  édu- 
cation donneroit  plus  d'embarras  que  de  profit ,  parce  que 
«on  vouloit  l'exécuter  en  grand,  il  seroit  nécessaire  d'élever 
des  mouches  pour  les  nourrir. 

~  Les  cocons  de  l'araignéa  sont  formés  de  deux  enveloppes; 
l'une  extérieure ,  beaucoup  plus  grossière  ;  l'autre  interne  , 
fine ,  semblable  à  une  espèce  de  duvet  et  qui  renferme  im- 
médiatement les  œuls.  Rien  de  plus  curieux  en  ce  genre  que 
le  cocon  de  l'araignée  à  bandes ,  fcuciata  :  c'est  un  ovoïde 
tronqué,  et  bien  forméàl'endroitdesatroncalure.  Sa  couleur 
est  giisâtre,  entrecoupée  de  bandes  longitudinales  et  not- 
râlres  ;  on  croiroil  voir  un  petit  aérostat. 

Quatremer  d'Isjonval  avoit  cru  avoir  trouvé  dans  le*  arai- 
gnées te  n  denses  un  baromètre  nalurd;ilparoitquecelteopi- 
nion  n'a  pas  eu  beaucoup  de  suite. 

Les  araignées  «ont  très -nombreuses ,  on  en  connoît  plu» 
de  deux  cents  espèces  qu'on  divise  en  huit  familles.  Nous  les 
ferons  connoiti'e  telles  qu'elles  sont  âajxaYErtcyclopidit.  Non» 
rapporterons  ensuite  notre  méthode. 

/■*  Pamiile.  AkiionIes  tendiitses. 

Caraclirra  :  Toiles  circulaires  et  régulières ,  en  réseau  yvr- 
-tical  ;  longueur  respective  des  pattes  ;  les  première» ,  les  se* 
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condesjlesqiialrièmesetles  troisièiiies;7eiiz  a  se  ", quatre 
au  milieu  en  carré  ,  deux^  de  cfaariue  côté  lur  une  ligne 
oblitjue  ,  écartés  des  précédens. 

Quelques  auteurs  ont  donné  k  ces  afaigiiee»  b  nom  d'ami-* 
gnéea  des  Jardins  ;  elles  a'acr.ouplent  verit  lu  £n  de  l'été  ou' la 
commencement  de  l'automae,  enveloppent  leurs  oeufs  dans 
une  coque  de  soie,  les  placent  le  long  d'un  mur  ou  d'un  arbre  : 
les  petites  araignées  éclosenl  le  printemps  animant ,  et  k  mère 
meurt  ordinairement  avant  l'hiver ,  ou  reste  engoui'die  pen- 
dant celle  saison  dans  d^  troiw  ou  sou^  l'écorpe  dç^  mhrea. 

Il'  FarmUe.  Ajt^ioN^ss  riL^^i>i^«^9. 

Caractirei  :  Toiles  irr^nlièrea  et  nons  figures  d^f  tipinées  ; 
longueur  ;:es{iectjvede^  pattes;  les  premièrçi,  les  quatrièmes, 
les  seco;)deset  les  tro^ètnes;  yeux  o  ê  •  °'4'^^*^  ^^ '^^'^'^ 
en  <»rré  ,  deu^  dje  GliBqu3  c^ ,  sur  uœ  ligne  oblique  ,  très- 
rapprochéa  l'un  do  l'autre. 

Ces  araignées  didèrenl  peu  de  celles  de  U  première  &mi]le; 
elles  pondent  dons  la  même  saison  ,  enveloppent  de  même 
leurs  oeufs,  et  attachent  la  coque  qui  les  renferme  asseB  près 
-  de  leur  nid.  Elles  se  trouvent  dans  les  jardins  et  dans  les  gre- 
niers. Uparoit  qu'elles  vivent  plus  d'une  ann^,  car  oneqiToit 
de  très-grosses  au  printemps. 

fii'  FamilU.  AiiAjON^xs.TATiSBiiRS*. 

Caractires:  Toiles  \oiâxoià»\s»  ,  régulîèces ,  d'un  tissu  serré  ; 
longueur  respective  ^es  pattes;  les  quatrièmes,  les  premières, 
les  secondes  et  les  Iroûdèmes;  yeux  %%t,^i  quatre  au  milieu 
en  can^  inégal,  deux  de  chaque  calé  sur  une  ligpe  oblique, 
séparés  et  wn  peu  en  arrière. 

Ces  arùghées  qu'où  appelle  artùgn^es  domeiiigtiea ,  diffè- 
rent peji  ce  celle»  des  deux  familles  précédentes  ;  eUes  cona- 
Iruisent  leurs  fQJljM  dans  les  coins  ou  dans  le»  angles  de» 
murs ,  et  se  tiennent  cacbéen  daps  lu  loge  qu'^llp  font  auprès 
de  ce^le  fo^  :  de?  qu'une  mouchée  o)/  up  autre  insecte  s'y 
trouve  pris,  ellep  accourent  ausu-tot  pour  s'en  saisir  et  l'em- 
porter dans  leur  loge  ;  mais  si  l'on  touche  rudement  à  1^  toile  , 
l'arai(;Qée  s'enfuit  à  toutes  jambes,  et  pe  revient  qi}e  quand  ello 
voit  le  danger  passé.  L'accouplement  de  ces  insectes  a  lieu  en 
été;  la  femelle  enveloppe  «es  qeuâ  .dons  uoejcoqaoj  et  la  plac» 
Jt  oolé  de  sa  loge. 
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ir'  Famille.  Araignées  loupv. 

daractére»  :  Vagabondes ,  ne  fîlant  point ,  mais  attrapant 
leur  proie  a  la  course  ;  pattes  grosses,  longueur  respeclive  ;  le» 
quatrièmes ,  les  premières  ,  les  secondes  et  les  troisièmes  ; 

yeux  °û  ,  quatre  gros  en  carre  à  la  partie  nipériem:^  de  la  télé  > 
quatre  en  ligne  transversale  &  la  partie  antérieure. 

La  manière  de  Tivre  de  ces  araignées  leur  a  fait  donner  par 
les  anciens ,  le  nom  A'araignéea  loups.  Elles  ne  filent  point  de 
toiles,  vontàlachasse.des  insectes,  qu'-èlles  attrapent  àla  course, 
mies  ne  lessucentpoiut,  mais  leadé\'orentpresqueenlièi-ement. 
Leur  accouplement  a  lieu  vers  le  milieu  de  l 'été.  Les  femelles 
Tpondent  à  la  fin  de  cette  saison  un  très-grand  nombre  d'oeufs 
qu'elles  enferment  dans  une  coque  ;  elles  attachent  cette  coque 
à  leur  derrière  et  la  traînent  par-lout  avec  elles,  sans  jamais 
l'abaudonner.  Lorsque  les  ceufs  sont  éclos,  la  mèra  déchire 
la  coque ,  les  petites  araignées  en  sortent  et  se  placent  sur 
.■on  dos;  elles  sont  nooiries  par  leur  mère  jusqu'à  la  première 
'  mue ,  après  quoi  elles  se  dispersent  chacune  oe  leur  c6lé. 

T'  Famille.  Araionébs  thadances. 

Caraetère»  :  Vagabondes,  ne  filant  point  de  toiles,  mais 
sautant  sur  leur  proie,  toujours  attachées  par  un  filj  pattes 
assez  ^xisaes  ,  de  longueur  presque  égale  enlr'elles  ;  yeux  en 
ligne   parabolique   %    %. 

Les  araignées  de  cette  famille  ont  été  appelées  araignie» 

'/r^o&in^Mparlesanciens  naturalistes,  fï^a&on<i!e*  par  Hom- 
berg,  sauteuses  par  D^éer.  Elles  ont  les  pattes  postérieures 

'  plus  longues  que  les  autres,  qui  sont  d'égale  longueur.  On  tes 
trouve  sur  les  murailles  exposées  au  soleil ,  où  elles  courent 

'avec  vitesse  en  avant,  à  reculons  et  de  côté,  cherchant  à  at- 

■  Iraper  leur  proie.  Dès  qu'elles  apperçoivenl  une  mouche  oa 
'un  autre  insecte,  elles  s'élancent  dessus  en  sautant,  toujours 

■  soutenues  par  un  fil  attaché  àla  muraî^e ,  qu'elles  dévident  en. 
marchant  et  qui  les  soutient.  Leur  accouplement  a  lieu  dans 
le  courant  de  l'été.  La  femelle  pond ,  peu  de  temps  aprèsj  un 

*  petit  nombre  d'oeufs;  cite  les  enferme  dans  une  coque  de  soie  j 
st  l'attache  contre  un  mur  ou  le  tronc  d'un  arbre. 

'ri'  FamiUe.   Ahaioné'es  crabes. 

Caracttn»  :  Ne  filant  point  de  toiles ,  mois  attendant  leup 
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proie  cacdiécfl  aoos  des  flenn  ou  des  feoSet  ;  lei  qiutM  pktlea 
antérieures  beaucoup  pltu  longuet  quelesButrea,-  yeux  %l" 
en  lunule ,  ou  but  deux  lignes  transversales,  dont  l'antériaur» 
Mt  plus  ou  moins  courbe  ;  corps  souvent  applali. 

On  s  donné  aux  araignées  de  celte  famille,  le  nom  d» 
trabe»  ,  parce  qu'elles  ont  daas  leur  figure  et  leur  démarcha, 
quelque  ressemblance  avec  les  crabes.  Leurs  pattes  posté- 
tieares  sont  les  plus  coorLea  ;  ensuite  celles  de  la  troisiènii 
jnii«.  Elles  ne  marchent  pas  droit  en  avant,  mais  de  c6té, 
etles  attrapent  leur  proie  à  la  course  en  s'élançant  dessus.  Elles- 
se  tiennent  sur  les  troncs  des  arbres  ou  sur  les  feuilles,  i  l'aSùt, 
où  dles  attachent  un  SI  qui  les  soutient  et  les  empêche  ds 
tomber  iorsqu'elles  se  iettei^t  sur  les  insectes  comme  font  tes 
araignées  loups.  Elles  enTeloppenI  leurs  oeUfs  dans  une  coqne' 
de  saie ,  et  la  placent  dans  une  feuille  dont  eUes  plient  les 
bords  ,  ae  tiennent  auprès  et  tie  les  quittent  point 

wii*  Fantiile.  ARAloniE»  aquatiques. 

Caractères:  Logehémisphériqne,  arrêtée  et  fixée  au  milieu 
des  eaux;  ysws.\,'ï ,  presque  sur  deux  lignes  parall^es), 
longueur. respective  des  paltes;  les  premières,  les  quatrièmes, 
les  secondps  et  les  troisièmes. 

On  ne  connoît  qu'une  seule  araignée  de  cette  famille.  Elle 
coQstruit  au  miltcu.dea  eaux  un  logement  rempli  d'air,  fait 
la  chasse  aux  insectes  aquatiques ,  et  les  attrape  a  la  nage.  Elle 
passe  l'hiver  enfermée  dans  sa  loge. 

riii*  FamliU,  ARAtON^s  mimeusxs. 

Caraetèrta  i  Nid  cylindrique,  creusé  dans  U  terre ,  tajMssé 
d'une  légère  loile ,  et  fermé  par  une  opercule  qui  s'ouvre  par 
un  des  çâtes  ;  pattes  courtes  ,  presque  égales;  ^longueur  res- 
pective ;  les  quatrièmes,  les  prenuèrw,  les  secondes  et  les. 
troisièmes;  yeux     „<>*„  ■ 

Les  araignées  dé  cette  famille  ne  filent  point  de  toile  pour' 
sltraper  leur  proie  ;  elles  font  un  nid  dans  la  terre  comme  ier 
In  araigninê  loups ,  avec  la  différence  que  les  nid»  sont  fer- 
més par  une  espèce  de  petite  porte  ronde  qui  tient  au  nid  par 
an  de  se»  càtés,  comme  s'il  y  :étoit  attaché  parune  charoière.> 

Les  naturalistes  qui  ont  écrit  sur  les  araignées,  n'ont  pas  ,' 
à  mon  avis,  soivi  dans  leurdislribution  de  ces  animaux,  un». 
narelwBssex  naturelle.  Je  viens  de  proposer  quelques  chang»- 
meas  gui  me  paroissent  redresser  À  cet  ^ard  l'ancieane  mé-; 
ibod^  Voytt  nion  Mémoire  sttr  U»  ^raignitê ,  Jt  la  suite  da. 
moa  Jiittoir»  de*  Fourmi».  .  • 
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Je  place  k  la  tête  de  la  famille  des  ArachniSks  ,  le  genrS 
HAycaIjB  ,  comme  élant  formé  dea  animaux  les  plus  forla  et 
les  pliu  indiutrieux;  le  genre  d'AKAioNÉB  est  partagé  en 
cinq  ramilles,  i".  Liea  araignéeê  vagabonde» ,  qai  renferment 
le*  araignée»  loup*  et  lea  araignées  tauieutea.  3°.  Les  anû— 
gnéet  tapitaiire* ,  k patte*  moyenne* ;  ellea  onl  encore  deux 
petile«iK>u»-familles:les<u&Mw^<etle«»i«/iMe«.  Quelqiiea>iinea 
n'ont  réellement  que  six  yeux.  3".  Xiea  araignée»  tapUêière», 
kpattet  tria-iongue» ,  que  je  aubdtvise  eu  araignée»  tiate- 
rand»  et  en  araignée»  fiiandièrei.  Je  place  le*  araignée»  aqua^ 
<i^ue*BTeccesaeraièree.  4°.  ÎjBs  araignée»  tendeitee*.  Si",  Ltern 
antifftéei  crabe»  ou  latérigrade», 

Xiea  figures  générales  formées  par  la  disposition  des  yeux 
swit  eu  résuntaot  : 

VTeux  placé»  »ur  iroia  ligne»  traan'eraalea. 

I*.  Les mjr^n/si  les  ont  groupé»,  placés  sur  un  tubercule, 
«n  croix  de  S.  André. 

a*.  Ceux  des  araignée»  loupa  forment  un  carré  long  ou 
dn  trapèxe  ouvert  postérieurement. 

3* ,  Ceux  des  amtgnéea  aauteuaea  ,  une  parabole  ou  un  grand 
carré  en  renfermant  uii  autre. 

Yeuxplavéë  sur  deux  lignes  transvereaU». 

4".  Ceux  des  araignées  lapiasOre*  lénoculée»  forment  un 
«etil  cerrle  ouvert  en  devant ,  ou  uue  portion  transverside  d» 
Pextremilê  d'un  can-é. 

5".  CeùTL^ea  araignée*  lapiaalèrei  octœuiée»  forment  deox 
Jfa^es  raptB^cIiées  ,  dont  l'une  ou  toutes  deux  courbes  ,  soiV 
convergente,*,  sbii  divergentes  ,  le»  quatre  yoitr  du  mibeu 
^Us'Ou'Oioins  en  carré, 

b".  Ceux  dfS  araignées Jilandière»  offrent  deux  lignes  à-peo- 
jirès  paf^llèlès  :  dans  le  plusgrandnomlirelaligtiesupérieurv 
Mï«niplie,  et  lentilieuclecesdeuxIi^nesotTre  un  carré, maia 
tanjeurs  rapproché  des  yens  lalérairx  ;  dans  une  seule  es]i>èco 
nmnVie, celte  ligne  supérieure  a  au  milieu  une  grande  lacune: 
cfaaoun  de  ses  bouts  a  deux  yeiix  ,  qui  forment,  avec  celui. 
^esiroiacorreapondansdélaligne  intérieure,  un  triangle  dont 
lÀpointeest  en  bas.  ^ 

■  •}'.  Ijef  araignée»  tendease»  onl  aUssi  lonre  yeoic  sur  d«n)i 
Irises'  presque  jtaraUéles.  Le  milieu'  fait  voir  un  carré  trè»- 
dlirtinct ,  et  séparé  pitr  un  intervalle  assez  grand  dea  deux 
paires  d'yeux  latérales. 
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8*.  Les  araignéêt  erahea  ont  leurs  yeux  VE^pOsés  mr  un 
demi-cercle  dont  la  courbnre  eat  en  devant,  et  dont  le  dia- 
mètre est  presque  toujonrs  coupé  an  milieu. 

Lit»  grosses  arai^n^  des  AntiDes,  dont  il  eat  fait  mention 
dans  le  Père  Labat  et  dan*  le  Père  du  Tertre,  doivent  se 
npporterau  .^f^^airaciciJaà-é.Lesautresespèces étrangères 
sont  peu  connues. 

Des  lechercliespoBténeores  à  la  publicalioa  du  mémoire 
dont  je  viens  de  donner  l'extrait,  m'ont  conduit  à  recliiier 
et  à  perfectionner  ma  distribution  des  Arachniobs.  Je  n'a- 
vois  pas  examiné  d'nne  manière  aaae^approlbndieles  oi^anM 
de  la  raanducalion  de  ces  animaux.  Vdckenaer  qui  s'occupe 
avec  le  plus  grand  zèle  et  avec  beaucoup  de  sagacité  de  l'étude 
des  araignées,  m'ayant  dit  que  les  considérations  de  cette  na- 
ture lui  aroient  é lé  extrêmement  utiles  dans  son  travail ,  qu'il 
y  avoil  même  puisé  des  caractères  supérieurs  en  valeur  k 
ceux  que  fournissent  les  longueurs  respectives  des  pattes,  j'ai 
porté  mes  regards  sur  ce  point  de  vue  ;  rendons  compte  des 
observations  qui  en  ont  été  la  conséquence. 

Nous  avons  dit  avec  Fabricius  et  Olivier,  que  tes  inslm- 
mens  nourriciers  des  arachnides  consisloient,  l'.'en  deux 
mandibules  rapprocbées,avançàntparaIlèlemenl,d'unB  forma 
conique,  el  armée  cbacuneà  leur  extrémité  d'un  crochet  mo- 
bile, plus  ou  moins  fort,  caché  dans  le  repos  le  long  du  des-  " 
sons  de  la  mandibule,  3°.  £n  deux  palpes  filiformes,  de  cinq' 
articles,  el  insérés  chacun  sur  Une  pièce  coriaoéé,  avaifçant  so\ia' 
les  mandibules,  velue  àsoncàté  intenie,  et  qu'on  apnelle'mil- 
choire.  5".  £n  une  autre  pièce  plus  courte,  de  m$me  cousis- 
lance,  située  dans  l'eutre-deux  de  ces  mâchoires,  et  qu'où' 
nomme  ièvr»  inférieure.  71  existe  encori;  un  autre  organe  , 
dont  on  n'a  pas  fait  mention  ,  '  c'est  une  espèce  de  mamelon 
conique,  presque  membraneux,  épais,  court,  et  velu,  placé' 
immédiatement  derrière  cette  l^re  infériéUt^.  Son  extrémïlé 
a  son  bout  saillant,  ce  qui  fait  souvent  parotlre  la  lèvre  plus 
alongée  qu'elle  n'est  réellement.  On'  ne'  sairroit  douter  que 
ce  mamelon  ne  soit  d'une  grande  utilité  i  l'animal  lorsqu'il 
suce  sa  proie.  Cet  organe  a  peut-être  m^e  quelqu'ouverlura 
qui  est  celle  de  l'oesophage.  J'ai  vu  une  araignée  rendre  une 
aMez  grande  quantité  d'une  humeur  limpide  par  la  bouche. 
Les  mâchoires,  sans  mvoir  une  action  aossi'tbrte  que  celles 
dea  autres  inaectea ,  ne  laissent  pas  de  concourir  aaw«  puis- 
samment àlamanducation.  Lorsqu'on  les  étudie  sur  la  natui'a. 
morte,  on  ue  les  croit  pas  capables  de  mourement  ;  mai:*  on 
change  d'idée,  en  examinant  l'araignée,  dans  l'instant  m^mo 
f^u'elie  meut  ses  palpes;  on  voit  alors  que  lea  ntÂchoicesjtarlici^ 
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p^nl  à  l'acdon  génârale  ;  quelques  espccei,  du  moins  delà  b- 
luillede  celles  qu'oa  a  nommées  ^u/)i,  odI  les  mâchoires  ar- 
mées au  cdlé interne  de  pointes  dui-ea,  cequi  indique  encore 
leur  imporlance  dans  la  mastir-ation.  De  cette  observation 
générale  passons  à  celles  qui  sont  particulières. 

Lia  direction  des  mâclioirea  considérée  relativement  à 
la  lèvre  inférieure  nous  fournit  deux  grandes  coupes;  les 
araignées  loups  ,  les  sauteuses  ,  les  lapissières  ont  toutes 
leiU's  mâchoires  droites,  je  veux  dire  qu  elles  ne  s'inclinent 
pa'^surla  lèvre  inférieure, él que  les  dtamèti-eslon^iludinanx 
deccaorganessont  danslemtinesens  et  parallèles  k-a  uns  aux: 
autres  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  filandièi-cs ,  les  tendeuses 
et  les  crabes  ;  les  mâchoires  sou  t  o  bliqucs  par  rapport  à  la  lèvre, 
»e  rapprochent  et  forment  une  eapèue  d'arcade  au-dessus 
d'elle.  Quelques  espèces  paroissent  déroger  à  celte  règle  :  mais 
il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  ces  exceptions,  leur  nombre  étant 
trop  petit  pour  détruire  la  généralité  de  tes  remai-quea  (  i  ). 
Analysons  les  caractères  des  familles ,  pris  loujom's  des  mêmes 
parties. 

j".  .^ra^fMfes/ôups.  Mâchoires  droites,  convexes,  plus  Ion- 
gués  que  larges, arrondiesau  bout,  et  tronquées  obliquement 
au  côté  inlerne;  lèvre  iaférieurc  moitié  plus  courte,  can'ée  , 
bord  supérieur  droit,  uupeu  concave. 

L'araignée  que  Clerck  a  nommée  Tairahilie,  doîtêtre  placée 
dans  la  seconde  division  que  ;'ai  formée  ici  d'après  les  yeux  , 
et  non  avec  les  lapisaièrea  où  je  l'ai  znise. 

2°.  jtraignéei sauteuses.  Mâchoires  droites ,  ovales,  planes, 
lèvre  inféneure  moitié  plus  courte,  presque  carrée,  avec  le 
bord  supérieur  convexe  et  arrondi, 

5°.  araignées  tapissières.  Elles  ont  les  mâchoires  droites, 
alongées ,  écartées  au  bout  ;  la  lèvre  inférieure  en  carré  long  , 
QU  presque  triangulaire  ;lea  pattes  postérieures  plus  courtes  ou 
légèrement  plus  longues  queles  antérieures. 

Je  divise  cette  famille  en  cinq  autres  : 

a.  lie»  sénoculées  tubicoies.  EUea  n'ont  que  six  yeux;  leurs 
ouiaaes  antérieures  ne  sont  pas  d'une  denu-fois  plus  longue* 
que  le  corcelet;  leurs  mandibules  sont  avancées;  leurs  patles 
Uilérieuressont  plus  grosses  que  les  autres.  Elles  se  renferment 
dans  un  tuyau  soyeux. 

Exemple  :  Ara,naa  t*noctiiata  Liiin. 

h.  Ijet  oetûculiea  tuhicoUi  aquatiques.  Elles  ont  huit  yeux  , 

(i)  L'abdumea  %  siiiii ,  daiu  Iro  araignéei  de  la  premiers  coupe  , 
4eB  tiltèrai  beaucoup  liliu  Mtillaatei  ^ua  ilani   le*  aiaigsie*  d*  1« 

«fcoado. 
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datil  les  dëox  Au  milteit  de  Is  ligne  inrérienre  Irès-rapprocliâ 
et  écarta  deaUtéraux^ieD»  cuisses  BU térieuresne  sont  pas  une 
demi-fois  pluslongues  que  le  corcelet;IeunmaQdibuIeii  sont 
a^-ancées.  Elles  vivent  dans  l'eau,  et  s'y  filent  une  espèce  de 
coque  ovale  ,  remplie  d'air ,  et  dans  laquelle  elle*  ae  tiennent. 

Exemple  :  ^ranea  aqualica  Linn. 
'  c.  Le*  oatoculétf  btbicotei  aérienne».  Elles  ont  huit  yeux, 
dont  ceux  de  la  ligne  ioiëriejire  placés  k  égale  distance  lea 
uns  des  aotrea  ;  leurs  cuisses  antérieurea  ne  sont  pas  une  demi- 
fois  plus  longuea  que  le  corcelet;  leurs numdibuleBaontavan- 
cées.  Elles  vivent  habituellement  dans  l'air,  et  cachées  duu 
nue  espèce  de  tuyau  aoyeux. 

Exemple  :  Aranta  hoIoMrieea  Linn. 

d.lje»octociUie$  tisserands  à  pattes  moyennes.  EUeaonthuit 
yeux,  dont  ceux  de  la  ligne  inférieure  k  égale  distance  les  ans 
des  antres  ,  ou  séparés  en  deux  paquets  ;  leurs  cuisses  anié- 
lienres  ne  sont  pas  une  demi-fois  plus  longues  que  le  coc- 
cdet;  leun  manaibnles  tombent  perpendiculairement.  EDei 
vivent  habituellement  dans  l'air ,  leur  toile  est  presque  toujours 
horizontale,  serrée ,  s'étend  en  avant  pour  former  le  piège,  et 
■e  termine  vers  le  point  d'attache  ,  en  entonnoir  dans  lequel  ' 
l'insecte  se  lient  à  raMt. 

Ces  araignées  répondent  à  celles  que  j'avois  nommés  in- 
eluseâ. 

Je  les  partage  en  trois ,  à  raison  de  la  diversité  des  yeux* 


^  .        (  Aranea  atrwf  Degéer, 

lixempies  :  J  ^^,„^  labyrinthica  ] 


Linn. 

•.  lies  octoadita  tUetrands  à  pattes  longues.  Sles  ont  huit 
yeux, les  Nttesfortlougues,  les  caractères  et  les  habitudes  de* 
araignées  ae  la  division  précédente. 

Exemple  ;  Aranea  do/nestica  Linn. 

Lies  (■i'aign^sjï/aR(Urea,quej'ftVois  réunies  avec  les  fojHf 
tiires ,  doivent  être  rangées  dans  une  làmille  séparée  ;  leurs 
mâchoires  sonttransversalesouobliquesrelativemenlà  la  lèvre 
inférieure  ,  inclinées  sur  elle,  plus  longues  que  larges ,  leur 
lèrre  inférieure  est  presque  csrrée ,  de  la  longueur  au  moins 
de  celle  des  michoires,  leurs  pattes  sont  longues ,  les  antérieures 
surpassent  en  grandeur  les  autres;  la  disposition  des  yeux  est. 
leQe  que  ceux  de  l'extrémité  des  deux  lignes  sont  autant  rap> 
proches  du  milieu,  que  ceux-ci  le  sont  les  uns  des  autres. 

Des  espèces  que  j'ai  rapportées  aaxfitandiirês  ,  D  but  6ter; 
puirel'oraf^nJsajuafj^iMjCeUeqaeLiiiaieHiappelleMrtensa/ 
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elle  appartient  pliv  n&tureUement  mux  tmdeiuê»,  on  plQ[6i 
elle  peat  être  le  sujet  d'une  nouvelle  faiçille ,  à  raiaon  dé  ms 
orsanesdelamanducadon,  dont  les  caractères  sont  :  mandi- 
'  bules  avancées ,  mâchoires  droites ,  étroites  ,  fort  alongées  et 
arrondies  au  bout;  lèvre  inférieure  très-courte,  carrée,  re- 
bordéeau  bord  supéiieur;  ses  pattes  antérieures  surpassent  aussi 
beaucoup  en  longueur  les  autres. 

Les  Hutres  oni^n^M  Undeutet  ont  leurs  mâchoires  larges, 
ovales,  tombant  sur  la  lèvre  inférieure  qui  ealcourte,  presque 
demi-circulaire,  ou  arrondie  au  bout;  leurs  yeux  latéraox 
•ont  plus  écartés  de  ceux  du  carré  du  milieu  que  ceux-ci  ne 
le  sont  des  uns  des  autres. 

Je  ne  vois  point  de  différences  bien  essentielles  entre  les  or- 
ganes des  tëndeunf  et  ceux  des  crobea.  Les  mandibules  dea 
dernières  ont  un  très-petit  crochet ,  caractère  qui  annonce 
l'infériorité  de  ces  espèces  sur  celles  des  autres  famille». 

Considéréesouslamassedecesrapports,  Varaignée  marag- 
(£ui«  de  M.  FabriciuB  vient  se  ranger  aveclesarai^n^Mcraèec; 
aes  mâchoires  sont  cependant  plus  alongées  et  moins  inclinées 
que  celles  des  autres  ;  a'ailIeurB,  ses  pattes  postérieures  sont  pres- 
que aussi  longues  que  les  secondes.  Son  abdomen  est  presque 
globuleux  ;  l'on  est  ainsi  fondé  à  créer  pour  cette  espèce  et 
quelques  autres  une  nouvelle  famille  qui  liera  les  araigaitt 
teneUuseï  aux  araignées  cra£«S  y  l'abdomen  dans  l^espèces  da 
celte  famille  est,  en  général,  large,  plat  et  court;  j'en  con— 
nois  une  espèce  qui  a  cette  partie  âlongée,  tom-à-fait  cylin- 
driqiie,  etqui  ressemble  asses  a  rar(M^T)d««xÀ!n#adeLinnieua: 
la  troiuème  paire  de  pattes  m'a  semblé  être  plus  longue  que 
la  quatrième.'  Attendons  des  recherches  infatigables  et  da 
l'esprit  ab>eiTa.tenr  de  Vfjckenaer  ,1a  Mlutio»  4p  cea  dif- 
^lULés. 

AiuioNÉK  iftTTftTiftrFj  i^rnurrrnywwft'rnTiinm  fimf  Fah 
Celte  espèce  est  assez  grande  ;  elle  apparent  à  la  septième 
jàmille  ,  les  araignées  aquatiques. 

'  JEUe  est  d'un  bran  foncé  ,  avec  l'abdomen  Doïr&tre  ;  maii 
elle  parolt  d'un  gris  argenté  très-brillant  lorsqu'elle  est  dans 
l'eau.  Le  mAle  est  plus  gros  que  la  femelle  ;  son  ventre  est 
alongé  ,  presque  conique ,  tandis  que  cehii  de  la  femelle  est 
globuleux.  Dans  les  deux  sexes ,  les  deux  pattes  antérieurea 
sont  beaucoup  plus  longues  que  les  autres ,  et  les  tenaille» 
trèfr^randes.  Cette  araignée  nage  ordinairement  le  dos  ren- 
versé ,  tonmé  vert  le  has ,  et  le  ventre  en  haut. 

On  ne  connoît  qu'une  espèce  de  celte  famille  ;  elle  vit  au' 
milieu  de  l'eau,  da^  une  petite  cloche  remplie  d'air,  dwu 
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l»]iielle  elle  est  à  sec.  La  manière  donl  elle  coTutruït  md  loge- 
ment est  très-niigiilière  ;  elle  commence  par  attacher  quel- 
qaes  Ëla  de  soie  k  des  brins  d'hefbe  qu'elle  trouve  dana  l'eau 
même  ;  ensuite  elle  monte  &  la  «ur&ce  de  l'eau  ,  le  dos  ren- 
versé; lorsqu'elle  y  est  arrivée ,  elle  élève  son  ventre  au-dessus 
de  ce  Uquide ,  et  le  retire  avec  vivacité  ;  par  ce  mouvement, 
son  ventre  entraîne  une  forte  bulle  d'air,  qu'elle  porte  aussi- 
tôt jusqu'à  ses  fils,  où  il  paroît  s'en  attachar  une  partie; 
die  remonte  après  à  la  surface  de  l'eau  pour  faire  une  nouvelli» 
provisiond'air,  et  continue  celte  manoeuvre  jusqu'à  ce  qu'elle 
en  ait  une  quantité  suffisante  pour  former  une  petite  clocha 
de  la  grosseur  d'une  noisette ,  et  capable  de  la  contenir.  £IIa 
na)^avec  beaucoup  d'agili lé ,  sort  quelquefois  de  l'eau  pour 
■lier  sur  ses  bords  chercher  des  insectes,  qu'elle  emporte 
dans  sa  cloche  pour  les  manger.  Quoiqu'elle  puisse  vivre 
hors  de  l'eau,  elle  la  quitte  rarement,  et  passe  l'hiver  dana 
son  habitation.  La  femelle  dépose  ses  œufs  dans  une  petite 
coque  ,  qu'elle  place  au  haut  de  sa  cloche  ,  se  tient  toujours 
auprès denx,a3rautordinairementleventre dans  eette  cloche, 
la  tête  et  le  corcdet  dans  l'eau,  et  souvent  éteadas  sur  une 
petite  loile  qu'dle  a  filée  k  la  partie  inférieure  de  son  habi-^ 
talion. 

Je  ne  parie  ptnnt  ici  de  Varaignie  aviculair*  et  de  l'araigné» 
maçoTOM  ,  devant  les  décrire  au  genre  Mtoale  ,  qu'elles 
composent.  Fbya  ce  mot ,  et  auparavant  ceux  d'AcEESS  et 

d'ARACHNIDSS. 

AitATa>fi:E  CAUCHTE ,  jtranea  caUcina  Linn.  Celte  espèce 
est  de  grandeur  moyenne;  on  la  rapporte  à  la  famille  dea 
anùgniem  crabtM. 

Elle  a  tout  le  corps  d'un  jaunâtre  pile  ;  l'abdomen  presque 
aosn  large  que  long,  arrondi  à  l'extramité ,  un  peu  plus  étroit 
à  sa  base ,  et  un  peu  plus  obscur  que  le  corcelet. 

On  la  trouve  en  Europe  ,  cachée  sous  diSërentes  âeurs, 
attendant  les  mouches ,  les  abeilles  et  autres  insectes  qui 
viennent  y  chercher  leur  nourriture. 

AbaionÉE  cHïvHONVXE,  ^ran«a  tcenioa  Linn.  Cette  es- 
pèce appartient  k  la  famille  des  araignée»  phatan^t. 

Elle  a  les  yeux  noirs  ,  le  corcelet  grand  ,  relevé,  tm  pea 
ipplalî ,  d'un  gris  luisant  ;  l'abdomen  ovale ,  noirâtre ,  aveo 
trois  bandes  blanches,  qui, dans  leur  milieu,  forment  cha- 
cune un  angle  dont  le  sommet  est  tourné  vers  la  base  de  l'ab- 
domen; les  pattes  ordinairement  cendrées ,  avec  des  tachea 
obscures. 

On  U  IrouTe  fréquamnieut  en  £un>^  pendant  tout  1'^, 
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surlesmuraillesdea  maisons,  01^  elle  marche  comme  par  Se- 
cousses ,  et  s'arréle  lout  courL  après  avoir  fail  quelques  pii»; 
elle  y  est  atlachée  avt;c  an  fil ,  qu  elle  fiiil  sortir  ue  ses  mame- 
lons, et  qu'elle  dévide  toujours  en  marchant.  Ce  lil  sert  à  la 
retenir  et  à  lenipécher  de  tomber  lorsqu'elle  a'élance  sur  les 
taiouchea  et  les  insectes  qui  sont  à  sa  portée,  ce  qu'elle  fait 
avec  une  agilité  sorprenante.  Aux  approches  de  l'hiver,  elle 
s'enferme  dans  une  petite  toile ,  d'oii  elle  ne  sort  qu'au  pria- 
teuipssuivant,  lorsque  la  chaleur  du  soleil  se  &j[  sentir. 

AiiAiDN£E  covKONHÉs ,  ^ranea  redimita  Linn.  Cette  e»-' 
pèce,quiappartientâl&Ëuitille<le»anu^7)^«,/îZan(/i^r«c,est  ' 
petite  et  très-jolie. 

£lle  a  le  corcelet  trè»-pelil ,  d'un  blanc  sale  ,  avec  une 
ligne  noire  en  dessus  ;  l'abdomen  ovale  ,  de  la  grosseur  d.'uti 
poù;son  dessus  est  jaune,  avec  deux  ligne*  longitudinales 
rouses ,  un  peu  ondées ,  qui  se  joignent  à  l'origine  et  à  son  extré- 
mile  ;  son  dessous  est  jaune  sur  les  côlés ,  obscur  au  milieu  > 
KVec  une  ligne  longitudinale  noire  ;  les  pattes  pâles. 

La  femelle  pond  ses  oeufs  pendant  l'été ,  et  les  envdoppe 
dans  une  coque  de  soie  d'un  blanc  bleuâtre,  qu'elle  ne  quitte 
jamais  ;  si  on  la  chasse  de  dessus  la  feuille  où  elle  se  lient  ordi- 
nairement, elle  se  saÎMt  de  sa  coque  avec  ses  tenailles,  et  s'en- 
fuit avec  ;  lorsque  les  petites  araignées  sont  écloses  ,  la  nièrs 
déchire  la  toile  pour  les  faire  sortir  ,  car  elles  sont  incapables 
de  la  percer  elles-mémea. 

Ou  la  trouve  ai  Europe  dans  les  jardins  et  dans  les  champs , 
«ur  les  feuilles. 

AHAiONis  DES  CATES  ,  AroTua  fioMntiaa  Ross.  Elle  a  des 
rapports  avec  V araignée  domeitique;  nuis  elle  est  plus  grosse 
et  plus  forte  ;  tout  son  corps  est  noirâtre  ,  a  l'exception  de 
•es  mandibules ,  qui  sont  vertes.  Elle  n'a  réellement  que  six 
yeuX(  dont  quatre  sur  une  ligne, transversale  et  antérieure, 
et  les  deux  autres  derrière ,  un  k  chaque  bout.  Les  pattes  ne 
•ont  pas  aussi  longues  que  celles  de  l'axaignée  domestique  ; 
mais  elles  «ont  plus  grosses. 

Cette  espèce  se  loge  dans  les  trous  et  les  fentes  des  vieux 
murs;  elle  tapisse  sa  demeure. 

On  la  trouve',  mais  rarement ,  en  France. 

Araignée  qohestiquk  ,  Aranea  domestxa  Unn.  Cettft 
espèce  est  généralement  connue  parla  toile  horizoatalequ'elle 
file  dans  nos  appartemens  itux  an^es  des  niurs. 

Eileest  d«grandeurmoyenne,eI  appartient  à  la  famîQcdes 
A^msi^tm;  le  corps esl  d'unbrun grisâtre  jlecorcelet  est  mar- 
qué eu  deasitf  de  deux  bandes  longitudinales  plus  obscures;  et. 
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rabdomen  est  velu  et  mouchelé  de  noir;  ta  forme  e*t  avait} 
Jes  paltes  sont  assez  longues. 

Sa  toile  est  composée  de  fils  très-serrés ,  placés  par  couche» 
et  se  croisant.  A  l'un  de  ces  coins, ordinairement  à  l'angle  du 
)iiur,l'aramnéese  file  une  espèce  de  cylindre  ou  d'entonnoir, 
dans  lequel  elle  se  tient  k  l'a&'ilt ,  la  léte  tournée  en  devant. 
Aussi  làt  qu'une  mouche  ou  un  autre  insecte  est  pris  dans 
«es  filets  ,  elle  sort  vite  de  sa  retraite  ,  se  saisit  de  sfi  proie  , 
et  l'entraîne  dans  son  trou.  Lorsqu'elle  est  effrayée ,  elle  se 
sauve ,  ea  passant  psr  Touverlure  iniânenre  de  son  babi- 
Ution. 

Araion£e  forte-choix  ,  Aranea  diadema  linn.  Cett» 
espèce  appartient  à  la  &miÛe  des  araignées  tondeuses.  Elle 
a  les  pattes  courtes ,  velues ,  chargées  de  l>eaucoup  de  pi- 
qnans  bruns,  avec  des  bandes  circulaires  noires  ;  les  yeux 
petits  ,  noirâtres  ,  le  corcelet  pelil ,  un  peu  applati ,  brun  ^ 
ronssâtre  ou  cendré  ;  l'abdomen  presque  globuleux  ,  brun , 
■NI  plus  ou  moins  obscur,  quelquefois  roossàtre  ;  on  voft  snrsa 

rirtie  supérieure  imeeiande  tache  brune  ,en  forme  de  feuille 
bords  déaonpés  et  plus  obscurs  que  le  mihcu  ;  et  sur  le  mi- 
lieu de  cette  tache  une  Sgne  longilûdinale  ,  formée  de  points 
d'un  très-beau  blanc  ,  coupée  par  trois  lignes  Iransvernaléa 
de  pointa  semblables.  Toutes  les  taches  sont  comme  ve- 
ntées. 

Cette  araignée  vtoie  beaucoon  par  Fa  grand^eur  ;  à  la  fin 
de  l'été,  quelques  femelles  ont  le  ventre  gros  comme  uu» 
noisette,  \À  femelle  pond  en  automne  un  grand  nombre 
d'oeufs  d'un  très-beau  jaune,  àe  h  grossem-  d'une  grain»- 
de  pavot  ;  elle  les  eaferme  dans  une  coque  dé  soie  jaune  , 
d'un  tissu  trée-aerré  ,  ronde,  de  la  grosseur  d'un  puis  ;.ella 
attache  cette  coque  contre  un  mur  ou  l'écorce  d'un  arbre, 
et  la  recouvre  aune  ooucbe  de  soie  d'un  tissu  lâche ,  quL 
psroit  destinée  h  préserver  les  œa&  de  l'humidité.  Les  pe- 
tites araignées  éclosent  le  printemps  suivant  ;  eQes  n'ont  p.:inE 
sur  le  ventre  la  triple  croix  qu'on  voit  à  celles  qui  ont  pri» 
leur  accroissement  i  elles  ont  seulement  une  gfmoAa  tache- 
On  trouve  cette  araignée  dons-toute  I^Europe  ;.dle  ot  tria» 
eommnne. 

,  AsAioNiz  TAJLENTULK,- ^ran«a  iarentuI<F  1Jmn\  Celt» 
espère,  uaedeapluaerossesdecellesd'£urope,aéténomniée 
tarenlule  ,  du  mot  Tarvite ,  ville  d'Ilalie  dans  b  Fouille  r 
où  elle  est  plus  commune,  et  où  on  la  croyoit  plus  ven^ 
mense  qu^ailleujsi  elle  appartiènl  à  U  fiuiu>lle4es  artâgnitm 
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Elle  A  les  yeux  rongeAtres,  très-brillaiu  lorwj^u'elle  Mt  vi- 
Tsnte  ;  lea  tenailles  fkaves  ,  trèa-grotaea ,  terminées  par  une 
pointe  longue  ,  noire  ,  crochue  et  très  ~  forte  ;  le  corcelet 
lirand ,  convexe ,  obscur ,  avec  les  borda  et  des  rayons  gri- 
âtrei;  l'abdomen  ovale,  de  grandeur  moyenne,  obscur, 
avec  quelques  taches  grisAtrei,  depuis  la  barre  jusque  vers 
Jft  pointe  ;  la  poitrine ,  le  dessous  uu  ventre  et  la  première 
dece  d«s  patl« ,  d'un  très-beau  noir.  Le  dessous  du  ventre, 
lu  moins  dans  le»  jeunes,  est  d'un  rouge  de  brique,  avec  une 
Irande  transversale  au  milieu,  noire  ;  lea  pattes  sont  grosses  , 
de  longueur  moyenne  ,  grises  ,  avec  queues  pôtls  roides  et 
des  bandes  noires. 

On  la  trouve  dans  presque  toute  l'Italie ,  en  Sardaigne  , 
en  Cône,  et  dans  quelques  parties  du  midi  de  la  France. 

Ija  tarentule ,  comme  toutes  les  araignées  loups,  ne  fils 
point  de  toile;  elle  creuse,  dans  un  terrein  sec  et  inculte  ,  un 
trou  perpendiculaire  ,  de  quatre  i  huit  lignes  de  diamètre  et 
de  plusieurs  pouces  de'  profondeur  ;  elle  consolida  les  parois 
de  ce  trou  avec  quelques  fils  de  soie  ,  pour  empêrber  l'ebou- 
lement  des  terres,  et  se  place  ordinairement  à  son  ouverture  ; 
dès  qu'elle  apperçoit  un  insecte ,  elle  s'élance  denus,  le  saisit 
et  l'emporte  dans  son  trou  ,  le  dévore  presqu'entièrement,  et 
n'en  rejette  que  les  parties  les  plus  dures.  Elle  s'accouple  dans 
les  plus  fortes  chaleurs  de  l'été  ,  et  pond,  vers  la  fin  dç  celle 
saison  un  grand  nombre  d'oeuis ,  qu'elle  porte  par-tout  aveo 
elle  dans  une  coque  de  soie  attachée  &  son  derrière.  Quand 
les  petites  araignées  sont  écloses,  elles  montent  sur  le  dos 
de  leur  mère ,  et  y  restent  jusqu'à  leur  première  mue,  et 
ensuite  se  creusent  chacune  un  Irou.  La  mère  meurt  k  la 
fin  de  l'été ,  ou  passe  l'hiver ,  engourdie ,  eniênnée  dans 
«on  nid ,  qu'elle  a  soin  de  boucher  pour  se  garantir  du 
iroid;  elle  en^sort  le  printemps  suivant.  Poy  ce  qui  a 
^té  dit  sur  son  venin  dans  les  généraUtés. 

Ahaionse  tubehciti.^,  Cranta  iubereitJataJiegéer.  Celte 
araignée  est  petits  ;  elle  appartient  à  la  famille  des  tendeiuM. 

Klea  la  télé  et  le  corcelet  d'un  bran  clair ,  luisant ,  aveo 
quelques  linies  obscures  ;  le  ventre  en  dessons  ,  d'un  brun 
obscur  méJansé  de  rouçeâtre,  «-dessus,  d'un  brun  clair.' 
Vu  de  câté ,  il  parolt  triangulaire  ;  îl  est  garni  ea  dessus  de 
gros  tnbflrcides  en  fbnne  de  mamelons  chamna ,  k  côté  des- 
quels se  trouvent  deux  petites  éminencea  en  pointes  mousses  ; 
es  patte*  sont  d'iu  blanc  sale ,  A  taches  brunes ,  et  garnies  de 
lieaucoup  de  poils. 
,  Jja  fêmcdie  pond  neuf  ou  dix  œafi  trè*-petita ,  qu'elle  en- 
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ferme  <lani  tme  coqne  de  soie  ,  d'ua  blanc  srtsttre  ,  qui  a  U 
forme  d'un  petit  «ac  ovale.  Degéer  tt  trouTe ,  ea  hiver  ,  une 
de  ces  (toques  nupendue  à  la  charpente  d'un  grenier ,  où 
elle  étoit  attachée  av*c  plusieurs  brins  de  soie  assez  longs , 
qoi  formoient  une  espèce  d'entonnoir  ,  dont  la  partie  évaaée 
tenoit  à  la  ooque  et  1  autre  à  la  charpente.  Les  parois  de  ces 
coqœs  sont  très-minces  et  laissent  voir  les  œufs,  qui  «ont 
d'un  gris  brun  ,  luisant  ,  placés  au  milieu  de  la  coque  ,  dana 
nne  espèce  de  soie ,  fine  comme  de  la  laine.  Les  petilcv 
araignées,  en  sortant  de  leur  nid,  restent  tranquilles  pen- 
dant plusieun  jours  ,  et  ensuite  se  mettent  â  courir  avec 
beaucoup  de  vitesse,  et  à  tendre  des  fils  îrréguliers  sur  lesqueU 
elles  se  promènent  continuellement.  'On  la  trouve  en  Eu- 
rope. (L.)-  

ARAIGNEE  DE  MER.  Quelques  pécheurs  appellent  de 
ce  nom  un  poiuon  de  trois  et  quatre  pouces  de  long,  qui  ne 
paroft  être  qu'une  jeune  Vive.  Voyee  au  motTuAcniKS.  (B.) 

ARAIGNÉE  DE  MER.  Nom  donné  k  des  criutaci»  qui , 
par  la  longueur  de  leurs  pattes,  semblent  avoir  quelques  rap- 
ports avec  les  araignées  de  terre.  C'est  principalement  au 
genre  Maja  qu'il  faut  rapporter  les  espèce»  ainsi  dénommées. 
Fayex  le  mot  Jh/Iaia..  (B.) 

ARAIGNEE  DE  MER.  On  donne  encore  c«  nom ,  cbex 
les  marchands  d'histoire  naturelle,  à  plusieurs  coq^uilles  du 
genre  Strohbe,  dont  la  lèvre  se  divise  en  digitations,  qui 
imitent  les  pattes  de  l'araignée  de  mer  crustacé.  Voyes  le 
mot  Stxombs.  (F.) 

ARALIACEÈS ,  JraUcB.  Cest  une  Emilie  de  plantes 
confondue  avec  les  ombeUifirea  par  plusieurs  botanistes, 
mais  qtii  en  a  été  distinguée  par  Veutenat.  Ses  carac- 
tères sont  d'avoir  le  calice  abord  entier  ou  denté;  lespélales 
et  ks  étamines  en  nombre  déterminé  ;  le  style  multiple  et 
les  stigmates  simples.  Le  fruit  est  une  baie,  ou  rarement  une 
capnde ,  multiloculaire ,  dont  les  logea  sont  monospermes.  Et 
en  nombre  égal  k  celui  des  styles. 

Cette  famille  ouvre ,  dans  le  tableau  du  rign»  végétal,  par 
Ventenat,  la  cLuse  des  Dicotylédones,  et  ses  caractères  sout 
figurés  pi.  i3  du  même  ouvrage. 

Les  wo&K^n  renferment  seulement  deux  genres, I'Ahai.ik 
et  le  GxNSEHO  ;  la  tige  des  espèces  qui  les  composent  est  oii 
arborescente  ,  oU  frutescente ,  ou  herbacée  ;  les  feuilles  al- 
ternes ,  ordinairement  composées;  les  Seura  petites  et  presque 
loi^ours  disposées  en  ombelle.  F'ojet  les  mots  Arai.i£  et 
Gemseno.  (  B.  ) 

ARALIE ,  ^ralia ,  genre  de  glantes  delà  i>eiitandrîe  pen- 
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tagynie ,  et  de  la  &iiu]le  des  AaAUAcÉES ,  dont  les  caractère* 
sont  un  calice  supérieur,  à  cinq  dents;  une  coroUe  de  cinq 
pétales  j  cinq  étamines  ;  un  ovaire  inférieur ,  aurmonlé  de 
cinq  styles  courts,  et  terminés  chacua  par  un  stigmate  simple 
on  légèrement  globuleux. 

Le  fruit  est  une  baie  arrondie,  cooronnée,  et  qui  contient 
cinq  semences  dures  et  oblongues. 

Les  araUie*  renferment  des  plantes  qui  sont  généralement 
fruticuleuses,  et  quelquefois  même  frutescentes.  Les  unes  ont 
les  feuilles  entières,  les  autres  lobées  oa  digitées ,  les  autre* 
deux  ou  trois  fois  ailées. 

L'espèce  la  plus  connue,  et  en  raâme  temps,  peut-être,  la 
plus  remarquable,  est  I'Araue  épineuse,  vulgairement 
appelée  Vangilique  épineuse  ,  qui  croit  naturellement  dans 
les  parties  cnaudes  de  l'Amérique  septentrionale.  C'est  un 
arbuste  de  dix  à  douze  pieds  de  oaut  ,  et  quelquefois 
de  la  grosseur  du  bras,  dont  la  tige  et  les  feuilles  sont  hé- 
lisséei  d'épines.  Il  est  fort  élégant,  on  peut  même  dire  très- 
pittoresque  par  l'effet  que  produit  sa  tige  grêle,  ses  feuillea 
toutes  Jermioales,  9urdecomposées,lrês-^lendues,etsespBnt— 
cules  de  fleurs  ou  defruit,  souvent  si  chaigés  qu'elles  font  plier 
la  tige  :  il  doit  être  employé  dans  les  bosquets  d'été  et  d'au- 
tomne. S  aime  une  terre  fraiche  et  un  emplacement  un  peu 
ombragé ,  à  ce  qne  dit  Tschoudi ,  et  ce  que  je  puis  confirmer 
l'ayant  observé  dans  son  pays  natal.  Ses  fleurs  sont  blanches 
et  ont  une  odeur  arable;  ses  baies  noires  sont  fort  recher- 
chées par  les  oiseaux  de  passage  à  l'entrée  de  l'hiver  ;  et  ses 
racines  sont  employées  pour  les  maladies  des  chevaux. 

L'Aralie  a  grappe  et  I'Aralie  a  tioes  ntjes,  qui  se 
trouvent  dans  le  nord  de  l'Amérique  septentrionale ,  y  sont 
employées  pour  déterger  les  ulcères  invétérés,  et  guérir  la 
leucophlegmatie.  On  les  cullive  dans  quelques  jardins  d'Ei^- 
rope. 

On  peut  encore  mentionner  les  AbaLies  octofhtli.es 
TALHÉES  et  chinoises  ,  qui  croissent  dans  la  Chine  et  la  Co- 
chinchine,  et  qui  y  sont  très-employées  en  médecine  coinme 
apérilives ,  diurétiques  et  diaphorétiques.  Elles  y  sont  sur-tout 
regardées  comme  un  spécifique  contre  l'hydropisie. 

Les  caractères  des  araiiea  ont  été  figurés  pi.  ai 7  desIUu^ 
trationa  de  Botanique  de  Lamarck. 

On  appelle  aussi  du  nom  d'AHALlE,le  Clubier.  Voyesca 
mot.  (B.) 

AR AMAQUE ,  nom  spécifique d'unpoisson d'Amérique. 
Cest  le  Pletavnecteê  papillosu»  Lia.  royes  au  mot  Fleu- 
RONECTE.  (B.J 
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ARANATA.  Quelques  anciens  voyagenn  ont  dit  men- 
tion, sous  ce  nom  j  d'uuquadnipède  des  Indes,  qui  a,  disent- 
ils,  la  Initie  d'un  chien,  labarhe  d'un  bouc,  tin  criliorrible, 
et  l'habilûde  de  grimper  aiw  arbres  avec  beaucoup  de  légè- 
reté, et  de  se  nourrir  de  ïeure  fruits.  Il  est  probable  que  cet 
aranata  est  une  espèce  de  Singe.  Voyez  ce  mot.  (  S.  )  ' 

AHANTELLES.  Ce  sont,  en  terme  de  véiierie,  des  es- 
pèces^ de  filandres  qui  sont  au  pied  du  cerf;  et  ressemblent  ■ 
anx  fils  de  la  toile  des  araignées,  'foyet  Cerf.  (  S.  ) 

■  ARAPEÏtte.  C'est  le  nom  qu'on' donne  aux  Patelles 
sur  quelques'  poris  de_  mer  de  la  Méditerranée.  Voyez  Pa- 
TETiLe!  (B.)/  ',    ■       ■ 

A'RA'R  A ,  OuAPIRA.  CestrOuETTE,  en  langage  gàripoa. 
^lyeï  ce.mot.  .    ,    _. 

L'on  a  aussi'  appliqué,  la  dénomiuatioii  à'arara  à  l'ara 
rouge.  Voyez  Ahas.  '(  S.)     ' 

ARARÂCAlfcA  DESBRASILIENS  est  Vara  rouge. 
VdyézalimofA'HAs.  (S. )   '     ■ 

■  ÂRAR'AUNA  DES  BRASILIENS  est  l'ara  Me«.Voyea 

ARAS.    (S.) 

ARARUNA  DE  LAET  est  V'tB-a  noir.  Voyeï  Aras.  (S.) 
ARaS.  Ce  sont  les  plus  belles  espèces  de  perroquets  qni 
existent  sur  la  terre.  On  les  voit  éclater  des  reÛels  de  l'azur, 
de  l'or  et  de  la  pourpre  ;  leur  longue  queue  ,  leur  âémarriia 
majestueuse,  leurs  habitudes,  les  font  rechercher  par-tout,' 
et  leur  graude  docilité  permet  de  les  apprivoiser  facilement. 
Maisilsout  une  voiïL  extrêmement  rude  et  croassante;  ils  sont 
même  criards  ,  et  leui;  intelligence  paroit  -moiiis  vive ,'  leur' 
conception  moins  prompte  que  celle  des  autres  perroquets. 
Au  reste ,  ils  semblent  connaître  leur  beauté  ;  et  cherchent  & 
te  faire  admirer;  leur  affection  n'est  pas  aussi  intime  que  celle' 
des  perruches  où  des  pert^ncts  ;  on  les  croiroit  dédaigneux 
et  vains.  On  ne  leur  trouve  point  la  pétulance  des  autres 
espèces  ;  ils  sont  assez  graves.  Leur  bec  est  d'une  grosseur 
extraordinaire  ,  et  leur  tête  est  bien  plu»  petite  'en  com- 
paraison.     . 

Les  aras  ne  se  trouvent  jamais  qu'entre  les'  tropiques  ,  et 
seulement  dansle  Nouveau-Monde  ;  il  sont  sauvages,  et  volent 
en  troupes  dans  la  solitude  des  forêts.  On  les  reconnoît  aisé- 
ment parmi  les  autres  perroquets ,  à  leur  queue  longue ,  qu'ils 
appuient  contre  les  branches  pour  grimper  plus  facilement . 
h  leur  taille  supérieure  à  celle  des  autres  perroquets ,  à  leur 
gros  bec  crochu ,  et  sur-tout  à  leurs  joués  nues.  Leur  voix  est 
riinque,  et  prononce  le  mot  ara  en  grassevanl.  Ils  golil  pen 
déOans,  et  même  lourds;  leur  pronodcillioQ  est  rarement 
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«usti  distincte  et  aoui  agréable  i^ue  celle  des  autres  perroquets  ; 
cependant  ila  ont  assez  de  docdilé  et  de  fauiiliarilé.  Ces  ani— 
manx  aont  trèa-«ujets  au  mal  caduc  ;  pour  remède  ,  on  con- 
■  woUb  de  leur  entamer  le  pied ,  a&n  de  le  faire  saigner.  Cetts 
eap&je  d'épilepsie  s'appelle  crampe  j  c'est  un  ^étanos  ou  enroi- 
diwement  du  système  musculaire  de  ces  oiseaux ,  qui  porolt 
dépendre  du  galTanisma ,  aorte  d'électrieïlé  qui  agit  vivement 
sur  les  animaux. 

Dans  les  colonies  de  l'Amérique ,  où  l'on  trouve  des  aras  , 
ils  causent  de  grands  dommages  aux  plantations  de  cafë  et  ds 
cacao ,  sur  lesquelles  ils  fondent  en  bandes  nombreuses.  On 
mange  de  ces  animaux,  dontia  chair  est  dure  ;  mais  celle  des 
jeunes  est  assez  bonne. 

On  a  prétendu  que  les  Indiens  savoient  faire  changer  la 
couleur  des  plumes  des  ara*  et  des  autres  perroquets ,  en  im- 

S régnant  la  peau  de  l'animal  vivant  du  sang  d'une  grenouille 
'arbre  ou  rainette.  Cette  opération  s'appelle  tapirer.  Cepen- 
dant ces  belles  couleurs  jaunes  et  rouges  des  plumes  ne  me 
semblent  point  être  le  r^ultàt  de  cetle  opéralion.  Il  me  paraît 
pla(6t  qu'elles  dépendent  de  l'état  maladirparticulier  de  l'ani" 
mal,  comme  la  panachure  des  feuilles  des  arbres,  ou  les 
taches  des  quadrupèdes  ont  pour  cause  une  pareille  dégéné- 
ration dons  l'individu  qui  les  porte.  Ce  qui  vient  à  l'appui  de 
cette  opinion ,  c'est  que  les  perroquets  qu'on  appelle  tapirég  , 
août  precisément  des  mdîviaus  mtuades  et  longuissans,  comme 
Ijevaiilant  l'a  remarqué.  (  ffUt.  natur.  deê  Perroq.  pag.  as 
««a3.)  ... 

Les  aras  sont  jaloux ,  impatiens  et  criards.  Us  se  servent 
très-adroitement  de  leurs  pattes  pour  porter  leur  nourriture 
i  leur  bec ,  de  même  que  pour  grimper  et  s'accrocher  aux 
liranches.  Fendant  leur  sommeil ,  ils  demeurent  quelquefoia 
kccrochés  et  suspendus. 

Ce  qui  distingue  principalement  les  ara»,  c'est  leur  beau 
plumage  et  leur  taille  avantageuse.  La  première  fois  qu'ils 
furent  apportés  en  Europe,  les  princes  se  disputoient,  en 
quelque  sorte ,  leur  possession.  Mais  ils  ont  moins  de  gentil- 
lesse, de  douceur  et  d'esprit  que  les  autres  perroquets.  On 
connaît  quatre  ou  cinq  espèces  a  onu,  avec  plusieurs  variétés  , 
et  comme  flaàtninperric/ies  ont  aussi  des  joues  nues,  on  peut 
les  regarder  comme  de  petits  araa.  Ces  oiseaux  vivent  de  toute* 
aortes  de  fruits  et  de  semences. 

i\  L'Aha  souoe. ( Bt^n,  éd. Sonn,  t.  65, p.  376 , et  aq.  pi. 
enlum.  n*"  13  et  641  ;  Ptittacua  maeao  Linn.  ;  Syst.  nat. 
éd.  i3,gen.  45,  sp.  i ,  et  Liatham,  Ara  macao  de  Levaiilant> 
Mut.  Rat.  deê  Perroq.  pL  1 ,  pag.  3.  )  U  y  en  a  une  espèce  ou 
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VKnétivmàaeftiaiaenommearacanga.lPtiaaeuaaracànga, 
Liaiuetu,LatlumatLeTailltint,^(«f.pL  set  »  bis.)  Ce»  beaux 
oiaenux  ont  jusqu'à  98  ou  5o  pouces  de  longueur;  leur  queue 
lait  presque  la  moitié  de  leur  taille.  Un  beau  rouge  foncé  et 
vermeil  peint  tout  Je  corps,  à  l'exception  des  ailes,  dont  la 
couleur  est  d'un  azur£n  et  éclatant.  Leurs  couvertures  sont 
d'un  jaune  doré  bordé  de  verdj  la  queue  est,  en  dessus,  d'un 
bleu  vif.  Jj'ara  tricolor  de  Levaillant  a  le  derrière  du  cou 
jaune ,  une  queue  d'un  roux  cramoisi ,  avec  des  pennes  laté- 
rales bleues;  le  reste  du  corps  a  les  mêmes  couleurs  que  VÀra 
Tou^e.  Tous  habitent  dans  l'Amérique  méridionale  et  les  lies 
roismes.  Autrefois ,  on  en  voyoit  beaucoup  à  Saint-Domingue. 

3°.  L'Ara  bi^u.  (  Buffan,  ihid:  p.  9g3 ,  sq.  pi.  enlum. 
B*  36.  Paittactu  ararauna  Linn. ,  sp.  3,  et  Lamamjl'j^/'a'- 
rauna  de  LevaiUant,  pi.  4 ,  p.  9.  )  Tout  le  dessous  de  son 
corps  est  d'un  jaune  d'or  pur  et  yM,  et  le  dessus  est  du  plua 
beau  bleu  d'asur.  On  y  voit  quelquefois  des  reflets  violeb  et 
d'un  éclat  éblouissant.  H  se  trouve  au  Brésil. 

5».  L'Aha  veud.  {Buffon,  ib.  p.  agS  ,  aq.  pi.  aBi  et  pi. 
enlum.  a83.  Paittacus  aeveriu  Linn.  et  Latbam  ;  ^ra  maror- 
taiutdeaBnàheai;IjevaHhuit,pi.  8 ,  le  mdle,  et^  lafimeliet 
p.  4g  et  30.  ]  Sa  taille  est  de  16  pouces  ;  son  plumase  est  d'un 
verd  foncé  ,  avec  un  lustre  doré  et  éclatant  ;  le  déssons  des 
ailes  et  de  la  queue  est  d'un  rouge  de  cuivre ,  et  le  dessus  de 
leurs  pennes  a  sa  couleur  verte ,  mêlée  du  bleu  vif  et  clair  de 
l'aigae-marine  ;  un  bandeau  de  couleur  marron  ceint  son 
fi-ont.  n  habite  k  U  Gntane. 

4".  L'Ara  hilitafre  est  peu  différent  de  l'iira  verd.  (P»ie- 
tacue  milUarU  Unn.  et  Iifttham;  LevaiUant,  HUt.  nat.  de» 
Perroq.  pi.  5.  )  On  le  trouve  dans  les  mêmes  lieux.  Le  bandeau 
de  son  front  est  plus  large. 

5°.  L'ARANora.(£u^n,i&.  p.  3ii.  Piiitacu»  aterLînn. 
et  Latbam.  )  Son  plumage  noir  a  des  reflets  d'un  verd  doré. 
On  n'est  pas  sûr  qu'il  appartienne  à  cette  famille;  au  reste,  il 
habite  la  Guiane.  Hasseïquist  prétend  avoir  observé  un  ara 
obscur  en  Afrique  ;  mau  on  sait  que  la  seule  contrée  qui 
nourrisse  naturellement  les  aras ,  est  l'Amérique  méridionale. 

L'wa  de  Surinam,  de  la  grandeur  d'une  tourterelle,  est  lo 
' psittacutnobilit  de  Latbam  et  de  Linnasus.  II  est  verd,  etlepli 
de  ses  ailes  porte  une  tache  écarlale.  Ses  joues  sont  nues.  On 
pnit  aussi  le  ranger  parmi  les  perriches.  {  V.) 

ARAT.  Thévet  parle  de  l'arat,  comme  d'un  oiseau  de  la 
grandeur  du  héron  ,  et  à  plumage  rouge ,  qui  est  en  ^[rande 
vénération  parmi  le*  sauvage»  de  l'Amérique.  (  Voya^ , 
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chap.  94.)  n  7  a  toute  apparence  que  cet  oraf  est  le  Flak- 
Hant.  Voyet  ce  mot.  (  S.) 

ARATICA ,  dénomination  sous  laquelle  Marcgrave  com- 
prend toute  la  famille  des  oiieaux-mouches.  {Hist.  braail.  ) 
Le  même  auteur  donne  encore  à  ces  oiseaux  le  nom  A'arata~ 
guacu.  Voyez  Oiseau-Mouche.  (S.) 

ARATICU.  C'est  le  fruit  du  Cobossol  échiné  ,  Amiona 
tchinata  Linn.  Voyez  le  mot  CoRossoi.. 

Ou  donne  aussi  ce  nom  à  un  autre  &uit  du  Srésîl  qui  lui 
reuemble  beaucoup ,  mais  qni  est  vénéneux.  On  ne  cait  paa 
le  genre  auquel  appartient  ce  dernier.  (B.) 

ARAU ,  ou  KAR A  DES  MERS  DU  NORD ,  est,  selon 
toute  vraisemblance,  une  espèce  de  Fi^nobom.  Koyes  ce 
mol.  (S.) 

AAAUCAtRE,  jtrauearia ,  nom  donné  par  JuAsieu  & 
l'arbre  appelé  Dombey  par  Lamarck.  (  foyez  ce  mot. }  C'eut 
un  véritable  pin,  d'après  McJJna  et  les  auLeura  delà  J^Vttre  du 
Pérou.^Vojez  au  mot  Pin.  (B.) 

AKAUNA ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  ^enre  Caé- 
TODON ,  qu'on  trouve  dans  la  mer  des  Indes  et  dans  la  mer 
Rouge.  Fo/es  au  mot  Ckétobon.  (B.) 

ARA  WEREROA.  Dans  la  relation  du  Second  Foyage 
du  capitaine  Cook ,  il  est  dit  que  ce  nam  est  celui  du  coucou 
hritn  varié  de  noir,  aux  Ûes  de  la  Société.  Voyes  Cou- 
-coi;.(S.) 

ARBALÉTRIER ,  nom  soiu  lequd  on  connott  &  Avi- 
gnon le  martinet  noir ,  parce  qu'il  a  en  volant  la  forme  d'un 
arc  tendu,  f^oyet  Martinet.  (S.) 

ARBEKNE.  C'est,  en  Savoie,  le  Lagopède.  Vf^a*  e» 
mot.  (S.) 

ARBORISATIONS ,  dessins  natuKia  imitant  des  arbm 
pu  des  buissons,  qu'on  observe  dans  différentes  pierres,  sur- 
tout dans  les  agates,  et  dans  une  variété  An  pierre  de  Florence^ 
qu'on  nomme  dans  le  çsymlbéréei,  ou  marToa  paëeino ,  a.iaà. 
que  dans  d'autres  pierres  calcaires  ou  marneuses.  On  peut  re- 
marquer que,  daoB  la  même  carrière,  les  arborisations  se 
ressemblent,  sur-tout  dans  le  marbre  de  Hetae. 

liCaarboriiatiotK  diffèrent  dea  dendrites,  en  ce  que  cellet-cî 
ne  sont  que  superficielles  ;  elles  sont  forraées  par  des  infiltra- 
tions de  uuides  cbareés  de  molécules  mélalliques ,  qui  pénè- 
trent dans  les  joinls  de  la  pierre  ;  au  lieu  que  les  arborisations 
pénètrent. dans  son  intérieur,  de  manière  qu'on  peut  scier  et 
polir  la  pierre  sans  les  faire  diaparoitre  :  elles  prâentent  sea- 
Kmént  des  formes  plus  ou  moins  différentes.  (Fat.) 
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'  AKBORISE ,  ae  dit  de  minéraux  qui  oiTreni  Ie>  accident 
énoncés  au  mot  ARBosiaiTioN.  (Pat.) 

ARBOUSIER,  jirbutas ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétatées ,  de  la  décandrie  monoj^ynie  ,  et  de  la  famille  dea 
Bicornes,  dont  les  caractères  sont  d'avoir  un  calice  très- 
petit  ,  divisé  en  cinq  parties  ;  une  -corolle  monopétale ,  globu- 
leuse,  divisée  légèrement  en  cinq  lobes;  dix  etamiues  non 
sullanles.     . 

lie  fruit  est  une  baie  k  cinq  logea,  qui  contiennent  de  pe- 
tites semences  très-dures. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  toutes  des  arbnstes  ou  des  sous- 
arbrisaeitux  àfeuiUes alternes,  à  fleurs  axillaires  ou  terminales, 
qni  ne  croissent  que  dans  les  montagnes  ombragées.  Quatre , 
des  dix  à  douze  qu'il  contient,  se  remarquent  par  leur  beauté 
ou  leur  ntiliié. 

Ii'Arboubieb  commun  ,  jfrbutua  unedo  lAan. ,  qui 
porte  aussi  le  nom  de  fraisier  en  arbre,  est  un  arbrisseau  de 
huit  à  dix  pieds  de  haut ,  dont  les  feuilles  sont  ovalM,  oblon-i 

EBS,  dentées  en  leur  boi-d,  glabres,  dures  et  coriaces,  dont 
fleurs  naissent  en  grappes  à  l'extrémité  des  rameaux ,  et 
dont  les  fruits,  rouges  et  hérissés  de  tubercules ,  ressemblent 
&  une  grosse  fraise.  D  croît  natureUement  dans  les  parties 
méridionales  de  l'Europe.  J'en  ai  vu  des  montagnes  entière- 
ment couvertes,  dans  le  royaume  de  Léon  en  Espagne.  Les 
paysans,et  sur-tout  leurs  enfans  ,  en  mangent  le  fruit ,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  de  saveur  très-agréable;  et  on  se  sert  de  sea 
leuiliesjdansquclquespartiesdela  Grèce,paur  tannerie  cuir; 
ce  qui  indique  un  de^ré  considérable  o'astringence  ;  aussi 
leur  décoction  est-elle  recommandée  pour  arrêter  le  cours  de 
ventre.  Ces  feuilles  restent  vertes  toute  l'année,  et  les  fruits 
ne  tonibent  qu'au  printemps  suivant,  ce  qui  le  rend  très- 
propre  à  garnir  les  bosquets  d'hiver  ;  mais  il  est  dans  le  cas  de 
craindre  la  gelée  ;  et  aux  environs  de  Paiis,  il  est  diSicile  do 
l'employer  à  cet  objet ,  sans  des  précautions  nombreuses ,  et 


dont  l'efiiet  est  incertain  :  aussi  ne  l'V  cultive-t-on  guère  que 
dans  des  caisses,  qui  permettent  de  le  plac       ' 
pendant  les  grands  froidsJ 


L'Arbousieh  a  PANicuLE  ,  ^rbutu*  andrachna  Linn.  , 
connu  sous  ht  nom  à'andrackné  ,-paT  les  jardiniers  com ma 
par  les  botanistes.  Il  s'élève  beaucoup  plus  haut  que  le  pré- 
cédent ,  et  s'en  distingue  par  ses  feuilles  à  peine  dentées ,  sea 
panicules  de  fleurs  beaucoup  plus  grandes  et  pendantes ,  et 
par  SCS  fruits  très-petits  et  unis.  Il  vient  de  l'Orient.  On  la 
cultive  généralement  pour  sa  beauté  dans  les  jardins  d'agré- 
m«it;  mais  il  a, encore  plus quo  le  précédent,  bçsoioddtr* 
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garanti  du  froid.  Il  faut  le  rentrer  de  bonoe  henre  duuronn- 
gerie. 

li'AjtBoi/aiER  DEB  Alpxs  ,  petit  arbrisseau  presque  rem- 
pant ,  dont  les  feuilles  sont  spatulées,  dentées  en  avant,  et 
ciliées  en  arrière,  les  fleurs  ramassées  au  soTomet  des  ra- 
inea:ux ,  les  Laies  noirâtres  ci  d'une  saveur  agréable.  H  crott 
dans  les  lieux  humides  des  montagnes  de  la  Suisse,  des  Pyré- 
nées ,  de  la  Sibérie  et  de  la  Laponie.  Les  habilans  de  ces 
deux  derniers  pays  en  mangent  le  fruit.  C'est  le  dernier  pré- 
sent de  la  nature ,  prête  d'expirer  sous  les  glaces  du  p61e. 

Enfin,  l'AiLBODBiER  traInaht,  Arhulua  vilU-idèa  Linn. . 
connu  des  beivers  sons  le  nom  de  bwtaerotie.  Cette  plante  a 
les  tiges  couchées,  les  feuilles  ovales  ,  Cabres  dans  leiu- par- 
fait développement,  très-entières 'et  toujours  vertes  ;  les  Qeun 
en  grappes  terminales,  et  les  fruits  d'un  beau  rouge.  Elle 
croît  dans  les  montagnes  élevées  de  l'Europe  méridionale.  On 
en  mange  les  baies,  qui  sont  astringentes  et  diurétiques. 
Les  ours  et  les  oiseaux  les  rechsrchent  beaucoup.  Les  feuilles 
et  les  tiges ,  observe  ViUars  dans  sa  Flore  du  Dauphini , 
sont  excellentes  pour  tanner  le  cuir,  et  il  seroit  à  désirer 

2u'on  les  employât  davantage  à  cet  objet  pour  ménager  lea 
ois  de  chêne.  On  fait  usage  de  leur  décoctioa  contre  les  cal- 
culs qui  se  forment  dans  les  reins. 

Les  caractères  de  ce  genre  ont  été  figurés  par  Iiamarck^ 
pi.  566  de  ses  lilmtratioiu.  (B.) 

ARBOUSTE,  nom  d'une  espèce  de  Cocroe  que  l'on 
cultive  dans  la  Russie  proprement  dite ,  et  aux  environs 
d'Astracan.  C'est  peut-être  la  Couroe  musquée,  Cucurbila 
jtepo  Linn.  Foyez  au  mot  Couros.  (B.) 

ARBRE ,  ^rior,  végéul  ligneux ,  plus  ou  moins  élevé,  au- 
quel SB  texture,  plus  solide  que  dans  les  autres  végétaux, 
donne  la  faculté  exclusive  d'élever  vers  les  régions  célestes 
une  tige  ligneuse  plus  ou  moins  rapprochée  de  la  ligne  per- 
pendiculajire,  et  surmontée  de  branches  également  ligneuses, 
susceptibles ,  comme  le  tronc  qui  les  porte ,  de  résister  et  de 
survivre  aux  difïéreotes  températures  des  saisons  ,  dans  l'état 
ordinaire  des  influences  atmosphériques  sur  la  vie  végétale. 
En  considérant  tous  les  végétaux ,  on  voit  que  c'est  une  attri- 
bution exclusive  dés  arbres  d'être  des  végétaux  ligneux  per— 
pen  dicutaire» . 

Dans  tous  les  climats ,  les  saisons  indiquent  le  terme  de  la 
vie  des  plantes  annueUes ,  et  concentrent  dans  les  racines  de* 
plantes  vivaces  le  ptincipe  du  mouvement  organique ,  qui  , 
Hvec  le  retour  de  la  chaleur  du  printemps,  donnent  nais- 
sance k  de  nouvelles  tiges,  dont  U  durée  ne  aéra  qne  d'une 
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«n  (Jeux  uinies,  et  jaio  us  ligneuses.  Les  pkn  tes  sBrm«nteaaesj 
lellea  que  la  vigne,  les  arUtoiochts  ,  les  ntinispermtt ,  les  pé~ 
riploauet ,  les  clématitéi,  soiieçt,  oinn  que  les  plantes  an- 
nuelles et  vivaces,  de  la  série  des  végétaux  ligneux  perptiTt~ 
dUulairee ,  puisque  ,  quoiqu'elles  soient  lieneuses  ,  elles  ram- 
peroienttouioursàla  surface  delà  terre, sidesTégéUux ligneux 
perpendiculaires  ne  leiir  wrvoient  de  tuteurs. 

Un  arbre  doit  être  considéré  comme  une  succession  conti- 
nue de  fibres  qui  s'alongent,  se  distendent  en  tous  sens  pour 
produire  son  accroissement, par  addition  successive  de  mo- 
tecnles  ligneuses  que  la  nutrition  déposé  entr'elles.  Ces  fibres 
composent  un  tissu  réticulaire,  dont  la  cessation  de  dilatabilili 
marque  la  cessation  d'accroissement  des  végétaux  ;  c'est-à-dire 
que  le  système  vasculaîre  etréticùlaire  qu'dles  forment,  arrivé 
BU  terme  de  sa  distension  naturelle ,  ne  pouvant  plus  admettre 
de  molécules  nutritives ,  les  parois  des  vaisseaux  résistent ,  lea 
molécules  lign  euses  alimentairess'y  accumulent,  et  les  obstruen  t' 
de  manière  que  le  tissu  végétal  ne  présente  alors  qu'un  tout 
ligneux  que  son  activité  vitale  moindre  expose  À  céder  à  l'in- 
fluence active  et  continue  des  corps  atmospbériques,  à  deve- 
nir la  proie  de»  autres  corps  vivans ,  à  cesser  de  vivre  enfin 
pour  entrer  dans  de  nouveaux  composés  oi^nîques. 

D'après  cette  manière  de  considérer  la  Vie  végétale ,  il  est 
évident  que  la  vie  et  la  mort  de  la  plante  sont  deux  effets  de 
lat  même  cause,  ert  qui  doivent  être  rapportés  à  la  nutrition, 
qui ,  dans  le  premier  âge  ,  produit  l'accroissement  et  la  mort 
a  une  époque  plus  éloignée.  Il  eu  résulte  aussi  une  vérité  pby- 
aiolMique,  qui  reconnoît  eno(H«  une  foule  d'autres  preuves; 
nvou" ,  que ,  dans  tous  les  corps  organisés ,  la  force  d^absorp- 
tion  fst  U  plus  durable,  car  celte  manière  de  considérer  l'ac- 
croissement e4t  applicable  à  tous  les  corps  organisés,  animaux 
et  plantes. 

Le  système  rédcnlaire  primitif  que  -nous  avons  dit  être 
compoM  de  fibres  élémentaires ,  se  continuant  et  se  snbdivi-' 
sant  en  une  foulé  de  formes ,  produit  des  organes  de  diifé-- 
rentes  espèces,  agens  de  la  vie  végétale ,  destinés  k  absorber, 
à  transmettre,  à  digérer,  k  assimiler  les  parties  élémentaire*' 
et  k  excréter  le  sup^rfiu  de  la  nuti^tion.  Ces  agens  sont  le* 
waiêaeaux  qui  portCTl  dans  toutes'  les  parties  végétales  le  fiuide 
nourricier ,  -aoft  que  s'ouvraijt  en  bouches  absorbante  aux 
surfaces  du  chevelu  des  racines,  ils  l'absorbent  du  sein  de  t)| 
(erre,  ou  que  disséminés  sur  toutes  les  parties  végétales,  ils 
l'aspirent  de  Tatmosphère.  Le  reploiement  et  rentre-croise- 
ment en  tous  sens  de  ces  tubes  ou  vaisseaux ,  composent  les 
diverses  parties  des  plantes,  telles  que  l'^co^ce,  le  tissu  cellu- 


■!  >  Gooj^lc 


«4  A  R  B   . 

lûre,  les  coacbt»  corticales,  le  lîber,  l'aubier,  le  boîs,  &c. 
fiant  la  densité  et  la  capacité  vilale  sont  toujours  en  raiaoïi  in- 
verse de  la  force  d'abiorption  des  vaisseaux  qui  les  composeol, 
et  de  la  quantité  des  parties  solides ,  saliues  et  charbonneusea 
que  ita  vie  végétale  aspire  du  sein  de  la  terre  ou  compose  dans 
les  viacères  végétaux  par  un  mécanisme  encore  inconnu.  Il 
résulte  de  ces  données,  qu'un  arbre  est  un  moule  ot^nique 
aolidiËant,et£xantsans  cesse  entre  les  parties  qui  le  composent 
les  corps  qu'il  absorbe  ,  et  dont  l'împlétion  totale  est  le  terme 
de  la  vie.  F^oyez  le  mot  Végétai.. 

Ces  notions  générales  sur  la  composition  primordiale ,  la  vie 
et  la  mort  des  arbres,  étoient  nécessaires  avant  d'entrer  dans 
l'examen  particulier  des  diverses  parties  qui  les  composent , 
et  que  nous  considérerons  an  atomique  ment  et  physiologi- 
quement  en  eox-mêmes ,  et  dans  leurs  rapports  avec  les  arts 
et  rhyeiène  ,  en  renvoyant  cependant  aux  titres  qui  doivent 
en  traiter  plus  particulièrement  ce  qui  concerne  la  i^cino, 
les  feuilles,  les  fleurs,les  poils,  les  épines,  et  une  foule  d'autres 
détails  de  physiologie  végétale  quon  trouv.ra  dans  l'ordre 
•iphabêlique  de  ce  Dictionnaire.  Nous  iiou&  attacherons  donc 
particulièrement  à  traiter ,  dans  cet  article  ,  de  Xa  fibre,  dea 
tuheiQMvaûseaiiXiAti  l'écorct!,  du  liber,  d&Vaubiêr,  du  bois, 
de  la  moelle,  de  la  tiga  et  des  ramsaux. 

L'analyse  chimique  noiis  fera  connoflre  la  compositton  des 
})umeurs  et  du  squelette  ligneux.  Ces  diverses  parties ,  qui 
composent  le  végétal ,  examinées  séparément ,  nous  consûié^ 
ferons  les  arbres  sous  les  rapports  hygiéniques  et  dans  les  arts, 
et  nous  terminerons  par  leurs  maladies.  Nous  apporterons 

gr-tout  le  doute  ou  l'assurance  que  la  vérité  réclame  pour 
lairer  l'anatoiuie ,  la  physiologie  et  la  pathologie  des  arbres; 
mais  avant  d'entrer  en  matière,  nous  devons  payer  .un  tribiû 
de  reconnoissance  aux  auteurs  dont  nous  avons  consulté  les 
ouvrages,  et  en  particulier  au  savant  et  illustre  Sénébîer,  qui» 
au  mérite  d'èlrerhittoiden  exact  de  la  phyàologie  des  p^tea, 
joint  celui  d'avoir  beaucoup  perfectiouné  cette  science  par 
«es  expériences  et  la  manière  avec  laquelle  il  la  cuuddèra. 

De  l'AnatomU  végétale. 

Quoique  l'anatomie  végétale  soit  le  moyen  le  plus  cerlaîn 
nour  connoitte  l'organisation  des  plantes,  elle  a  été  peu  cul- 
tivée chez  les  anciens,  et  les  difficultés  qu'elle  ofire  souvent  à 
ceux  qui  s'y  livrent  de  nos  jours,  les  repoussent  decette  partis 
intéressante  de  l'histoire  nj^furelle  animée. 

Les  moyens  pour  mettra  il  nu  et  pour  pénétrer  dam  l'oii^^- 
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mation  yégklaie ,  diran^nl  ou  déf niûrat  la  tiuu  organique , 
ii  cause  de  l 'imperfection  de  nos  inslrumens  et  de  la  densité 
ou  de  la  mollesse  des  parties  des  plantes;  et  lorsque  nous  par- 
venons à  faire  des  découvertes  heureuses,  lea  faits  obsen'és  ne 
permettent  pas  toujours  d'en  tirer  des  conséquences  générales 
ou  des  résultats  applicables  à  tous  les  végétaux. 

lia  dissection,  la  macération,  la  dissolution,  les  injections, 
lesTeTreslespluafortSfOntétémisen  uaage;maia  ces  moyens 
■ont  insuffisans. 

La  dissection  est  arrêtée  par-tont  dans  ses  efièts,  par  le»  in»- 
tmmenslesmieuxfaitsjlanneaie  et  l'homogénéité  des  organes 
arrêtent  le  scalpel ,  qui  coupe ,  au  lieu  de  séparer  et  de  présen- 
ter les  parties  dans  leur  intégrité. 

Lie  macération  divisa  les  organes  et  les  met  à  nu  ;  mais  elle 
les  altère  souvent,  soit  qu'elle  les  désorganise  en  partie  ,  oii 
qu'elle  les  dissolve  en  totalité. 

lies  injections  ont  fait  faire  les  plus  belles  découvertes  à  U 
physique  végétale  ;  cependant  il  arrive  souvent  qtl'clles  indui- 
sent en  erreur ,  car  elles  peignent  toujours  les  vaisseaux  de  leurs 
parties  colorantes  dont  l'inSuence  ayant  une  action  chimiqiu 
plus  ou  moins  active  sur  les  tubes  des  plantes ,  doit  nécessai- 
rement les  altérer. 

Les  dissolutions  dans  l'eau,  dans  Valcohol  ou  dans  les. 
acide*  employés  selon  les  affinités  de  ces  corps  pour  les  partie» 
dissolubles ,  oiA  éclairé  l'anatomie  végétale ,  en  mettant  à  part 
les  parties  insolubles.  Toutes  les  parties  des  plantes  ont  été 
examinées  par  lea  moyens  que  nous  venons  d'éuoncer  ;  et 
quelque  satisfaisant  que  «oit  1  ensemble  des  faits  observés  quï 
constituent  de  nos  jours  la  physiologie  végétale ,  il  reste  un* 
foule  de  découvertes  à  faire  et  de  doutes  à  écluircir ,  qui  pré- 
aenlent  une  canière  glorieuse  à  parcourir  à  quiconque  a  \ux 
~>àt  particulier  pour  se  livrer  a  l'étude  d'une  science  qui 

:laire  l'bygiène,  et  qui  présente  le  but  si  désirable  d'aug- 
menter nos  richesses  géoponiqaes  et  agraires ,  en  éclairant 
toutes  les  parties  de  l'agriculture. 

D«  la  Fibr*. 

On  appelle  fibre  la  partie  la  plus  déliée  et  la  plus  élémen* 
laire  des  plantes.  L'imaginadon  la  conçoit  dans  nne  divisibi-. 


S 


lité  telle ,  que  par  ses  re^oiemens  en  tous  nens,  elle  soit  la  bas» 
primitÎTe  delà  tellure  des  plantes  nucroscopiques  et  dea  végé- 
taux kfl  plus  volumineux. 

Les  physiologistes  ont  beaucoup  disserté  sur  la  natme  de  la 
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fibre,  pour  savoir  si  elle  est  tubulée,  et  U  a  élé' imponibl» 
d'arriver  à  une  aolutîou  complète  de  cette  question.  Nou< 
pensons  qu'elle  n'est  pas  tubuiée  dans  son  état  de  divisibilité 
extrême,  où  elle  «e  confond  dans  la  matière:  maissuns  péné- 
trer la  nature  intime  des  fibres,  on  voit  que  ce  sont  dea  filets 
f  lus  ou  moins  longs ,  et  plus  ou  moins  fins ,  qu'on  remarque  , 
snr-tout  dans  l'aubier ,  dans  i'écorce  et  dans  le  bois.  On  les 
observe  dans  lontes  les  directions,  perpendiculaires  au  lerrein 
ou  transversales ,  te  liant  et  établissant  enlr'elies  une  conunu- 
Dicatioaréciproqttc;  elles  tonnent  U  plus  grande  partie  des 
plantes ,  et  suii-toat  des  arbres.  Lieur  reploiement  constitue  lea 
vaisseaux  dont  elles  sont  les  parois,  et  leur  expansion  en  aor- 
facea  applatîes  forme  les  nieBibranes.  Les  libres  corticales 
GonaUtucnt  le  réseau  cortical  de  I'écorce.  Celles-ci  ont- plus 
de  iouplesfie  que  les  fibres  lianeuf  es,  et  sont  plus  ou  moins  di- 
latées et  resserrées ,  selon  qu  elles  pi^uisent  les  aiguillons,  les 
poils ,  les  feuilles  et  les  calices ,  et  qu'elles  logent  entre  leora 
inailles  une  plaa  ou  moins  grande  quantité  de  tissu  cel- 
lulaire. 

Les  fibres  de  I'écorce  paroissent  se  r^énérer  au  premier 
apperçu.  Des  plaies  faites  dans  cette  partie  ,  se  réparent  en 
Ipeii  d'annL-es;  mais  c'est  par  une  interposition  de  tissu  cellu- 
laire ,  et  par  des  vésicules  qui  s'organisent  avec  les  fibres ,  et 
■  qui  semblent  les  lier  entr'elles.  Cette  régénération  iie  doit 
jioint  être  considérée  comme  un  accroissement  des  fibres.  Ce 
n'est  qu'une  interposition  de  tissu  cellulaire,  comme  il  arrive 
dans  les  parties  molles  des  animaux ,  dont  la  perte  de  sub- 
stance ne  se  répare  pas  par  accroissement.  La  fibre  ne  croit 
pas,  elle  ne  peut  que  se  dilater  ;  et  u  une  ablation  quelconque, 
une  solution  de  continuité  avec  perte  de  substance,  en  sépara 
une  partie  du  corps  animé,  la  place  que  celle-ci  occupoit  sera 
l«pai-ée  par  du  tissu  cellulaire  végétai  ou  animal.  La  théorie 
de  U  cicatrisation  des  plaies  végétales  et  animales  des  parties 
molles  et  solides ,  rentre  dans  ce  sujet ,  et  les  conséquences 
qu'il  faut  en  inférer  pout  l'économie  rui'ale  et  géoponiqne, 
et  pour  la  pathologie  végétale ,  seront  expoiiées  aiUeuraen  trai- 
tant des  mutilations  végétales  naturelles  ou  artificielles,  telles 
que  les  baitrreUta,  les  boutures,  les  marcotUa,  l'incision  an- 
naiaii'B  de  I'écorce,  la  toraion  forcée  des  parties  molles  et  le* 
fractuTM  des  végétaux  , pour  hâter  la  maturité  des  fruits,  &c 

Les  fibres  ligneuses  composent  le  bois;  elles  s'entre-croiseul 
potu-  former  on  réseau,  dans  lequel  se  digèrent  les  sacs  ali- 
mentaires, comme  on  le  voit  dans  l'aubier.  Les  fibres  ligneuse* 
et  corticales  observées  avec  des  verres  très-forts,  présentent 
•ie  petits  bourrelets ,  et  Sénebier  pense  que  les  germçi  des  boiv- 
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tons  M>nt  placéa  (Uni  ceux  tie  ces  bourrelets  qui  soûl  daus 
l'écorce.  tu  celte  opinion  n'est  pas  bien  démonlrce ,  elle  pa- 
rojt  au  moîiu  très-probable;  elle  est  conforme  à  celle  de  Bon- 
net, qui  pense  que  lei  germes  des  végétaux  aont  placés  dan» 
te  régime  cortical,  où  ils  attendent  une  circonstance  Tiéces- 
•aire,  une  énergie  vitale  aut&sante  pour  se  dévi;lopper.  Lut 
théorie  dus  mutdalioos  véeétalea  de  toutes  espèces ,  repoae  sur 
celte  bypolbèae ,  à  laquelle  l'observation  des  circonstances 
que  présente  la  cicatrisation  des  fdaies  des  arbres  donae  beau- 
*  coup  de  probabilités.  F'oyet  les  mots  BousnEUiT  et  iNCiaioN 

Qud«  que  soient  les  mojreas  de  formatioa  premiète  des 
corps  organisés  par  germes  préexistans  ou  par  moléculee  or- 
ganiques réunies  pour  former  ua  toul  suscepUble  de  virre ,  1» 
collet  des  racines  étant  la  partie  ia  plus  vivante  et  la  plus  du- 
rable dans  les  arbres,  et  Is  pomt  conservateur  de  la  vie  dans- 
les  plantes  vivaoes  j  doit  être  considéré  comme  le  point  ooique 
d'au  partent  toutes  les  fibres  qui,  dilatées  en  tous  sens  ,  pro- 
dtiisent  les  racines ,  les  tiges ,  les  rameaux ,  Su.  Voyei  le  mot 

ËTULUTION. 

La  fibre  est  identique  dans  toutes  les  parties  des  plantes. 
Iifla  âifférences  de  souplesse ,  de  densité ,  de  grosseur  et  d« 
forme  qu'Ole  aSœle,  proneoneat  de  ses  inodiilca lions  pour 
constituer  les  prganes  nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie  d<U' 
plantes. 

Hedtrù ,  l'tm  des  hommes  qni  se  soient  le  plus  occupés  de«- 
fibreaTégetales,  suppose  la  fibre  composée  de  parties  fdiformes 
extrêmement  multipliées ,  dont  l'enaemble  constitue  Les  tra- 
chées que  la  nutrition  solidifie  pour  conalituer  le  corps  ligneux, 
n  a  observé  les  fibres  dans  les  plus  petites  parties  dn  v^étal. 
idles  que  la  radicule,  la  plantole.  les  cotylédon*  et  les  parties 
dia  la  iructificalion.  Lie  nvoibre  des  Jibres  que  renferme  la 

Î)liiffi.uLe  du  ^sd ,  dit  cet  auteur  ,  est  égale  k  celui  des  libres 
ongUndinalfls  et  transversales  du  cfaéue  le  plus  élevé.  Ou. 
obs«-ve  cpie  les  parties  vé^Uks  les  plus  aboadàii tes  en  fibres^ 
Gontiejanent  moins  de  Iracbées  que  les  parties  milles.  Celt» 
obBe^^'ation  peut  étayer  le  sçntiœnt  de  tîedwig,  et  faire  con- 
sidérer les  trachées  soudées  «nseiuble  comme  Le  moule  de  !« 
substance  ligueuse. 

On  lit  dans  le  n°  6a  du  BulUUn  des  Sciences,  de  la  ao« 
«îété  philomatique ,  t'extrait  d'un  Mémoire  sur  l'anatomie 
T^ét^  par  Mit'bel,  qm  annonce  qu'où  ne  trouve  jamais  de 
véritable^  fibres  dans  les  végétaux  ,  et  que  toutes  les  plantes 
sont  d'abord  formées  d'uu  mucilage  analogue  k  l'albumine  de 
'l'oeuf;  qu'il  se  développe  ensuite  daus  ce  mucilage  un  ^mui 
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nicmbraneux  continu  dans  loutes  les  parties  végétale» ,  qttî 
donne  consécutivement  naiwance  à  deux  ordres  de  tissu  , 
qu'il  appelle  tUau  cellulaire  et  tUsu  tabulaire.  Lie  premier  se 
trouve  dans  toutes  les  parties  des  plantes  ;  le  second ,  divisé 
en  cinq  espèces  de  tubes,  affecte  diverses  formes,  et  est  sou- 
vent particulier  à  une  partie  véf^tale.  Nous  reviendrons  sur 
ces  tuoes,  en  pariant  des  vaisseaux  des  plantes. 

Dm  yaiataaux  des  Plante: 

On  Ironve  des  Suides  dans  le  tissu  végétal ,  et  os  soppoM. 
bar  analogie ,  que  ce*  fluides  sont  contenus  dans  dea  vai»- 
■eam  dans  lesquels  ils  circuIenL  Quoique  la  science  de  la 
phpiolcwe  végétale  ait  fait  de  grands  ptx>grèa  ,  et  qu'on  se  aoit 
«ui^toul  oeancoup  occupé  des  mouvemens  des  fluides  dans 
ie«  plantée  depuis  la  découverte  de  la  circulation  du  sang  dana 
}es  animaux ,  les  plus  habiles  observateurs  n'ont  pu  prouver 
«ncore  les  trois  ordres  de  vaisseaux  séveux,proprtâ  et  aérûnt, 
tels  que  les  botanistes  les  admettent  asses  généralement.  Ce 
ai'esl  point  ici  comme  dans  les  animaux,  où  les  vaisseaux  obr 
aervent  un  calibre  proportionné  à  leur  grosseur.  Les  canaux 
qui  contiennent  rbumeur  végétale  dans  le  gramen ,  ont  nue 
capacité  égale  à  celle  des  canaux  d'Un  arbre.  Le  volume  dea 
plantes  n'est  pas  en  rapport  avec  leurs  vaisseaux.  On  observe 
que  les  fluides  sont  çiva  abondans  dans  les  jeunes  plante* 
que  dans  cellea  d'un  ^ge  avancé;  mais  à  aucune  époque  de  la 
vie  végétale,  les  vaisseaux  ne  paroissent  suscepdbles  d'une  dé- 
monstration exacte.  Examinons  les  diverses  expénencM  et  le» 
opinions  les  plus  concluantes  pour  ou  contre  l'existence  de« 
vaisseaux  des  plantes. 

C'est  un  fait  démontré ,  que  les  plantes  contiennent  dea 
lluides  qui  ne  sont  pas  stagnans.  Ce  qui  semble  snmoser  des 
organes  tubulés  pour  les  conduire  d'une  extrémité  a  1  autre  du 
végétal;  mais  des  physiciens  d'une  grande  autrarité  ex|di- 
quent  le  mouvement  d'ascension  de  la  sève  par  la  communi- 
cation successive  des  cellules  du  parenchyme,  suis  qu'il  soit 
nécessaire  de  vaisseaux  contùiTU. 

£n  coupant  transversalement  an  corps  ligneux ,  on  ob- 
•erve  de  pedts  trous ,  que  Malpîghi  et  Grew  ont  cru  Atre  de» 
vaisseaux;  mais  jamais  on  n'y  a  apperçu  d'épanchemoit  de 
fluides. 

Si  on  presse  une  tranche  de  racine  de  rare ,  on  voit  sortir 
des  gouttes  de  suc  aqueux;  mais  en  cessant  la  compression, 
ta  fluide  rentre  comme  si  on  comprimoit  une  éponge. 

L'«xp^lùa6<!  de*  ii^uewi  6<^réc»  ^ui  nontent  dut*  loi 
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plantei^  prouve  peu  eu  faveur  dea  vaîssesnx,  puùqne  Iti 
caïuequi  les  fait  monter  peut  éln  k  même  qui  fàil  élever  leurs 
fluides  propres  ,  et  qui  peut  se  rapporter  à  la  communication 
des  cellules  unies  entr'eUes;  d'ailleurs,  les  injecliona  colorées 
n'ont  pu  arriver  dans  la  moelle  ni  dans  l'écoree  des  plantes, 
où  les  fluides  sont  cependant  plus  abondans  qu'ailleurs,  et 
où  les  vases  pour  lea  contenir  doivent  nécessairement  étro 
plus  multipliés. 

Examinons  maintenant  les  faits  nombreux  qui  portent  à 
CToireà  l'existence  des  vaisseaux  lubulés.  Grcw  et  Iievcnhoeck 
décrivent  des  vaisseaux  dans  le»  plantes.  Ce  dernier  physicien 
en  décrit  de  plusieurs  sortes,  dont  il  mesure  les  diamètres; 
mais  la  prodigieuse  finease  qu'il  leur  suppose,  rappelle  l'idée 
de*  fibres  de  Duhamel. 

Duhamel  est  parvenu  à  injecler  des  sucs  colorés  dans  lea 
plantes  a mndinacées,  et  il  a  vu  leurs  vaisseaux  intérieurement 
revêtus  d'un  duvet  très-fin  ,  et  se  prolonger  en  ligne  droite 
d'un  noeud  i  l'antre  et  sans  ae  ramifier.  Sénebier  a  fait  le» 
même*  observationa  sur  les  liges  et  tes  pétioles  des  nymphéa  et 
d  es  po  toMûgeton, 

Corti  a  découvert  une  circulation  particulière  dans  le* 
charagniM;  mais  cette  circulation  est  bornée  par  les  noeuds  de 
celte  plante.  Ce  mouvement  dès  fluides  qn'on  peut  observer 
ansd  dans  les  tiges  presque  transparentes  de  quelques  épuise- 
tam,  suppose,  à  lavérîlé,  un  appareil  circulatoire;  mais  est- 
ce  jdutâl  dans  des  vaisseaux  particuliers  que  par  le  paren- 
chyme ,  que  s'opèrent  les  mouvCmens  des  fluides  de  cei 
plantes? 

Sil'observationanatomiqaene  nous  a  pas  encore  démontré 
l'exiatenoe  des  vaisseaux  des  plantes ,  le  raisonnement  et  l'ana- 
logie nous  portent  à  croire  qu'ils  exislentetqu'ilssontdedifi'é- 
rens  ordres  commedans  les  anima  ux.  lia  même  pla  n  te  renferme 
des  fluides  dilférens  etséparés,  qui  supposent  nécessairement 
dea  vaisseaux  séparés  pour  les  contenir  et  empêcher  leur  mé- 
lange. Puisque  les  plantes  ont  des  aécrélions  réelle»  ,  il  faut 
qa'elles  aient  des  tuoes  pour  charrier  et  contenir  lea  différens 
aucs  qu'elles  élaborent  ;  car  l'idée  d'un  (H^ane  sécrétoirs 
donne  calle  d'un  organe  vasculaire. 

Ij'expérience  la  plus  concluante  en  faveur  des  vaisseaux 
est  la  suivante.  Des  vaisseaux  plongés  dans  l'encre,  t'absor- 
bent, et  ce  fluide  ne  colore  que  quelques  parlies  de  la  planle; 
il  aemble  que  d'après  cette  expérience  on  puisse  admettre  des 
onpiieslongsettubuléa,dialincU  dans  les  plantes,  puisque  la 
coloralîon  n'est  pas  générale.  Il  réaultodereqiie  nous  venons 
d'ûnoncer  sur  la  question  de  savoir  si  les  plantes  uni  d*»  vais- 


3.n.iizedby  Google 


70  A  R  B 

•eaux  .  que  ce  aiiiet  est  encore  obscur  ,  et  qu'il  faut  de  nou- 
veaux faifs  pour  affirmer  ou  rejeler  leur  exuletice;j'aî voulu 
însisler  sur  («lie  question  tant  (le  fois  agitée  ,afin  de  fixer  l'at— 
tention  sur  une  malière  qui  devient  d'autant  plus  difficile  & 
expliquer,  qu'on  l'approfoiidil  davantage. 

Les  naluralisles  qui  admellent  des  vaJMeaux  dans  tes  plan- 
tes, en  trouvent  dans  tous  les  organes;  leur  division  principale 
«si  en  va\»»enu% propre»  et  lymphatiques.  Les  premiers  se  sub- 
divisent en  trois  espèces  ;  i".  les  vaisseaux  propres  extérieurs 
hgfs  entre  l'épiderme  et  l'écorce,  qui  s'observent  au  printemps, 
après  avoir  enlevé  l'épiderme  ;  et  dans  toutes  lea  saisons ,  en. 
faisant  macérer  la  plante  ,  disposés  par  petits  faisceaux  ,s'É- 
tcndant  autour  de  la  tige ,  et  faisant  uu  réseau  à  grandes 
mailles. 

3°.  Les  vaisseaux  propres  intérieurs ,  distincts ,  dans  le 
cht^-ne  ,  et  plus  ptirticiillèreuient  dans  le  pin ,  où  ils  sont  plus 
grands,  et  où  on  les  découvre  en  faisant  digérer  des  tranches 
minccH  de  cet  arbre  dans  l'alcohol  qui  dissout  le  suc  propre 
qu'ils  coniien  nent ,  et  les  mel  à  nu.  Ces  vaisseaux  chament 
lin  suc  qu'on  voit  sortir  à  l'oeil  nu  dansle  ckelidonium  majut. 

5".  Les  vaisseaux  propres  intimes ,  dont  le  siège  est  dans 
l'aubier  ,  et  quelquefois  dam  le  corps  ligneux  ,  toujours  unis 
à  des  substances  qui  les  voilent,  et  peu  susceptibles  d'être  iao> 
léscommelegintérieuraeties extérieurs.  Ijepiscidia  erythrina 
est  l'arbre  où  l'on  remarque  le  mieux  ces  vaisseaux, que Hilla 
ticparés  après  une  longue  macération. 

Les  vaisseaux  propres  son  t  ceux  qu'on  découvre  le  plus  fa- 
cilement,  et  leur  existence  parott  démontrée.  Ils  observent  un 
diamètre  plu^grand  que  les  vaisseaux  lymphatiques,  et  rcnfep- 
nient  un  uuideépaiiet  coloré,  et  communiquent  arec  les  utri- 
cules.cequi  nee'obscrve  pas  dans  les  vaisseaux  lymphatiques. 
X)n  général  ils  existenlpliiit  abondamment  et  plus  près  des  sur- 
filées des  plan  les,qu^  de  leur  axe;  on  leur  attribue  la  propriété 
de  recevoir  lea  Ôuides  des  voiMeauxséveuxou  Ivmpnatiques, 
et  de  les  élaborer  par  les  forces  vitatesen  sucs  propres,  et  cons- 
tituer ainsi  les  diverses  humeurs  végétales. 

Das  Vaisseaux  lymphatiques  ou  siveux. 

Le  nombre  de  ces  vaisseaux  est  incalculable  :  ils  sont  placés 
dans  les  parties  dures  des  végétaux  ,  et  communiquent  à  l'ex- 
térieur pour  absorber  tes  sucs  de  la  terre  parles  racines,  et  tes 
élever  dans  loules  tes  parlies  des  plantes.  On  les  suppose  partir 
du  collet  des  racines,  el  ne  distribuera  toutes  les  parties  de  la 
plante;  endii  leur  liisloir«  est  celle  des  fibres  ligneuses  au  mi- 
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Ken  deaQuellet  oa  le*  a  placés.  Dans  lliypodièse  de  la  circu- 
ladoa  T^étale  ,  on  dil  que  la  sève  monte  par  les  vaisseaux 
lymphatiques  situés  entre  les  fibres  ligneuses ,  et  qu'elle  des-- 
cend  parles  raisseaux  propres  entre  le  boi«  et  l'écorce  ;  mais 
celte  cire ulslion  totale  n'est  pasdémnntrée ,  puisquele^rtiiilles 
abaorbent  l'humidité  atmosphérigue,qui  peutélrë  considéi'ée 
comme  la  source  la  plus  alrândaiile  de  U  sève  desceadaule. 

Hill  est  de  tous  les  bolanisles  celui  qui  a  poussé  le  plus  loîa 
les  recherches  sur  les  vaisseaux  séveux  ;  3  les  a  vus  sur-tout 
dans  le  chént  rouge  d'Amérique.  Cet  auteur  les  peint  comma 
formés  de  petites  cellules  emboitées  les  unes  dans  les  autres ,  et 
formant  un  cylindre  cnux  ;  il  dit  qu'on  les  voit  en  fainanl 
macérer  de  petites  tranches  de  bois  dans  l'alcohol. 

Indépendamment  des  vaisseaux  propres  et  lymphatiques,, 
l'analc^e  indique  l'existence  de  vaUseaus  inhaîaas  qui  intro-. 
duisent  les  sucs  nécosaires ,  et  de  vaisseaux  eskalan»  qui  rejet- 
leol  les  ancs  superflus  à  l'économie  întûieure  des  plantes. 

Dea  Utricule». 


On  appelle  utricultê,  des  vaisseaux  composés  de  résîcules 
liées  enir'ellesj  et  qui  forment  un  tube  souple  légèrement 
resaerréà  des  dislances  ^-peu-près égales, et  conservantiiéan- 
moina  une  communication  libre  dans  toute  la  longueur  du 
canal.  On  donne  ce  nom  aux  vésicules  du  parenchyme  qui 
existe  dans  toutes  te«  parties  des  plantes ,  et  parLiculIàrement 
•OUB  l'écorce,  où  les  utricules  sont  disposés  par  paquets. 

La  forme  des  utricule*  varie  ',  elles  aâ'ectenl  dans  quelque» 
plantea  celle  de  vésicules  oblouguesj  et  dans  d'autres  elles  sont 
rondes  ou  anguleuses. 

Les  injections  prouvent  que  ^e»  utricules  communiquent 
avec  les  vaisseaux  lymphatiques ,  desqueb  on  leur  attribue  la 
propriété  d'élaborer  les  fluides  ;  ils  communiquent  aussi  avec 
kmoelle  et  les  vaisseaux  propi-es. 

I^ea  physiologistes  des  plantes  considèrent  les  nlricnlea 
comme  les  organes  digestifs  des  végétaux. 

Dea  Trachéea. 

On  appelle  fracA^Mdans  les  plantes,  des  vaisseftux,  ou  pour 
parler  plus  exactement  peut-être,  des  filameus  roulés  en  spL- 
raIe,ou  en  tire-bourre  , que  quelques  physiolo^tstcs  ont  cou- 
sidérés  comme  conducleunt  de  l'air  que  çonlien  tient  les  végé- 
taux; mais  cette  opinion  neparoîtpasfoiidée.curles  trachée» 
lenlérment  souvent  des  Ûiudca  aqueux  cl  coloiw. 
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tiCt  tracki'»  «ont  pliu  abondanles  datu  les  plantea  qui 
croissent Mius  l'eau  que  danscellesqui  végètent daasrairalmo- 
sphcrique;  ou  les  découvre  dans  les  jeunes  rameaux  de  toutes 
les  plantes  et  dans  les  nerviires  des  feuilles  de  vignes.  Grevr 
et  Malpishy  le*  ont  vues  dans  les  racines ,  dans  tes  pétales  et 
dans  les  fruits.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  Reichef  les  avoit 
observées  dans  lea  parties  les  plus  déliées  des  plantes,  telles  que  le 
stjle,  les  filets  des  etamines,la  radicule  et  la  plumule.  Lanciy 
pense  contre  l'ofunion  de  Relchel,  que  ces  oF(;anes  n'existent 
pas  dans  les  parties  naissantes  des  végétaux  où  ils  ne  se  déve- 
loppent que  lorsque  les  jeunes  plantes  sont  arrivées  à  une 
certaine  consistance  par  l'âge  et  la  nutrition. 

Les  trachées  communiquent  avec  tous  les  autres  vaisseaux. 
Beichel  et  Hednig  les  considèrent  comme  les  organes  primi- 
tifs des  plantes  ,  auisi  que  nous  l'avons  dit  en  parlant  des  fi- 
bres; l'universalité  des  trachées  répandues  dans  toutes  les 
parties,  fondent  l'hypothèse  de  ces  auteurs.  Gre^,  Malpighy  et 
Duhamel  ont  regatdé  les  trachées  comme  les  poumons  des 
plantes,  mais  aucune  expérience  bien  décisive  ne  prouve 
qu'elles  renferment  plus  d  airguelea  autres  vaisseaux.  Ces  au- 
teurs expliquoient  l'ascension  de  la  sève  par  la  dilatation  altep- 
nalivedes  trachées  et  des  vaisseaux  lymphatiques,  selon  que  ces 
organes  sont  stimulés  par  1.^  tginpérature  plus  ou  moins  élevée 
de  l'atmosphère.  On  lêuF  a  attribué  la  propriété  de  conduire  la 
«cv(*  de  Dieineque  les  vaisseaux  lymphatiques  avec  lesqueb  on. 
les  a  soui'ent  confondus,  et  avec  lesqueu  ils  se  confondent 
peut-être  en  effet. 

Sénebier  pense  que  c'est  tans  fondement  qu'on  a  dit  que  les 
trachées  éloient  les  orcanes  de  l'irritabilité,  puisque  ce  pbyd- 
rien  a  stimulé  celles  de  l'ogiron  et  du  charme ,  avec  l'alrAhol 
et  l'acide  nitreux ,  sans  qu'elles  aient  manifesté  aucune  marque 
de  contractilité.  Si  les  trachées  deviennent  fibres ,  com.mâ  le 
pense  Hedwig,  et  comme  le  professe  le  docteur  Deslbnlaines, 
clanssesleçonsdepbysiquevégétnleau  muséum,  il  faut,  comme 
dit  Sénebier  ,  en  saisir  le  paj<sage ,  et  le  trouver  dans  le  com- 
mencement de  la  fibre  ou  a  la  fin  des  vaisseaux  spiraux;  mais 
jl  est  difficile  de  saisir  la  nature  sur  le  fait ,  et  lur-lout  dans 
ses  opérations  qui  constituent  la  science  de  l'organisation  des 
végétanx. 

Les  trachées  sont  les  oiganes  le*  plu*  flexibles  des  plantes. 
Le  seul  usage  bien  constaté  qu'on  puisse  leur  assigner  dans 
réiQl  actuel,  est  de  produire  la  ilexibdilé  des  plan  tes,  et  d'em- 
pêcher ainbi  que  \ei  corps  extérieurs  les  rompent. 

Non*  ne  terminerons  pas  l'histoire  des  vaisseaux  des  plan- 
tes sans  ïàiiê  mentioa  des  recherches  de  MirbeL 
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Ce  physiologiste  admet  dans  les  végétaux  cinq  espèces  da 
tubes  qui  remplissent  les  fonctions  attribuées  aux  vaiMeaux 
décrits  par  les  auteurs.  Les  lubet  sbnpUê  et  les  tube»  poreux, 
qui  contiennent  les  sucs  propres;  leajàutxet  trachées  et  les 
trachéet ,  qu'il  considère  aussi  comme  des  tubes,  etdontil 
n'indique  pas  les  usages  ;  letpettts  tube»,  qui  forment  les  fileU 
et  les  couches  ligneuses. 

Indépendamment  de  ces  Taisseaux ,  Mirbel  appelle  ta~ 
eune» ,  dans  les  plantes  d'un  tissu  mol ,  des  videi  réguliers 
et  symétriques  formés  par  le  déchirement  des  membranes. 
Ces  mbes  et  ces  lacunes  se  composent  d'un  tissu  membra- 
neux qui  seul  compose  la  base  primitive  des  végétaux.  Les 
uns  sont  dépourvus  de  pores ,  et  d'autres  en  sont  semés ,  sans 
doute ,  pour  la  transfusion  des  fluides  d'un  tube  à  l'autre  ,  et 
pour  l'absorption  et  l'enthalation  ;  ces  pores  sont  tnsra«tfries  , 
alongia  ou  glanduleux  ,  selon  les  parties  et  les  espèces  da 
plantes. 

De  l'Epiderm». 

TJEjÀderme  est  la  partie  la  plus  extérieure  des  plantes,  afFeo* 
tant  diverses  couleurs  selon  les  plantes  qu'elle  revêtj  composé 
de  fibres  longitudinales  dans  la  pbjyiart  des  plantes,  ë1  de  trans- 
versales dans  1$  cerisier  ;  quelqiflvH^mpiMé  de  lames  dont 
les  plus  externes  paroissent  ïnoi^ganiques ,  et  sont  visiblement 
appliquées  par  lames  successives  ,  comme  dans  le  platane  et 

La  cause  de  la  coloration  de  l'épiderme  parolt  inconnue; 
,    elle  a  été  allribuée  à  la  lumière  et  au  parenchyme  qu'il  re- 
couvre. 

L'épiderme  du  tronc  des  arbres  se  régénère  quand  il  ' 
a  été  enlevé  ;  celui  des  feuilles  et  des  fruits  ne  se  régénère 
jamais.  Mis  à  nu  par  4a  macération ,  il  présente  un  réseaa 
semblable  à  une  toile  d'araignée.  On  peut  aussi  en  voir  l'or- 
sanisation  dans  les  feuilles  disséquées  par  les  insectes  ,  où  on 
l'observe  souvent  composé  de  plusieurs  réseaux  superposés. 
Lf'épidenne  esl  parsemé  de  vaisseaux  couverts  de  pores  qui 
s'ouvrent  aux  suribces  végétales  :  on  avoit  faussement  prétendu 
qu'il  étoit  le  produit  de»  sécrétions  véeétales  des.^chées  à  la 
surface  des  plantes.  Dest,  ainsi  que  l'épiderme  animal, en 
communaule  devieetd'actton  avec  la  plante,  comme  le  prou- 
vent les  injections  et  les  plantes  vigoureus.  s  où  il  se  confond 
dans  l'écorce,  tandis  qu'il  s'exfolie  dans  les  plantes  qui  crois* 
tf-nX  dans  un  sol  stérile. 

On  apperçoit  dans  l'épiderme  des  glandes,  que  GacUard 
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appeSkgiande*  miliaim  traneparentes ,  et  ^uiASéctent  la  cod- 
leur  du  parenchyme  qui  les  envdojipe  de  toutes  paris.  C'est 
sans  doute,  comme  le  pensa  Sénebier  et  comme  je  le  soup- 
çonne ,  dans  ces  glandes  qu'on  peut  considérer  comme  or^nc* 
■écrétoires  et  excrétoires ,  que  se  décompose  l'eau  dans  les 
feuilles,  pour  dégager  l'oxigene  A  lalumit;resoIaîre,etIe  gaz 
acide  carbonique  quand  les  rayons  lumineux  ont  disparu ,  ou 
planent  avec  moins  d'intentâté  sur  les  plantes. 

Les  usages  de  l'épiderme  sont  de  s'opposer  à  l'éraporalion 
trop  granoedes  végétaux,  et  de  défendre  la  Ëbre  végétale  de 
l'impression  des  corps  atmosphériques  et  des  corps  inorga- 
nisés avec  lesquds  il  semble  se  confondre  dans  ses  lames  les 
plus  éloignées  du  centre  des  plantes.  Considéré  dans  sa  paroi 
extérieure  ,  on  ne  voit  en  lui  qu'une  membrane  celluleuse  et 
réticulaire ,  À  la  vérité ,  mais  sans  vie ,  sans  couleur  ,  souvent 
transparenle  et  réfléchissant  à  nos  yeux  la  couleur  des  fluide* 
contenus  dans  les  vésicules  corticales.  D  é toit  peut-être  inutile 
de  chercher  les  usages  d'une  partie  organique  dont  la  nature 
est  si  peu  connue  ;  selon  la  manière  ingénieuse  de  considérer 
la  composition  oi^anique  des  plantes  de  Mirbel ,  l'épiderme 
ne  peut  être  conndéré  désormais  comme  t)ne  partie  distincle 
et  séparée  du  tout  végélaL  Les  plantes  n'étant  qu'un  compose 
de  plusieurs  rangs  de  cellules  superposées,  leur  épiderme  doit 
nécessairement  être  la  paroi  extérieure  du  paemier  rang  de 
cea  cellules ,  et  ne  former  dans  aucunes  plantes  tm  svstémt 

isolé. 

De  l'JEnveloj^  celiulaire. 

On  appelle  fùsu  eellulaire ,  enveloppe  cellulaire ,  ouparen- 
cAyni«,anréseau'rormépu;des  fibres  ou  des  vaisseaux  tran s- 
parens  remplis  d'un  suc  vert ,  anastomosés  dans  leurs  rencon- 
tres ,  et  gonflés  dans  leurs  intervalles ,  lequel  se  découvre  dès 
que  répderme  est  enlevé,  et  qui  est  ^us  abondant  dans  cette 
partie. 

MaltHgbyel  Grew  pensent  que  le  parenchyme  est  formé  de 
vésicuJes  contigues ,  bées  horizontalement ,  coupant  à  angles 
droits  les  fibres  longitudinales.  Hedwig  confirme  ce  senti- 
ment dans  l'examen  des  cham.pignons. 

On  doit  considérer  le  parenchyme  ou  tissu  cellulaire  comme 
un  oi^ane  composé  de  plusieurs  réseaux  superposés ,  com- 
muniquant entr'eux  et  agissant  de  concert  pour  élaborer  la 
sève,etdé"ompof«r  le  gaz  acide  carbonique.  La  couleur  verte 
qu'il  présente  le  pins  ordinairement,  est  attribuée  par  Duha- 
jnel ,  à  racliou  de  la  lumière  ;  et  Sénebier  pense  qu'elle  ert 
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due  ao  cftrbone  Itàué  par  U  décompoàlwn  â«  l'acîde  curbo- 
NÎqua  dana  lea  véotules  parenchymateniM  :  il  ett  évident  que 
cea  (tcwK  Ruteora  sont  d'accord  ,  car  la  décompontion  de  t'ean 
eat  on  effet  nécewaire  de  l'actitHi  de  la  lumière  lolaire. 

Halea,  Ingenhoiu  ,  Prieglley,  Desaiurare  et  Spallan^inl 
«voient  démonlré  U  décomposibon  de  l'air  et  de  l'eau  dans  les 
plantes,  mail  U  étoil  réservé  à  l'illustre Séuebier, d'indiquer 
l'oi^ane  ,  et  de  démonlrer  le  mécaoiame  de  ces  décompo- 

Mirbel ,  dam  un  mémoire  d'uiatonûe végétale,  dont  noua 
BTOoa  parlé  en  traçant  l'hiiloire  de«  fibrea  et  des  vaineaux, 
conaidere  le  tiami  cellulaire  comme  formé  d'une  membrane 
dont  le*  lames  se  séparent  en  quelque  sorte  pour  docner  naia- 
sance  aux  cellules  qu'oa  obserro  entre  les  mailles  de  la  trame 
qui  le  compose.  Cea  cellules  sont  percées  de  pores  de  diverses 

f;r«ideurB  qui  làcilitent  la  transfusion  des  guides  d'une  cel- 
ule  à  l'autre.  Celle  maoiètv  de  coasâdérer  le  tissu  cdluleux 
est  conforme  aux  descriptioiuqae  Malpi^yet  Grew  nous'eo 
ont  données.  Les  ^lils  tubes  de  Mirbel  avoient  ausù  été  dé- 
crits par  Hill,  mais  Mirbel  les  a  considéréf  dans  les  dicotf- 
lédoœa  et  le*  monocotylédonâs. 

jD»$  Couche»  corticalet. 

On  aypeBe  couches  oorticaUê  l'enTdoppe  des  gantes,  con- 
nue sous  le  nom  d'éoorce  ou  de^au  végétale.  Elles  m  com- 
posent de  plusieurs  plants  de  tissu  cellulaire  superposés, mais 
dont  les  mailles  sont  plus  serrées  que  celles  du  tissu  cellulaire 
ou  parenchymateux  proprement  dit;  elles  forment  des  ré- 
seaux applatis  dans  lesquels  on  voit  des  fibres  loogiludinales  , 
et  transversales  qui  communiquent  aux  tubes  et  au  tissu  pa- 
renchymaleux.  Ces  libres  ,  dans  le  chanvre  et  le  tiliêul,  ser- 
vent à  faire  la  toile  et  les  cordes.  Les  solutions  de  continuité 
avec  perte  desubstance  de  l'écorce,  se  réparent  par  la  dilata-- 
lion  da  tissu  cellulaire. 

Du  Liber. 

XJt  tiher  est  la  dernière  coucbe  corticale  du  càté  du  centra 
Ae  la  plante  ;  cette  partie  est  composée  de  réseaux  superposés 
et  plus  serrés  que  ceux  de  l'écorce ,  mais  moins  adhérei» ,  de 
manière  qu'on  peut  les  séparer,  et  qu'ils  dounent  l'idée  d'un 
livre  ouvert  dont  on  apperçoit  les  feuilles. 

Les  tracbées  sont  Irès-abondanles  dans  le  liber  ;  lorsqu'il  y 
««olutîoa  de  coalinitité  dans  le  bois^arec  perle  dewtbatauce. 
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k  Uèw  ■'întroâait  dem  U  jUaie  ,et  la  répare  en  peo  abonnées, 
en  ibmuuit  un  bourrelet  ligneux.  Duhamel  »  comparé  le 
liber  au  périoste  dea  animaux;  et  fondé  our  l'observation  qutt 
le  liber  «e  eliwoit  entre  les  fragmens  ligneux ,  il  expliquoit , 

rr  analogie,  le  cal  des  oi  dans  les  fracture*  de  la  rotule  ,  de 
tête  de  l'humérus  et  de  i'olécrine,  par  l'interposition 
d'une  membrane  formée  du  périoste ,  qui  se  glissoit  entre  lef 
fiagmens  oeseux  ;  mais  on  sait  maintenant  qu'ilsoffit  de  mettre 
les  parties  osseuses  en  contact  parfait  pour  produire  le  cal,  «t 
on  peut  eu  dire  autant  dea  parties  ligneuses  fracturées. 

Immédiatement  au -dessous  du  Ubtr ,  on  découvre  le« 
coucbes  de  l'aubier ,  qui  difiérent  de  celles  de  l'écorce  par 
leur  couleur  blanche  et  une  plus  grande  densité.  Les  partie* 
Vasculairea  et  tubulaires  y  sont  ^u*  serrées,  moins  nom- 
brensea  et  moins  sensibles  que  dans  l'écorce.  I>e  êimle  macéré 
est  l'arbre  le  plos  propre  pour  étudier  l'aubier. 

\a  position  et  les  usages  de  l'aubier  sont  tels ,  qu'il  signal* 
l'ëcorce  qui  s'évanouit ,  et  le  bois  qui  commence  à  se  forme»-, 
de  manière  que  lorsque  les  parties  de  l'écorce  qu'on  appelle 
Hber ,  commencent  a  se  solidifier ,  c'est  Vanbier  qui  se  forme  > 
pour  former  lui-même  plus  tard  le  bois. 

Duhamd  observe  que  les  couches  corticales  ne  se  changent 
jamais  en  aubier  ;  celui-ci  est  le  développement  d'une  partie 
|»^xislante  dans  les  plantes  et  entre  les  Ëbres  de  laquelle  la 
nutrition  dépose  succeasivement  les  élémens  du  bois.  Le  pre- 
mier état  de  l'aubier  est  d'être  albumineux ,  comme  toutes  les 
«utrea  parties  T^étales  ;  mais  sea  fibres  paroissent  moins 
fortes  et  plus  faciles  à  rompre.  Il  passe  a  l'état  solide  par 
l'acdon  des  matières  nutritives  et  par  l'influence  de  la  lunuèrQ 
qui  lai  donne  la  consislance  et  les  qualités  du  bois. 

Les  plantes  privées  de  la  lumière  ne  contiennent  que  de 
l'aubier  et  jamais  de  bois  parfait  :  l'aubier  n'est  qu'un  bois 
ébauché  ;  il  est  plus  léger  et  moins  réùneux  que  celui-ci. 

L'aubier  se  change  plus  vite-  en  bois  lorsqu'on  enlève 
l'écorce  qui  le  revêt  ;  BuSbn  s'est  servi  de  ce  procédé  pour 
le  convertir  en  bois  et  l'utiliser  ainsi  dans  les  arts  ;  ce  pnicédé 
détoome  au  pro&t  de  l'aubier  les  sucs  qui  dévoient  nouriir 
l'écorce  ;  et  faction  de  la  lumière  solaire  étant  peu  directs 
mr  lui ,  le  solidifie  et  le  convertit  en  bois  ;  mais  ce  moy^i  &it 
périr  les  arbres ,  et  ne  doit  être  employé  qu'ime  année  avant 
leur  coupe.  Il  présente  un  grand  avantage  pour  l'exploitation 
du  chêne ,  puisqu'après  avoir  utilisé  son  écorce  dans  l'art  du 
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tannenr ,  on  obtient  l'année  raivante  des  troncs  entièremerit 
dépourruB  d'aubier  et  fmaaéa  à  l'état  ligneux  le  pliu  dur, 
moins  susceptible  de  devenir  la.  proie  des  insectes  ,  et  sur-tout 
du  teredonavaU»,  qui  perce  la  substance  parenchynuteuwdea 
boia  de  coustmctioa. 

JhtBoia. 

Xie  bois  est  la  pai^  la  plus  dure  dn  végétaux ,  c'est  Is 
complément  de  leur  organisation  ;  il  est  composé  d^  mêmes 
démens  que  les  autres  partiesj  mais  dans  des  proportions 
diflerenles.  Son  tissu  est  très-serré  et  renferme,  au  lieu  de 
iluides,  la  matière  du  carbone  qui  en  constitue  la  base  saGde, 
de  même  que  dans  les  animaux  les  mailles  de  la  fibre  osseuse 
renferment  le  phosphate  de  chaux.  Les  vaisseaux  lymphar 
tiques  y  sont  plus  abondans  que  dans  les  autres  partie* ,  y 
cfaarient  la  sève,  et  fournissent  au  printemps  les  pleurs  de  u 
visne  qui  ne  sortent  ni  de  l'écorcv  ni  des  boutons,  mais  de  la 
nibriance  même  du  bois  qu'il  faut  entamer  pour  les  faire 
couler,  comme  on  le  pratique  pour  obtenir  les  sucs  sucrés  do 
VirabU. 

On  dit  que  le  bois  se  compose  <le  lames  snccesnves,  qtû 
indiquent  le  nombre  des  années  de  végétation  ;  mais  Duhamel 
a  réfuté  cette  opinion.  Le  nombre  des  couches  n'est  pas  déter- 
miné par  celui  desKones  et  des  années,  il  arrive  souvent  qua 
plusieurs  couches  se  coofondent ,  et  que  la  vé^tation  d'una 
année  donne  lieu  à  plusieurs  couches,  parmi  lesqueUes  on, 
remarque  particuliè>«ment  celles  des  sèves  du  printemps  et 
de  l'automne. 

Les  exprestiens  de  coucha»  Ugneutaa  et  de  couchée  oaseusn 
doivent  être  bannies  du  langage  physiologique;  elles  ne  con- 
viennent qu'aux  êtres  inorganisés  :  elles  furent  introduitiu 
dans  un  temps  où  on  admettoit  l'efiFusion  d'un  suc  inorga- 
nique ligneux  et.  osseux  pour  former  l'accroissement;  mais 
maintenant  qu'on  ne  voit  dans  les  corps  organisés  qu'une 
extension  continuée  du  tissu  réticulaire  quç  nous  avons  admig 

i>réexisler  dans  les  végétaux ,  et  que  Mirbel  aononoe  se  dévo- 
opper  dans  le  mucilage  qui  les  compose  dans  leur  jeune  âge, 
on  doit  remplacer  l'expressioo  de  coucket  par  celle  de  Usé» 
rrri«A^r«etce^u£iirsfuaer/piM^,  qui  rappelle  la  composition 
fibreuse  etvasculaire  deloi^ganisalion,  laquelle,  douée  d'uuo 
Ibrce  inconnue,  lutte  sans  cesse  contre  les  corps  inertes  qui 
obéissent  à  l'attraction  newtonienne,  en  formant  exclusive* 
meut  des  couches  mcc^ves ,  cmtalîiae*  ot  juxtaposées. 
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Dé  ta  MmIU. 

La  moelU  est  tme  nibsUnce  sponeieuae,  renfermée  dans  la 
V)artie  laoyenne  des  plantes  dicotylédones ,  et  disséminées  dans 
toutes  les  parlies  des  plantes  monocotyTédnnes,  selon  les  re< 
cherches  du  professeur  Desfbnlaines.  Elle  est  composée  d« 
vaisseaux  tréB-liclies,etd'utncules  qui  ne  se  desséchent  qu'a- 
près un  certain  temps;  en  général,  elle  paroît  avoir  de  grands 
rapports  avec  la  parenchyme,  comme  lui  elle  varie  de  densilé, 
selon  les  plantes  qui  k  contiennent. 

Le  canal  miiùiUairé  observe  une  direction  parallèle  aux 
fibres  longitudinales,  au  milieu  desquelles  il  est  placé,  et  il 
communique  par  ses  cellules  et  par  ses  vaisseaux  svec  le  tiam 
celluleitx.  Les  sucs  que  renferment  ces  deux  parties  ne  dïfiê- 
rent  que  par  la  coulein*.  Le  suc  celluleux  est  ordinairement 
Tert,  parce  qu'il  est  plus  en  contact  avec  la  lumière. 

Le  canal  médullaire  des  plantes  dicotylédones  fournit  lat^ 
ralemenl  les  productions  méduiiairts  qui  partent  de  l'axe  des 
plantes  où  est  placé  le  canal,  et  qui  viennent  s'épanouir  à  la 
surface  de  l'écorce,  ou^se  n^paHdre  dans  toutes  les  parties 
végétales  ;  de  même  que  les  nerfs  qui  parlent  du  canal  médul- 
laire vertébral  des  animaux  se  répandent  dans  toutes  les  par- 
lies  animées.  Le  canal  médullaire  donne  lieu  aussi  à  un  autre 
ordre  de  productions  médullaires  qui  ne  s'olend  pas  au^elà 
du  tissu  ligneux  voisin ,  et  dont  la  moelle  est  toujours  sans 
couleur ,  comme  celle  du  canal  médullaire.  Ce  sont  les  appejt- 
dieta  méduUaires. 

La  TnotlU  existe  en  plus  grande  quantité  dans  les  jeunes 
plantes  que  dans  les  autres;  la  première  année,  elle  est  verte 
comme  le  parenchyme  ;  mais  dès  que  la  plante  passe  à  l'état 
ligneux.cettecouleur  disparoit,  et  elle  s'en  éloigne  d'autant 
plus  que  le  corjis  ligneux  est  plus  épais,  et  laisse  moins  péné- 
trer les  rayons  lumineux  jusqu'au  centre  médullaire.  Cette 
théorie  de  la  coloration  de  la  moelle,  par  i'actîon  de  la  hi- 
niière,  se  prouve  pur  les  proloagenieus  médullaires  qui  pré- 
sentent la  couleur  verle  de  l'écorce  h  mesure  qu'ils  s'éfoigneat 
du  canal  d'où  ils  sont  partis  pour  s'épanouir  dans  les  tégu— 
mens  végélaux,  tandis  que  les  appendices  médullaires,  qui 
ne  s'éloignent  jamai»  au-delà  du  tissu  ligneux  proprement 
dit ,  sont  toujours  de  la  couleur  de  la  moelle  des  tiges  et  des 
l'acines.  On  ne  trou\-e,  dans  la  plupart  des  vieux  arbres,  ni 
canal ,  ni  proloncemens ,  ni  expan.Mons  médullaires ,  et  il  est 
à  remarquer,  qn  à  cette  époque  de  la  vie  végétale,  ces  arbro» 
donnent  souvent  des  fruits  sans  noyaux. 

Les  anciens  ont  cru  ique  les  fhuls  étoient  une  produclîoM 
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de  la  moelle.  Dimoerîte ,  qui  vivoit  il  y  a  pins  Se  deux  mille 
nns,  est  le  premier  qui  ail  énoncé  ce  sentiment  qui  fut  admis 
par  lei  auteurs  géoponitjues  greca  et  latins  qui  vinrent  après  ce 
philosoplie.  Celte  opinion  nous  a  étâ  transtnise  de  siècle  en 
siècle  par  les  écrits  des  Cornariua ,  des  Pline  ,  des  Cotumelle , 
des  larron  et  des  Caton,  auteurs  célèbres  dans  les  fastes  dcf 
sciences  et  de  l'apiculture.  Cette  idée  est  écrite  dansl'exceUeni 
recueil  de  l'agriculture  des  GrecSj  intitulé  les  Gioponique»  , 
yutwfi*^ ,  tive  dt  Te  ruttica.  lib.  ix.  gnece  tt  latine.  Magnat 
le  reproduisit  àaa»  le  dernier  siècle,  eu  disant  que  les  fruits 
étoient  formés  par  la  moelle,  et  les  physiologistes  moderne^ 
en  démontrant  quele  tissu  cellulaireetlelissu  médullaire  logent 
les  mêmes  sucs ,  confirment  celle  opinion  de  ['antiquité,  pui». 
qu'ils  admettent  avec  le  célèbre  DuEamel  que  les  fruits  ne  sont 

3u'nn  tissu  cellulaire  dilaté,  dans  les  mailles  duquel  la  lumière 
éveloppe  et  combine  leur  arôme  et  leurs  saveurs. 
L'oiMervalîon  de  tous  les  temps  ayant  prouvé  que  les  arbre* 
dépourvus  de  moelle  psr  vétusté ,  produtsotent  des  fruits  sans 
pépins  et  sans  noyaux,  plus  succulens  que  ceux  des  arbres 

Jourvus  de  moelle ,  les  anciens  crurent  qu'en  privant  arti- 
ciellemenl  de  sa  moelle  un  arbre  dans  ta  force  de  la  végéta- 
tion ,  on  obtiendroit  des  fruits  entièrement  pulpeux ,  an^-; 
logues  à  ceux  qu'il  produit  dans  sa  caducité  j  ils  annoncent 
avoir  réussiàen  obtenir.etilsdécrivent  divers  procédés  d'ex- 
traction delà  moelle,quenou3avonsrapporlésaanslepreniter 
Tolume  des  SIémoirea  de  la  Société  médicale  de  Pari*.  Dulia- 
md  a  répété  les  procédés  consignés  dans  les  Géoponiquea  , 
-rmwttMM,  aiit  de  re  ruetica,  sans  avoir  pu  obtenir  les  résul- 
tats promis  par  les  anciens;  mais  ce  physicien  n'a  pas  opér* 
ioul-à'fait ,  comme  l'indique  l'auletir  des  Gioponique», 

Si  on  se  reporte  à  ce  que  nous  avons  dit  en  parlant  des 
(issus  médullaires  et  cellulaires  comparés  ,  qu'on  a  vu  être  da 
même  nature  et  une  continuité  d'un  même  système  ,  il  restera 
évident  qu'il  est  impossible  de  priver  lotBlement  un  arbrq 
de  sa  moelle,  et  par  conséquent  inipossible  de  tirer  des  con- 
séquences positives  sur  la  présence  ou  l'absence  de  celte 
inalière,  pour  produire  des  fruils  avec  ou  sans  organes  d^ 
reproductions.  F'oyei  les  mots  MatubitÉ  et  Marcottes  ^ 
pour  les  phénomènes  physiologiques  i  déduire  d^  Tabsence 
de  la  moelle. 

Jjea  arbres  se  multiplient  d'autant  plus  facilement  dé  bou- 
tures, de  coucbageset  de  marcottes,  qu'ils  contiennent  plus  da 
tnoelle.  ' 

Linnfens  aditquela  moelle  avoit  de  grands  rapporta  avec  let 
jMuiies  ■exaoUea  des  plantes;  il  penaoit  qu'elle qQoaoil  naiài 


3.n.iizedby  Google 


8o  A  R  B 

aaace  kq  jùitU.  Halea  |ieiuoit  que  la  moelle  étnît  l'organe  le 
plus  Bwentiel  à  la  nutntion  des  plantes  ;  mais  les  vieux  saules 
qui,  comme  l'observe  Sénebier,  croiuent  encore  avec  gloire, 
quoique  dépourvus  de  moelle ,  réfutent  ce  aentiment. 

Coulomb  ayant  fait  des  trous  de  diverses  profondeurs  dana 
b  direction  dJes  fibres  transversales  des  tises ,  et  ayant  remar^ 

r'  que,  parvenu  au  canal  médullaire,  la  aève  devenoit  plus 
ndante  dans  les  trous ,  sur-tout  dans  le  temps  que  la 
lumière  planoit  avec  plus  d'intezuité,  pense  que  la  sève  monte 
dans  les  végétaux  par  le  canal  méduluire,  au  lieu  de  s'élever 
par  les  fibres  ligneuses,  seton  l'opinion  commune  des  phyuo- 
Jogtstes  des  plantes. 

PlencL,  Phjfsiologia  et  paûiohgia  plantarum,  dit  que  la 
moelle  est  une  resiiource  alimentaire  pour  les  plantes  dans  les 
temps  de  sécheresse ,  mais ,  dans  cette  circonstance ,  la  moelle 
est  très-sèche  elle-même ,  et  ne  paroit  pas  susceptible  de  pro- 
duire ce  bienfait. 

Il  paroit  que  la  moelle  doit  être  considérée  comme  un  suc 
nom-ricier  pour  les  jeunes  plantes ,  dans  lesquelles  elle  est 
abondamment  placée  :  c'est  un  réservoir  destiné  à  nourrir  les 
plantes  naissantes,  et  qui  remplace  l'émulsion  et  l'albumine 
aes  cotylédons  avec  lesquelles  se  nourrissoil  la  plante,  immé- 
diatement après  sa  germination.  Cette  opinion  acquerra  plus 
de  fondement,  si  on  réfléchit  que  toutes  les  jeunes  plantes  sont 
très-médullaires.  Les  plantes  naissantes  n'ayant  pas  d'oi^ganes 
Msez  forts  pour  décomposer  et  s'assimiler  les  corps  nourris- 
■ans  extérieurs,  il  falloit  bien  qu'elles  eussent  en  elles-mêmes 
fan  moyen  de  se  nourrir,  et  ce  moyen  est  la  moelle  que  la 
nature  a  placée  plus  abondamment  en  elles. 

La  disposition  diaphragmadque  Irès-tâche ,  le  voliune  du 
canal  inéduUairej  ella  quantité  de  fluidesqu'il renferme,  nous 
portent  à  croire  que  la  moelle  est  l'aliment  secondaire  des 

filantes,  quelques  temps  après  la  germination,  car,  à  une 
noque  plus  rapprochée  encore  de  révolution,  elles  se  nour- 
rissent aux  dépens  du  périsperme  allmmineux  des  semences. 
Ces  deux  époques  de  la  nutrition  par  l'albumine  et  par  la 
moelle  étant  terminées,  la  i^nte  jouit  alors  d'une  force  d'ab- 
sorption suffisante  pour  décomposer  ets'asMuùlerles  corps  exté- 
rieurs,  tels  que  le  gae  acide  carbonique,  l'humidité  de  fatmo- 
sphère,  elles  autres  substances  qui  composent  le /M&a/um  dea 
Végétaux  adultes.  On  conçoit  qu'Ji  cette  troisième  et  dernier» 
époque  du  mode  de  nuliilion  des  plantes,  le  canal  mcdullatre. 
doit  di^roftre  puisqu'il  devient  inutile;  il  s'oblitère,  en  effet, 
par  la  formation  de  nouvelles  couches  intérieures,  ïorméoc 
dam  le  canal  par  U  moelle  etle-ménie. 
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ttf  ttga  est  la  partie  de  la  |dante  qui  sort  du  collel  de  la 
racine,  et  qui  s'élève  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre,  dans 
une  direction  plus  ou  moins  verdcale ,  soit  qu'tlle  s'élève  par 
lea  propres  forces  ou  qu'elle  s'attache  à  d'auLrea  plantes.  Con- 
sidérée dans  sa  structure  anatomique,  elle  présente  les  diversea 
parties  organiques  qile  nous  avons  examinées  précédemment , 
et  ces  parties  y  sont  dans  les  proportions  convenables  a  l'har- 
monifl  de  la  vie  v^étale. 

Les  travaux  de  deux  médecins  célèbres,  Saubenlon  et  Des- 
fontaine*,  ont  étaUi  une  division  nouvelle  des  tigesj  fondée  sur 
la  présenceourabsence  delà  moelle  dans tmcawil médullaire, 
ou  disséminée  dans  toutes  les  parties  végétales.  Les  tiges  se 
divisent  en  matée  cylindriquêê  et  en  tronce  coniques. 

i".  hea  troncê  cylindrique»  tant  propres  nux planté»  mono- 
tofyUdonee ,  et  présentent,  depuis  le  collet  des  racines  jus- 
quau  sommet,  une  grosseur  égale,  comme  dans  les  lUiacée», 
Ùe palmier»,  Xwaloè»,  les  agaves,  \ea  fougère»,  \Mro»eaux ,  &c. 
lies  tiges  cylindriques  n'ont,  dans  lés  palmiers ,  ni  épiderme  > 
ni  écorce.  Ces  parties  sont  remplacées  par  des  feuilles  deas^ 
chées  ;  elles  n'ont  pas  de  canal  médullaire  au  centre ,  ni  d'ex- 
pansions médallaires  latérale*  ;  leur  moelle  est  disaénliitée 
lar-tout  dana  des  fibres  dont  la  durelé  est  plus  considérable 
l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  Cette  dureté  est  telle,  que  cerlaint 
palmiers  refusent  le»  scies  les  mieux  trempées. 

a".  Lea 'rones  ooniauss  affectent  un  diamètre  qui  va  toujours 
en  décroissant  depuis  le  collet  de  la  racine  jusqu'au  sommet 
de  la  plante.  Cette  di^poMtioo  est  propre  aux  plantes  dicotylé- 
dones; dans  ceux-ci ,  la  moelle  placée  dans  un  canal  médul- 
laire occupe  l'axe  de  la  plante ,  d'où  elle  envoie  laléralemeut 
dea  expansîoua  méduUauvs,  et  la  dureté  des  fibres  est  plus 
coQsideraUe  Vers  l'axe  que  vers  les  parties  extérieures. 

De  Faccroieeeiaent  de»  tiges  conique». 

ïjca  tige»  conique»  croitaent  en  longueur  par  jets  luccessîrs, 
et  en  épaisseur  par  couches  concentriques.  Chaque  extrémité 
des  t^es  renferme  un  bouton  qui  se  développe  chaque  année, 
et  greffe  sur  l<kpousse  de  l'année  antérieure  un  deuxième  jet 
qm  produira  une  troisième  pousse,  et  successivement.  Les 
coucncs  concentriques  partent  chaque  année  du  collet  de  la 
racine  et  se  continuent  jusqu'au  sommet.  Mais  tandis  que  de 
nouveaux  jeb  et  de  nouvelles  couches  se  greffent  et  s'élèvent 
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dans  l'air,  les  couches  el  lea  jets  primitifs  iiirérjenra  se  ililatenl 
en  tous  sens,  et  donnent  à  la  partie  infërieore  du  tronc  la 
pliu  grande  épaisseur  qu'on  y  remarque ,  et  qui  coiutilue  la 
forme  conique  des  piaules  dicotylédones.  Cette  dispoatidb 
donne  l'idée  grossière  de  cônes  emboîlés  les  uns  dans  les 
autres,  et  dont  l'ensemble  formeroit  une  pyramide. 

De  raecroisiement  den  tronc»  cylindriques. 

Le*  plantes  monocotylédoues  croissent  aussi  jpar  jetsancces- 
n&en  longueur  d'année  en  année,  mais  jamais  par  conchea 
concentriques  additionnelles  du  côté  corticaL  Nous  avona  dit 
[ue  les  troncs  coniques  éloient  plus  ligneux  et  plus  compactes 

l'axe  de  la  plante  qu'à  l'extérieur,  et  ^ue  le  contraire  aroit 
lieu  dans  les  troncs  cylindriques.  Cette  différence  provient  de 
l'absence  ou  de  la  présence  du  liber  qui,  dans  les  mu,  forme 
le»  couches  concentriques  qui  composent  l'aubier,  tandis  que , 
n'existant  pas  dans  tes  plantes  mouocotylédonea,  elles  ne  peu- 
vent croître  en  épaisseur  par  couches  successives  d'aubier. 

L'^orce  et  l'aubier  étant  le*  parties  molles  des  plantes, 
celles  qui  en  sont  pourvues  sont  nécessairement  moins  com- 
pactes à  l'extérieiur  qu'à  leur  centre,  et  celles  qui  en  sont 
dépourvues,  présentant  constamment  les  marnes  ubres  à  l'at- 
mosphère, doivent  nécessairement  offrir  plus  de  dureté  4 
l'extérieur  par  l'action  que  l'air  exerce  sur  elles. 

Les  tiges  cylindriques  ne  jettent  jamais  de  branches  lat^ 
raies,  parce  que  cellê»ci  proviennent  des  boutons  qui ,  dans 
les  tiges  coniques ,  correspondent  aux  extrémités  des  prolon- 
semens  médullaires ,  qui  n'existent  pas  dans  les  tiges  cylin- 
driques. La  forme  c^indrique  passe  insensiblement  à  la 
ibrme  conique  depuis  les  palmiira  jusqu'à  Viphédra ,  les 
aloia,  les  aristoloches. 

Les  fragmens  de  tiges  qu'on  trouve  pétriHés  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  sont  le  plus  souvent  cylindriques,  et 
i)aroissent  provenir  de  la  famille  des  Ta  j.u  icks.  Voyes  le  mol 
F1.ANTE  pour  les  dénominations  admises,  poui-  recotmoitr^, 
les  diverses  formes  qu'elles  affectent. 

Les  tiges  tendent  constamment  à  s'élever  Vers  le  ciel,  el  la 
cause  de  ce  phénomène  est  inconnue  ;  elles  sont  presque 
nidhi,  humifusea  ou  gigantesques,  ttAon  la  foi-ce  relative 
de  distension  de  leur  tissu  primordiaL  Les  tariélés  de  formes 
des  tiges  proviennent  aussi  du  climat  et  du  sol  ;  ainsi  les  plantes, 
alpines  élèvent  dans  nos  jardins  des  tiges  plus  longues  que 
sur  les  montagnes.  Le  cAanUTTo/vsAwniVû,  qui  ne  croit  sur  les 
c^les  de  Barbarie  qu'à  U  hauteur  dequel(|uea  pieds, ^est  éleri 
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i  cetie  de  Ironie  à  quamale  nu  jardin  de  botanique  de  Paiù.  La 
grandeur  des  liges  décroît  à  mesure  que  le  sol  s'élève  et  qu'il 
devient  plus  septentrional. 

Nous  avons  attribué  i'alMence  iie*  rameaux  latéraux  des 
troncs  cylindriques  à  celle  du  canal  et  den  productions  mé- 
dullaires latérales.  Certains  troncs  coniques  parviennent  à 
une  hauteur  IrèsKsonsidérable,  sans  jeler  de  rameaux,  (juoiqne 
pourvus  des  organes  de  leur  développement.  On  diroil  que, 
dans  cette  dernière  circonstance,  la  sève  enlralriée  avec  force 
vers  les  parties  supérieures,  ne  peut  s'arrêter  dans  son  cours 
pour  baigner  le  reseau  de  l'écorce  où  sont  placés  les  germes 

3ui  ne  se  développent  qu'autant  qu'une  plaie  faile  à  l'écorce 
étermine  un  atfiux  humoral  qui  Boliicite  l'évoluJon  des 
germes  en  rameaux.  La  partie  la  plus  inférieure  de  la  tige  est 
un  centre  de  vitalité ,  qui  correspond  à  la  partie  moyenne  de 
In  {danlule,  et  qui  réunil  toutes  les  fibres  primitives  qui  eu 
partent,  pour  constituer  les  troncs  et  les  branches. 

La  dune  des  tiges  dépend  du  nombre  de  réseaux  primili& 
qui  leïcompoaeiit.  Plus  ceux-ci  sont  multipliés  et  susceptibles 
d'extension ,  t^ua  les  lices  doivent  avoir  de  longévité  et  d  épais- 
seur ;  ainsi  l'histoire  d  une  plante  annuelle  est  bornée  à  une 
année ,  parce  que  son  réseau  organique  se  développe  et  se 
remplit  dans  une  année ,  tandis  que  d'autres  plantes  se  com- 
posent d'une  raidlitude  de  réseaux  que  les  siècles  distendent 
et  superposent  pour  former  la  chaipenle  ligneuse  de  ces 
«rbres  antiques  ,  que  les  nations  vénèrent  de  nos  jours,  el 
dont  l'origine  s'est  elfacée  du  souvenir  des  hommes,  comme 
le  cidre  du  Liban. 

Les  liges  sarmenteuses  sont  les  plus  susceptibles  de  croître 
en  longueur.  Il  y  a  des  lianes  qui  ont  deux  cents  pieds.  Oa 
voit  aux  Indes  des  plantes  sarmenteuses ,  qui  ont  six  cents 
pieds  de  longueur.  Le  chêne  s'élève  de  cent  cinquante  h 
cent  quatre.vingls  pieds  ;  le  cèdre  du  Liban  à  cent  soixante. 
Certains  pins  croissent  à  deux  cents  pieds  de  hauteur. 

On  voit  en  France  des  saules  qui  ont  trente  pieds  d'épais- 
arar.  11  y  avoit  à  Rome  une  yeuse  de  trent^cinq  piedsde  cir- 
conférence ,  d'où  sorloient  dix  tiges  qui  formoient  dix  gros 
arbi«s. 

La  durée  des  arbres  est  incalculable-  Nous  avons  dit  ailleurs 
que  le  nombre  des  couches  ligneuses  u'indiquoit  pas  exacte- 
ment le  nombre  d'années  de  'f^eétation  ;  et  en  supposant  qu'il 
l'indiquât,  ce  calcul  ne  pourroit  s'appliquer  aux  plantes  mo- 
nooo^lédones,  dont  les  troncs  cylindriques  ne  laissentapper- 
cevoir  aucunes  couches  ligneuses. 

iLe  chêne  til  six  cento  ans-;  foli^'ier  parvient  à  une  plue 
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grande  loagévitè.XA  cèdre  du  Lâban  tmt«  pent-Atra  an 
terme  le  pliu  long  de  U  vie  végétale.  Adiuuoa  dit  que  le 
£(iD&iz£  vît  six  mille  ans,  etqu'il  a  quatre  cent  treute^înq  pieda 
de  circonfêrence. 

Dês  branches  des  arbrea. 

Les  branche»  aont  les  prolongemens  des  fibres  du  tronc 
après  leur  séparation,  et  les  rameaux  sont  formés  par  des 
fibfesqui  partent  de  la  branche.  Les  branches  ont  un  rapport 
manifeste  avec  les  racines  ;  celles  qui  sont  du  même  côté 
que  les  racines,  sont  plus  grandes  et  phis  vigoureuses,  silea 
racines  sont  plus  fortes  elles-mêmes  ;  et  si  au  contraire  les 
racines  sont  malades,  les  brandies  qui  leur  correspondent 
languisMnt  aussi. 

La  direction  des  tigea  est  déterminée  par  l'angle  que  fait 
le  bduton  avec  la  tige,  el  ce  bouton  forme,  dans  la  lige, 
un  cône  renversé ,  dont  le  sommet  est  dans  l'intérieur  ds 
l'arbre. 
-  '  I^es  grosses  branches  sont  cylindriques ,  et  ce  n'est  qu» 
dans  les  jeunes  tigea  qu'on  en  remarque  de  polygones.  Le 
patiplier  le  fuiain  et  1  oranger  ont  des  tiges  polygones  dans 
leur  jeune  %e ,  mais  plus  tard  ,  ces  tiges  deviennent  cylin- 
driques ;  cependant  il  en  est  qui  conservent  la  forme  angu- 
letue  dans  un  âge  avancé ,  telles  que  les  cactus ,  dont  les 
branches  ne  s'arrondissent  qu'à  une  époque  trèa-voisine  de 
leur  destruction, 

lies  tranche»  à  bois ,  c'est-à-dire,  à  boutons  sans  fleurs, 
«ont  lisses,  droites  et  Scxibles;  les  branche»  à  Jitur»  et  fruit*  , 
aont  ridées,  criblées  de  trous ,  comme  ceuxd'un  dé  à  coudre  , 
et  leurs  fibres  se  rompent  nettement. 

n  y  a  aussi  des  branche»  à  faux  boit  et  des  branche»  gour- 
mande» ,  dont  les  boutons  observent  de  longs  espacasen^eux 
et  sont  de  couleur  noire  ;  les  cultivateurs  connoissent  aussi 
les  branche»  chiffonne» ,  petites  et  nuisibles  aux  arbres  foibles  ; 
mais  pourquoi  les  brancnes  à  bois  ne  portent-^les  jamais  ds 
fleurs,  et  pourquoi  celles  à  fruits  portent-elles  mains  de  bois? 
Jjes  branches  a-  bois  sont-elles  dépourvues  de  germes  ,  ou 
ceux-ci ,  au  contraire  ,  y  sont-ils  pi'ésens ,  mais  non  suscep- 
tibles de  se  développer  ,  parce  que  les  forces  vitales,  occu- 
pées de  donner  à  I  arbre  et  à  ses  parties  toute  la  force  dont 
il  est  susceptible ,  ne  s'emploient  point  encore  pour  les 
moyens  de  reproduction  dont  les  fleura  et  les  fruits  sont  les 
organes? 

VvX  de  tailler  le«  arbres  se  dédtnt  de  la  coiuun>nnc9  d* 
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«u  brandies  «t  dec  iKHitoiis  qu'elles  portent  pour  «Dgmenler , 
diminuer  ou  éloigner  la  lèTG'd'uiie  partie,  et  U  faire  alUuer 
danc  une  autre. 

Vues  pkytiologiquea  et  anatOTnique»  pour  servir  de 
suite  d'I'hiêtoire  du  mot  Arbhe. 

2)f  neeudê  Jet  végitausr. 

On  appelle  RCBiM^  les  protubérances  des  végétaux  formées 
par  les  boulons;  car ,  à  mesure  que  ceux-ci  «e  distendent ,  le 
noeud  se  forme ,  et  comme  ce  mecantude  a  lieu  dans  le  liber, 
la  aère  descendante  se  trouve  entravée  dans  son  cours  ,  et 
Jbrcée  de  s'introduire  dans  ces  noeuds  et  d'en  favori:<er  le  dc- 
veloppement  en  produisant  une  tumeur.  On  observe  que  les 
fibres  sont  moins  forlesvers  les  nœuds,  et  qu'elles  sont  sur- 
tout peu  fragiles ,  et  telle  est  la  cause  de  la  maladie  appelée 
champtwe ,  dans  les  vignes  dont  les  bout^eons  se  rompent  k 
chaque  noeud  à  la  suite  de  la  gelée. 

Xies  noeuds  sont  les  pardes  les  plus  dures  du  bois ,  parce  que 
ka  fibres  y  sont  pressées  par  le  bouton  ou  par  l'aboudance 
des  parties  noumcières  qui  y  sont  attachées.  Les  noeuds  n» 
s'e£bcent  jamais;  les  années  végétaleii  les  récouvrent  j  maia 
«n  les  retrouTe'eo  exploitant  le  bois. 

Dtt  articuiatioTt», 

lies  arUcuîatioTiê  sont  une  espèce  de  nœuds  propms  auX 
jdantes  biarfaacées  et  lignenses,  et  qui  produisent  oommuné- 
ineat  des  rameaux.  Les  nœuds  ou  articuIatvHis  des  roseaux  , 
examiné»  au  microscope ,  présentent  un  tissa  régolièrMnent 
formé  par  des  hexagones  mêlés  de  pedts  corps  ronds  dcmt  le 
tÎBSD  panrft  ]dua  fin.  Les  nœuds  de  la  canne  à  sucre  forment 
de* anneaux d'oiviron  cinq  lignes,  dont  la  surface  présente 
cinq  rangs  de  points  à  demi-tnnsparens  disposés  en  quin- 
cmice.  Les  parties  articulaires  sont  jdus  abondantes  eu  sucs 
ine  le»  antre»  parties  végétales.  C'est  dans  les  uonids  do 
arittuio  tae^iarifera  que  se  prépare  le  sucre: 
11  y  a  beaucoup  d'anal(^;ie  entre  les  branches  et  les  nœuds^ 
quant  aux  moyens  de  reproduction ,  car  c'est  des  noeuds  que 
sortent  communément  les  racines  dans  les  plantes  soloiii- 
'Sxv»  et  dwia  ceUn  qu'on  multiplie  de  boutures  ou  de  mar* 
«ottes. 


î: 
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Sur  les  boiageoTu  et  le»  rejeton». 

Lea  hourgeanx  et  les  rejeton»  sont  des  branclies  dans  1  en- 
fance; ce  sont  de>  boulons  à  feuilles  presqu 'épanouies,  for- 
mant un  pelit  rameau  d'abord  herbacé.  0  faut  une  année 
entière  pour  former  un  bouton  qui  ne  sera  bourgeon  que 
l'année  suivante.  Le  printemps  voit  naître  l'oeil  qui  devient 
boulon  vers  le  solstice  ;  il  se  nourrit  pendant  l'auloume  ,  et  il 
•era  bourgeon  au  printemps  suit-aul;  ainsi,  le  germe  que 
nous  avons  supposé  préexistant  et  placé  dans  les  mailles  du 
lîssu  cellulaire  ,  subit  divers  chaugemeos  qui  se  succèdent 
dan»  l'ordre  suivant  ;  d'aboid,  il  observe  dans  son  pi-emier 
état  de  dilatation  la  forme  d'un  cône  renversé  ;  ensuite ,  par- 
Tenant  à  l'extérieur  ,  il  prend  une  autre  forme ,  et  s'ajipello 
teti,'  enfin,  celui-ci  se  développant,  devient  boulon,  et  plu» 
lard  ce  sera  le  botirgeon,  qui  produira  ensuite  le»  branches  et 
\ei  rameaux. 

Le  moment  le  plus  favorable  au  développement  d^  bout-, 
geont ,  est  celui  où  les  feudlcs  se  déploient ,  parce  qu'elles 
attirent  les  Suides  intérieurs  et  extérieurs  entre  leurs  mailles  , 
pour  distendre  et  écarter  les  tuniques  qui  les  eavironnent  ,. 
et  jouir  aind  d'une  vie  plus  active ,  et  dont  l'efiFet  sera  désor- 
mais le  produit  d'un  stimulus  extérieur. 

Le  boui^eon  ne  diflêre  de  la  plantuie  que  parce  qu'il  n'est 
point  jxmrvu  de  racines  ;  il  est  nourri  par  les  feuilles  et  par 
ses  écailles  ,  comme  la  plantuie  est  alimentée  par  les  co^lé- 
dons  et  les. feuilles  séminnles.  * 

Dans  les  plantes- herbacées  ,  les  boulgeons  naissent  du 
collet  des  racines,  et  on  les  observe  en  automnie  se  dére- 
loppwtt  et  se  couvrant  saçceuivemeni  d'êcaiUes  pour  résister- 
à  rhuinidilé  )ie  l'hiver,  ti  laquelle  ils  sont  plus  expoaésqaelev 
boutons  des  arbres ,  qui  liatiitetit  les  tiges ,  et  que  oeJIe*-«i 

Ïroiégent  :  ces  écailles  sont  constamment  humectées  d'une' 
umeur  indissoluble  dans  l'eau.  i 

Quant  aux  rejeton*  ,  ils  ne  diflêrent  noUement  dea  boi- 
tons ;  mais  on  a  donné  ce  nom  aux  boui^eous  qui  naissent 
accidentellement  à  la  suite  d'ime  plaie  ou  d'une  solution  de 
continuité  quelconque ,  qui ,  bornant  et  interrompant  le 
cours  du  fluide  séreux  ,  développe  un  bourrelet  duquel  lea 
germes  sont  sollicités  de  sortir  sous  forme  de  bourgeons,  parce 
que  les  sucs  nourriciers  baignent  celte  partie ,  et  y  oéteiv 
uinent  une  eyner^e  ou  concours  de  forces  vitales. 
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Sur  les  ipinei  et  les  aiguillon». 

La  constance  des  épine»  k  paraître  dana  les  mêmes  mrliea 
des  plojiles ,  «  fait  penser  qu'eÛes  étoien  t  un  orcage  pnmdr- 
dùl  et  non  des  rameaux  avortés ,  comme  on  le  dît ,  fondé  sur 
ce  qu'elles  se  changent  quelquefois  en  rameaux.  Il  eut  vrai- 
eembiable  qae  rea  parties  ont  une  raison  suffisante  d'exister 
sur  les  plantes  qu'elles  protègent,  et  qu'elles  ne  sont,  pas 
plas  que  les  grines ,  vrilles  et  mains  vitales ,  des  feidlles  ou 
des  branches  avortées  :  leur  usage  inique  assez  qu'elles  ont 
un  but  essentiel  à  remplir ,  sur-tout  dans  l'enlànce  des  végé- 
taux ,  qu'elles  accompagnent  et  qu'elles  abandonnent  aune 
époque  plus  avancée.  Lorsqu'à  la  suite  d'une  végétation  sou- 
vent monstrueuse  d^ns  les  arbres  fruitiers  ou  dans  ceux  que 
le  luxe  a  introduits  dans  les  jardins  d'agrément,  lesépioea 
disparoissent  et  se  changent  en  branches ,  celles^i  ne  dooneut 
januis  ni  fleun  ni  fruits ,  et  ces  branche»  appelées  cAiffiimt/i»  , 
sont  épineuses,  tandis  que  les  autres  sont  ornéea  de  Qeurs  on 
charsees  détruits.  D'ailleurs  les  épines  regardent  le  plus  sou—' 
vent  le  centre  de  la  terre ,  ou  observent  une  direction  plus  ou 
moins  horizontale,  qui  s'iachne  légèrement  vers  le  sol,  landja 
que  les  branches  observent  une  direction  opposée. 

Ij'ipine  a  une  écorce  la  première  année;  la  deuxiàmo 
année  cette  écorce  dispnroit ,  et  le  plus  souvent,  à  la  Irpi* 
sième,  l'épine  périt  et  tombe  par  fragmens ,  comme  un  corpa 
inorganisé.  Ijë»  épin^  n'ont  aucune  force  d'absorption.  Si 
oa  intercale  le  cours  des  fluides,  en  faisant  une  incision  an- 
nulaire à  fécorce ,  et  qu'on  Aie  les  feuilles  de  la  partie  de  la 
tdante  qui  se  trouve  au-dessus  de  cette  opération ,  les  épines  , 
lA  première  année  ,  se  flétrissent  et  périssent  comme  elles 
l'eussent  fait  naturellement  la  troisième^  qualriènie  ou  cin- 
quième année. 

Les  arbres  déponrviu  artificiellement  d'épines ,  n'éprou- 
vent aucun  dérangement  dans  l^ors  fonctions. 

Comparetli  a  disséqué  les  aiguillon»  de  la  bourrache ,  et  » 
remarqué  qu'ils  étoieut  creux  et  coniques ,  et  terminés  infé- 
rieurement,  dans  le  tissu  cortical ,  par  un  bulbe ,  de  m^e 
qu'on  l'observe  dans  les  poils  des  animaux.  {Fojres  Fou.s  osa 
Fi^AMTSS ,  à  la  suite  du  mot  Fxcttxxs.)  Les  aiguillons  d'ortia 
présentent  la  même  slruclure  ;  ils  se  terminent  aussi  par  un 
bulbe  cfui  contient  une  humeur  l»âlan te,  qui  distille  de  leurs 
extrémités. 

Les  plantes  k  épines  sont  plus  robustes ,  d'un  tissu  plus 
MO  9t  plus  wirâ  i  «t  fHuid  m  épinea  disparoisssot  dans  le» 
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végéUux  qui  en  éloient  d'abord  armés,  c'est  qne  ceox-râ 
■'amollissent  y»i  une  culture  trop  assidue  et  des  alJmeus 
plus  Bubslantiets  ^ne  dans  l'éUt  de  nature.  Les  arbres  épi- 
neux semblent  attirer,  par  leurs  pointes ,  le  fiuide  électrique  , 
dont  l'action  puissante  sur  la  fibre  Végétale  leur  donne  peut- 
être  le  caractère  de  force  et  de  densité  dont  ils  jouissent  exclu- 
sivement. Foyet  pour  les  détails  de  nomenclature,  Valphabtt 
det  ttriaei  de  botanique. 

Division  dt»  arbres. 

Lesarbres ,  considérés  dans  leur  taille ,  sont  dirités  en  ar- 
buêtei,  arbrisgtaux  et  arbre*  j  les  premiers  comprennent 
ceux  de  deux  ou  trois  pieds  d'élévation  ;  les  seconds  ceux 
de  quinse  &  vingt  pieds ,  et  les  autres  comprennent  les  végb- 
taux  ligneux  perpendiculaires  au-dej^  dune  vingtaine  de 
pieds  de  grandeur. 

-  Considérés  dans  leur  usage ,  on  les  a  divisés  en  arbre» 
fhdlier» ,  en  arbres  forestiers ,  et  ^i  arbres  d'agrément  et 
tfaUgnement, 

Considérations  physiologiques  et  hy ^iniques  sur  Us  arbres. 

Les  expériences  des  physioloEÙtei  des  plantes  ont  démon- 
tri  que  les  végétaux  d^agent  de  t'oxigènele  jour,  etdu  gaa 
acide  carbonique  pendant  la  nuit,  mais  que  la  quantité  d'oxp- 

§ène  ou  air  vital  qu'ils  fournissent  est  beaucoup  plus  oonsi-* 
érable  que  celle  de  gas  acide  carbonique ,  et  on  a  ainsi  expli- 
qué la  réparation  de  l'oxigène ,  que  la  respiration  animale 
use  sans  cesM  :  ces  conséquences  hygiéniques ,  à  déduire  des 
•éo retiens  végétales ,  sont  le  résullataes  expériences  de  Haies, 
d'IngenbouBttt  de  Sénebier. 

Spaltansoni  a  fait  une  suite  d'expériences'  qui  opposent 
quelques  doutes  sur  la  quantité  d'oxigène  que  les  plantesfoor- 
nisBeqt ,  selon  ces  physiciena.  Cet  illustre  auteur  attribue  aux 
plantes  la  propriété  de  ftiumir  au  moins  autant  de  gas  inipur 
-que  d'air  vital ,  et  ne  tnnivant  point  en  elles  une  source  asses 
fèccmde  d'oxigène  pour  fournir  à  la  respintion  animale,  il 
Bupposoil  que  les  eaux  de  la  mer  se  décompoMMent  pour pro-* 
duire  ce  gaz  ioséparabte  de  la  vie  animale ,  parce  que  lui  aenl 
peut  l'entretenir  ;  mais ,  qnoi  qu'il  en  soit  des  expériences  d« 
ce  savant  naturaliste ,  les  jdantes ,  considérées  dans  leur  en- 
semble, paroissent  purifier  l'air  par  la  sécrétion  de  l'oxigène.' 
L'oxigcne  qu'on  suppose  e'tehapper  des  végétaux,  est 
produit  par  la  propriété  dont  ils  jeiiissmd  dm  ■teconiposa'j 
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«n  moyen  àc  leurs  feuilles ,  l'eau  atmosphérique  et  l'acide 
carbonique,  desqaela  l'oxi^ne  soi-t  pour  aller  purifier  l'air  ^ 
et  dont  le  carbone  se  fixe  dans  le  végétal  pour  en  consliLuer 
la  anbstance  ligneuse ,  en  même  temps  que  l'hydrogène  de 
l'eau  s'^  fixe  aussi,  y  passe  k  l'état  «olide,  et  entre  dans  la 
composition  des  gommes,  des  résines  ,  &c> 
,    Indépendamment  de  cette  propriété  des  végélau^ ,  de  ré- 

farer  la  perte  continuelle  que  nous  faisons  de  l'oxigène  par 
acte  de  la  respiradoUj  ils  contribuent  à  la  salubrité  atmo- 
sphérique d'une  autre  manière.  Ils  absorbent ,  neutralisent 
et  s'assimilent  tous  gaz  impurs  ,  lea  émanations  putrides  ani- 
males, les  dissolutiouaîmpuj'es  qui  sont  dans  l'air,  lesmiasmea 
de  toute  nature,  les  gaz  sepdques ,  les  substances  excrément 
titielles  et  animales  pourries  ;  enfin ,  tout  ce  qui  imprime  un 
«eutiment  de  dégoût  et  d'inappétence ,  et  toutes  len  sub- 
stances qui  répugnent  k  l'oif  anisatioB  animale  doivent  être 
considérées  comme  le  pabuùtm ,  comme  l'aliment  le  plus 
fiivorable  à  l'organisation  et  à  l'ealrelien  de  la  vie  des  vé- 
gétaux. 

Les  végétaux  dégagent  de  l'oxigène,  comme  nous  l'avons 
dit,  et  absorbent  le  gait  acide  carbonique ,  tandis  ,  qu'au  con- 
traire ,  let  animaux  expirent  le  gaz  acide  carbonique  et  ah- 
lorbent  l'oxigène;  et  si  on  veut  modifier  ces  proportions, 
qui  se  déduisent  d'expériences  certaines ,  les  uns  et  les  autres 
périssent.  Ainsi  la  vie  des  animaux  est aubor donnée  à  celle  des 
plantes ,  et  vice  i/eraa.  Ces  transitions  éternelles  et  nécessaires 
des  corps ,  ou  des  produits  animaux  et  végétaux  les  uus  dana 
lea  autres  ,  en  élablissaut  une  dépendance  réciproque  entre 
tous  les  êtres  vivans ,  prouvent  l'importance  d'une  distribu- 
tion justement  proportionnée  cnti'e  les  forêts  et  les  terres 
consacrées  aux  divers  genres  deciillure.  Les  végétaux  joigaent 
à  tant  de  bienfait»»  U.pïo[Iriélé  d'attirer  le  fluide  éleolrique  , 
et  les  orages  qu'ils  éloigiient  ainaidw  fr^ea  et  utiles  plante* 
céréales ,  de  modifier  et  de  briser  la  feugue  dea  vents ,  d^adoti- 
cir  I»  rude  tempénature  de  l'hiver ,  et  de  ré^ndre  dans  l'air 
bnUant  de  l'été  une  chafeur  salutaire.  Les  ioréis  aspirent  de 
la  coriace  de  l'Océan ,  des  fleuves  et  des  rivières,  leau  qui, 
Taporàée  et  soutenue  dans  les  régions  célestes  par  le  calo- 
rique, s'introduit  dans  les  feuilles,  s'y  décom^rase  ea  partie 
pour  purifier  l'air  et  nourrir  la  plante, et  dont  uneaulre 
partie  deaoend  p<(r  les  filières  végétales  dans  le  sein  de  la 
tans ,  d'oiL  elle  sort  ensuite  par  le  flanc  de*  montagnes ,  pour 
porter  la  fertilité  danS'Ies  plaines. 
-.  Im  destruction  do*  v^èt^ix  dîminne  U  tëcoadiié  du  soi; 
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tour  absence  totale  Btérilûerait  la  terre ,  et  produiroit  par-tout 
la  triilesse  et  la  mort. 

Analysa  c/timtqut  des  végilaux. 

Considérés  duu  leurs  produita  cliimiqnes ,  les  Tésétaux 
se  réduisent ,  en  dernière  analyse  >  en  carbone,  en  hydro^ 
giite ,  en  oxigéne  et  iin  peu  d  aiote  :  c«s  quatre  principes 
oonstilnent  les  végétaux  et  lea  principes  immédiats  qu'on  en 
sépare  ,  comme  l'extractiF ,  h  fécule ,  l'amidon  ,  lea  aels  ,  8cc. , 
le  Ikneux ,  sur-tout ,  qui  en  forme  la  base  soHde ,  et  qui  doit 
sn  densité  au  carbone.  On  y  trouve  aussi  du  soufre ,  du 
fer,  du  phosphore,  de  l'or  et  de  la  silice  pure  en  petite 
quantité. 

Le»  diili^nces  chimiques  le»  plus  notables  entre  Ie<  ani- 
maux et  les  vééP'tauK ,  sont  que  ceux-ci  abondent  en  car- 
bone et  en  produils  oxigénés  susceptibles  de  passer  à  la  fer* 
mentation  vineuse  ,  tandis  que  les  animaux  ,  au  contnûre , 
Abondent  en  phosphate  de  chaux  et  en  produits  azotés  sus- 
ceptibles de  passer  A  la  décomposition  putride.  Un  arbre  dé- 
baiTassé  par  les  procédés  chimiques  de  ses  parties  moUcf  , 
présente  un  squelette  continu  dans  tontes  ses  parties,  com- 
posé de  carbone. 

XTn  animal  traité  de  la  raéme  manière, présente  un  sque-' 
letle  de  plusieurs  pièces  attachées  par  desligamena,  et  com^ 

r;  d'un  sel  terreux  ;  d'od  on  voit  que  la  masse  presque  totale 
végétaux  eal  du  charbon ,  et  que  celle  des  animaux  est  de 
la  terre. 

Dea  maladies  des  f^égétaitx  et  de  eeilee  de»  Arhnt  en 
particulier. 

Quand  on  Téfléchit  «nr  l'uliliti  {dus  ou  moins  rédle  des 
•cieiiceB  pour  la  prospérité  d'un  paya  et  le  bonheur  de  l'hu-' 
manité ,  ou  s'étonne  de  voir  que  celles  dont  le  seul  objet  est 
de  fournir  aux  premiers  besoins  des  hommes  smenf  les  moin* 
cultivées  et  les  moins  avancées.  Lia/MUAoA>fî«  MMtai^  >' de  la- 
quelle nous  allons  nous  occuper,  est  UBedeoelksanxqn^e^ 
cette  réflexion  peut  s'apjdïquer  davantage.  Bornée  fusau'akm 
i  quelques  formules  et  à  quelques  recettes  empiriques  des  cul— 
trvateurs  ,  cette  Science  ne  fet  jamais  considérée  comme  de* 
'wAniUirea\àiB%)A  pathologie  iinùna/»,  dont  elle  ne  pràaento 
«  la  vérité  que  quelques  traits  de  ressemblance ,  mais  qui  peu- 
vent aoffire  cependant  pour  établir  les  rapports  qui  linit  taat 
les  étTM  vivaos  par  lenn  maladies;  de  mime  que  dans  l'élatde 
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MBti,  ÎU  «ont  unia  par  dea  nnances  ùueDsîUes  d'organiaalioa 
et  do  fonctions,  depuis  lea  diverses rariétéa  de  l'espèce  humaine 
Jusqu'aux  plantes  et  hux  animaux  cryptogames  et  microsco- 
piqnea. 

Il  est  vrai  tjae  U  patholc^e  vég^4ftle  ne  présente  aucune 
de  ces  tristes  kutoires  de  maladies  qui  dépendent  uniquement 
delà  ccmipcMdtionphynqueBtmoraie  des  animaux;  elle  n'oAra 
aucune  maladie  d'un  caractère  aigu  et  douloureux  ;  les  afiêo- 
lions  infiammatoirea  etnerveuses  nes'<dMervent  jamais  en  eux, 
parce  que  ,  dépourvus  de  sang  et  de  neHs ,  ils  ne  présentent 
que  des  aillions  indolentes  et  d'un  caractère  chroniq'Jie  } 
maisquoiqnelespectftcle  des  maladies  des  plantes  n'excite  pM 
en  noua  ce  sentiment  pénible  et  celte  sympathie  doulounenae 
sue  nous  é|»tHiVDiu  en  voyant  souffrir  nos  semblables ,  elles 
doivent  nous  intéresaer,  comme  fmaant  suite  à  la  patholosia 
générale  et  à  l'hùtoire,  naturelle  médicale,  et  parce  qu'eUes 
nous  touchent  d'ailleun  pour  nùa  beaoina  de  premièie  né- 
cessité ,  puisqu'elles  s'exerceot  sur  nos  alimens  les  fl\u  inO'  et 
les  plus  abondamment  répandoa  sur  la  terre. 

Les  végétaux  constamment  attachés  au  aol,  dépourvus  de  U 
bculléde  vouloir,  et  presque  de  ctile  de  sentir,  sont  destinés 
à  nos  besoins ,  et  répandus  dans  loua  no*  climats ,  pour  com- 
poaeret  décomposer  tous  ks  ctwps  aalurd^  et  établir  ainsi  cette 
«accession  continue  de  naissance*  et  da  niarts  qu'on  observe 
dans  la  nature  et  qui  est  l'effet  d'iwe  transition  éternelJe  du 
corps  vivans  dans  ceux  qui  ont  vécu  ,  et  de  ceux-ci  dans  les 
autres.  Ces  subtiaes  fins  des  végétaax  leur  «ont  communes 
avec  les  animaux ,  mais  ils  les  accomplissent  sans  s'accom- 
pagner dans  le  cours  de  leur  vie ,  dès  misèrea  et  dea  doulehrs 
attachées  à  l'existence  Buimale.'Sana  volonté  c 


ceptilalité  bien  prononcée,  l'histoire  de  leur  vie  est  bornée 
A  1  action  des  almens ,  et  celle  de  leurs  maladies  ne  présente 

ndes  phénemèaes  réguli^i,  lents  et  très-peu  comi^iqués 
leur  marche  ,  et  qui  ne  peuvent,  sons  aucun  point  de 
vue,  se  rapportera  l'un  des  systèmes  de  l'éconoaue  ammate,i 
moins  de  tâiTe  abstraction  dessymptâmes  actifs  que  dévrioppe 
la  douleur  dana  les  vj^mes  osseux  et  lympathiqucs  des  ani- 
mauxj  auxquels  il  seroil  alors  possible  de  rapporter  les  sys- 
témca  ligneux  et  lymphatiques  des  plantes,  dans  lesquels  il  noua 
panrft  posttble  db  comprendre  la  plupart  des  nrâladies  de* 
végétaux.  ■ 

Quoi  qu'il  en  soit  des  considérations  générales  que  oou» 
venons  d'énoncer  dans  l'examen  corapiu^  des  maladies  des 
animaux  et  des  pUutes ,  et  des  causes  (Colonisation  pour  les 
prodnire^jploa  ou  œoinacoœpliquéea,  aiguës,  chroniques  ou 
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indoleiiter,  on  ne  peut  refaier  aux  plantes  une  cbtitmr. 
inhérente  en  eux,  et  lupérieure  anx  corpa  atnio»phériquet 
.  qni,  dans  lei  nisoni  de  l'automne  et  de  riuver,liitle  conti» 
l'action  da  froid  pour  empêcher  leur  gel.  Il  faut  auMÏ  ac- 
corder aux  plantes  nnc  •eiîiîfoilil^  particulière,  une  suaoepti-  ' 
faillie  oervenae  quelconque  qui  exitle  éridemmenl  en  eux, 
puisqu'ils  aontattactéa  par  les  corps  extérieurs.  La  MnaifitM, 
iâticuée  par  des  irritations  succeadres  et  long-tetùps  conti» 
nu^,  tombe  enfin  dans  l'étal  pathologique  de  prostration  d* 
£irces ,  et  si  les  rayons  lumineux  ceeaent  de  stimuler  les  feuîElee 
du  lupin ,  dles  cessent  de  décrire  on  cercle ,  de  même  que  si 
les  rayons  solaires  cessent  de  frapper  les  feuilles  des  mimosa 
et  de  plusieiirs  autres  jJantea ,  elles  se  penchent  vers  la  terre  , 
et  paroissent  dans  cet  état,  ^us  pour  obéir  aux  kùs  de  la  p»> 
aanleur  qu'aux  influences  ntaUs. 

On  voit  du  T^étaux  avoir  des  appétences  particulière» 
pour  un  objet  |datàt  que  pour  un  aatie  ,  se  porter  vers  hd  , 
et  s'éloigner  des  autres  corps ,  comme  si  un  sentiment  conser- 
vateur les  portcMt  k  chercher  on  i  fuir  les  choses  qui  lenr 
nuisent  ou  lenr  scmt  nécessaires. 

Il  résulte  de  ces  données,  que  l'organisation  intime  étant 

moins  compliquée ,  la  chaleur  et  la  sensibibté  moindres  dans 

.  les  plantes  que  dans  les  animaux ,  leurs  fonctions  sont  moînv 

énergiques ,  et  leurs  mdadies  moins  nombreuses ,  moins  com- 

jiliquées ,  et  toujours  d'un  caractère  indolent  et  chronique. 

§.  V.  l>et  maîadm  dti  Fégilaux  n  générât. 

On  appelle  maladi* ,  tout  état  contre  natni«  ,  qui  trouble 
l'exercice  libre  et  Sicile  des  fonctions  des  cwpavi vans  :  «Jeux-ci 
sont  divisés  en  deux  séries.  L'une  oomproiales  corps  vivana 
qui  changent  de  place  à  volonté  :  ce  «oqt^  animaux.  L'autr» 
renferme  les  corps  vivons ,  qui ,  ne  pouvant  exercer  la  loco- 
motion, sont  fixés  au  sol  :  ce  senties  végétaux.  Ces  derniers, 
consdérés  donsleurs  maladies,  seront  l'objet  de  nos  rechafciie». 
.  I.es.majadi«sde8pbuites  sont  suaoeptibks  d'être  divisées, 
par  les  causes  qui  les  produisent ,  et  par  les  signes  qu'elles 
présentent.  Ces  divisions  étant  arbitraires  H  toujours.  suje^M 
«  exceptions,  nous  n'en  adopterons  aucune  i  elles  appun* 
tiennent  d'ailleurs  ù  un  traité  complet  de  p4rtT>«l<^gif  végnalc  , 
et  les  bornes  d'un  Dictionnaire  ne  nous  permettroïent  pas  do 
les  présenter  ici.  Toutefois  pour  faciliter  ta  mémoire,  nous  les 
considérerons  par  rapport  au  lieu  qu'elleê  occupent ,  en  mo- 
iadi««  iemaiat  et  ea  maladUa  tuùvtneUu,  qu  cogunimus  4 
loute«  ks  parties  de  la  plante. 
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(.  H<  D—  malatUê»  loeaUa  ou  de  eelie»  qui  t^tcUnt  mu  o» 
fliuiatm  partie»  de  la  plante  «ans  fintéretter  tolaiemeat. 

I.  Plaie.  Solalion  àa  continaîlA  vnc  ou  wiu  perte  de  sub- 
«Umce  qui  peut  être  produite  par  nu  instrument  tranchant 
ou  contondant ,  ou  par  les  morsures  d'animaux. 

Quelle  que  soit  la  canse  des  jdaies,  elles  seront  abritéu  du 
contact  de  l'air  et  de  la  lumière  avec  on  lut  compacte  et  vis- 
queux composé  d'argile  et  de  paille  hachée ,  ou  mieux  encore 
avec  la  composition  suivante  ,  appelée  oimentum  JanjtAi»' 
num.  Frenea  ;  sang  de  bœuf,  une  partie  ;  chaux  éteinte  et 
cendre  de  bois,  de  chaque,  deux  parties;  sable  fin,  un  sei- 
xième.  La  chaux  et  le  sable  bien  pulvérisés,  seront  joints  k  la 
cendre  et  amalgamés  avec  le  sang  de  bceuf  ;  les  plaies  en  se- 
ront enduites,  et  recouvertes  d'un  demi-pouce  dans  tonte  leur 
longueur. 

I>s  plaies  par  instmmens  tranchai»  M  guérisisnt  plus 
fiuùlement  que  celles  qui  résultent  des  instrumens  conlon- 
dans  qui  écrasent ,  macèrent  et  désorganisent  les  parties,  sans 
que  cependant  il  y  ait  solution  de  continuité  totale  ;  ainsi , 
lorsque  l'écorce  d'un  arbre  a  cessé  d'être  en  communauté  do 
vie  avec  l'aubier  ,  et  qu'elle  se  dessèche  et  commence  à  de- 
venir un  réceptacle  d'insectes  ,  ou  qu'on  a'apperçoit  que  ht 
système  vascuJaire  le  flétrit  ou  s'engorge ,  il  faut  amputer  tout 
ce  qui  paroft  malade  et  recouvrir  la  place  avec  la  composi- 
tion dont  nous  venons  de  parler  ci-dessus.  On  évitera  par  ca 
moyen,  le  contact  de  la  sève  avec  l'air  atmosphérique,  qui  la 
changerait  incessamment  de  nature  et  la  convertiroit  en  une 
maliière  saoiease,  qui  donneroit  lieu  à  un  ulcère  dont  lea 
pn>grès,taiqourscroissans,dépraveroîent  les  lymphes  et  pouih 
roient  finir  par  produire  une  ulcération  générale  capable  d» 
détruire  tout  le  tissu  végétal.  On  arrête  aussi,  par  ce  moyen,  la 
fbrmatioR  des  tumeurs  ou  exoatose*  qui  reconnoïtsent  pour 
cause  un  Quide  exiravasé  à  la  suite  d'une  plaie. 

a.  Ulcèrt-  Toute  solution  de  continuité  par  érodon  on  par 
instrumens  tranchans  ou  contondans ,  qui  découle  ou  suinta 
une  matière  sanieuse.  Acre  et  oorrosive,  vat  uxi  ulcire, 

Jjes  ulcères  diSèrent  des  plaien  en  ce  que  celles-ci  sont  tou- 
jours le  produit  des  corps  extérieurs  violemment  poussés  «ur 
les  arbres ,  et  parce  qu'elle*  suintent  totqours  de  leurs  lèvres 
un  suc  iéveux  qui  s'emploie  i  la  formation  d'un  bourrelet  da  „ 
cicatrisation.  Les  ulcères  sont  produits  par  une  plaie  cm  blea- 
•ure  mal  pansée ,  comme  nous  t'avons  dit  en  parunt  des  plaiea 
ooBtuei  :  ib  sont  auni  produits  par  iea  insectes  et  k  depn- 


3.n.iizedby  Google 


94  A  R  B 

vation  des  fluidett  végétaux.  lia  se  montrent  souvent  aponU- 
nément  sans  cause  apparente  sur  l'écorce^  et  pencfaeat  qneN 
(juefois  jusqu'au  corua  ligneux ,  comme  on  le  remarque  dan» 
l'orme;  iU  se  monuesteut  aussi  spontanément,  et  par  com- 
munication ,  dans  les  bulbes  dee  jacinthes  et  des  narcines. 
Enlin ,  il  y  a  des  ulcères  qui  sont  le  produit  d'un  toi  mal  sain 
ou  d'émanadona  malfaisantes  de  certaines  plantea  qui  répu- 
gnent à  d'autres. 

Ces  ulcères  plus  on  moins  mal-sains,  selon  les  causes  qui 
leur  ont  donné  tien  ou  qui  lea  entretiennent ,  seront  nettoyés  ^ 
et  lavés  avec  une  eau  l^èrement  saline  on  balsamique ,  pour 
stimuler  la  partie  malade  et  y  déterminer  un  afflux  vital.  Ceux 
qui  sont  âiîtuleux  ou  caverneux  de  maniera  que  cea  lotîona 
ne  puissent  y  arriver,  seront  amputés  jusqu'au  vif  et  traités 
comme  une  j^ie  simple.  Les  uns  et  les  autres  Beront  aoi- 
gntnuement  abrités  du  contact  de  l'air  par  les  moyens  que 
nous  avons  indiqués  pour  les  plaies.  Dana  lea  petits  ulcères 
des  plantes  rares  et  dea  bulbes  des  jacindies,  on  pourra  em- 
ployer un  emplâtre  fait  avec  vingt  parties  de  cire,  dix  de  poix- 
résine  ,  et  dix  de  térébenthine  bquide.  Cette  compontion , 
dont  l'efficacité  est  reconnue  par  la  pratique,  convieudroit  à 
tous  les  genres  d'ulcères,  si  elle  couloit  moins;  maison  poui^ 
roit  en  enduire  légèrement  les  plus  difficiles  k  guérir  et  mettre 
de  l'argile  pai>.dessua. 

Examinons  les  ulcères  en  particulier. 

Ulcère  gommeux ,  connu  des  agriculteurs  praticiena  soua 
le  nom  de ^(fUTW,  fréquent  dans  les  pruniers,  les  cerisiers, 
les  pécher*  et  les  amandiers  ,  sei-a  extirpé  pour  en  faire  une 
plaie  simple,  dont  on  opérera  la  cicatrÎMlion  par  les  moyens 
indiqués ,  en  même  temps  qu'on  ouvrira  au-dessus  ou  du 
«âté  opposé ,  un  exuloire  fait  de  plnrieura  inoiùons  longitu- 
dinales ,  d'où  puisse  s'écouler  la  gomme.  Mais  si  la  maladie 
■voit  trop  épuisé  l'arbre,  on  en  lenteroit  la  guériaon  sans  ou- 
Trir  d'exutoire. 

Uicèret  de»  racine*.  Lea  racines  mordues  par  les  animaux 
qui  vivent  sous  terre ,  et  qui  seroient  ulcérées  au  point  de  ce»- 
asr  leurs  fonctions ,  seront  séparée»  de  tout  végétal ,  afin  qu» 
celui-ci  puiaae  reprendre  vigueur  en  poussant  de  nouvetlea 


VMn  de»  bulbes.  L'ulcère  apontané  des  bulb«a,et  sur- 
tont  des  fameiues  et  riches  jacintnea  de  Haiiem ,  sera  netloyÂ 
avec  un  linge  doux  et  couvert  de  aciure  de  boia  tamisée.  Lea 
oignons  seront  mis  dans  un  lieu  sec  et  enveloppés  de  papier , 
ou  au  moins  séparés  les  uns  des  Rutres,  car  cet  ulcère  se  con- 
muniqtw  par  contact. 
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Plaie  ulcérée.  Quant  à  l'ulcère  consécutif  d'une  plaie  né- 
gligée ,  son  traitement  se  déduit  de  la  théorie  générale,  qui 
conante  à  l'abriter  du  contact  de  l'air  et  de  la  lumière. 

Uicèrrapar  le  voisinage  dea plante»  maifaisaatee.  Lex  iil- 
cèretqul,  dana  l'avoine,  le  lin,  ie&oment,  le  sarrasin,  la  ca- 
rotte sont  occasionnés  par  tes  émanations  de  la  sarette  des 
champs,  de  l'euphorbe,  de  l'érigeron  dcre,delaspergulect  de 
l'innle  aunée ,  sont  incurables,  puisqu'ils  dépendent  des  anLi- 
pathiea  de  ces  plantes ,  dont  les  unes  versent  sur  les  autres, 

3aaiid  les  racines  ou  lenn  rameanx  se  touchent,  un  fluide  on 
es  gaB  qui  les  font  périr,  en  y  déterminant  des  ulcères  et  la 
pourriture,  n  lâut  éloigner  tes  plantes  nuisibles  par  le  sarclage 
des  unes  et  la  transpluilation  âes  autres. 

Ulcère»  avec  carie.  Ulcères  de  mauvaise  nature,  et  qui  , 
après  avoir  rongé  t'écorce ,  pénètrent  dans  le  solide  végétal , 
ou  ils  continuent  d'exnrer  leurs  ravages.  Ils  sont  communs 
sur  les  ormes  et  les  châtaigniers.  Dans  un  JEf^motrs  turlacica- 
tritation  et  le  cal ,  coTitparé»  dans  Ira  o*  et  le  boit ,  la  peau  an i^ 
maie  et  fécorc»  des  plante» ,  Yak  la  Société  médicale  de  Paris , 
par  mon  fièrt  Henri  Tollard,  il  e»l  question  d'ulcères  qui 
exei'çoient  de  tels  ravages  dans  le  châtaignier  cl  l'orme ,  qu'on 
ne  parvient  à  en  airéler  le»  progrès  ,  selon  l'observation  do 
Chaptal ,  qu'en  allumant  des  leux  daiis  leurs  cavités  poiu-  fairtt 
cesser  les  progrès  de  la  carie. 

Ulcère  interne  aa pourriture.  II  existe  dans  les  gros  arbres, 
une  nii^die  commune  dans  les  saules  et  les  arbresqui  habitent 
les  lieux  hiunides,  et  qui  se  remarque  aussi  «quelquefois  daus 
les  lieux  secs  sur  les  vieux  arbres  à  Iruits  cultivés  ;  elle  est  sou- 
vent le  produit  de  l'âge  ,  mais  il  arrive  aussi  qu'elle  survient 
dans  le  cours  d'une  année  ou  d'une  saison ,  l'i  des  arbres  qui 
•ont  dans  nn  état  très-vigoureux,  et  qui  deviennent  creux 
ou  fisluleux  vers  la  région  médullaire  ,  ou  qui  meurent  par- 
tiellement, d'une  moitié  du  tronc  et  des  rameaux.  Cette  ma- 
ladie, des  bois  blancs  en  général,  est  produite  par  des  animaux 
qui  dévorent  une  ou  plusieurs  racines  correspondantes  au 
côté  du  tronc  et  des  rameaux  morts,  et  qui  s'élèvent  succeseiv&- 
ntent  dans  l'intérieur  du  tronc  en  y  creusant  de  longues  goût* 
ti^vs  :  od  y  portera  remède  en  coupant  les  racines  attaquées 
prur  les  vers ,  et  en  garnissant  celles  qui  restent,  d'humus  vé- 
géta! mêlé  de  suie  ou  de  toute  autre  substance  qui  puisse  éhii- 
^cr  les  animaux  destnicteurs. 

Ulcère»  carcinomateax.  Excroissance  fongueuse  sur  le  tronc', 
d'où  il  suinte  une  matière  coirosive.  Maladie  commune  aux 
arbres  k  noyaux  et  h  pépins,  plantés  dans  les  lieux  maréca- 
£002  OÙ  croupissent  des  eaux  impures  :  oa  la  distingue  en 
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cancer  ouvert  et^fen  eaius«r  occulte  :  l'im  et  l'aaire  seront  cx' 
titpét  et  emporléa. 

T/icère  cutané ,  lipr»  ou  galb.  Lorsqu'à  la  suite  d'un  uloère 
néglifié ,  toute  l'écorce  est  ulcérée ,  ou  Ior*qu'à  la  suite  àa  tra- 
vail des  animaux  qui  se  logent  dans  l'écorce  le  même  phéno- 
mène est  produit ,  on  dit  qu'un  arbre  a  La  lèpre  et  la  galle.  Si 
c'est  nn  arbre  commun  et  d'une  végélalion  active ,  on  l'ar- 
ntchera  pour  en  substituer  un  autre  i  sa  place.  Si  au  con- 
traire, c'est  un  arbre  exotique  et  rare,  on  pourra  lui  appliquer 
le  traitement  indiqué  pour  l'ulcère  simple  :  les  lotions  ,  le« 
£4ctIons  avec  une  brosse  dure  ,  les  pansemens  arec  de*  ma- 
tières onctueuses  et  balsamiques  ou  les  incinong  pratiquées' 
dans  la  saison  convenable.  Avant  de  quitter  les  plidea  et  le* 
ulcères  des  végétaux ,  il  nous  poroit  néccwaire  de  présenter  \a. 
théorie  de  leur  cicatrisation. 

L'oblitération  des  plaies  végétales  ,  se  fait  par  l'anastomoM 
dusy3témevasculaire,quellequesoilsa  forme,silaso]utionde 
continuité  est  sans  perle  de  substance  ;  quand ,  au  coniraire  ,  il 
y  a  plaie  avec  perte  de  Hubsiance  corticale,  celle^î  xe  répare 
par  la  dilatation  de  son  système  réliculaire ,  qui  forme  par 
le  bord  supérieur,  et  un  peu  parle  bord  inférieur,  un  bour- 
relet dont  les  bourgeons  croissent  successivement  d'un  bord 
à  l'autre  de  la  plaie ,  jusqu'à  ce  que  venant  à  se  toucher ,  il* 
entrent  en  communication  vitale.  Cette  opération  de  la  nature 
dure  unesaisoUfUne  année  ou  plusieurs,  selon  la  grandeur 
de  la  plaie,  la  texture  et  les  forces  vilales  de  l'écorce. 

Si  la  solution  de  continuité  avec  perte  de  substance  existe 
dans  le  corps  ligneux,  elle  ne  se  réparera  jamais  dans  la  direc- 
tion naturelle  dea  fibres,  mais  la  portion  de  l'écorce  appelée 
liber  se  dilatant  et  *e  glissant  dans  Torifice  de  la  plaie  ,  y  forme 
de  nouvelles  couches  rélir.ulaires ,  ligueuses  et  superposées, 
qui  laissent  toujouiv  après  leur  formation  les  traces  de  La  solu- 
tion de, continuité  du  corpsligneux.  ^c/#«  les  mots  Fibubs, 
Bois,  Écorce  et  Aubi£r. 

J'en  ai  dit  assez ,  pour  faire  pressentir  que  la  théorie  de  la 
cicatrisation  des  ulcères  admet  les  mêmes  explications  ,  puis- 
que j'ai  dit  en  parlant  de  leur  éliologie  et  de  leur  traitement, 
que  pour  les  guérir  il  faUoit  commencer  par  les  amener  à. 
1  état  de  plaie  simple. 

La  théorie  de  la  cicatrisation  dea  fentes  ou  ËsBurea  des  arbres, 
ainsi  que  celle  des  fractures  dont  nous  allons  nous  occuper, 
rentre  daot  celle  des  plaies ,  avec  ou  sans  perte  de  subslance- 

On  appelle yracCure  une  solution  de  continuilé  totale  dea 
fibres  ligneuses  du  tronc  ou  des  rameaux  ;  les  fractures  peu- 
vent élre  produites  par  la  foudre  qui  rompt  et  dilaccre  en  Ira»- 
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tares  comminulire  le  tronc  des  arbres  ;  par  rimjiétuosité  des 
venu  qui  rompent  les  tiges  et  quelquefois  les  racines:  ka 
fragmens  ligneux  seront  mis  autant  qu'il  sera  postiible  bout  à 
bout. 

On  appelle  ^nte  une  division  spontanée  et  longiludinala 
du  IroQC.  Cette  maladie,  de  même  que  les  fractures,  est  propre 
aux  arbres;  elle  est  produite  par  deux  causes  ,  l'escesiiive  vi- 
gueur et  la  gelée;  dans  le  premier  cas ,  les  sucs  nutrilifit  trop 
aExtndaua  rompent  en  fentes  longitudinales  Vépiderme ,  dont 
la  dîvidon  se  continue  dans  l'écorce.  On  diminuera  l'abon- 
dance delà  sève ,  par  l'ablation  partielle  des  feuilles ,  et  en  met- 
tant au  pied  de  l'arbre  une  mauvaise  qualité  de  ten-e. 

Les  fentes  des  arbres  produites  par  la  gelée,  donnent  lîea 
à  deux  accidens  qui  infiuent  plus  ou  moins  sur  leur  texture  , 
selon  qtt'elles  existent  dans  l'écorce,  l'aubier  ou  le  bois;  l'ua 
est  produit  par  les  gerce»  ou  geliuures  qui  surrienncnl  dana 
le  cours  des  hivers  rudes  ,  et  qui  s'étendent  dans  la  direction 
des  Bbres  longues  de  l'écorce  ;  l'autre  résulte  des  fentes  qnî  ' 
s'étendent  jusqu'au  corps  ligneux,  et  s'appelle  gelipures  entrt~ 
lardée»  ;  cette  aemiére  maladie  des  arbres  laisse  des  traces  in- 
destructibles après  elle  ,  car  la  partie  ligneuse  que  les  fentes 
ont  mise  en  contact  avec  l'air ,  se  désorganisant  par  la  gelée  , 
et  venant  ensuite  à  être  recouverte  par  de  nouvelles  couche* 
ligneuses,  laisse  dans  l'intérieur  des  arbres  des  lâches  et  Aet 
veines  de  bois  mort ,  ou  Irès-peu  susceptible  de  se  conserver 
quand  il  est  débile  en  planches,  ou  de  toute  autre  manière. 
Les  arbres  les  plus  sujets  a  geler  sont  ceux  dans  lesquels  ce  s^ 
questre  végétal  se  faille  plus  remarquer  ;lcnoyer,  le  marron- 
nier ,  les  arbres  à  fruits  cultivés ,  l'acacia ,  les  fi^nes ,  las  chênes 
et  les  érables  étrangers ,  en  présentent  plus  d'exemples  que 
nos  arbres' forestiers  indigènes,  où  la  gelivure  s'observe  ce- 
pendant aussi ,  mais  moins  souvent  produite  par  les  geléet 
qne  par  les  fissures  dans  les  corps  ligneux,  à  la  suite  des  tor- 
sions forcées  ,  des  blessures  longitudinales,  dea  coupa  de 
cornes  des  animaux,  ou  d'une  dilarération  partielle  ou  to> 
laie  de  l'écorce  par  une  cause  quelconque. 

Cette  considération  delà  genvure  entrelardée,  nousparoh 
extrêmement  importante  à  méditer,  dans  les  plantations  des 
espèces  d'arbres  destinés  aux  bois  de  construction.  Il  seroit 
peut-être  plus  sage  de  faire  des  plantations  sur  les  grand* 
chemins  ,  dans  les  tundes  ou  sur  les  montagnes  stérilisée 
par  l'agriculture,  avec  les  arbres  de  la  France,  les  plus 
susceptibles  d«  résister  à  la  saison  de  l'faiver  ,  que  d'importer 
de  tant  de  cbmats  des  végétaux  d'une  crue  accélérée  ,  et  d'un 
port  agréable^  mais  qui  la  plupart  gèlent  totalement  une  foit 
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sur  dix  ann^,  et  qui  tous  portent  plvu  on  moûu  quand  ib 
Burrivent à noehivera, l'empreinte  de k gelivure mtrelardie, 
dér&ut  qui  t'oppose  à  leur  emploi  daas  les  arta ,  parce  que  la 
partie  morte  tombe  en  poussière  au  premier  contact  de  Vair , 
ou  devient  la  proie  des  vers  qui  s'inainuent  dans  le  reste  du 
bois,  elle  détruisent  totalement  La  maladie  quinona  occupe, 
est,  pour  parler  d'une  manière  plus  conforme  aux  expressions 
reçuesenpatliolagieaninia[e,uneTéritab)e  nécrose  végétale, 
car  ici  la  partie  ligneuw  appelée  gelivure  ejUrelardit,  forme 
un  (iéque>>lre  végétal,  sans  communication  vitale  avec  le  corps 
ligneux  de  même  que  dan«  les  animaux  une  pbrlion  oaaeuae 
morte  existant  dans  un  os ,  sans  être  en  communauté  de  vie 
fet  d'action  avec  l'autre  paitie  ossense,  donne  lieu  k  la  mahdio 
appelée  nécroae. 

\jt^dicurtatwn,oM  couronnement  desarbrea,  est  une  ma- 
ladie dont  les  chênes  offrent  dea  exemplea ,  ainsi  queplusieur» 
grands  arbres  dea  forêts ,  k  la  suite  de  laquelle  la  moitié  supé- 
rieure de  rarbrelaneuît,et  meurt  par  un  défaut  de  nutrition, 
occasionné  par  la  stérilité  du  sol,  ou  par  l'atonie  des  feuille* 
dépourvues  des  propriété*  absorbantes;  par  un  coup  de  soleil 
ou  pu  une  gelée.  On  séparera  de  l'arbre  les  parties  qui  ten- 
dent évidemment  à  la  mort}  et  ou  alimentera  les  autres  par 
Unf  terre  substantielle  oiise  aux  racines. 
'  Xi«!rfoliation  <U  t'écorce;  lorsqu'à  la  suîle  de  ï'action  trop 
V)y«duaol£(l,d«lagd^,aes{)luies,âea  monur»  d'insecte* 
ou  d'wc  Iption  corroùve  quelcoogue,  une  tige  ou  un  arbre 
abandonne  spu  écorcç  désorganisée  en  totalité  ou  eu  partie , 
il  &ut  faToriaer  encore  celte  desquammatiou  de  l'écorce  ou 
même  de  VaubiersieUea'étoit  continuée  jusqit 'à  lui,  a£n  d'ai< 
der  I9  tra>-ail  de  la  nature ,  et  d'éviter  les  voyage»  des  animaux 
entre  I^bo|t  et  l'écorce,  ainsi  que  l'action  ne  l'sir  et  du  soleil 
qui  4es«èclùnt ,  et  celle  de  l'eau  qui,  séjournant,  jwurrities 
mrtie*  environnantes  ;  l'exfolialion  opérée  arUâciellement 
don*  l^s  partie*  où  elle  se  seroit  faite  natureUement ,  U  plaie , 
suite del absence  de l'écorce, quelque grandequ'ellesoitfser^ 
couverte  parfont  d'argile  délayée  cWis  le  sang  de  bœuf.recou- 
verte  de  mousse ,  et  mainleniie  par  un  bandage  approprié. 

Eaottoa»*  ou  timuurt  végitaie:  Ij»  arbrw  pwtent  quel^ 
qnefbis  des  tumeurs  trèa-volumioeme*, qu'on  uouiToit  com- 
parer aux  exoatose*  animale*.  Ces  maladies  produites  pu*  uns 
déviation  du  suc  nourricier,  déforment  Ici  tnmcs  ligneux  et 
les  font  qnelquafoi*  cesser  de  croître  en  hauleai'i  elles  aont 
l'indice  d  un  sol  stérile ,  et  produites  sur  des  arbres  pcai  vigoit- 
«aux;  leur  ti**u  organique  est  louiours  plus  acri'é  et  ^os  dvx 
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quelereriedu  corps  ligoenx,  les  sa 
et  plus  élaborés. 

t&iOe prématurée  deêfeuiUe»  (DtfvUatio).  A.  la  suite  d'utie 
plaie  fnuâe,  précédée  et  saivie  d'an  soleil  ardent^  les  feuilles 
tombent  qadquefois  toutes.  Cet  accident  peut  arriver  aussi 
aux  arbres  exadqnes  &appés  par  le  froid ,  ou  dans  les  indi-* 
gènes  par  l'action  d'un  engrais  trop  brûlant,  ou  par  des  éma- 
nations moriatiques  qui  corrodent  les  feuilles ,  comme  on  le 
voit  BUT  le*  borda  de  la  mer.  La  connoissance  bien  a 


de  la  cause  de  cette  maladie,  indique  le  moyen  <de  la  fairo 
cesser  ou  de  la  prévenir.  Quand  cette  efiéoillaiaon  patholo- 
gique est  totale ,  il  faut  rabattre  les  rameaux  près  du  tronc,  et 
mettre  une  terre  végétale  de  bonne  qualité  au  pied. 

Panaehures.  Les  panachures  indiquent  toujours  un  état 
pathologique  des  feuilles;  elles  cessent  en  plantant  les  arbres 
dans  un  sol  plus  riche. 

Zac/o^ue.  La  cloque  estune  antre  maladie  des  feuilles,  dans 
laquée  celles-ci  se  roulent  sur  elles-mêmes ,  à  la  suite  des  in- 
tempéries qui  troublent  leurs  fouctions  exhalantes  et  absor— 
bartes,  et  qui  empêchent  ainsi  l'humidité  de  leur  porter  la 
vie ,  soit  que  cette  humidité  leur  provienne  de  l'air  atmosphé- 
rique oa  de  l'intérieur  de  l'arbre  ;  les  feuilles  seront  toutes  en- 
levées, sur-tnut  si  leur  roulure  est  le  produit  d'oeufs  d'insecte» 
déposés  sur  elles  ;  dans  ce  dernier  cas  les  aspersions  d'eau  do 
tabac ,  et  une  terre  plus  ahmentaire  déposée  au  pied  des  arbres  , 
pourront  faire  cesser  la  maladie. 

La  brâlare  indique  dans  les  feuilles  une  érosion  du  pa- 
renchvme  ,  qui  laisse  lent  réseau  fibreux  à  découvert.  Cette 
maladie  est  produite  par  les  insectes,  principalement  I'Acan- 
TRIE  du  poirier,  le  Galenique  de  l'orme,  différentes  espèces 
de  C.U8IDZ8 ,  &c.  (  Voyes  ces  mots.)  On  la  combattra  par  le» 
lotions  de  tabac. 

ha  rouiiie  est  une  maladie  des  bourgeons  et  des  feuilles^ 
qui  s'annonce  par  des  taches  rouges  ,  dues  au  défaut  de  nu- 
tritrioQ  prodmt  par  les  intempéries ,  un  coup  de  soleil  ou  le» 
brouillards  mal-sains  qui  empêchent  la  tiao^iration. 

L»  blanc  ou  me&*$«r,  se  nwnifesie  «ous  la  forme  d'une 
poussière  blanche,  que  LinnKusanuonce^tre le  mucor  erj'Ai- 
pha,  (  yoytx  au  mot  Moibissuae.)  Cette  {dante  cryptogame, 
cnHssant  sur  les  feuilles  des  houblon» ,  de  V érable,  des  poUf 
et  des  lauriers ,  produit  en'  eux  ia  maladie  appelée  blaiu:.  Le 
moyen  curalir consiste  à  ôler  toutes  les  feuilles  malades  pour 
détruire  la  mulUjdication  et  les  moisissures  ;  il  faut  aussi  mettre 
mx  pieds  de  en  arbres  une  meilleure  terre ,  car  il  est  d'«b" 
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•ervalion  que  les  arbres  Tigoureux  nourrissent  moins  <1» 
planles parasites, que lesarbresappauvris  par  un  aol  stérile. 

La  vermination  est  une  maladie  produite  parla  présence 
des  larves  d'tnsertes  dans  les  fentes  ,  les  fruits  ;  maladie  com- 
mune dans  les  arbres  fruitiers ,  et  qui  les  tue  quelquefois  ; 
-  elle  s'observe  encore  dans  tous  les  autres  Tegélaux  :  lefunai» 
en  olt're  uu  exemple  chaque  année. 

La  mort;  c'est  ainsi  que  les  cullivatears  appellent  une  ma- 
ladie ddht  les  progrès  sont  si  rapides  dans  les  bulbes  de  safran  , 
qu'elle  les  déiruiroit  Itès-rapidement ,  si  on  ne  faisoit  une 
tranchée  de  lô  ou  18  pouces  de  profondeur,  pour  séparer 
ceux  qui  sont  allaqués  de  maladie,  de  ceux,  qui  sont  encore 
sains.  Elle  est  produite  par  la  présence  de  la  truffe  parasite  , 
espèce  de  champignonqui  croît  sur  les  plantes,  et  qui  les  rend 
malades  en  se  nourrissant  de  leur  propre  substance. 

Ergot ,  maladie  particulière  au  seigle  et  plus  rare  sur  les 
antres  graminées  ;  l'ergot  occupe  dans  les  baies  du  seigle  la 
place  que  les  graines  occuperaient  dans  l'état  sain  ;  souvent  il 
estencoremoitiégraine.et  son  autre parlieauneconfiguralion 
monstrueuse  et  l'ecourbée,  c'est  un  grain  désorganisé;  l'ergot 
a  un  caractère  animal  bien  prononcé^  tous  ses  produils  chi- 
miques sont  ammoniacaux. 

lie  docteur  Tessier  attribue  le  changement  du  grain  de  sei- 
gle en  er^ot  à  l'humidité  de  la  terre  végétale  qui  repose  sur  un 
tuf  d'argile  froide  ,  eompocte  et  impénétrable  à  l'eau.  Les  na- 
turalislps  en  ont  attribue  la  cause  à  la  présence  des  animaux 
microscopiques.  (  Voyei  au  mot  VnmioN.)  Thuil lier ,  auteur 
de  la  flore  de  ParU  ,  considère  le  grain  ergoté,  comme  une 
espèce' de  champignon  qui  appartient  au  genre  Clavaria. 
Quelle  que  soit  la  cause  de  celte  maladie  ,  elle  est  ti-ès-perni- 
cieuse  aux  grains ,  et  aux  hommes  qui  sont  obligés  de  s'en 
nourrir^,  car  elle  prédispose  en  eux  la  friabilité  etle  ramollis- 
sement de(  os,  et  consécuiiTement  les  fractures,  la  carie  et  la 
nécrose. 

Carie,  inconnue  dans  sa  cause,  se  propage  par  contagion; 
on  en  nettoie  le  grain  par  le  chaulage ,  et  ;amais  par  les  la- 
vages ou  criblages  répétés. 

Lie  charbon  diSère  de  la  cane  ,  en  ce  que  l'épi  paroit  plus 
brûlé  et  plus  desséché ,  et  que  les  baies  sont  attaquées.  La  carie 
et  le  charbon  sont  plus  fréquens  dans  les  terres  humides  et 
froides,  et  lorsque  le  bled  est  semé  trop  prafondément  dans 
la  terre.  Il  faut  consulter  sur  la  nielle  et  la  coulure  des  bleds , 
la  rouille ,  le  charbon  ,  la  carie  cl  l'ergot ,  l'ouvrage  du  doi-- 
tcur  Tesaier,  et  celui  de  M.  Tillet.  Vojet  aussi  «u  mot  B£ti- 


3.n.iizedby  Google 


A  R  B  roi 

Himorrhape»  dt»  plantes.  II  aimnent  au  printemps  à  Ta 
vigne  un  écoulement  qu'on  appelle  fleurs  aconiquif ,  sur  le 
houUaa  et  le  souie.  Quand  cet  écoulement ,  naturel  dans 
beaucoup  d'autres  plantes  ,  est  tro[)  abondant,  les  fluides  se 
dcpraventet  duuneutlieuà  des  nialadies.^f>y«zUi.C£B£GOM-. 
aisvx. 

XjeBexcroùsarKes  végétales KniïealujTieursoaexoetoBeade»^ 
quelles  nous  avons  parié  ;  les  galles  des  chênes  et  des  ro&iers  , 
la  desquammation  et  le  gonflerneul  des  boutons,  les  verrues  et 
les  foUiculm  charnues  des  feuilles ,  dont  il  sera  fait  mention 
en  traitant  de  ces  parties  physiologiquemeut.  Les  monslruo- 
ûtés  des  fleurs  et  des  fruits,  et  les  vices  de  conformation  des 
jdantesseront  également  traités  ailleurs.  Foyes&xi  motGaLLB. 

Lia  stérilité  peut  êlre  produite  par  l'excès  de  vigueur  et  par 
les  ploies  qui  lavent  et  entraînent  le  pollen.  Daus  le  premier' 
cas ,  elle  est  produite  par  la  fuJlomanie ,  ou  excessive  abon- 
dance de  feuilles  sur  les  i-ameaux  sans  fleurs  ni  fruits  ;  dans, 
le  second  ,  elle  est  produite  par  la  maladie  appelée  foulure  , 
que  nous  allons  examiner  dans  la  vigne  ,  où  elle  se  manifeste 
quelquefois  d'une  manière  si  désastreuse ,.  qu'elle  stérilise  des 
vignobles  entiers. 

On  préviendra  cette  maladie  en  faisant  à  chaque  cep  de 
vigne  une  incision  circulaire  de  quelques  lignes  d'épaisseur, 
au  moment  où  elle  commence  à  fleurir.  L'effet  de  cette  opé- 
ration est  de  tourner  au  proflt  des  fleurs  toutes  les  forces  vi- 
tales de  la  plante  ,  et  d'enipècher  que  les  pluies  et  les  brouil- 
lard* n'emportent  la  poussière  fécondante ,  pendant  que  les 
vignes  sont  en  fleurs.  Cette  opération,  facile  à  pratiquer  avec 
tout  instrument  tranchant,  reunit  au  précieux  avanlaj;e  defii- 
voriser  la  fructiC cation  des  grains  de  raiain  ,  celui  de  les  iâiro 
mârir  plutôt  dans  les  vignes  d'une  maturité  dillicile  dans  les 
pays  in>ids,commeles  muscats,  les  raiiànsdeCkirinthe,  &o. 

L'observation  des  phénomènes  consécutifs  de  cette  incision 
circulaire,  démontre  que  la  coulure  de  la  vijine  reconuoît 
pour  cause  une  débilîlé  dans  les  parties  de  la  frucdfîcalion,. 
puisque,  dèsque]'o{>ération  est  faite,  toutes  les  parties  de  la 
f^nle  qui  sont  au-dessus  de  l'incision  prennent  un  accrois- 
sement très-considérable ,  tandis  qaela  partie  iuferieive cesse 
de  croître  jusqu'h  ce  que  la  plaie  qui  résulte  de  la  solution  do 
continuité  de  l'écorce  ,  soit  oblitérée  totalement. 

11  est  évident ,  par  ce  qui  résulte  de  celte  opération  ,  qu'^ 
suffît  pour  faire  cesser  la  coulure  des  vignes ,  de  diriger  ,  par 
un  BK^en  quelconque,  les  forces  vitales  vers  les  organes  do- 
ta reproduction.  On  peut  arriver  à  ce  but  par  plusieuix 
jnof  eiu  : 
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1°.  UincUion  annulaire  dans  l'écorc«  de  la  lige  ,  qui  em- 
pêche les  fluides  de  descendre  vers  le*  racines  et  les  refoule 
vers  les  parties  supérieures. 

a".  La  perforation  elles  tigatarea  des  tiges  qui  produisent 
le  même  elfe  t. 

5°.  La  toreian  ou  l'ablation  totale  des  extrémités  des  rameaux 
qui  tendent  aussi  au  même  but. 

4°.  £iifin  les  arro^emens  de  matières  animales  délayées, 
xépanduessur  les  racines,  ainsi  que  les  cendres  végétales  et  les 
eaux  légèremenl  salées ,  dont  le  but  est  de  stimuler  la  plante, 
et  de  favoriser  une  forte  végétation  dans  toutes  les  parties  dea 

Les  anciens  paroiasent  ne  point  avoir  connu  l'incinon  an- 
nulaire qui  a  produit  de  nos  jours  des  cflels  merveilleux,  et 
qui  mente  toute  l'atlenlioa  des  cultivateurs,  soit  pour  faire 
eesser  la  coulure  de  la  vigne ,  ou  p»ur  hâter  la  maturité  dea 
&uit£.  Voyei  Fkuits. 

J'ai  fait  cesser  la  coulure  des  vignes  qui  d^nnslong-tempa 
avoil  lieu  chaque  année  ,  en  faisant  une  iucuàon  annulaire, 
ou  en  perçant  trans\'ersalement  les  tiges ,  et  mettant  une  che- 
ville de  bois  dans  lestrous^  ou  en  y  faisant  d«  fortes  ligatures;, 
mais  le  succès  fat  plus  complet  par  l'incision  circulaire  avec 
perte  de  substance  de  quelques  lignes  d'écorce  :  l'opération 
eut  un  succès  égal  sur  le  bois  d  une ,  de  deux  ou  de  trois 
années.  Aucuns  ceps  ni  bnmches  de  vignes  ne  périrent ,  et , 
en  outre  de  l'avantage  obtenu  par  la  non-conlnre,  qui  per- 
mit à  loua  les  fruits  qui  composent  une  grappe  de  raisin  ,  de 
succéder  aux  Qeurg  et  d'offrir  ainsi  des  grappes  bien  fournies, 
il  résulta  de  l'opération  de  l'incision  annulaire ,  une  maturité 
complète  des  espèces  de  raisins  qui ,  dans  l'état  ordinaire  des 
influences  atmosphériques  du  cumat  du  nord  de  la  France  , 
ne  mûrissent  que  dans  les  années  très-chaudes ,  tels  que  les 
les  raisins  de  Corinthe,  et  le  verjus ,  Kc. 


Des  Maladie»  communes  à  toutes  let parties  deg  végétaux. 

La  chlorose  ou  étioUme/it ,  est  une  maladie  produite  par 
l'absence  de  la  lumière ,  et  dans  laquelle  les  tiges  et  les  feuilles 
•ont  blanches  ,  fades ,  tans  saveur ,  odeur  ni  couleur  pronon- 
cée; et  dans  lesquelles  les  principes  immédiats  qu'on  retire 
des  végélHux  dans  l'état  de  saute,  ne  se  trouveut  plus.  Les 
plantes  et  les  arbres  étiolés  sont  exposés  graduellement  à  l'air 
et  à  la  lumière. 

La  plétore  végétale  est  un  état  de  grande  vigueur  dans  les 
plantes ,  pendant  lequel  eUes  ne  produisent  ni  fleurs  ni  fruits. 
Cet  étal  cesse  eu  rclranchaot  quelques  racines  et  quelques 
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nmeanx ,  tian  lei  fleun  se  déveXoppeat ,  et  les  trait»  leui- 
eucoèdcat. 

Li'ictèra  végétal  ou  jaunisse  ,  est  une  maladie  dans  laquelle 
les  feuille*  jannûtent  tout-à-coup ,  ou  pauent  à  la  couleur 
jnuoe  graduellement  ;  elle  peut  être  produite  par  l'absence 
de  la  lumière  ,  par  la  gelée  ou  par  des  arrosemena  immodérés 
pendant  l'ardeur  du  soleil ,  par  les  insecles  qui  dévorent  les 
racdœa  ,  ou  par  un  mauvais  sol  :  elle  cessera  eu  faisant  cesser 
les  cauKB  qui  la  produisent. 

Ij'anataryue.  Plencii,Phj»iologfaelpalhologiaplanlaf um, 
fait  dans  sa  quatrième  classe  ou  Tnaladiea  cachectiques , -an 
genre  qu'il  appelle  Anabaaqite,  propre  aux  plantes  oléracées, 
et  aux  arbrea  qui,  dans  le  temps  des  pluies  abondantes  et  con- 
tinues ,  s'abreuvent  d'eau  sans  avoir  la  couleur  blanche  des 
plantes  élioléas;  ces  |janles»ont  sans  saveur,  quoique  vertes , 
et  ne  peuvent  le  plus  souvent  amener  leurs  semences  à  ma- 
turité, ou  cciles'ci  germent  dans  leurs  péricarpes.  Lors- 
3ue  dan<  les  années  pluvieuses  et  froides  ,  les  pluies  pro- 
uisent  Vantuarque  dans  la  vigne ,  le  vin  est  de  mauvaise 
qualité. 

La  cktPTtpturt  eU  produite  par  la  gelée  ;  elle  est  commune  à 
la  vigne.  Dans  cette  maladie ,  les  sarmens  se  séparent  presque 
d'euz-4némescommelesépiphisesse  séparent  du  corps  osseux 
dans  les  jeunes  animaux  ;  on  y  remédie  en  coupant  le  bois 
mort ,  pour  attendre  de  nouveaux  jets. 

lie  gel  n'est  pas  toujouis  une  cause  de  mort  pour  les  vége^ 
taux  qui  en  paroissent  entièrement  atteints.  On  arrache  sou- 
vent ae«  arbres  et  des  plantes  qui  se  seroient  relevés  au  prin- 
temps ou  dans  l'été  ;  tes  plantes  lîliacées  sur-tout  ne  doivent 
être  jugées  mortes  que  très-long-temps  après  les  gelées.  Les 
tins  des  couronnes  impériales  tombent  souvent  celées  et 
Aetries  au  premier  printemps  ,  et  se  redressent  quand  le  froid 
diminue- 
Le  gel  des  plantes  est  le  produit  de  la  solidification  de  leuM 
fluides  dans  las  organes  qui  les  renferment;  lorsque  ces  orga- 
nes sont  dilatables,  ils  se  prêtent  an  vdiume  un  peu  plus  con'^ 
aidérable  que  les  fluides  occupent  dans  l'état  de  glace  ;  et  si  le 
d^el  arrive  par  degré ,  le  tissu  visélal  ne  se  désdrganise  pas  , 
et  les  plantes  peuvent  continuer  leurs  fonctions  etélre  ren- 
dues Jt  la  vie. 

Lios  arbres  dont  te  tissu  est  plus  serré  que  celui  des  plantes 
herbacées,  gèlent  plus  diflioilementjmaialoniqu'ils  sont  gelés, 
leur  Uuu  organique  se  déibrme  et  ils  poussent  ordinairement 
dans  toulÊ  leur  partie  hors  de  terre  ;  mais  en  le*  coupant  près 
dasot ,  ils  poussent  de  nouveaux  jets. 
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D'après  celte  considératîoi] ,  que  les  lentes  d'un  tissu  plw 
mol  et  plus  abreuvé  sont  les  plus  sujettes  à  geler ,  il  est  évident 
qu'en  prévenant  cette  disposition  dans  les  végétaux  ,  on  pré- 
viendra leur  gel.  Lorsqu'aux  approches  de  l'automne ,  on 
voit  des  jeunes  arbres  retardés  dans  leur  végétation  ,  pousser 
des  liges  considérables  qui  ne  pourroient  acquérir  assez  de 
densité  pour  résister  aux  froids  de  l'hiver ,  on  leur  ôte  pres- 
que toutes  les  feuilles  pour  faire  cesser  l'absorption  ;  les  tigea 
.prennent  de  la  densité  ,  et  peuvent  passer  l'Hiver  sans  être 
gelées. 

La  gan^èrte  est  la  pourriture  qui  résulte  dans  les  plantes , 
dps  suites  de  la  gelée ,  de  l'humidité  du  sol ,  de  la  plélore  végé- 
tale, des  conlUHiODS  et  du  contact  des  plantes  ou  des  fruits  gan- 
grenés :touIesles  parties  atteinlesdegangrèneseront  amputées. 

PhtirituU  est  l'état  d'un  végétal  couvert  d'insectes  extrê- 
mement petits ,  placés  dans  l'epiderme  de  toute  la  pknle. 
Cette  maladie  est  /réquente  dans  le  rosier,  Vceillrl  et  le  fiou- 
hlon;  eUe  sera  combattue  par  les  lotions  et  les  asperaiona 
d'eau  savonneuse. 

La  difailiance  ou  flétrivaure  est  un  état  des  plantes ,  dans 
lequelleur  système  vasculalre  est  Qétri  et  affaissé  par  le  débat 
d'ascension  de  la  sève 

La  mousse.  Quand  les  arbres  et  les  plantes  sont  couverts  d« 
lichens,  et  que  ceux-ci  fixent  leurs  suçoirs  dans  l'écorco,  au 
point  de  nuire  à  la  iranapiration  et  d'affoiblir  la  santé  des 
végétaux  ,  on  dit  qu'un  arbre  a  la  maladie  de  la  mousse.  On 
peut  pallier  celle  maladie  en  détruisant  les  mousses  par  les 
lotions  et  lesfrictions,  et  en  mettant  une  bonne  terre  au  pied, 
ou  le  guérit  radicalement,  parce  que  la  moussa  survient  rare- 
ment  aux  arbres  qui  végètent  dans  un  sol  riche. 

Taches  des  plantes.  Les  taches  des  plantes  sont  produites 
par  les  insectes ,  par  le  défaut  de  nutrition ,  et  souvent  par  de 
petites  plantes  parasites.  Une  foule  de  plantes  à  peine  visibles 
vivent  aux  dépens  desautresp1antes,et  les  font  souvent  périr 
en  produisant  des  maladies  analogues  à  celles  que  produisent 
dans  le  tissu  cutané  animiil  de  petits  insectes ,  et  de  la  même 
manière  que  le  ciron  de  la  galle  produit  la  galle  dans  les  ani- 
maux. Les  taches  des  Eèuilles  de  boideau  sont  produites  par 
une  espèce  d' éddie  ,Vcscidium  betaline. 

Le  mucor  aceri,  qui  s'attache  au  sycomore,  fait  périr  cet 
arbre:  unesphérie,les/iAcprûi  cor^iini  (voyez  an  mot  Sphé- 
Aie),  croît  sur  les  fenilles  du  charme,  et  la  ronce  nourrit 
sur  ses  feiuUes  une  ascophore,  Vaecophont  limbijlera  (voyex 
an  mot  AscoPhore).  Les  plantes  et  leurs  parties  ont  toutes 
leurs  parasilesj  et  se  nuisent  muluellemeut.  Juspesim  glubrt 
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vit  aux  dépeoB  de  U  moiuse  aur  laquelle  il  est  enraciné.  TJcro- 
banc/ui  s'alUcbe  «ur  les  végéuus:  pour  en  sucer  la  substance  , 
el  quand  elle  les  a  fait  périr,  elle  s'allache  k  d'autres  oro- 
banches  ou  à  la  tige  principale  qui  la  supporte,  et  vit  aux 
dépens  de  sa  propre  sub^lanre.  Mais  si  les  plantes  se  causent 
muluellement  des  mabidiea,  les  animaux  concourent  d'une 
manière  plus  active  à  en  développer ,  dont  les  conséquences 

E orient  souvent  l'empreinte  de  la  calamité  publique.  Les 
annetonti,  les  canlharides,  les  pucerons,  les  chenilles,  les 
guêpes,  les  lapins j  les  lièvres,  les  loirs,  les  muloU,  les  cor- 
neilles, et  les  vers  qui  s'introduisent  dans  leur  tissu,  y  causent 
des  accidens  variés  qui  retardent  leur  accroissement  on  les 
détruisent,  soiL  en  dévorant  les  feuilles ,  l'écorce  ou  les  racines, 
ou  en  y  produisant  des  piqdres  qui  laissent  échapper  la  sèvei 
OH  en  répandant  sur  leurs  rameaux  des  excremens  et  des 
odeurs  nuisibles  à  la  régétation. 

Dans  les  étés  chauds  qui  succèdent  à  un  hiver  doux,  les 
chenilles,  sont  quelquefois  si  abondanles  qu'elles  dévorent  des 
forêts  entières  et  isolées ,  situées  dans  un  pays  plus  déboisé 
que  ne  le  comportent  Iw  proporlions  naturelles  entre  les 
terres ,  les  foréis  et  les  eaux ,  pour  constituer  l'harmonie  de  U 
nature.  Quand  le#  mulots  ont  dévoré  toutes  les  racines  et  les 
tiges  succulentes  d'une  contrée ,  ils  se  jettent  sur  les  racines 
ligneuses ,  et  leur  nuisent  quelquefois  mortellement.  Des 
troupes  de  moineaux  s'abattent  surles  moissons  et  les  désolent, 
tandis  qu'un  foible  insecte,  multiplié  en  nombre  prodigieux, 
dévore  les  prairies.  Iiorsque  ces  animaux  dévastateurs  stéri- 
lisent un  pays,  on  voit  les  cultivateurs  proposer  des  secrets  de 
loules  efi|>éces,  et  toujours  ineuilîsans  pour  les  détruire. 

Ce  ne  seroit  qu'en  rétablissant  les  proi>ortions  nécessaires 
entre  les  animaux,  les  forêts  et  les  terres  consacrées  à  la  cul- 
ture ,  qu'on  pourrait  faii-e  cesser  ces  calamités.  Si  les  oiseaux 
de  proie  et  les  animaux  carnivores  Irouvoient  dans  les  plaines, 
exclusivement  occupées  par  les  céréales ,  des  arbnis  pour 
nicher  et  se  reposer,  des  fourrrées  de  boLi  pour  se  retirer  la 
nuit  et  se  creuser  des  retraites ,  des  ruisseaux  pour  s'abreuver, 
et  des  prairies  pour  trouver  les  animaux  dont  la  plupart 
vivent;  si  sur-tout  ces  animaux  ctoient  respectés  par  l'opininn 
publique  et  par  les  chasseurs,  comme  la  cigogue  est  respectée 
en  Hollande  ;  si ,  dis-je ,  les  proportions  etoient  rétablies 
entre  les  animaux  qui  en  dévorent  d'autres  et  ceux  qui  se 
nourrissent  de  végétaux ,  on  verroit  cesser  tant  de  calamités. 
Parmi  les  moyens  qui  furent  proposés  pour  détruire  les  mu- 
Jots  qui  inOistoient  le  nord  de  la  France,  plusieurs  personnes 
portèrent  do*  chais  aur  leurs  terre»,  et  celles-ci  cessèrent 
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d'étro  fonïlUes  par  Ces  animaux,  qui  ne  dévoient  leur  propk- 
gation  qu'à  l'absence  des  chats  sauvages  et  des  autres  ami- 
inaux  carnivores,  comme  le  renard ,  &c. 

Lies  ouvrages  à  consulter  sur  les  maladies  des  Végétaux  aoni 
les  Géoponiques,  ouvrage  très-rare ,  traduit  du  grec  en  latin  , 
et  du  latin  dans  les  langues  vivantes.  Cet  écrit  est  un  recueil 
complet  des  pi'éceptes  et  des  connoissances  des  anciens  en 
agriculture  et  en  patliologie  végétale. 

Olivier  de  Serres  donne  des  recettes  utiles  pour  quelque* 
maladies  des  plantes  dans  son  Théâtre  d'agriculture.  Le  Nou- 
veau de  la  Quintinie  doit  élre  consulté  pour  les  maladies  des 
arbres  fruitiers;  Duhamel  pour  celles  des  arbres  forestiers,  et 
le  docteur  Teasier  pour  celles  des  grains.  L'ouvrage  qui  vient 
de  paroitre  k  Vienne,  sous  le  titre  :  Jo»ephi  Jacobi  I^Uneh 
Pàytiologia  et  Palhologia  plantarum,  divisant  les  maladies 
des  plantes  en  huit  classes,  subdivisées  en  genres  et  en  espèces, 
oQ're  un  tableau  nosologique  des  maladies  des  plantes ,  utile  à 
consulter  parce  qu'il  facilite  la  mémoire  en  présentant  une 
ntnnenclature  plus  analytique  et  ^us  rapprochée  des  expies- 
■ions  admises  dans  le  langage  médical. 

La  pathologie  végétale,  peu  avancée  encore,  mais  cultivée 
âe  nos  iouri  par  des  physiciens  distingués,  touche  à  une 
époque  favorable  i3e  la  physiologie  végétale  et  la  chimie ,  dont 
là)  notions  se  répandant  par-tout,  lui  préparent  no  rang 
assuré  sur  la  ligne  des  maladies  de  tous  les  corps  vivans  ;  ello 
ne  peut  que  prospérer  de  nos  jours,  puisque  I  étude  de  l'his- 
toire naturelle  est  le  goût  dominant  de  tous  les  esprits,  et  que 
les  objets  dont  elle  s'occupe  sont  pleins  de  charmes  par 
les  bienfaits  qu'ils  répandent  sur  l^iculture^  source  du 
bonheur  des  hommes.  (ToLi..) 

ARBRE,  [jigriculture.')  La  dispodtion  des  branches  des 
arbres  varie  comme  celles  des  plantes,  k  un  point  qu'il  est 
difficile  de  la  mentionner.  Les  unes  sont  alleroes ,  les  antrea 
•ont  opposées,  et  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas ,  elles  fonnent, 
«veo  la  tigo,  des  angle*  de  toutes  les  inclinaisons  possibles. 
Ordinairement  les  angles  aigus  s'agrandissent  chaque  an- 
née, probablement  par  l'effet  du  poids  que  ces  branches 
portent  à  leur  extrémité,  lorsqu'elles  se  chaînent  de  feuilles  et 
de  fruits,  et  ce  jusqu'à  devenir  droits  et  même  obtus.  On  a 
indiqué  ce  moyen  comme  pouvant  servir  à  déterminer  exac- 
tement l'âge  ou  il  falloit  couper  les  chênes  de  réaerve  ;  mais  il 
est  faillir,  attendu  que  de  ti^jennes  chênes  ont  quelquefois 
burs  branches  inférieures  perpendiculaires  sur  le  tronc, 
tuidis  que  de  très-vieux  lei  ont  encore  relevées. 
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ii'igB  des  «rbiM  ne  peut  jamaù  déterminer  l'époque  où  il 
lâat  1m  couper.  Un  chêne,  par  exemple,  qui  a  cru  dans  un 
M>I  proFonci  et  fertile,  peut  encore  v^éter  vigoureutement  k 
cinq  cenb  ans,  tandis  que  celui  qui  s'est  trouvé  daus  un  ter- 
rein  sans  profondeur  el  aride  est  déjà  vieilx  à  soixante. 

On  recoanott  qu'un  arbre  est  sur  le  retour  lorsque  les  bran- 
ches de  son  sommet  se  dessèchent ,  ou  lorsque ,  comme  on  dit 
vulgairement,  il  se  couronne j  mais  si  un  arbre  couronné 
cesse  (le  croître  en  hauteur ,  il  continue  souvent  pendant  au 
grand  nombre  d'années  à  croitre  encore  en  grosseur.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  ce  couronnement  indique  l'époque  où 
il  doit  être  coupé,  car  dès  ce  moment  son  bois  commence  à 
s'altérer ,  souvent  même  à  se  carier  au  centre,  el  par  consé- 
quent à  diminuer  de  valeur.  Foyei  au  mot  Bois. 

Les  branches  inférieures  des  arbres,  qui  les  étendent  hori- 
Eontalement,  sont  toujours  parallèles  au  terrein,  soit  que  ce 
lerrein  sort  de  niveau,  soit  qu'il  soit  en  penle.  Il  est  très-pro- 
bable que  cet  elTel  est  dû  à  la  circulation  de  l'air  el  k  l'évapo- 
ration  de  l'eau  continue  dans  le  sol,  mais  il  n'a  pas  encore  été 
expliqué  d'une  manière  complètement  satisfaisante. 

Df  la  repToductiim  dea  arhrtt. 

Toutes  tes  véritables  plantes,  et  par  conséqaent  tous  les 
arbres,  se  reproduisent  de  graines.  {Poytt  au  mol  Plantk  et 
au  mot  Sbm£Mc£.  )  Mais  il  est  un  erand  nombra  de  plantes  et 
d'arbres  qui,  outre  ce  moyen  général ,  en  ont  un  ou  pluoieura 
autres  particuliers,  que  l'Iiomme  doit  souvent  préférer  d'em- 
nloyer ,  soit  pour  conserver  le  t^pe  de  la  variété  qui  l'intéresse 
le  plus,  soit  pour  accélérer  ses  jouissances,  les  plantes  venues 
par  ces  moyens  particuliers ,  arrivant  plutôt  au  maximum  de 
leur  croissance  que  celles  procréées  de  graines. 

On  va  passer  successivranent  en  revue  ces  différens  moyens, 
et  indiquer  ka  principes  théoriques  et  pratiques  sur  lesquels 
ils  sont  fondés. 

Lea  dmgaon»  sont  des  racines  longues,  qui  tracent  à  quel- 
ques pouces  sous  terre,  et  en  sortent  pour  donner  naissance 
à  des  Doui^eonsqui  forment  de  nouvelles  plantes.  On  sépara 
les  drageons  des  mères  racines,  lorsqu'ils  sont  pourvus  d'une 
•nfiiaante  quantité  de  chereln ,  pour  assurer  leur  reprise.  Le 
temps  le  pins  convenable  à  cette  opération ,  pour  les  arbreit 
qui  se  dépouillent  de  leurs  feuilles ,  est  celui  du  repos  de  lu 
végétation,  c'eal-à-dire  à  la  fin  de  l'automne  et  au  commtjn- 
cernent  du  printemps.  On  choisit  le  momén  1  dii  Vascenaion 
delaaèTejNitftuprialemps,raiteu  tutomne^  poiu:  séjurar 
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aiec  pliu  de  aârelé  les  drageons  des  arbres  tonjonra  verl«.  Z^a 
plantation  des  drageons  diHere  peu  de  celle  des  jeunes  plants,' 
on  les  place  de  méoie  en  pleine  terre  on  dans  des  pots,  suivant 
le  climat  plus  ou  moins  chaud  d'où  sont  orieinaires  les  plantes 
qui  les  ont  produits.  On  a  remarqué  que  les  arbres  obtenus 
pur  dtvgeons,  s'élèvent  moins,  ont  une  forme  moins  belle, 
et  sont  inférieurs  en  vigueur  à  ceux  obtenus  de  graine. 

On  nomme  œUlelona  des  corps  charnus  qui  croissent  sur 
les  grosses  racines  de  plantes  vivaces ,  et  qui  paroissent  desti- 
nés par  la  nature  à  remplacer  les  racines  mères ,  lorsqu'elles 
•ont  épuisées  par  une  longue  végélation,  ou  par  une  fructi- 
fication abondante.  On  les  sépare  avec  un  instrument  tran- 
chant, et  on  obtient,  parleur  plantation,  de  nouvelles  plantes. 
{V'oyei  au  mot  Artichaut  et  au  mot  Bananier.)  On  n'en 
trouve  point  sur  les  arbres  :  ils  y  sont  remplacés  par  dea 
éclats,  c'est-à-dire  des  parties  de  racines  séparées  des  souches 
mères ,  et  qui  ont  une  organisation  semblable ,  mais  qui  n'ont 
point  de  racines  particulières.  Ce  sont  de  véritables  bourgeons 

aui,  au  lieu  de  croîlre  sur  les  branches,  viennent  sur  le  corps 
es  racines;  les  câpriers,  les  figuiers,  des  palmiers  même  se 
multiplient  souvent  par  cette  voie.  On  les  sépare  de  leur  sup- 
port, et  on  les  plante  comme  les  bourgeons;  il  faut  seulemeAt 
observer  que  la  plupart  ont  plus  besoin  de  chaleur  que  d'hu- 
midité, et  qu'il  convient  en  conséquence  de  ne  les  pas  arroser 
avant  qu'ils  ne  poussent.  A  défaut  d'éclats  natureb,  on  ea 
fait  quelquefois  d'artiticiels  ;  voici  le  moyen  emplojré  :  Veut-  ' 
on  multiplier  un  jeune  arbre  de  deux  ou  trois  pieds  de  haut, 
dont  la  tige  a  en^4ron  deux  pouces  de  diamètre  par  le  bas  7  on 
l'enlève  de  terre  avec  toutes  ses  racines,  on  lui  coupe  la  t^le, 
ensuite  on  le  fend  en  deux  et  même  en  quatre  dans  toute 
sa  lonj^eur ,  et  on  laisse  à  chaque  quartier  la  portion  de  racine 
qui  lui  appartient.  On  supprime  toutes  les  parties  de  ces  ra- 
cines qui  ont  pu  être  déchirées  par  l'opération ,  et  on  plante 
séparément  ces  morceaux  dans  une  terre  meuble  et  substan- 
tielle ,  soit  en  pleine  terre  ou  en  pots.  Il  convient  d'envelop- 
per de  mousse ,  Scclî'e ,  toute  la  partie  de  lige  qui  est  hors  de 
terre ,  et  de  la  couvrir  ensuite  de  paille  longue ,  pour  l'abriter 
de  la  pluie  el  du  contact  de  l'air  ,  et  en  même  temps  l'en- 
tretenir dans  un  état  de  fraîcheur. 

Ce  moyen  de  multiplication  est  plus  extraordinaire  qu'utile. 
Il  compromet  l'exislence  d'un  arbre  qu'on  auroit  pu  multi- 
plier plus  sûrement  de  marcottes ,  de  greffes  ou  même  de 
boutures.  On  le  pmtique  cependant  &  Gênes  sur  les  or>uii;ers., 
les  cilronicrs  el  les  câpriers.  On  fut  à-peu-près  la  même  choae 
lorsqu'ou  tc£)are  uu  sauvageon  ou  telle  autre  espèce  d'arbrs 
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tie  n  sonche  ,  dans  les  hoia  ,  par  le  moyen  de  la  pioche ,  et 
jtïèiae  de  la  hache. 

Beaucoup  d'arbres  et  d'arbustea  de  la  famille  des  Légu- 
mineuses ,  des  TÉRÉBiNTHES  et  autres,  se  multiph'ent  par 
les  racine».  On  coupe  des  racines  à  quelque  distance  de  la 
ftoacfae  ;  on  les  lève  avec  le  chevelu  qui  peut  se  rencontrer , 
et  ensuite  on  les  sépare  en  parties,  qui  ont  de  six  à  huit  pouces 
de  long.  Leur  grosseur  ne  doit  pas  excéder  celle  du  pouce  , 
et  nedoitpasâtre  moindre  que  celle  d'un  tuyau  de  plume.  Ces 
racines  aont  plantées  dans  des  pots  avec  une  terre  meuble  très- 
substantielle  ,  et  bien  affermie  autour  des  racines  :  pour  aider 
et  acriver  leur  végétation,  on  place  ces  pot»  sur  une  couche 
tiède,  k  l'exposition  du  levant ,  et  on  les  bassine  légèrement . 
chaque  jour.  Lorsqu'on  plante  ces  racines,  îl  &ut  avoir 
l'attention  de  faire  sortir  hors  de  terre  environ  un  quart 
de  pouce  de  leur  exlrémilé  supérieure.  La  saison  la  plus 
favorable  à  la  réussile  de  cette  voie  de  multiplication  ,  est  le 
printemps,  à  l'époque  de  la  sève  montante.  Oes  racines  restent 
quelquefois  deux  ans  sans  pousser  de  bourgeons.  Il  fiiul 
attendre  leur  reprise  avec  patience ,  et  ne  pas  trop  les  tour- 
menter. Il  est  un  moyen  plus  simple  et  plus  sûr  de  multiplier 
certains  arbres  par  leurs  racines  ;  le  voici  :  on  sépare  les  ra- 
cines de  l'arbre  ,  mais ,  au  lieu  de  les  enlever,  on  les  laisse  en 
terre  à  la  place  qu'elles  occupent.  Il  convient  seulement  d'éle- 
ver ie  bout  coupé  et  de  le  faire  sortir  de  terre  d'un  pouce  ou 
deux.  Ces  racines  n'ayant  pas  été  déplacées ,  et  se  trouvant 
earnîes  d'un  grand  nombre  de  bouches  nourricières,  portent 
m  sève  à  la  partie  de  la  racine  qui  est  hors  de  terre ,  y  forment 
on  bourrelet  qui  bietitât  pousse  àça  bourgeons.  L'année  sui- 
vante ,  on  lève  les  jeunes  arbres ,  et  la  multiplication  est 
eBectuée. 

Faire  des  marcolles  on  àe» provins  ,  c'est  déterminer,  au 
moyen  d'epéralioiu  et  de  cultures  particulières,  les  branches 
qui  tiennent  à  leurs  plantes ,  ii  pousser  des  racines.  Lors- 
qu'elles en  sont  suffisamment  pourvues  pour  fournir  à  1^ 
nourriture  des  branches  marcottées ,  on  les  sépare  de  leurs 
mères ,  et  elles  ferment  de  nouveaux  individus. 

Celte  pratique  a  pour  but  de  mulliphei-  certains  végétaux 
ligneux,  qui  ne  se  propagent  pas  ,  avec  leurs  qualités  utiles 
ou  agréables ,  par  la  vote  des  semences  ;  ceux  eucore  qui  no 
donnent  point  ae  bonnes  graines,  et  enfin  ceux  qui  sont  plus 
long-temps  à  donner  des  jouissances  par  le  moyen  des  gramea 
que  par  celui  des  marcottes. 

Toute  la  théorie  de  cette  opération  consiste  à  déterminer, 
au  moyen  de  l'hnmidît» ,  de  la  chaleur,  d'une  terre  pré- 
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pftrée  ,  des  incÙDOna  et  des  ligatures ,  les  runeaiix  marcolléa 
i  pouaser  de»  racines ,  et  à  former ,  par  ce  moyen ,  de  nou- 
Teaux  individus  doué*  de  toutes  lei  qualités  de  leurs  souches. 

£lle  est  fondée  sur  un  grand  nombre  d'ex|>ériences  ,  qui 
prouvent  que  les  branches  des  végétaux  ligneux  peuvent 
devenir  des  racines ,  en  même  temps  que  celles-ci  deviennent 
des  branches.  Ou  peut  ciier ,  ealr  autres,  celle  de  Duhamel, 
qui  planta  un  saule  déjà  fort,  la  léte  en  bas,  et  qui  le  força  à 
donner  des  feuilles  par  ses  racines  ,  et  du  chevelu  par  ses 
branches. 

lie»  arbres  et  arbustes  offrent  plus  ou  moins  de  facilitéfl  ou 
de  diiTicuités  à  se  multiplier  de  marcoUta ,  ce  qui  a  obligé  les 
cultivateurs  à  employer  différens  moyens  et  divers  procédés. 
On  va  exposer  et  les  uns  et  les  autres,  en  commençant  par 
les  plus  simples. 

Xje  marcottage  le  plus  simple  consiste  à  butter,  ou  à  élever 
une  butte  de  lerre  autour  d'une  cépée  de  jeunes  liges  d'arbrea 
ou  d'arbustes  plantés  en  pleine  terre.  On  se  sert  ordinaire- 
ment ,  pour  former  cette  buLte  ,  d'une  terre  limoneuse  un 
peu  grasse,  et  qui  soit  susceptible  de  s'imprégner  d'humi- 
dité et  de  la  conserver  pendant  long-temps.  Il  convient  do 
lui  donner  vingt  à  vingt-quatre  ponces  par  sa  base ,  sur  une 
hauteur  d'À-peu-près  autant ,  et  une  forme  pyramidale.  On 
la  foule  autour  des  jeunes  branches ,  et  on  en  afiermit  la 
surface  pour  qu'elle  se  gerce  moins  et  conserve  plus  loog> 
temps  sa  fraîcheur. 

Lorsqu'on  attache  plus  de  prix  à  la  réussite  des  marcottes , 
ou  qu'elles  exigent  une  lerre  plus  meuble  et  plus  d'humidité  , 
on  forme,  avec  quatre  planchettes  de  vingt  pouces  de  long 
sur  huit  à  dix  de  laree,  une  caisse  sans  ibnd  autour  de  I4 
répée  ;  on  la  remplit  de  terre  convenable  ;  on  la  couvre  d'un 
lit  de  mousse  de  1  épaisseur  de  deux  pouces,  et  on  arrose  sui- 
vant le  besoin. 

La  saison  la  plus  convenable  i  cette  sorte  de  marcottage  . 
qui  n'exige  aucune  autre  opération , c'est  la  Un  de  l'hiver,  lors- 
que la  terre  a  été  humectée  profondément.  Elle  ne  demande 
d'autre  culture  que  celle  d  èlre  arrosée  de  temps  en  temp» 
pendant  les  ^ndes  chaleurs  de  l'été.  A  l'automne,  il  est  bon 
de  s'assurer  si  les  branches  enterrées  ont  poussé  suffisamment 
de  racines  pour  être  séparées  de  leur  souche.  Dans  le  ca.s  où 
le  chevelu  est  abondant ,  on  sèvre  les  marcottes,  et  on  les  met 
en  place.  Si ,  au  contraire  ,les  racines  ue  sont  pas  assez  nom- 
breuses pour  nourrir  les  jeunes  arbustes ,  on  attend  l'année 
suivante  pour  les  séparer  de  leurs  mères. 

La  voie  de  nfultiplicalion  t^ provins  couvienlà  un  certain 
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nombre  d'arbre*  et  arbuslea  dont  les  tiges,  d'ane  consistance 

S  lus  ferme  c|ue  celles  de  la  division  prévéd«ate  ,  ont  besoin 
'une  opération  de  plu«  pour  pouwer  de»  racines.  EÛe  con- 
tuie  à  courber  ces  brancnes  en  terre  ,  au  Ueu  de  les  laisser 
ddns  leur  direction  perpendiculaire  ,  et  se  contenter  de  les 
butter  ,  comme  dans  le  marcottage. 

On  emploie  ce  moyen  pour  regarnir  les  clairières  qui  ne 
K>nt  pu  trop  étendues  dans  les  bois-taillis ,  et  c'est  un  des 
procédés  les  plus  simples  et  les  moins  dispendieux  pour  rem- 
plir cet  objet  important.  Loraque  sur  la  lisière  ,  ou  dans  l'in- 
lérieur  d'une  clairière  ,  il  se  trouve  des  espèces  d'arbres  com- 
posées de  jeunes  branches  vigoureuses  et  Qexibles,  oo  ouvra 
de  petites  tranchées  d'environ  dix  pouces  de  large  aur  ua 
pied  de  profondeur ,  et  dans  une  longueur  déterminée  par 
celles  des  branches  auxquelles  elles  sont  destinées  :  ensuit» 
on  ploie  les  branches  avec  précaution  ,  pour  ne  les  paa 
éclater  de  leurs  souches.  On  les  couche  dans  ces  petites  tran- 
chées. Ijcs  extrémités  supérieures  doivent  être  redressées,  et 
sortir  de  terre  d'environ  six  pouces.  11  conviait  de  rcwner 
environ  un  demi-pouce  du  bout  de  ces  rameaux ,  a£u  uar- 
téter  la  sève,  el  de  la  détermiaer  à  donner  naissance  aux  ra« 
cines.  Des  gazons  ,  des  feuilles  pourries ,  de  la  terre  de  la  sur- 
face du  soi,  doivent entourei  les  branches  couchées,  et  !• 
reste  des  rigoles  est  remj^  pftr  la  terre  qui  en  est  sortie» 
On  la  foule  pour  l'affermir  autour  des  branches,  et  leur  con> 
server  une  humidité  favorable  au  développement  de  ko» 
racines.  U  ne  faut  pas  laisser  sur  la  cépée  ,  dont  on  a  cou- 
cEié  une  grande  partie  des  rameaux,  de  branches  peipendi- 
culajrea  ;  la  sève  de  la  souche  ayant  une  bien  plus  grand« 
tendance  à  monter  droit  que  de  circuler  dons  des  branches 
recourbées,  «bandonneroit  celles-ci  pour  se  porter,  aveq 
afiluence ,  sur  les  autres  ,  et  il  en  résuUeroit  la  perte  des  mar-r 
cottes,  il  est  donq  essentiel  de  supprimer  toutes  les  branches 
verticales  ;  et  pour  qu'il  n'en  pousse  pas  de  nouvelles  jusqu'à 
U  parfitite  r^uise  des  branches  marcottées,  il  convient  de 
couvrir  la  cépée  de  quatre  à  cinq  pouces  de  terre  ,  en  forma 
de  petite  butte. 

Ces  msFcottes  sont  souvent  deux  années  avant  d'ètt«  enra- 
cinée* ,  et  quelquefois  davantage.  Lorsqu'elles  sont  reprises , 
on  les  sépare  de  lemts  cépées ,  et  l'on  découvre  la  souche  des 
terres  dont  ou  l'avoit  couverte.  Sa  sève ,  débarrassée  d 'une  cir* 
calation  embarrassée,  ne  tarde  pas  k  donner  naissance  à 
des  branches  vigoureusw  qui  remplacent  celles  qui  ont  été 


Ce  moyenestfon  le  répèle,  bon  pour  reganurlesclairièresda 
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cinq  à  riï  toiacB  carrées.  Il  esl  même  préférable  à  des  planta- 
lionud'arbres-Celiea-cincferoieiilquelaMguirdansuneapac» 
peu  aéré  ,  et  dont  les  racine»  dea  arbres  voùins  ne  sont  em- 
piirées.  Les  marcottes  tirant  des  racines  de  leur  souctie  la 
nourriture  qui  lewr  est  nécessaire ,  se  défendent  bien  mieux 
pendant  leur  jeunesse  de  la  voracité  de  celles  des  arbrei 
voisins. 

Mais  lorsqu'il  s'agît  de  regarnir  de  grandes  clairièies  ,  la 
voie  des  marcolles  est  trop  longue ,  et  souvent  insuffisante.  A 
con^-ient  d'employer  les  Plantations,  et  encore  mieux 
les  Semu.  F^oj^es  ces  mois. 

Lorsqu'il  s'agit  de  remplacer  des  ceps  de  vigne  dans  une 
pièce ,  ou  même  de  renouveler  en  entier  les  aoucbes  trop 
vieilles  et  dépérissantes  d'une  plantation  de  vigne,  on  em- 
ploie cette  espèce  de  marcotte.  Pour  l'opérer,  on  ouvre  de 
grandes  fosses,  dans  lesquelles  on  enterre  les  jeunes sarmeus 
des  vieux  pieds.  On  en  laisse  sortir  quatre  à  cinq  poncea 
des  extrémités ,  et  aux  places  où  nn  veut  établir  ces  non  - 
veaux  ceps.  C'est  k  cette  opération  qu'est  atlécté  pins  par- 
ticulièrement ce  mot  de  provignfr ,  el  à  son  produit  ,  ou 
BU  jeune  plant  obtenu  par  son  moyen  ,  le  nom  de  provins. 
Dans  les  pépinières  et  chez  les  fleuristes ,  le  moyen  de  mul- 
tiplier les  arbres  par  les  marcottes  en  provins ,  est  fort  ea 
usage  ;  mais  il  difière  un  peu  de  celui  qui  vient  d'être  décrit. 
Dans  un  carré  desliné  à  cet  usage ,  on  établit  des  mères  sou- 
ches. Ce  sont  des  fbris  pieds  d'arbres  et  arbustes ,  dont  on 
coupe  la  tige  principale,  ou  les  plus  gros  jets,  au  niveau  de  la 
terre.  Lorsque  ces  souches  sont  garnies  d'un  grand  nombrv 
de  jeunes  pousses  vigoureuses,  de  deux  à  trois  pieds  de  haut, 
on  les  couche  de  huit  à  dix  pouces  de  profondeur  en  terre  , 
et  dana  toute  la  circonférence  de  la  mère  souche.  On  la  re- 
couvre elle-même  d'une  éminence  de  terre  en  forme  co- 
nique de  six  pouces  de  haut,  et  disposée  de  telle  manière 
que  les  eaux  pluviales  glissent  sur  la  souche  et  s'arrêtent  sur 
des  fossettes  qui  se  trouvent  dans  sa  circonférence.  Pour  cet 
effet ,  on  établit  un  bourrelet  en  terre,  qui  forme  le  cerde ,  et 
contre  lequel  sont  redressées  toutes  lesextrémités  des  rameaux 
qui  ont  été  couchés.  Si  r«  sont  des  srbriweaiuE  et  des  arbustes, 
on  leur  pince  l'extrémité  de  la  tige ,  pour  arrêter  la  sève  et 
occasionner  plus  promplement  la  croissance  dea  racines  ; 
mais  si  ce  sont  des  arbres  destinés  k  faire  des  lignes,  il  est 
convenable  de  ne  pas  couper  cette  extrémité  des  tiges.  Four 
l'ordinaire,  cette  opération  ae  pratique  en  automne,  dans 
dea  terreins  secs  et  sous  des  chmata  chauds.  Dans  lea  paya 
«epteotrionaux  «t  aqu'ali{)uea ,  on  remet  k  U  6ire  an  |aîu- 
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ieAp»-  Le*  bmnc&iet  ainii  marcottées,  poUMcnt  «uffiMmmeBt 
de  raciasi  pour  y'vrre  sur  leur  propre  fonds  datu  le  couisnt 
de  l'année  >  et  on  peut  les  lever  À  l'automne  «uivant  pour  les 
mettre  en  pépinière.  81  elles  ne  se  trouvoient  pu  assez  gai-- 
nies  de  racmes,  il  ftiudroit  attendre  à  l'automne  suivant  pour 
les  lever  avec  sûreU.  On  multiplie,  par  la  voie  des  marcottée 
en  provins,  toutes  les  espèce*  de  vignes ,  plusitnrs  variétés 
d'arbres  fraitieFS  qui  font  de  bons  sujets  pour  recevar  les 
greSàs  d'espèces  domeetiques,  diSî^rens  srands  arbres  d'ali- 
fcneraent  j  tels  que  le  plataae  da  Levant,  l'érable  à  feuilles  de 
frAne,  les  tilleuls,  &cv  et  un  grand  nombre  d'arbuates  et 
d'arbrisseaux  étrangers,  qui  ne  portant  point  de  graines  dans 
DOS  climats ,  ne  peuvent  t'y  propager  que  par  oe  moyen. 

La  trmsième  manière  de  marcotter,  est  celle  qui  sa  pra- 
tique av*c  incitian  ,  tMimme  pour  |e*  Âillits.  (  Fajn  ce 
moL  )  On  em^oîe  ce  moren  pour  déterminer  la  productioii 
des  racines  aux  branches  des  arbustes  et  des  arbres  qui  ré- 
sistent aux  deux  procédés  décrits  ci-de«tusk 

Voici  la  manière  d'opérra-  :  Pour  l'ordinaire  >  4tn  choisît 
«n  rameau  d*  l'avant-demière  pousse.  Au  petit  gonflement 
qui  marque  son  exirémitÊ  et  le  commencement  de  la  der- 
nière ponSM  ,  on  fait  une  incision  horizontale  qui  coupa  la 
bmncne  jusque  vers  le  miUen  de  son  diamètre  \  ensuite ,  en 
remontant  vers  le  haut  de  la  branche ,  on  fait  une  autre  in- 
cision perpendiculaire  d'environ  un  pouce  de  long,  qui 
aboutit ,  par  sa  partie  inférieore ,  à  l'incision  horiaonlale.  tt 
«it  très-otile  de  se  servir ,  pour  cette  opération ,  d'un  canif  à 
lame  fine  et  Irès-tranchaiile.  Ces  deux  opérations  faites  ,  ott 
courbe  la  ma^'cotte;  alors  la  portion  de  la  branche  qui  a 
été  séparée  par  un  bout  de  la  partie  du  rameau  qui  tient  à 
•on  pied ,  s  ouvre  et  ferme  un  angle  aigu,  qui  a  la  finira 
d'un  A.  T«nversé.  Four  qUe  cette  ouverture  se  maintienoe 
dans  son  écartetaent,  quelques  personnes  y  mettent  de  la 
terre,  d'autres  une  petite  caUe  de  bois,  d  autres  enfin  un 
petit  caillou.  Lorsque  les  marcotte*  sont  susceptibles  de  re- 
prendre dans  le  courant  d'une  année,  la  terre  seule  est  suf-  - 
fisante  ;  mais  lorK]u' elles  doivent  rester  deux  à  trais  ans  aur 
leurs  pied*,  comme  cela  arrive  qudqnefois ,  le  caillou  est 
préférable  ;  xttm»  k  calla  de  beis  doit  être  proscrite ,  par  la 
raison ,  qu'en  se  poornssant ,  elle  peut  vioicr  les  ^daies  de  la 
branche ,  et  occasionner  sa  Mort.  Cette  précaution  «  de  mettre 
Un  corps  étranger  dans  la  lente ,  a  pour  but  d'empêcher  see 
deux  parties  de  se  rapprocher  ;  ce  à  quai  dles  ont  de  la 
propension.  La  marcotte  ayant  été  préparée  ainsi,  est  conr- 
Déeen  aiueâefMuiier,et  enfoncée  de  quatre  à  huitpoïKc* 
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eu  terre,  suirant  la  force  de  la  branche,  aoît  en  pleine  terre» 
•oit  dans  an  pot  à  marcolte  ou  un  en  tonnoir,  d'après  SB  position. 
CeLte  branche  est  retenue  et  liiée  à  sa  place  par  un  ou  deux 
petits  crochetsdeboîiiichéaenlerre.L'eslrémilé  de  la  branche 
marcottée  doit  être  relevée  et  maintenue  perpendiculaire  , 
•oit  par  la  pression  qu'on  donne  à  la  terre  ,  soit  par  un  tu- 
teur contre  lequel  elle  est  attachée.  U  est  quelques  cultivalenrs 
qui  coupent  les  feuille*  atix  branches  inarroUées;  quoique 
cette  opération  semble  être  au  moins  inutile,  comme  lea  mor^ 
cottes  qui  l'ont  subie  reprennent  très-bien ,  il  paroit  qu'elle 
n'est  pas  nuisible.  La  terre  qu'on  emploie  pour  marcotter  , 
doit  être  très-substantielle,  Ëne ,  extrêmement  douce  au  lou- 
cher; elle  doit  s'imprégner  aisément  de  l'humidilé,  et  la  con- 
aerfer  long-temps  sans  se  putréfier.  On  emploie  sourent  de 
la  terre  limoneuse  pure  ;  d  autres  fois ,  on  se  sert  de  terreau 
de  saule  sans  mélange.  Mais ,  telle  nature  de  terre  dont  on 
fasse  usage,  ilestnéceasaired'encouvrirlasurfaco^i'un  léger 
lit  de  mousse,  qui  la  tienne  fraîche  et  la  garantisse  des  rayons 
d'un  soleil  trop  ardent.  Pour  parvenir  à  entretenir  une  hu- 
midité constante  dans  la  terre  desmarcottes,  on  a  imaginé  do 
■uapendre  auprès  des  vases  qui  les  renièrment,  un  pot,  qu'on 
entretient  plein  d'eau  ,  et  dans  lequel  trempe  une  lisière  de 
laine  ,  dont  l'autre  bout  est  posé  sur  le  vase  à  marcotte.  La 
saison  la  plus  favorable  k  la  reussile  de  cette  sorte  de  marcotte, 
est  le  printemps ,  lorsque  la  sève  est  sur  le  point  de  monter 
dans  les  branches  des  végétaux.  Elle  offre  deux  chances  éga- 
lement favorables  à  couru*.  I^a  première ,  c'est  l'ascension  de 
la  sève,  qui  ,  rencontrant  sur  son  passage,  pour  monter  k 
l'extrémité  de  la  branche  marcottée  ,  une  longue  plaie ,  la 
cicatrise,  y  forme  des  mamelons  qui,  par  la  suite,  deviennent 
des  racines,  mais  seulement  dans  la  partie  où  il  n'y  a  pas  so- 
lution de  continuité.  La  seconde  chance  est  celle  de  la  sève 
descendante.  Celle-ci ,  en  revenant  vers  In  racines ,  trouvant 
la  portion  qui  a  été  séparée  du  reste  de  la  branche ,  et  qui  n'j 
lient  que  par  le  haut ,  cicatrise  les  bords  de  la  plaie  ,  y  pro- 
duit des  mamelons  ,  et  se  trouvant  arrêtée  comme  dans  une 
bourse ,  sa  propension  la  détermine  à  y  pousser  des  racines. 
Xioraque  les  marcottes  sont  suffisamment  pourvues  de  ra- 
cines pour  oe  substanter  elle^-mémes  ,  sans  avoir  besoin  du 
secours  de  leurs  mères ,  on  les  en  sépare ,  en  coupant  la 
branche  au-dessous  de  la  partie  marcottée.  Ces  jeunes  plants 
doivent  être  mis  à  l'ombre  pendant  quelques  jours,  aidé* 
par  une  douce  chaleur ,  et  traités  eniin  comme  des  végb- 
laux  délicats,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis  de  la  force. 
Que  pour  vouloir  majlipiier  trop  abondammeiit  une  pknlo 
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Unique ,  on  le  garde  bien  de  la  surchat^r  de  marcottes  !  C'cAt 
ici  le  cas  de  dire  que  trop  d'ambition  nuit  ou  peut  nuire  à  la 
fortune.  En  effet  les  iiicuioiisfaitessur  beaucoup  de  brsnclies 
d'un  même  pied ,  le  fatiguent  beaucoup.  La  sèvese  porlanlavec 
afBuence  pour  cicatriser  les  plaies ,  toraqu'eUes  M>nt  irop  mul- 
tipliées ,  se  dissipe  en  pure  perle  |iour  la  végéialion  de  l'in- 
dividu ,  les  feudles  tombent,  n'étant  plus  alimentées  par 
leur  nourriture  quotidienne,  et  la  mort,  non -seulement 
des  marcottes ,  maù  même  de  la  souche ,  en  est  souvent  la 
aoite. 

On  emploie  la  Ugatwn  des  branches  pour  certaines  espècea 
de  végétaux  ligneux  qui  se  prélent  difficilement  au  marcol^ 
tage  par  incision.  Elle  convient  particulièrement  à  des  bran- 
ches porlées  sur  des  arbres  élevés ,  d'une  grosseur  à  ne  2>ou- 
voir  être  courbée»  dans  un  pot  à  marcoties  ,  et  auxqneUes  oa 
ae  contente  d'ajuster  im  entonnoir. 

Cette  ligature  se  fait  enfil ,  en  ficelle  cirée  et  en  fil  de  fer  ou 
de  laiton  ,  suivant  le  plus  ou  moins  de  temps  qu'on  présume 
que  les  marcottes  doivent  mettre  à  reprendre.  Le  laiton  seul 
est  ici  dans  le  cas  d'éire  rejeté,  son  oxide  étant  mortel  pour 
presque  tous  les  végétaux. 

C'est  ordinairement  sur  de  jeunes  rameaux ,  de  la  dernière 
ou  de  l'avant- dernière  pousse,  que  l'on  Fait  les  ligatures ,  qui 
doivent  serrer  l'écorce  sans  la  trop  comprimer,  et  encore 
moins  en  couper  l'épiderrae.  Il  vaut  mieux  laisser  au  gros- 
sissement insensible  et  progressif  de  l'écorce ,  le  soin  de  for- 
mer le  bourrelet ,  que  de  le  déterminer  subitement  par  une 
Îressiou  trop  forte  ,  qui  obsirueroit  les  canaux  de  la  sève. 
Tailleurs,  ce  bourrelet  se  forme  assez  promptemenl ,  et  il 
est  même  à  craindre  qu'ayant  bii;nlôt  dépaséf  la  ligature , 
il  ne  la  recouvre ,  et  que  se  joignant  avec  la  partie  supé- 
rieure ,  il  ne  s'y  soude,  et  rende,  par  ce  moyen,  la  liga^ 
lure  inutile. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  plusieurs  cultivateurs 
donnent  à  leur  ligature  quatre  a  cinq  lignen  de  large ,  en 
multipliant  autour  de  la  brandie  les.tours  de  leur  corde  ou 
de  leur  fil  de  fer.  O'auLresemploient  un  autre  moyen  ;  ils  éta- 
hlissenl  leur  ligature  en  forme  de  spirale  dans  une  longueur 
d'environ  deux  pouces.  Le  premier  tour  du  bas  et  celui  du 
haut  doivent  être  un  peu  plus  serrés  que  les  autres,  et  dis- 
posés horizontalement. 

La  ligature  étant  faite ,  on  passe  un  pot  à  marcotte  ou  un 
entonnoir  dans  la  branche  ligaturée  ,  et  on  fait  en  sorte  que 
la  ligature  se  trouve  au  milieu  du  vase,  qu'on  remplit  de 
terre  préparée ,  recouverte  de  mousse.  C'est  plus  parlicu- 
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lièrement  pour  celte  sorte  de  marcotte  qu'3  convient  de 
faire  uiage  du  vase  rempli  d'eau  ,  et  de  sa  lanière  de  laïae, 
pour  entretenir  la  terre  daus  un  état  dliiiinidilé  constante. 

Cette  opération  se  fait  avec  plus  de  sûreté  au  priniampa 
qu'en  toute  autre  saiaon.  La  raison  ,  c'est  qu'où  a  qnali'a 
chances  à  courir  pendant  un  été ,  les  deux  îevei  mpnUBlea 
et  les  deux  descendante 

Si  en  visitant  des  marcottes ,  on  ne  leur  tn>uv«  ooe  ds  foî» 
blés  racines  À  l'automne  ,  il  est  convenable  de  les  laisser  all»> 
chées  à  leurs  mères  pendant  l'hiver ,  «t  de  ne  les  sévrw  qu'au 
printemps.  Dans  ce  cas,  on  supprime  les  arros^neiw  d'hi- 
ver, et  SI  les  marcottes  sont  en  plein  air ,  on  Us  entoure  de 
paille  pour  les  préserver  des  f<H-teB  gdées  qui  pouirment  les 
faire  périr. 

On  emploie  le  mo^en  de  Vmiateau  cortîcai  sur  les  bruicbea 
gourmande^  d'arbres  fruitiers  on  autjres  qui  emportent  i& 
sève.  C'est  pour  ne  pas  perdre  ces  branches  ,  et  en  foire ,  au 
«ontrwre ,  des  arbre*  utiles  et  francs  de  pied,  qu'on  prâtiqi» 
«ette  aorte  de  marcotte. 

Son  procédé  est  simple  ;  il  consiste  k  enlever  dans  la  circon* 
fërence  de  la  branche  qu'on  veut  marcotter,  un  anneau  d'é- 
corce  de  la  largeur  d'une  à  cinq  lianes  ,  suivant  la  grosseur 
des  bnnches,  l'état  de  l'écorce  et  la  force  des  individus.  Nod- 
aenlenientd  est  nécessaire  au  succès  de  l'opération  que  l'épâ- 
derme  de  l'écorce  soit  enlevé  dans  la  largeur  de  l^nneau  , 
mais  mima  les  couches  du  hber  dans  leur  int^^té,  et  que 
l'aubier  se  trouve  à  nn. 

L'instrument  dont  on  se  sert  pour  cette  opéntion  ,  doit 
ttvoir  la  lame  fine  et  bien  tranchante ,  afin  de  couper ,  nel  et 
sans  déchirure,  la  lanière  d'écorce  qui  doit  être  enlevée.  On 
commence  par  décrire  deux  cercles  autour  de  la  branciis 
dont  on  veut  enlever  l'anneau  cortical  ;  ensuite ,  on  fait  dans 
la  largeur  de  l'anneau  une  incision  perpendiculaire,  après 
qnoi,  avec  lapointe  det'instrumenl,on  enlève  un  des  bouts 
de  la  bande  d'écorce  qui  a  été  coupée ,  et  on  la  tire  dans  toute 
sa  circonférence.  Lorsque  l'arbre  est  en  sève  ,  cet  enlèvement 
se  ùàt  avec  la  ^us  grande  facilité  ,  et  c'est  toujours  le  temps 
qu'il  faut  choisir  pour  cette  opération.  Mais  il  est  plus  na- 
turel et  plus  sâr  d'attendre  te  moment  qui  précède  l'époque 
de  la  descente  de  la  sève  vers  les  racines.  Cette  sève,  trou- 
vant un  obstacle  insurmontable ,  s'arrête  sur  la  partie  de 
l'écorce  qni  forme  la  lèvre  supérieure  de  la  plaie.  Elle  y  éta- 
blit un  bourrelet  qm  commence  à  s^  montrer  entre  l'aubirr 
«t  les  dernières  couches  du  liber ,  s'augmente  rapidement»  et 
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donne  naioMutce  h  desmamelona  qui ,  par  leur  prolong^nent , 
deviennent  des  racines. 

n  est  des  arbre»  à  écorcc  mince  et  à  bus  dur  ,  dont  il  faut 
laisser  l'inciaton,  à  l'air  libre  ,  jusqu'à  ce  que  le  bourrdet 
MÛt  foroié.  D'autres ,  au  contraire  ,  dont  l'éûorce  e«t.  éjpaiaae 
et  le  bois  d'une  conaistance  tendre,  qu'il  faut  préserver  du  < 
contact  de  l'air.  Les  inciiàons  ,  faites  sur  les  branches  de  ces 
derniers  (  doivent  être  renfaviéessur-le-chaiapdansdea pois 
ou  des  entonn<^  à  marccAtes.  Lessoins  qu'exigent  ces  «sar- 
coUbs.Ir  aalure  de  terra  qui  leur  convient, et leuç  cultuïc 
joarnalière,  sont  les  mémei  que  pour  leï  autres  sortes  demaiv 
oottM  ;  on  doit  s^emeat  assu^elttr  les  vameaux  mai'cotlés  k 
dw  toteurs  qui  tes  préserveot  d'être  cassés  par  les  v«ils. 

On  pratique  daas  quetqHcs  coionïes  une  «orle  de  narootte 
extrAmement  «mple ,  et  qui  est  propre  à  mtàfifitiBr  desarbrea 
dont  le  bois  et  l'écorce  ne  soat  pas  d'une  connsbince  dure. 
Ce  marcollage  consiste  à  faire  une  ligature  aveo  une  fioelk 
cirée  à  la  brartcbe  dont  on  T«Ht  dore  un  nowvaii  pied  ;  en- 
suite, on  pi<end  un  morce»n  de  [oileearrÉ ,  auscepUble  defairb 
troûfoisle  tonrde  la  branche  ligaturée,  et  de  k  lon|;iKar  d'en- 
viron deux  pieds.  On  place  v»  morceau  de  toAe  atdour  de  Ik 
branche,  de  manière  k  ce  qu'il  déborde  le  desstis  de  la  ti^* 
Éwe  d'environ  le  tiesadesalMuiteari  On  coadla  partie  iilfé- 
more  de  la  teife  en  la  plisMnt  en  fonne  de  fond  desac,  et 
tm  aorte  qve  la  branche  se  toonve  ^n  miëcu  du  ditunètrc  de 
ce  BorcMu.  Oo  en  ooud  aussi  ia  puitie  latiri4e  dansloBtesa 
hauleur  jusqu'  au  bord  supérieur ,  qu'on  laisse  ouvert  ;  c'est 
pÉT  cette  Dovei'lut^  ',  qu'apràs.avoir  fixé  le  me  i  la  jdace  qu'il  i 
■oitao^aper,  dnleiren^Âitideteniii  > 

Ces  sortes -de  tBaroet1eB''«e 'fotit  a  la  veillé  delaMiMin  des 
plaies  ,  temps  au  la  sève  se  MH  en  iBoavement  dans  les  cli- 
mats chauds  ;  on  les  pratique  sur  des  branches  qui  ont  quri- 
nneMis  cïn^  pouces  ^e  djatnètï'e.  EMes  poussent  sonvCnt,^ns 
lesjtetedé'^Kftroii,  unwohibre  prodi^ux  de  racines  i^ni; 
nb  jfOàtiM  ^te  cOntenn^s  dans  ta  terre  du  sac  ,  le  traversent 
dans  Utifte»  art  pBHies,  O'eski  cette  Époque  qu'A  oonvieùt  de 
séparer'  la  ImMc^  mto-cottfe  ,  et  de  la  mettre  en  terre  arec  le 
sac  qui  renferme  les  racines. 

C^BcilMe  !de  ces  sortes  ât  mafcotïes  a  set  aVa'ntages  et  set 
ÎDConvéïlJeiis^  Il  'ù'eei  pas  pbs^le  de  déterminer  la  préémi- 
nence  des  unég  sur  lea  autres,  et  encore  mdna  de  les  affecter 
plus  pui'tieuli^mént  ù  Une  ■eandce  d'arbres  qu'à  une  autre. 
O'eat  aux  cultivateurs  intelligeiUa  les  mettre  en  pratique  seule 
à  seule  ^oa  combinées  plusieurs  ensemble,  suivant  la  nature 
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des  «rbres  qu'ils  Tculent  multiplier  ,  leur  état  de  vigueur  ,  les 
localiléa  et  le  pays  d'où  ils  sont  originaires. 

La  boatur»  diRêredela  marcolle,  en  ce  qu'elle  est  com- 
plètement séparée  et  iniae  en  terre  connue  un  être  isolé. 

Ijb  théorie  de  sa  confeclioa  conaiate  à  choisir,  avec  di»- 
cemement ,  les  époque»  de  l'année  et  la  sorte  de  rameau  la 
'plus  propreàla  reu&aile  de  celte  voie  de  multipltcalion  ,  rela- 
tivement à  la  nature  des  végétaux  et  à  la  densité  de  letu*  bois; 
à  leur  donner  l'air,  l'humiaité  e(  la  chaleur  pi-opres  à  exciter 
)e  mouvement  de  leur  sève,  et  à  modérer  ou  activer  ces  agena 
soirant  l'exigence  des  cas. 

Les  époques  pour  faire  des  bouturée,  varient  en  raison  des 
climats  et  des  années  plus  ou  moins  hàlives.  On  peut  dir«,eii 
puerai, que  la  fin  de  l'hiver  convient  le  mieux  pour  les 
arbres  et  arbustes  de  pleine  terre  ;  le  printemps ,  pour  les  v£- 
^taux  d'orangerie  ;  et  la  fin  de  l'automne,  poiir  quelques 
arbres  résineux. 

On  laisse  quelques  boutures  telles  qu'on  les  cueille  aur  l'ar- 
bre, on  coupe  lesfeuilles  aux  autres,  ou  les«l£telaj.lupai^  . 

Leur  plantation  est  sujette  à  varier ,  à  raison  de  leur  gros- 
seur,  de  leur  longueur  et  de  l'état  de  leur  Ikhs.  On  les  enfonce 
de  trois  pieds  ,  de  nix  ^  dix  pouces  ;  de  deux  à  cinq  poucea  ; 
on  les  place  verticalement  ou  horisonlolemeu  t ,  ou  dans  toutes 
lea  positions  intermédiaires,  lantàten  plein  champ,  taaiât 
en.  planches,  en  costiére.,  sur  couche  ,  sous  cloche,  sans 
chisais,  &c. ,  suivant  leur  nature,  et  le  climat  d'où  elles  viefi- 
nent. 

On  leur  donne  une  terre  composée  de  telle  manière,  de* 
•rrosemens  plus  ou  moins uotolareiix,  de  l'air  ,  de  la  lunùèr» 
et  de  la  chaleur,  conformémeiit  aux  mêmes  d(uwé«s- 

On  compte  dix  espèce^  ^e  ^Miftures  propres  aux  arbre*  ef 
arbustes  :  i 

1°.  La  simple,  c'eet-i-dire&ite  avec  une  jeune  brancha 
de  la  dernière  pousse  ,propreà  la  inulliplicalson.d^uaieffranda 
quantité  d'arbivs  et  darb)utes  d'orangerie  daseire  chaude, 
et  de  quelques-uns  de  pleine  i.eçre-  On  ia.pûce  aw-qouch^ 
et  sous  cldche ,  et  on  l'eotrelieat  dans  une  ,douce  chaleur 
hiunide  et  à  l'abri  du  soleil. 

a",  A  boit  de  deux  uru  ,  c'est-à-dire  faite  avec  i|pe.*jeune 
liranche  sur  laquelle  se  trouve  une  portion  de  bon  <]^.  deux 
ans  et  de  l'année  précédenle.  On  l'emploie  à  la  mulliplictilion 
des  arbres  et  des  arbustes  au  printemps.,  et  on  la  .pluce  en  ri- 
gole en  pleine  terre  et  au  nord.  ^     *  . 

3°,  A  talon  ,  c'esl-à-dire  faite  avec  une  jeune  branché  do 
l'année  précédente  avec  la  nodosité  qui  la  joigooit  à  celle  lige. 
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£Ue  est  propre  &  la  multiplication  des  bois  durs ,  soit  de  plei 
terre,  ou  de  serre,  aupniitempa;onla  met  en  pleine  lerre,à 
l'ombre  ou  sur  couche  et  sous  cloche. 

4°.  En  piançon.  C'est  une  branche  de  huit  à  dîx  pieds  de 
Kaulen  forme  de  pieu ,  propre  à  multiplier  des  arbres  aqua- 
tiques, tels  que  le  saule,  le  peuplier;  on  la  fiche  eu  terre  aani 
un  trou  fait  avec  un  grand  pieu. 

b' ,  Enrameaux.  C'est  une  jeune  branche  ramifiée  enterrée 
dans  toute  sa  longueur,  excepté  le  gros  bout  qui  saille  hors 
de  terre  de  deux  pouces  ;  elle  est  favorable  pour  multiplier 
certaines  espèoea  d  arbres  qui  se  dépouillent,  le  grenadier ,  le 
groseiller,  et  beaucoup  d'arbres  et  d'arbiutçs  de  pleine  terre. 
On  doit  la  mettre  au  printempa  en  terre  fraîche ,  et  en  expo- 
sition chaude  ;  et  pour  les  plantes  d'orangerie  ,  sur  couche 
sourde. 

.  En  ramée.  Grande  branche  avec  tous  s 


propre  à  fournir  des  pépinières  d'oliviers  ,  à  garnir  des  berges 
de  rivières ,  de  marais,  a  affermir  et  exhausser  le  terrein.  Lies 
saules,  les  peupliers,  le  tamaris,  le  chalef,  l'aune,  &c.  sont 

fropres  à  cet  usage.  On  les  plante  horizontalement  à  la  fin  de 
hiver,  à  quatre  ou  cinq  pouces  de  profondeur  ,  en  ajant 
soin  de  laisser  sortir  l'extrémité  des  rameaux,  de  trois  ou 
quatre  pouces. 

•]".  Ènjatcinea.  Ce  sont  de  jeunes  branches  de  la  dernière 
et  de  l'avant-derniére  pousse ,  réunies  en  fegots  de  deux  pieds 
de  long  j  et  ployées  surclles^m^mes.  On  s'en  sert  lorsqu'on  veut 
relmir  des  berges  sur  le  point  d'être  enlevées  par  les  eaux. 
On  enterre  cet  fascines  de  manière  à  n'en  laisser  sortir  que 
l'épaisseur  de  quatre  pouces,  et  on  les  ostajeltit  avec  un  piea 
passé  à  travers  :  ce  sont  toujours  des  osiers  ou  des  saules  qu'on 
plante  ainsi. 

S",  jdvec  bourrelet, par  étranglement.  C'est  une  branchesur 
laquelle  ou  a  déterminé  un  bourrelet  par  une  ligature  fiute 
dans  la  saison  précédente.  On  l'emploie  pour  les  arbres 
durs ,  soit  indigjmea  ,  soit  étrangers  ;  les  fruitiers  parliculiè-- 
rement. 

q^.  ^vec  bourrelet  ,par  inoiawn.  C'est  la  même  que  ta  pré- 
cédente ,  avec  la  modification  de  l'incision  :  on  l'emploie 
pour  les  espèces  à  bois  plus  dur ,  ou  à  la  possession  desqueU 
«m  attache  plus  de  prix. 

To".  A  crocette.  Elles  ont  la  forme  de  petites  crosses  ;  ellef 
■ont  fermées  du  bois  de  la  dernière  et  de  l'avant  -  dernièro 
sève.  Le  bois  le  plus  ancien  ne  doit  former  que  le  quart  de  la 
longueur  de  celui  de  l'année  précédente  ;  et  la  longueur  totale 
de  la  crocette  ne  doit  pas  puser  quinze  pouces.  Un  grand 
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nombre  â'arbres  et  â'arbriwesux  se  mnlUpIient  par  U  voie  des 
erocelles,  principaletnent  ceux  doat  U  coiuiMuice  du  boi* 
est  aussi  éloignée  de  l'extrtee  dureté  que  de  lamollMae.  On  s» 
procure  ces  cronettespendantl'biTer,  Ion  deUlailled«>  arbres. 
On  choisit ,  autant  que  ponible,  dee  rameaux  crûs  sur  des  bnn- 
ehes  Tigoureutes  ,  et  on  les  coupe  le  ^ns  |h^  qu'il  est  pomi  - 
ble  de  la  tige ,  de  manière  à  emporter  avec  eUës  le  bourrelet 
qui  les  unit  enaemble.  On  nomme  ce  bourrelet  le  iaha  de  la, 
bouture.  Ce  talon  est  infiniment  utile  à  la  reprise  de  ta  bou- 
ture ;  il  est  tout  dispo.ié  à  pousser  des  racines.  Les  crocettes  te 
lient  par  boites  et  on  les  garde,  enterrées  dans  sne  cave,  j«»- 
qu'i  ce  que  les  gelées  «oient  passées  ;  alors  on  les  plante  en  ml~ 
Ions  dans  une  plate-bande,  exposée  au  levant  et  dans  un* 
terre  un  peu  fi«lche  et  bien  «lenble ,  à  ladiiltuicedesîxàdix 
pouces  les  unes  des  autres.  Lorsque  la  plantation  est  finie ,  o« 
remplit  tes  sillont  avec  du  terreau  ou  da  fbmier  coBaommé]^ 
çt  on  arrose  au  besoin. 

l'kattatiaa  oSm  ^rbrtt,. 

Les  giundi  arbres  destinés  à  fiirmer  des  foréls  doivent  étr4> 
femés  en  place.  Lia  futaie  en  devient  plus  soliilement  fixée  à 
la  terre ,  plus  belle ,  plus  vigoureuse.  Les  arbres  en  sont  plu» 
tains ,  vivent  {dus  long-temps,  et  le  bois  en  est  de  Bieilleur» 
qualité. 

Tous  ces  avantages  proviennent  de  c«  que  les  arbres  onft 
«onaervé  leur  pivot,  qni,  descendant  en  terre  à  une  grand* 
profon  deur ,  les  affermit  contre  les  efforts  des  vents ,  et  va  cher- 
cher au  loin  une  nourriture  qui  se  répartit  avec  plus  d'abon- 
dance dans  toute  l'économie  végétale ,  et  y  porte  U  santé  et 
la  Tigumr. 

Far  une  autnt  raison  encore ,  les  arbrta  qui  ont  pris  nai»- 
■ance  sur  un  sol ,  y  sont  bien  plus  nalundiKs  que  oeox  dcfe 
pépinières.  C'est  le  procédé  qu  emploie  la  nalure  pour  la  ré- 
production  de  ces  grands  végétaux.  Les  graines  txam^xtrtéc* 
par  les  vents,  semées  par  les  oiseaux,  ou  conduites  par  kj» 
eaux,  lèvent  lorsque  les  circonstances  leur  sont  favorables. 
Leurs  {ûvots  s'enfoncent  à  une  grande  profondeur  tandis  qu« 
b  cime  des  arbres  s  élève  dans  leciel.  C  est  en  imitant  les  pro- 
cédés de  la  nature  qu'on  peut  espérer  de  parvenir  au  degi'é 
de  perfection  qu'il  nous  est  donne  d'atteindre.  Il  faut  donc  se- 
mer, et  semer  en  place  les  grainesdesarbres  destinés  â  fbmer 
des  futaies,  foyn  aux  mots  Foe£t  et  Bois. 

Mais  lorsque,  par  quelques  circonstances  pariiadJèrest  c«. 
Iprocédé  oe  peut  élr^  jpi»  en  usa^e ,  il  faut  àixâmi  colui  ^ui 
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■'«n  rapproche  d&Tantage.  Les  graine»  cn-aumtw  qui  ont  tié 
«Otffi^^A  pendant  l'hiver,  telles  que  les  glanda  de  chêne, 
de  frèae»,  de  châtaigniers,  Etc.  pour  les  pays  «epteatrio- 
sanx ,  eeux  d'yeuse ,  de  li^e ,  pour  les  pays  méridiouBux , 
peuvent  ifimplir  cet  objet,  m  exigent  peut-être  ud  peu  plut 
de  fffécauiians  pour  être  miseu  (erre;  mois  la  réussite  doit  d^ 
dommager  de  cet  soins, 

£afin,  si  ce  mojen  ns  pouvoit  être  mi«  en  pratique,  il 
reste  ht  ressource  des  jeunes  plants  ,  mais  au  moins  faut-il 
choisir  ceux  qui  ont  les  racines  les  plus  longues ,  les  plus 
saines,  les  plus  vives,  et  ne  pu  les  éconrter  avec  autant  de 
ligidité  qu'on  le  pratique  or£nairemeut.  il  Paul  prendre  soin 
de  ne  les  pas  meurtrir ,  éoorcher  ou  déchirer,  comme  cela 
«  lieH  trop  souvent,  de  les  préserver  du  contact  de  l'air  et 
surtout  de  la  gélée  depuis  le  moment  de  leur  arrachage ,  jn*- 
qu'à  celui  de  leur  plantation. 

Quant  aux  tiges  de  ces  jeunes  plants ,  comme  elles  doivent 
ftre  rabattnesà  ret  déterre ,  et  queJqueloisàpIusieurs reprises, 
il  importe  peu  qu'elles  soient  droites  et  de  belle  venue  ^pourvu 
qu'elles  soient  saines  et  vigoureuses. 

Le  choix  de  l'espèce  d'arbi-e  qui  convient  au  terrein  ayant 
été  Fait,  et  le  sol  ayauL  été  dispose,  on  procède  k  la  plantation. 
Unecharruelégèreà  socle,  sans  coutres  ni  versoirs,  diriaéepar 
des  jalons ,  trace  les  lignËs  longitudinales ,  tandis  que  d'aulres 
coupant  ceUes-cI  à  angles  droits ,  établissent  les  transversales. 
Chaque  point  de  section  marque  la  placeque  doivent  occuper 
les  arbres.  Des  ouvriei-s  y  pratiquent  des  fossettes ,  plus  ou 
moins  profondes ,  suivant  la  nature  du  sol  et  celle  dea  jeunes 
plants.  Viennent  ensuite  les  planleui-s  qui  s' alignant  sur  les 

r riions  de  ligne  existantes,  placent  aux  points  de  sectlou 
racine  des  arbres  et  les  y  enterrent.  Les  distances  aux- 
quelles doivent  être  placés  les  atbres  .varient  suivant  leur 
uature,  celle  du  terrein  qui  leur  est  destiné,  et  le  but  de  (a 
plantation.  Si  on  b  le  projet  de  planter  un  bois-laillis,  et 
que  le  terrein  soit  de  médiocre  quab'lé ,  on  place  les  jeunes 
planta  à  cinq  pieds  de  distance.  Si  au  contraue  le  terrein  est 


riche  et  profond ,  ou  les  écarte  de  six  tneds.  S'il  s'agit  de  faire 

une  plantation  douton  se  propose  délaisser  croître  les  arbres 

I  futaie  ,  on  plante  les  individus  à  cinq  pieds  de  distance. 


Vers  la  dixième  ou  quinzième  année ,  lorsque  les  arbres  com- 
mencent à  se  nuire,  on  en  coupe  un,  entre  deux,  dans  tous  les 
sens  :  les  arbres  se  trouvent  alors  à  dix  pieds  de  dislauce;  vers 
la  vingt- cinquième  ou  irentième ,  on  abat  encore  le»  indivi- 
dus io|erméaiaires:  alors  les  arfares«e  trouvent  etpacéi^  à  viu^t 
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5icda,etibpeaTentexititaraiiiai  jusqu'à  l'époque  delà  coQpe 
e  la  futaie. 

Il  Cât  beaucoup  d'aulres  méthodes  de  planter  In  taillis  et 
fnlaies  qui  sont  pratiquées  dans  diflérenu  paya,  maison  a  cra 
devoir  s'attacher  à  celle  qui  a  paru  la  plus  perfectionnée.  On 
adroîtderegrelterqu'on  fasseaussipeud'iisaged'arbresétran- 
gers  pour  la  plaiilaliou  des  forétB.  Il  en  existe  cependant  plu- 
sieuni  cent  aines  d'espèces  dilïérenlesqui«onfarrirée>enFnince 
an  dernier  degré  de  naturalisation  ,  et  qui  pourroient  être  ent- 
pIoy6e4,avecsuccL's,àrertihserdeslerreiiisquisonlabaiidonnéf 
comme  stériles.  Ou  aura  occasion  de  revenir  sur  cet'objet  im- 
portant. 

On  plante  encore  en  place  les  jeunes  plants  d'arbres  des- 
tinés à  faire  des  haies,  des  palissades,  des  massifs.  L'arrachags 
de  ceux-ci  n'exige  pas  d'être  aunsi  soigné  que  celui  des  jeunes 
plaulidestiuBsà faire  des  futaies:  on  les  choisit  ordinairement  ' 
parmi  des  indiWcIus  de  deux,  de  trois  ou  quatre  ans,  venus 
de  semence.  Ce  sont  des  aubépines ,  des  pruniers  épineux, 
des  ormilles ,  des  charmes ,  des  érables  champèt  rcs ,  des  troènea 
et  autres  arbres  et  arbustes  de  cette  nature.  Ceux  destinés  à 
faire  des  haies  se  plantent  dans  des  rigoles  formées  par  l'en- 
lèvement des  terres  dans  la  profondeur  d'un  fisi-  de  bêche.  On 
cou][ie  le  pivot  au  jeuneplaut,  et  on  le  rabat  de  trois  àsix  pouces 
horsde  terre.  Les  individus  sont  rapprochés  les  uus  des  autres 
depuis  trois  pouces  jusqu'à  cinq,  et  dressés  sur  la  même  ligne. 

Les  plants  propres  à  former  des  palissades  dans  les  jardins, 
•e  plantent  plus  forts  ,  et  on  les  raoat  à  la  hauteur  de  quinze 
âvingt  pouces, m^jne  plus  haut  encore  lorsqu'on  veut  jouir 
plus  promptement ,  que  les  plants  sont  plus  forls  et  le  lerrein 
d'une  bonne  nature.  On  les  plante  auui  en  rigole  par  lignes, 
et  entre  trois  et  sept  pouces  de  distance. 

Les  massifs  d^'  plantations  se  forment  dans  les  jardins  avec 
toute  sorte  d'arbres ,  arbrisseaux  et  arbusles.  La  manière 
dont  en  les  plunle  dans  ce  moment  ;  h  Paris  et  dans  ses  en- 
virons ,  est  vi-niiiient  désastreuse  ,  eu  ce  qu'elle  coûte  beai>- 
coup  ,  ne  produit  qu'une  courte  jouiisance,  et  occasionne 
beaucoup  de  regrets  par  la  suite.  On  entasse  péle-méle  dus 
individus  d'espères  diQËrenles,  mais  de  même  âge,  dont  les 
uns  sont  destinés  à  devenir  de  grands  arbres,  tandis  que  les 
autres  ne  sont  que  des  arbusles.  Tous  sont  placera  une  dis- 
tance qui  est  souvent  moindre  de  quati-e  pieds. 

Les  deux  ou  trois  premières  années  ces  arbres  vivent  bien 
ensemble ,  le  massif  est  garni ,  et  le  coup-d'oeil  est  satisfait ,  mais 
hientdl  les  plus  vigoureux  s'emparent  dil  terrein ,  étouffent  lex 
«QtreSf'la  planlAtton  va  toujoiu-s  en  dépérissant^  el  la  )oatii- 
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nnce  est  perdue.  Pour  faire  dea  plantaliona  de  cette  espèce 
qui  soienl  agréables  et  qui  procurent  de«  jouisBances  durabl», 
il  convient  que  lea  jeunes  plants  destiiiéa  i  derenir  de  grands 
arbres  soient  planléa  à  quinze  ou  vingt  pieds  de  dislance  les 
uns  des  autres,  les  arbrisseaux  à  huit  ou  dix  ,  et  les  arbustes 
àeuviron  ti-ois  pieds;  de  plus,  il  faut  que  les  plusgrands  soient 
jilnc^  dans  l'intérieur  du  massif  et  les  plus  pelils  par  grada~ 
bon  sur  leK  lisières.  Que  pour  garnir  le  terrein^dansla  jeunesse 
delà  planlalion,  on  plante  si  on  veut,  dans  les  intervalles  lea 
plusgrands,  des  touffes  de  lilas,  de  troènes,  ou  d'autres  ar- 
brisseaux qui  ne  craignent  pas  beaucoup  l'ombrage.  La  chose 
est  ailée  et  n'a  pas  an  grand  inconvéuient.  On  en  est  quitte 
pour  lea  perdre  au  bout  de  quelques  années,  pendant  les- 
quelles on  a  joui. 

Lorsqu'on  plante  des  massifs  de  bosquets  d'une  seule  espèco 
d'arbres,  comme  le  jeune  plant  est  du  mêttie  âge,  qu'il  est  dans 
leamêmea  circonstances,  et  quesa  croissance  est  ta  méme,rin- 
convénienl  annoncé  ci-dessus  n'a  pas  lieu,  et  on  peut  planter 
les  sujets  à  peu  de  distance  comme  dix-huit  à  vingt-cinq  pouces. 
Mais  cts  plantations  n'oUrent  aucune  beauté  de  détail ,  et  qui  a 
TU  un  des  arbres  du  massif  les  a  tous  vus.  L'objet  essentiel , celui 
qui  captive  les  regards, la  variété, c'est-à-dire,  l'ame  des  jardins, 
est  perdue  pour  la  jouissance.  Mais  il  est  de  oes  massiis  homo- 
gènes qui  sont  tolérés,  même  dans  les  jardins  de  goût,ce.sont 
ceux  defilinés  à  soutenir  les  terres  des  talus  rapides,  et  à  lea 
couvrir  de  verdure.  On  emploie  à  cet  effet  le  troène  ,rormiIle, 
leitvcielsetautrcs  de  cette  nature.  Les  planta  decesarbriaseaux 
peuvent  être  planlésàais  pouces  dedistanceles  uns  des  autrea, 
et  rabattus  à  un  jiouce  au-desiius  do  la  terre,  étant  tondus 
chaque  année  et  le  plus  près  possiblo  ils  remplissent  parfâï- 
Icmentle  but  ^u'on  se  propose.  On  peut  voir  an  jardin  bota- 
nique de  Fana,  plusieiira  de  ces  massifs,  dont  un  planté  en 
ormillcs  depuis  plus  de  quinie  ans ,  oflre  un  lapb  serré  qui 
recouvre  une  pente  rapide  exposée  an  soleil  le  plus  ardent, 
et  oïl  aucun  gazon  n'avoit  pu  se  conserver. 

Les  jeunes  plants  destines  à  être  pliinlés  en  pépinière,  exi- 
gent un  traitement  un  peu  diBërent  de  celui  qu'on  donne  aux 
autres  planta.  Ne  devant  y  rester  que  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
assez  forts  pour  élre  b-ausp]antés  à  demeure,  on  les  place  en 
ligne  dont  on  forme  des  planches  ou  des  carrés,  suivant  le 
besoin  ou  la  nature  des  arbres. 

Lesplantsdesgrandsarbrespropres  à  former  des  allées, bor- 
der des  routes ,  faire  des  quinconces ,  et  composer  des  massifs 
de  plantations,  peuvent  être  placés  en  ligne,  et  espacés  d« 
là  à  3o  pouces,  suivant  qu'ils  doivent  rester  de  lempa  en 
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pépinière ,  et  (np-tont  en  raison  de  la  place  qrâ  est  nécenurv- 
p:>ur  les  arracher  sans  nuire  aux  racines  des  autres. 

I^s  arbustes  et  arbrisseaux  se  plantent  aussi  par  ligne,  maÏK 
en  planches  d'environ  cinq  pieds  de  largeur ,  sépares  par  dc« 
sentiers  de  quinze  pouces  de  large.  En  raison  de  leur  force  et 
du  temps  que  leurs  jeunes  plants  doivent  rester  en  pépinière  , 
ou  les  espace  dans  les  lignes  depuis  six  jusqu'à  quinze  pouce« 
K's  uns  des  autres. 

On  a  coutume  de  couper  le  pivot  aux  jeunes  plants  dis )>osé» 
à  être  mis  en  pépinière  ,  et  de  leur  taiUer  les  rucines  latérales. 
Celte  prali<jne  est  sans  inconvénient  pour  la  sûreté  et  la  re- 
prise aes  sujets,  lorsqu'elle  est  faite  avec  modération  ,  et  elle  a. 
nitSme  un  bon  effet  pour  la  réussite  des  jeunes  arbres  }ors  de 
leur  transplantation.  Le  pivot  ayant  été  coupé ,  est  remplacé 
par  des  racines  divergentes,  qui  ont  une  tendance  à  s'en- 
foncer en  terre,  mais  qui,  n'ayant  pas  la  force  du  pirot^ 
prennent  une  direclion  difFérenle.  Les  racines  latérales  qui 
ont  été  lailléas ,  se  bifurquent ,  se  ramifient  et  donnent  nais- 
sance k  une  grande  quantité  de  chevelu.  Toutes  cesracines  et 
chevelu  augmentent  les  bouches  nourricières  du  jeune  arbre, 
et  le  font  croître  plus  vigoureusement.  Le  second  avantage 
n'est  pas  moins  important  lorsqu'il  s'agît  de  lever  le  jeune 
arbre  de  la  pépinière ,  pour  le  transplanter  à  sa  destination  ^ 
>e  trouvant  muni  d'un  grand  nombre  de  racines  et  de  che- 
velu ,  il  se  lève  mieux .  et  sa  reprise  est  plus  assurée  <}tie  celle 
d'un  sujet  dont  les  racines  n'aurolent  pas  été  traitées  de  cette 
'manière.  En  généialj  il  ne  faut  pas  couper  la  tête  des  jeune» 
plants  des  grands  arbres  qu'on  pwnte  en  pépinière,  mais  bien 
lit  laisser  dans  toute  sa  longueur  ;  il  convient  seulement  d'ai^ 
rfller  les  branches  latérales  pour  diminuer  la  charge  du  jeune 
arbre ,  et  laisser  moins  de  pi-ise  au  vent. 

Quant  auxL  arbustes ,  arbrisseaux  et  sous  -  arbrisseaux  qui 
n'ont  point  dé  tiges  bien  déterminées;  il  coti vient  deles (ailler 
et  de  rabattre  leurs  tiges  en  proportion  de  la  quantité  àe  leurs 
racines,  et  ^r-lout  de  l'état  dans  lequel  elles  se  trouvent.  Si 
Içs  racines  sont  fraîches  et  abondantes  ,  et  qu'on  plante  en 
^onne  saisoh  ,  on  taille  les  tiges  plus  longues  ;  si  au  con- 
traire lesracidcssontenjietit  nombre,  qu'elles ayent  langui, 
e^  que  la  saison  sojt  avancée  ,  il  confient  de  tailler  très-coiui, 
comme  à  quatre  ,  ii  cinq  pouces  hors  de  terre. 

La  saison  laplusfavorableà  lareprise  des  jeunes  pla'nUdea 
grands  arbres  que  l'on  plante  en  ijejuBÎère  ,  est  la  fin  de  l'«i^ 
toiune  dans  Ifp  terres  légères  el  les  cliiuats  chauds.  Il  çït  plus 
convenable  de  ne  planter  qu'à  la  fin  de  l*hîverdans  les  terres 
fortes, aquatiques ,  et  dansles  pays  septentrionaux.  Cependant 
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«et  êpoa  nés  Tftrimt  Jh  nûon  de  la  nature  des  arbres ,  du  degré 
d'humidité  de»  terreiii»  ,  el  de  plusieurs  autres  ciironsUince* 
localca.  n  est  plua  exact  de  dire  qu'on  peut  planter  ce  genre 
d'arbrea  depuis  l'époque  où  iJs  ont  quitté  leurs  feuilles  jus- 
qu'à celle  où  les  boutons  sont  sur  le  point  de  ae  développer 
el  de  pousser  de  aouvelles  feuilles.  Quant  À  la  qualité  du  ler- 
rein  qui  convient  à  ce  genre  de  plantation ,  ou  ue  peut  la  dé- 
terminer, parce  qu'elle  doit  varier  en  raison  delà  nature  desar- 
bresqu'il  est  deatiné  àrecevoir,  mois  ildoit  être  essentidiement 
meuble ,  perméable  aux  racines,  sans  de  trop  crosses  piem's  , 
el  avoir  au  moins  troïa  ou  quatre  pieds  de  profondeur.  Il  doil 
Ùre  défendu  des  bestiaux  et  sur-tout  du  gibier  ,  qui  peuvent 
occasionner  des  dommages  irréparables  aux  jeunes  arbres. 

Lies  saorageons  d'arbres  fruitiers,  destinés  plus  particuliè- 
rement à  être  greffés  en  bonnes  espèces ,  doivent  être  trailéï 
de  même  ,  excepté  que ,  ne  devant  pas  rester  «i  long-temps  en 
pépinière ,  ils  peuvent  èire  placés  Â  des  distances  plus  rap- 
ides diSirentes  espèces  d'arbres  ayant  déjà  eu  le  pivot 
coupé  lorsqu'on  les  a  arrachés  de  la  planche  du  semis  pour 
£tre  mis  en  pépinière ,  n'ont  plus  besoin  de  subir  d'opération 
aux  racines  lorsqu'on  les  enlève  pour  les  placer  à  demeure, 
ai  ces  arbres  étoient  déplantés  avec  précaution  ,  que  leurs  ra- 
cines fiissent  entières  ,  il  suffiroit  de  rafraîchir  leurs  extré- 
mités ;  mais  la  promptitude  et  la  mal-adresse  avec  lesquelles 
on  les  arrache  souvent,  obligent  k  deux  opérations  également 
nuisibles  à  la  santé  des  arbres  et  à  la  jouissance  des  planteurs. 
La  première  de  ces  opérations  est  d'/tabiller  les  racines  ;  elle 
consiste  i  couper  jusqu'au  viflea  racines  qui  ontété  éclatées, 
déchirées  ou  meurtries  Ion  de  l'arrachaee;  et  comme  on  veut 
de  la  symétrie  partout ,  même  lorsqu'elle  est  nuisible ,  une 
racine  qu'on  avoit  été  forcé  de  rogner  d'un  câté  de  l'Arbre , 
parce  qu'elle  avoit  quelques  vices  qui  en  nécessîl oient  la  sup- 
pression,oblige  de  rogner  les  racines  qui  lui  sont  opposéesà  k 
même  longueur.  Il  en  résulte  que  les  racines,  ainsi  raccourcies 
outr-e  mesure, n'étant  pas  aufl&aammentétendues  pour  solidifier 
l'arbre  à  la  place  qu'il  occupe,elsur-tout  ne  pouvant  suffire  à 
procurer  aux  branches  la  nourriture  qui  leur  est  nécessaire, 
on  est  obligé  de  couper  ces  dernières.  Celle  seconde  opération, 
suite  indispensable  de  la  première ,  n'est  pas  moins  désas- 
treuse ;  on  coupe  les  branches  en  proportion  de  ce  que  l'ont 
été  les  racines ,  et  quelquefois  même  on  n'en  laisse  aucune. 
Ce  n'est  pas  tout,  non  content  de  supprimer  les  branches, on 
t'oupe  souvent  même  la  tête  des  arbres.  Ce  principe  vicieux 
«st  n  géaéraleraeat  reçu  chfti  un  grand  nombre  de  cultiva- 
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teun,qn'ile$tpaMé  en  proverbe  que»  unJardinUr  platUoit 
toripère ,  ilfmtdroU  qi^U  lui  coupât  la  télé  et  les  pieds.  (je« 
résultats,  quoique  diS'érens  ,  n'en  «ont  {)as  moins  nuisibles 
aux  véeélaux  qui  sont  soumis  à  cette  cruelle  opératioa.  Vu 
arbre  dont  ou  a  écourlé  les  racines  el  ooupé  la  tête  ,  pousse 
arec  pins  de  vigueur  les  premièresannée3desaplatitation,que 
ceux  plantés  avec  leur  léte ,  mais  U  en  résulte  presque  toujours 
une  maladie  qui  abrège  la  durée  de  sa  vie,  diminue  la  valeur 
de  son  bois,  et  dénature  son  port.  Cette  maladie  est  ce  qu'on 
tiomme ordinairement  la  ^ufj«r<,eiipèce  de  carie  qui  décom- 
pose le  cœur  du  bois.  Elle  estoccadonaée  par  l'inEltration  des 
eaux  pluviales  à  travers  les  gerçures  qui  se  forment  imman- 
quablement sur  la  plaie  que  laisse  U  coupnre  de  la  t^te  de 
I  arbre.  Cet  eaUx  ,  non  élaborées  par  les  vaisseaux  séTeux, 
s'introduisent  dans  la  moeUe  de  l'arbre, et  la  corrompent.  La 
moelle  viciée  corrode  les  couchesligneusesquil'enviroiinent, 
et  par  succession  de  temps  ,  tout  l'intérieur  d'un  arbre  se 

Eurrit.  Cette  maladie  fait  des  progrès  bien  jJua  rapides  sur 
arbres  qn'on  élète  périodiquement ,  tels  que  lea  ormes,  lea 
frênes ,  les  chênes  ,  les  meuners,  et  suivlout  les  saules.  Elle 


n'en  existe  pas  moins  dans  les  arbres  qui  n'ont  été  élétéa 
qu'une  seule  fois,  à  moins  qu'ils  n'aient  été  pla  niés  Irès^eunes. 
PoU[\remédieràcet  inconvénient  très-grave,  el  que  les  par- 
tisans de  cette  manière  de  planter  ne  peuvent  pas  se  dissi- 
muler, ils  ont  la  précaution  de  tailler  la  plaie  en  biseau, 
c'eat-à-dire  de  la  rendre  presque  perpendiculaire  à  l'Iiorizon, 
ou  du  moins  de  lui  faire  d^rire  un  angle  de  soixanteà  soi- 
xanle-dix  degrés.  De  plus ,  ils  orientent  cette  plaie  du  côté  da 
nord  pour  qu'elle  soit  moinsexposée  au  soleil;  et  enfin  il  en  est 
d'autres  qui  couvrent  cette  phàe  d'onguent  de  Saint-Fiacre ,  ou 
d'une  composition  decire  et  depoix,Bpplée  efn/t/iUrei/e/#^. 
For^th,  Que  de  soins  on  se  donne  pour  couvrir  une  mauvaise 
opéralion.etsouventsansoblenirla  réussite  qu'ondésire!  Pour- 

3uoi  ne  pas  employer  un  moyen  plus  simple  et  plus  natnrel ,  et 
ont  lesexpériences  ont  donné  les  résultats  les  plus  salisfaisans? 
Tous  les  arbres  plantés  dans  le  jardin  du  Miûéum  d'hûtoire 
ualurelli;  àe  Paiis  depuis  trente  ans,  au  nombre  de  vingt-cinq 
milliers  d'individus,  et  déplus  de  trois  cents  espèces  ou  variété* 
diîl'érentes,  tant  indigènes  qu'étrangèi'es,  l'ont  été  avec  leurs 
télés  el  la  plus  grande  quantité  de  racines  possible.  Le  procédé 
qu'on  a  employé  est  très-simple  et  fondé  sur  les  principes  de 
la  physique.  D  aboi-d  le  déplantage  des  arbres  dans  les  pépi- 
pinièi'ea  a  été  soigné  ;  loa  racines  ont  été  enlevées  avec  pt^au- 
tion ,  pour  qu'elles  ne  fussent  pas  éclatées ,  déchirées  et  meur- 
tides.  Un  les  a  obtenues  dans  leur  plus  grande  longueur  ;  leur 
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tmnsport  a  suivi  rarraclieinent ,  et  a  été  faîl  avec  les  pi-é- 
cauliona  requises  pour  éviter  l'inconvénient  de  les  entasser 
dans  les  voitures  qui  les  apportoicDl,  et  de  froisser  ou  d'écla- 
ter leurs  racines.  Arrivés  a  leur  destination ,  ils  ont  été  plantés 
après  une  légère  taille  de  l'exIréiDité  des  racines  cassées  ;  tout 
le  chevelu  vif  qui  y  étoît  implanté  a  été  conservé,  ou  sim- 
plenient  rafraîchi  par  son  extrénrité.  La  léle  des  arbres  a  été 
religieusement  conservée,  et  on  s'est  permis  seulement  de  tail- 
ler les  branches  latérales  pour  décharger  les  racines  d'un  en- 
tretien de  sève  qu'elles  eussent  eu  de  la  difficulté  à  fournir,  et 
pour  empêcher  les  vents  d'avoir  trop  de  prise  sur  elles.  Les 
Irons  et  souvent  les  tranchées  destines  à  les  recevoir,  avoient 
été  ouverts  long-temps  d' avance  j  afin  que  les  terres,  exposées 
à  l'air ,  à  la  pluie  et  au  soleil  ,  fussent  élaborées  convenable- 
ment. Enfin ,  lors  de  la  plantation ,  les  racines  ont  été  mises 
dans  leur  position  naturelle ,  recouvertes  de  terre  meuble, 
garnies  avec  soin  pour  ne  laisser  ancun  vide  entHeUes  ,  en- 
suite plombées  pour  les  bien  assujétir,  et  enfin  arrosées  sui- 
vant le  besoin.  C'est  ainsi  qu'ont  été  plantés  les  arbres  des 
grandes  allées  du  nouveau  lerrein  de  ce  jardin.  Quoique  ces 
arbres  eussent  alors  des  tiges  de  six  à  huit  pouces  de  diamètre 
SOT  une  hauteur  de  plus  de  dix-huit  pieds  ,  il  n'en  est  pas 
moit  un  seul,  et  ils  sont ,  après  quinze  ans  de  plantation ,  de 
la  plus  belle  venue  et  de  la  plus  grande  vigueur.  Ce  pi'océdé 
•ans  doute  est  plus  dispendieux  que  celui  qu'on  empiqie  ordi- 
nairement ;  il  ofTre  une  augmentation  de  dépense  pour  l'ai^ 
rachage ,  le  transport ,  et  sur-tout  pour  la  confection  de  tran- 
chées  longitudinales  au  lieu  de  trous.  Mais  si  on  fiiit  attention 
d'une  part  à  la  grande  quantité  d'arbres  qu'on  est  obligé  de 
remplacer  les  trois  ou  quatre  premières  années  qui  suivent  la 
plantation  faite  par  le  procédé  ordinaire,  il  se  trouvera  en 
résultat  qu'il  est  plus  cher  que  l'autre;  et  d'une  autre  part , 
quelle  perte  ne  fait- il  pas  éprouver  pour  la  jouissance  et  le  re- 
lard du  produit!  Ainsi  tout  considâré,il  y  a  profit  et  agrément 
de  planter  chèrement  ;  perte  et  dégoàt  a  planter  à  bon 
marché. 

Les  arbres  d'alignement  se  plantent  depuis  dix  jusqu'à 
(rente  pieds  de  distance  les  uns  des  autres  suivant  leur  na- 
ture. IJes  plus  grands  ,  ou  ceux  qui  croissent  de  soixante  à 
cent-vingt  pieds  de  haut ,  peuvent  être  plantés  à  trente  pieds; 
les  moyens  arbras  dont  la  croissance  est  de  trente  à  soixanla 

Sieds,  ont  besoin  d'être  distansentr'euxdd  vingt  pieds;  enfin 
!s  petits  arbres  qui  s'élèvent  de  quinze  à  trente  pieds ,  fleu- 
rent être  plantés  à  dix  pieds. 
On  sent  très-bieo,  samt  qu'il  soît  besoin  de  le  din ,  que  li 
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nature  dû  terrein  et  celle  des  «rbrei  doivent  apporter  (tet 
ditfercncei  daiiK  ces  dimensions ,  et  qu'ellen  ne  doivent  servir 
que  de  bases  approximatives.  Quant  à  la  qualité  du  terrein 
qui  convient  aux  arbres  d'alignement ,  elle  doit  étr4  auMt 
variée  que  la  faculté  qu'ont  ces  mêmes  arbres  décroître  et  d'af' 
fectionner  certains  terreins  de  préférence  aux  autres.  Cepen* 
donton  peut  diviser  les  arbres  en  trois  grandes  cIaMea:oeiix  dA 
moataenés,  ceux  deplatnes  et  ceux  de  marais.  Vcàlà  des  indi- 
cesqnimdiquenlla  localité  quileuresllapluscon^nable:re]f 
pénence  et  l'observatioii  apprennent  le  reste.  S'il  est  néces- 
saire à  la  réussite  des  jeunes  plants  d'être  plantés  avant 
l'hiver  dans  les  terreins  secs  et  sous  an  climat  chaud,  c'ert 
aui^tont  pour  les  arbres  d'alignement  que  cette  précaution 
est  indispensable  :  it  n'y  a  queles  cas  d'infiltration  des  eaux , 
ou  de  submersion  dans  un  terrain ,  qui  puisse  le  rendre  nui-^ 
•ible  dans  les  pays  septentrionaux. 

Oaappellearore«l  ri^«  dans  les  pépinières,  tes  arbres  frm* 
tiers  qui  ont  été  gre£fés  depuis  cinq  pieds  jusqu'à  huilau^desoua 
du  niveau  de  la  terre.  Ces  arbres  sont  destines  soit  k  aarnir  les 
parties  supérieures  des  espaliers  élevés,  soit  à  former  des  pleina 
Tents ,  ou  à  composer  des  versers.  La  taille  des  racines  de  ces 
arbres,quiontâéétiivés  en  pépinière,  doit  être  la  mémequa 
celle  quon  pratique  pour  des  arbres  d'alignement.  ;  même 

Srécautioti  dans  l'arrachage ,  dans  les  soins  qu'on  doit  pren- 
re  de  conserver  toutes  les  racines  saines,  et  le  chevelu  vi^ 
vant.  Mais  comme  ces  arbres  sont  destinés  à  former  des  esptt^ 
liers ,  il  convient  de  rabattre  les  greSês  quelques  pouces 
au-dessus  du  sujet ,  à  l'eflFet  de  déterminer  la  croissance  de 
bourgeons  latéraux  qui  puissent  être  palissades.  Quant  k  U 
plantation  de  ces  arbres ,  elle  n'a  rien  de  particulier.  Ou  ob» 
•ervera  seulement  que ,  si  le  terrein  est  de  mauvaise  nature , 
au  lieu  de  se  contenter  de  faire  des  trous  pour  les  recevoir ,  il 
est  plus  sâr  da  faire  des  tranchées  dans  toute  la  longueur  dee 
espaliers  lorsqu'il  est  question  de  les  planter  en  entier ,  d'en 
extraire  les  mauvaises  terres,  et  de  les  remplacer  pard'autrw 
de  meilleure  qualité.  Les  soins  de  la  plantation ,  l'époque  I» 

Elus  convenable  à  leur  réussite ,  sont  les  mêmes  que  peuE 
s  autres  espèces  d'arbres. 

Les  pépiniéristes  donnent  le  nom  d'arbres  (U  demi-tin  k 
des  arbres  fruitiers  greffés  à  environ  trois  pieds  et  demi  de 
terre.  Ils  sont  destinés  h  garnir  le  milieu  des  espaliers  qui  ont 
plus  de  dix  pieds  d'élévation.  On  en  forme  aussi  des  buisson* 
sur  tel  bordures  des  quarrés  potagers.  Ces  arbres  se  plantent 
Je  longdesespalicrs,  entre  les  arbres  à  lige,  et  àla  distance  ds 
huit  à  douce  pieds ,  suivantles  espèces  et  ta  qualité  du  terrain. 
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On  In  rabat  à  denx  od  trots  poncea  aa^ileMtu  de  h  greffe , 
pour  leur  faire  poiuacr  des  branches  latérales  qui  puÎMent 
^tre  paUsaéea  le  long  des  murs.  On  abandonne  l'usage  od  on 
étoit  ci-devant ,  de  planter  des  demi-Higes  entre  les  arbres  i, 
tige  poar  former  dea  espalien  ;  on  a  reconnn  qu'étant  oblisé 
de  tailler  ceux-ci  trè«-coarta ,  ponr  les  circonscrire  dan*  la 
faaulenrdn  mur,  ilan'emportoienl  en  gourmands,  et  ne  pro- 
duisoienl  qne1rè»-pea  de  fruits.  On  a  relevé  tes  ligea  en  plein 
veol  ou  dans  lea  vergers,  et  on  ne  ctimpose  plus  les  espalier* 
que  de  denoi-ti^es  et  de  nains.  La  taille  des  racines  et  les  soin) 
de  leur  phatation  sont  les  mêmes  que  pourlea  autres  arbres. 

On  nomme  arbre»  mUnt  ceux  qui  ont  été  gee£fês  à  ras  do 
tnrre  SOT  de*  sauTageona  d'espèce  particulière  qui  ne  per- 
mettent pas  aux  grëffea  de  s  élever  pliu  haut  que  des  sous- 
arfcrisoeaiti;  Lea  arbres  naios  sont  employés  dans  les  jardins 
à  garnir  la  bas«  dea  espaliers ,  k  &ire  des  éventails  et  des  bui»- 
xHia.  On  jdonlAcasarbrtfsdela  même  manièreque  les  autres; 
il  n'y  a  que  leur  e^wce^nent  qui  soit  différent  Lorsqu'on  en 
forme  des  esp^iers,  on  les  place  entre  les  demi-tiges,  à  la 
distance  de  cinq  à  dix  jpieds  ,  suivant  leur  nature  plus  ou 
moins  vigonrenae.  Destmés  i  former  des  éventails  ou  de« 
contr'eapaljers,  on  les  rapproche  un  peu  davantage.  Si  on  en 
&it  dea  buissons ,  ils  peuvent  être  espacés  A  quatre  pieds  lea 
nns  des  autres.  £a  1m  plantant  on  leur  coupe  la  tète  à  deux 
on  trois  ponces  BO-dessus  de  la  greffe  pour  leur  &ire  pooiser 
de  jeunes  branches  qu'on  dirige  dans  le  sens  convenable  i, 
aes  projets. 

La  plantation  des  arim  riilnenx  offre  des  différences  re> 
marqnableset  qui  méritent  aftendon. 

D  abord  tonte  taille ,  de  quelque  espèce  qu'elle  toit,  est  nnt- 
■îble  et  doit  Atre  soigneusement  évitée  ;  il  ne  &ut  couper  ni 
raanos ,  ni  branches  ,  et  respecter  sur-tout  les  tdtes  de  cea 
arbres.  Le  moment  de  leur  plantation  n'est  pas  le  m^me  que 
celui  des  autres  arbres;  ces  dernier» se  plantent  pendant  l'hi- 
ver,  lorsque  la  sève  est^en  repos  et  qu'ils  sont  dans  l'inaction'; 
ceux-ci  an  contraire  ont  besoin  d'être  en  commencement  de 
T^tation  pour  être  transplantés  arec  succéa. 

On  plante  les  arbres  résineux  à  deux  époques  différentes  de 
l'année  ;  lors  de  la  sève  d'antomne ,  et  â  celle  du  printemps. 
L'époque  la  plus  favorable  est  celle  où  ils  ont  déjà  développé 
leurs  bourgeons  d'environ  un  ponctf-^  long  ;  on  les  lève  en 
motte  autant  qu'il  est  possible  ,  et  li  le  lieu  de  la  plantation 
esttioigné  de  plus  d'un  four  de  chemin  de  la  pépmière ,  on 
les  plante  dans  des  mannequins  avec  lesquels  on  les  met  en 
terre  à  la  place  qui  leur  est  destinée. 
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Jl  coprient  de  les  lever  de  la  pépinière  «toc  tout»  Isnn 
racines  ,  et  s'il  en  est  gui  ne  soient  ptu  garnies  de  terre ,  an  lien 
de  les  coiqier  il  faut  les  conserver  soùoeuseiomt,  et  les 
étendre  en  les  plantant  dans  la  position  ou  ellos  étinent 
.  Il  ne  faut  pas  que  les  arbres  que  l'on  transplan  te  soient  trop 
âgés  on  trop  forts  ;  leur  réussite  n'est  bien  assurée  que  lorsqu'ils 
li.«Dt  pas  passé  leur  cinquiàme  année  ,  et  qu'ils  n'exoèdeot  ]Ma 
dixpiedsde  haut.  Dès  qu'ils  sont  jdantés  k  demcnue,  il  est  utile 
d'assujeUir  leurs  liges  a  de  forts  tuteurs  qui  les  etnp4chent 
d'être  ébranlés  par  les  vents;  sans  nette  précaution  on  en  per- 
drait beaucoup  ,  parce  que  les  mouTemens  qa'occaiioiinenl 
les  vents  j  font  rompre  les  aiguille*  que  poussent  les  racines  , 
et  «elle  rupture  répétée  à  diBeruates  reprises ,  lait  périr  IiA 
arbres. 

On  plante  ausù  les  arbres  résineux  à  racines  nues  et  aaos 
molte,maisc'estquandilssoat  très-jeunes,  en  aotlant  du  se- 
mis pour  Être  placés  en  pépinière  ;  dans  ce  cas  il  eot  indis- 
pensable de  conserver  leurs  racines  dans  toute  leur  longueur , 
Se  les  abriter  soigneusement  du  contact  de  l'air  :  on  les  enve- 
loppe ordinairement  dans  de  la  mousse  fraîche ,  qui  rem}dit 
parfaitement  cet  objet.  Si  on  laissoit  ces  racines  à  l'air ,  l'hu- 
midité qu'elles  renferment  seroit  bienlAt  absorbée ,  et  elle* 
deviendroient  sèches  el  caasantes.  La  difficulté  qu'ont  ce» 
arbres  k  reprendre  tors  de  leur  trans|dantalion ,  qu'on  vouloit 
toujours  asnmilerà  celle  des  «rbres  qui-se  dépouillent  de 
leurs  feuiUes ,  et  qu'on  exécutoitdans  le  mtote  temps ,  avoit 
fait  imaginer  le  moyen  de  les  planter  dans  des  pots, et  de  con-r 
tourner  le  pivot,  qm  est  généralement  a*es  loiw  ,  pour  ne 
pas  le  couper.  Les  vases  étoieut  easuil«  enteirés  dans  une 
plate-bande  à  l'exposition  du  nprd  ,  et  on  les  chaugeoit  k 
mesure  que  l'arbre  devenoil  plus  fort.  Ce  procédé  est  encore 
employé  pour  les  espèces  rares  et  délicates ,  et  il  mérite  d'étrv 
auivi ,  remplissant  complètement  son  objet. 

Lorsqu'on  fait  voyagej  des  arbr«s  verts  à  une  grande  dis- 
tance, qu'ils  sont  de  quatre  à  cinq  pieds  de  haut,  etqu'îLs^roit 
trop  dispendieux  de  les  faire  venir  en  motte  ,  on  emploie  un 
moyen  peu  connu  et  qui  réussit  parfailemenL  Ayant  d'ar- 
racher les  arbres  de  la  pepinière.on  prépare,  dans  un  baquet, 
un  méknge  de  len-e  limoneuse ,  de  bouse  dfl  vache,  et  d'eau  , 
formant  une  bouiUie  ni  trop  liquide  ni  trop  épaisse.  A  fur  et 
mesure  qu'on  arrache  les  arbres,  on  trempe  leurs  racines  jus- 
qn'au  ci»let  dans  le  mélange  ;  on  les  laisse  ftseuyer  un  peu  a 
Tair  pour  qne  l'amalgame  se  colle  bien  sur  les  racines ,  après 
muà  on  les  trempe  une  seconde  fois  dans  le  même'  mélange  : 
on  les  laisse  ressuyer  encore  el  on  Lremiie  de  nouveau.  Au 
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raann  de  ces  trCHs  immenioDs  succeiaivei ,  il  s'établit  sur  les 
racines  et  le  chevelu  même,  une  croûte  d'amalgame  épaùse 
qOi  les  préserve  du  contact  de  l'air ,  les  tient  fraicnet  et  en  bon 
état.  Liors  de  la  plantation  de  ces  arbres  en  place  ,  la  composi- 
tion se  délayant  par  la  fraîcheur  delà  terre,  fournit  aux  jeu- 
nes racines  un  humua  végétatif,  qni  ne  contribue  paa  peu  à 
leur  reprise  et  à  leur  vigueur. Treiw!  pins  manlimes ,  préparés 
de  cette  manière ,  et  qui  ont  éEé  onze  jours  en  roule  ,  ont  été 
plantés  sur  la  butte  du  jardin  du  Muséum,  où  ils  sont,  depuis 
quinze  ans  ,  encore  pleins  de  vigueur. 

On  doit  employer  ce  moyen  pour  beaucoup  d'arbres  déli- 
cats d'une  reprise  difficile  ;  il  ne  peut  être  qu'efficace, 

La  dislance  à  laquelle  on  plante  ces  arbres,  ainsi  que  la 
■  natnre  de  terrein  ,  rexposilion  et  la  situation  q  ui  lenr  con- 
vient ,  varie  suivant  lei  différentes  espèces.  Il  en  est  qui 
aiment  les  terreins  argileux  et  aquatiques  ;  d'aulres  qui  pré~ 
f^Qt  les  Bob  sablonneux  et  secs  ;  quelques  autres  qui  vivent 
sur  les  hantes  montagnes  ,  et  d'autres,  dans  les  marais  fan- 
geux. Leur  taiUe  varie  aussi  depuis  celle  de  l'arbuste  jusqu'au 
plus  grand  arbre. 
On  trouvera  aux  mois  Pik  ,  Sapin  >  Genéviuer  ,  Tuya  / 

t(.c les  renseignemens  nécessaires  tmr  leur  nature.  Dans 

les  cultures  en  grand,  il  est  plus  avantageux ,  sous  tous  les 
rapports,  de  semer  ces  arbres  résineux  que  de  les  planter. 
f^ov'z  aux  mots  Fin  et  Safin. 

Les  arbres  qui  conservent  leurs  feuilles  toute  l'année  sans 
être  résineux,  tels  que  les  Houx,  les  Lauriers,  certains 
Frunikkb,  les  Phyli-irea,  les  Alatkhnks,  &c. 
^Vbjrea  ces  mots)  ,  sont  aussi  d'une  reprise  difficile  à  la  trans- 
plantation. C'est  pour  cette  raison  qu'où  les  cultive  presque 
tous  dans  des  pot» ,  et  qu'on  plante  leurs  racines  avec  U  motta 
de  terre  qui  les  environne.  Lorsque  ces  arbres  ont  été  ainsi 
âevés,  on  peut  les  planter  pendant  toute  l'année  hors  le 
temps  des  gelées.  S'ils  ont  été  élevés  en  pleine  terre ,  il  con- 
vient de  les  lever  en  bonne  motte  ,  de  les  planter  dans  des 
mannequins,  et  de  les  faire  reprendre  À  une  position  ombra— 
ffée.  Après  qu'ils  ont  donné  des  signes  non  équivoques  de 
leur  reprise  ,  on  les  plante  définitivement  k  leur  destmation. 
La  saison  la  plusfâvorable  à  la  plantation, en  mannequin ,  des 
arbres  verts ,  est  le  milieu  du  printemps ,  époque-à  laquelle  ib 
commencent  à  entrer  e;i  sÈve.  Si  on  les  déplante  avant  et 
«près  cette  époque,  les  jeunes  arbres  languissent  pendant 
long-temps  ,  et  il  en  périt  souvent  un  grand  nombre.  Mchiis 
OD  coupe  de  racines  et  de  branches  de  ces  arbres,  et  mieux 
wU  est.  11  cal  encore  utile  k  la  réussite  de  ces  arbres ,  de  ne 
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|iaa  lea  planter  trop  vieax,  parce  qu'«  un  Âge  avancé ,  iia  WÈt 
r^prenneat que  difficilement.  On  choisît  ordiuairemeitt.âet; 
sujets  vigoureux  de  six  à  huit  ans,  qui  oQt  quatre  à  six  p^a 
de  haut, et  dont  la  lige  ne  dépasse. pas  le  uiunètre  de  Inoif 
pouces  à  sa  hase.  C^>eadant ,  celle  règle  n'est  pas  sans  excepr- 
lion.  Il  est  des  arbres ,  tels  que  le  houx  ,  ^qui  ne  reprennent 
îamûs  mieux  que  lorsqu'ils  sont  de  la  grosseur  du  bas  de  la 
^ainhe,,  inais  cda  est  très-rare.  Ënlui ,  ù  t«L  des  arbres  yerls  , 
qui ,  malgré  tous  les  soins  de  la  transplaiiUtion  ,  ne  repren- 
nent que  difllcilemenl  ;  comme  par  exemple,  un  seul  sur  dix. 
Ce  sont  les  chênes  veru,  léige^J^ermès,  eJ.aglandBdoux.nest 

Krélërable  de  semerlesjraines.de  ces  diverses  espèces,  dans 
I  Ijeu  où  il:i  doivent  rester  toujours.  Pour  plus  de  iiùrelé  .de  la, 
plàtitalion,  on  pourroït  slratiSerlesgiaines,  et  ne  planterons 
celles  doiit  la  germination  est  bien  développée. 

Empoter  ou  atcaiêter  un  arbi-e ,  c'est  le  déplanter  d'un 
lieu  pour  le  mettra  d^s  un  pot  ou  dans  une  caisse.  L<es 
etnpotages  et  lés  encaissages  ont  iieu  jiour  tesvégé^ux  des 

5 ays  chauds  qu'on  est  obligé  de  rentrer  dans  l'orongetie .oa 
ans  la  sec'ri;  tous  les  hivera.  11  faut  avoir  soî|i  de  meltre  sur  .le 
trou,oules,trous,qHi>H)nlau  fond  des  psU,  el  sur  la  IptaUté 
VJu  loitd  des  caisses  des  morceaux  de  pots  cassés,  dejcpquîU^ 
va  de  plairas  pour  faciliter  récoujement  de  la.sarabondancQ 
des  eaux  nécessaires  aux  arroseniens.  Il  faut  chai)ger,depot* 
louB  les  jeiines  arbres  qui  ont  acquis  une  croisNince  dispro-r 
porltonnée  à  la  quantité  de  terre  qui  leKenlourej  et  enmâm* 
lemjM  dégarnir  ieursracinesd'uncparliedccette.lerre  pour  ett 
Illettré  delà  nouvelle améUprée par  un  repos  (Tau  mouis.une 
knnSe.  Un  arbre  qui  est  trop  à  l'étroit  dans  un  pot  d'un  fied 
de  (Itiunètrc  n  non  ouverture  ,  doit  être  placé  dans  une  caisse, 
layunl  l'attention  de  tenir  la  terre  toujours  un  pQu.plus  élevéo 
que  les  bords  de  la  caisse  ,  îi  raisçn  deruri-oseuiei;!  qiua  lieiL 
Onpeut  trailerlesai'breseu  caissesjCommelesarfar^enpots, 
lani  qu'ils  ne  wnt  pas  encore  Irès-forls;  mais  parvenus  à  mie 
certiu ne  grosseur,  celle  opération  devient  très-dlBicile:  on  ^ 
icohleiilé  de  renoiiveller  une  partie  de  la  terre  de  la  caisse.; 
pour  cela ,  on  enlève  avec  une  houlette,  la  te^re  des  câlé^^  de  la 
caisse ,  le  plus  bas  qu'il  est  possible ,  et  on  la  i-emplace  par  une 
terre  neuve  et  préparée,  qu'on  recouvre  par  un  lil  de.fîimier 
de  vache  ou  de  moulon.  (Foyez  au  mol  Ohancer.)  ^n  on 
se  change  plus  la  caisse  que  lorsqu'elle  tombe  en  pourriture^ 
Jfa  la  greffm  dea  arbm. 
Lie  but  de  la  grelTe ,  est  de .  conserver  et  multiplier  les  va- 
riâmes et  les  races  Jcsv^étaax  ligneux  qni  se  propagent  moiuc 
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(tArtmcnt  ou  pliu  lenlemenf  par  la  vnie  dea  «emences ,  d'eti)- 
Mbr  leurs  fleurs ,  de  bonifier  leurs  Iriiib  et  hâter  leur  matu- 
vité ,  et  par-là ,  d'augmenter  le  profit  et  la  joaimtDce  du  oui'- 


On  ne  connoil  poiot  l'invenlenr  de  ce  mode  de  mnltîplica- 
^oD  j  atUH  étonnant  aux  yeux  des  scnitateuii  de  la  nature 
qu'utile  blliuuianilé;  Il  méritèrent  dea  temples  et  des  statues. 
H  ne  parait  ptu  que  les  Vhnea ,  les  Egyptiens  et  les  Grecs 
aient  cenflucet  arh  Le  premier  auteur  ancien  qui  en  aitparlé, 
«si  Virgile,  qui  a  chanté  la  greffe  en  fente  et  ceHe  en  écusBon. 

lia  théorie  de  l'exécution  de  la  grefie,  consisteà  appliquer 
et  faire  coïncider  exactement  les  ecorces  des  greflès  avec  les 
sujets  ;  à  choisir  les  époques  les  plus  a^'iuiln^cusea  des  mouve^ 
Kien»dela.sèye  ;à  ne  grefferTna  supTàutreque  des  varié  iéa 
delà  même  espèce  j  desespèceadu  même-genre,  ou  deseenres 
de  même  &miUe  ,"i  observer  l'anatogie  des  v^élaux  dan»  la- 
nouvementde  Isur  aève  ,  dans  la  permanente  on  la  caducité 
#e  Ikum  ieuiUes  ,  et  dans  les  qualités  de  leurs  «urs  propres  ;  à 
mettre  de  la  célérité  dons-  l'opération  et  de  la  justesse  dans 
l'union  des  parties.- 

-  lifls>épsqnes  auxqudleton  doit'grel^r,  sont.-Tasève  nron^ 
tante  ,  pour  les  grenàa  en  fente ,  en  couronne ,  par  jiixtaiio- 
sîtion  et  pour  les  écussonsà  oeil  poussant;  la  sève  au  milieu  ds 
•on  coure  pour  quelques  arbres  résineux  ;  et  la  sève  descen- 
dante'poim  les. ^enae»  sujets  tràs-ftbondaoBensiveet-greâM 
en  oeil  dormant. 

-  :OncËstingua  quatre  sortes  de  greffes, savoir:'paramirafA«, 
tnfinte,  ■otccpuelapoaition ,  en  ioiuMm,  lesqueÛes-M'aiviseiil 
eV»e  ■nbdrvisenten  pliuîeurs  autres. 

LjagEeSapap(i^;gn>«Aese  tait  surtFonc  et  sur  branches.  L» 
premieredetFoi»  manières:  i''.En  réunissant  les  deux  tronc» 
par  uti  point  de  contact  et  conservant  i  chacun  sa  téCe  ja".  et* 
eoupant  la  iMe  du  sauvageon  pour'l»remfdacer  par  celle  de 
Varbre  utile  r  V.  un  arbr«  ou  {^sieurs  étayant  nne  léte  d'arbr* 
utile  >  dont  le  tronc  est  vidèet  menace  mine, 

-  '  Lia  greffe  par  apprûflte  lur  branche»  se  fait  db"  cinq  ma-t 
nièreei:  i".  Deux  arbres  étâtés  greflëa  par  une  de  leurs  bran- 
ches latérales  ,-3°.  plusieurs  branches  db  dilférenB  arbrisseaim 
r4>mpotanl une  haie,  greil'és sur  plusieurs-points;  ^.  bronohe»- 
«l'un  franc- planté  «n  terre  et  greffé  par  son  extrémité  supé- 
rieure sur  nnsaum>geon;4^.plu«enrs  jeunes  plant»  dont  las 
tiges  xéuriies  dans  un  cylindte  sa  wnâent  ensemble  et  ne  for- 
ment pdiusqu'iin  trrnic;  5°.  qna^  quartiers»  de  quatre  espèces 
d'arWea  dtfférens'réunisen  un  seul  tronc,  et  ne  devant  poouef 
■gie  par  r«nLda  l'wUiéioilé  du  twm^eon^ 
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Îja  greOe  en  finie  se  fait  daus  le  cœur  du  bots  ou  eh  cou- 
ronne. Dans  le  premier  cas  elle  est  dite  en  poupée,  lotaque 
le  jeunctronâjOu  lesf^rosses  branches  fendues, parlant  deux 
crefTcK  de  bourgeons  d'arbrea  francs ,  et  elle  est  dite  an  croix  , 
rorsquelËJeune[roac,ouleHgroBaesbraiiches,sonl  fendues  en 
quatre  parties ,  et  portent  quatre  grelies  d'arbrev  francs.  DanA 
le  second  cas  ,  elle  se  subdivise  en  quatre  sortes  :  i".  A  cinq 
bourgeon» ,  lorsque  les  grelies  sont  placées  entre  le  bois  et  1  c— 
corce  sans  fendrele  coeur  du  bois;  sT.  à  »ix bourgaont  ,ionq\M 
les  grelTcs  sont  placées  entre  lé  bois  et  l'écorce  sans  fenâte  la 
premier,  mais  en  incisant  la  seconde;  3°.  à  i'anglaùe^  lonqu'on 
place  sur  un  jeune  sujet  un  rameau  d'^ale  grosseur  ,  et  lor»> 
qu'où  les  assujettit  au  moyeu  d'une  double  eniaiUe  ;  4'.  à  otâO' 
ger,  lorsqu'on  remplace  la  tige  d'un  oraNger  de  deux  k  tr6Î> 
,  ans ,  par  un  rameau  du  même  arbre  fleurissant 

On  compte  cinq  espèces  de  greffes  par  justapoeitiaa  : 

1°.  £n  anneau,  dans  laquelle  on  eiuève  OU  anneau  cortical 
d'une  tige  de  sauvageon  ,  et  on  le  remplace  par  un  ■nn'"*^ 
d'arbre  franc  portant  un  ou  deux  boutons  à  boia. 

a".  Kn  Jîiitp ,  qui  consiste  à  enlever  sur  on  nuMgeon  un 
cylindre  d'écorcu  de  sa  iigu  ûu^^iérieure ,  et  le  remf^cer  par 
im  cylindre  de  pareille  dimenauHiet  muni  de  pluneorsyenK 
d'arbres  francs. 

5°.  'E.a  cheville,  dans  laquelle  on  fait  un  trou  danslnoorpe 
du  bois  d'un  sauvageon ,  et  on  le  remplit  par  ua  .bourgeon 
taillé  en  forme  de  cbevUle,  tiré  d'un  arbre  franc     - 

4°.  £n  «/Mi/u^,  qui  cpnnsle  à  faire  une  enluUe  <Uù  le  oorpa 
du  bois  d'un  sauvageon,  d'un  demi-pouce  daproiipndaur,*! 
le  remplir  par  un  bourgeon  ri'nrbre  Iranc ,  taillé  en  spatule.  ' 

5°.  Tar  inoculation,  c'est-à-dire,  en  eni^aotua boulon  à 
fleur  d'unebrwiche  pour  la  pdrtersuruneaulreduuiémeftrlwe. 

X/ft  greffe  en  icuaaon  se  fait  aussi  de  cinq  manières.  On  dît 
qu'elle  est  à  ail  aanti  boia  ,  lorsque  l'écuseon  ert  dén»é  de  U 
petite  portion  d'aubier  avec  laquelle  on  ia  lève  ordinaire- 
ment ;  à  ceil  boini ,  lorsqu'il  y  a  une  petite  couche  d'aubier 
OonaervÂe  sous  l'écusson  ;  à  la  poitêê»  ^  lorsque  la  tfte  du  sau- 
vageon est  coupée  immédiatement  après  la  pose  de  la  ^«ffe; 
A  ceil 'dormant ,  lorsque  la  tète  du  sujet  est  conservée  jusqu'au 
printemps  suivant  ;  avec  chevron  brieè  ,  lorqu'on  tait  une  in- 
cision au-dessus  des  écussons.  On  emploie  cette  dernière  sur 
les  arbresréaineux  ou  trop  abondons  en  sève,         <     ' 

Les  précautions  à  prendre  pour  se  proeurer  des  ^fiea 
•Ares,  consistent  dans  le  cboix  des  rameaux,  et-dans  le  tempe 
de  les  cueillir.  On  doit  employer  uniquement  celles  de  la  der- 
nière ou  de  raviiul-di.Tnière  pouwe,  et  dont  iaa  yens  sont 
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hÙD  {i/raiéa ,  les  cueillir  pendant  l'hiTCF  pour  les  greffes  en 
fènle,  et  à  f  imUnt  de  greffer  pour  lea  greffes  en  éciwon. 

Les  yeux  du  milieu  des  rmneaiu  sÔBt  meilleurs  pour  lea 
)(re^senécuuon,  et  leaqDatreoircinq  yeux  inférieurs  pour 
Us  greffe*  eil  fente. 

On  conserve  dans  le  odlier,  enterre,  les  rameaux  à  greffes 
en  fente ,  et  on  ni*l  dans  l'eau ,  ou  on  enveloppe  de  mousse 
fridchs  ceux  en  écusson,  après  en  avoir  coupé  les  iêuillea/   ' 

Xfonqu'on  veut  les  faire  voyager,  on'les'&OBe-da&sunfrDÎf 
aqueux,  ou  dans  de  l'argile  moinU^j  oufm  l«s' net  dans  dal 
bottes  avec  delà  mousse  ou  auire  herbe  fraîche.   :  '     '  ■    '    ' 

Les  analogies  convenables  il  la  réitfsite  des  grafi^a  «onSls- 
lent  dans  l'organianûan  intevne<qui's'Hitnonce  pai*')t^c^aâ'-* 
guration  Jea  parties  externes.;  dmtf  la  densité  des  bois  :"uii 
bois  dur  reprend»!  difficilement  stiT'ttiï  boit  («AÂré  ;  ^Knsla 
chute  oo  la  perinanence  de? feuilles  :  un  arbfè'toujburs  verii 
'  peut  reiurendre  isur  nnàrbre  qiu'  se  dëpouiUe ,  nuis  ib  ne 
vivront  pas -long-lempa  ensemble  -.et  vice  verta,;  dans'lA 
mouvemenlide  la  ahn  qui'  doit  nKHlt^^et  descendre  en  raétab 
temps  dans  leaiqet'greM  ètdMs  celui  qu'on  greffe;  dans  les 
sucs  propres  qui  doivent  avoir  les  mêmes  qualités  :  tuie  sèvi 
caustique  se  métatage  i^ttcikawiit  avec  on  sUc  doux'. 

On  va  actadiemententreKtansle^tmlde  thai^ue^pèce 
de  grefiè ,  en  suivant  l'ejdre  dé  l'énoncé  précédent.    '  ' 

i*.  Vax  approche  sur  Irono. 

Deux  arbrei',  l'un  sauvageon ,  'Panti^à  bohs  Aruits ,  sé  trotf- 
vent  plaofa'À  pinsieurs  pieds  de^dîMance ;  le  'saùrageoix  efA 
fennestf^n  dé  vigueur;  l'aplu-A  à  bons  fruits  éSt'VîetfX'M 
sur  le  retonr ,  son trcnic  eat  «cié  et  annoRet:  nn'aÉfJAiJilié'^ 
mmt  prochiût.  Dassoe  cMvit'conVienV'd^  rcprentti-^'ett 
sous-œuvre  l'arbre  à  bon»  fruili',  de  l'étdlér  sitf  Uhë  Coiinè 

souche  eï  de  ie  rajeunir.  ■'■       "■  -' ■'■  ' 

.  Pour  cda^'onrappMclie'les'd&ax'tronoB  au  point  de  sé 
toucher  dans  une  partie  ;.  on  feil'une  ikiï;iaioti  purfidt^ment 
semblable  à  chaque  tronc  au  poi^de  OontaCt;  on  réunît  les 
deux  plaies  de  manière  à  ce  que  'là  écM'oes  coinnidenT  eXac-^ 
tentent  ;  on.  les  He  «veo  >de  la  âcelle  ;  on  met  par  -  dessus  iitl 
emplâtre  d'onguent  de  Sailtt-Piarre  (i);  on  recouvre  Wtoul 
avec  de  la  paiit»  ou  mieux  de  la  loîlë  ;  on  diminue  le  volume 
delà  tète  dea  deux  arbres,  pour  donner  moins  de  prise  av 
TCQt;  et  apt^  la  repiûe, on  supprime  la  tête  du  sauvageon'. 
On  enlève  eiuuite,  ou  on  laisse  si  ou  le  juge  à  propos,  la 
souche  dn'franc. 

<i}  C'est  mi  mélanee  d'argita  et  i»  boute  de  Tache. 
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Un  «rbre ,  du»  la  «goeur  de  l'dge ,  est  oMaé  ÎMtf  k  vent  «a 
«luelque  aalre  accident ,  au-dessi»  de  m  greffe  et  duu  ans 
li^ne  de  pleins  venta.  C^  reul.  profiler  d'un  beau  trtmc  des- 
«ervi  par  un  grand  nombre  d'excellenles  racines  sosceptiblee 
de  fournir  à  une  végétation  rapide  et  durable.  On  empleia 
ia  seconde  espèce  de  greffe  par  approclie. 

Pour  llopérer,  la  plaie  du  tronc  cassé  est  parée  avec  soin. 
On.  la  couvre  d'onf^ent  de  Saint-Fiacre  ;  on  plante  à  l'an— 
tourne,  à  peu  de  distance  du  tronc,  un  arbre  d^à  fort.  Au 
p^intemp»  ,  lor»  du  mot^veinent  de  la  sève,  on  fait  au  IroDO 
une  entaille  triangulaire  sur  la  partie  de  son  diamètre  qui  re> 
osbje  le  ifuae  arbre  ^u'il  doit  rec^roir.  On  ^t  à  la  tige  du 
renne  a^bfe,  et  au.point  QÙil.doitB'unir  au  tronc, deux  en- 
taillçii  dopt  le  résultât  doit  étte  que  la  plaie  &iteaH;eanearbr9 
forme  le  cçîa  qui  doit  remplir  lie  vide  du  Ironc;  on  eéunk  la 
tige  du  iiBUiiç  arbre  au  Irppc,  en  ;a^»t  l'attention  défaire  coir.- 
cider  ej^ctement  l«e  écorcqs;  On  ligature  les  deux  «rbrea  pour 
qu^  n'éprouvent  point. d'oscillamuis  ;  on  couvre  ce  qui  rcAta 
4»  plaie  apparente  avec  j'opguQiil^  et  l'opératioti  est  teroiinée. 

Ijorsqueia  létedufewie  eiUre.eBl  bienafienaai^sur  ie  bnmc, 
Oft  supprime  sa  jeune  tige.    ;    '  .'..--. 

VeutH^n  ABtivprlA  vegélqUon  d'un  graiid  arbre  auquel  on 
«tfache  du  prix  ,.  doubler  U  durée  desonexiBleaoB,  et  enfiu 
lui  donner  une  VÎgvBMr.8iini!>tilrttlleï  on  empleîela^vffeen 
étai.  Cette  greffe  a  pour  but  de  multiplier  les  bouchai  «onr- 
jicièr^  d^  arbres  ;  «uv  acU[?»ilre  senaUitsmeni  leur*  moyens 
d^  déperdition.  Elle  consiste  à  .eéunir  plààetn«  troncs  pour 
■ubyenjràla  consommstù>n  d'^np  seuie.tâte.  Qesjeuites  treaea 
sains  et  ntuniB  d'ijjie  grande  quantité  de  racines  étendura  en 
cpin^  entés  soua.^q^  t^  dont  le  tronc  eut  débtOre  et  «iminé, 
lui  pcrtent  toute  1*  yigueor  di;  jetiott  ago.  -  .     ' 

Ainsi ,  aux  deux  càtés  de  l'arbre  qu'on  revl  avivev ,  on 
plante,  dès  le  copimencement  du  printemps  ,dei|x  arbces  con- 
génères, s'ils  nç  soot  de  même  espèce;  ils  doivent  être  de  la 
plus  grande  force,  et  itacUnés  de  viogl-cisq  d^rés  «ur  le 
Jronc  du  vieil  arbre.  Apièa  les  avoio  plonabéa,  on  affermit  la 
ferra  sur  leurs  racines,  on  leur  coupe  la  léte,  non  à  angle 
droit,  mais  eu  biseau.  On  fait  deux  oitailles  au  tronc  du  vieil 
arbre ,  et  en  sens  contraire  à  cdle  des  jeunes  arbre* ,  de 
nutnière  à  ceque  ce»  trois  parties  réunies,  il  ne  resleni  vide,  ni 
£minence.  Les  deux  troncs  de»  feunea  arbres  étant  réunis  par 
leur  extrémité  à  celui  du  vieil  arbre,  on  les  ligature  scdide- 
ment,  et  on  recouvre  lesplaiesavec  de  l'onguent  de  &Fîacre. 
L'essentiel  de  celte  opération  est  de  foire  coincider  exactement 
les  écorces  ensemble  par  louji  les  poinla  de  contact.  Sî>  au  lieu 
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de  deux  «rlirei,  on  en  ajoute  deux  antm,  eu  quatre  élaU 
placcK  sur  les  cAtés,  aoutiendroiit  le  vieil  arbre  en  l'air,  et  te 
Diaintiendroat  contre  tous  les  efforts  des  onnigans  les  ^us 
violena. 

a".  Par  approcha  lar  ùranchtê. 

Deux  arbres  placés  À  une  distance  qui  ne  permet  pas  & 
leurs  troncs  de  te  joindre  pour  être  gi-eflés  en  approche  , 
of&ent  quelquefois  des  branche^  lalcmles  qui  peuvent  se  rcu- 
nir;  dans  ce  CBS,  il  est  Facile  de  lesgreQer. 

On  choisit  en  conséquence  deux  branches,  dont  l'une  ap- 
partient &  un  arbre  sauvageon,  rt  l'autre  à  un  arbre  rai'Cf 
mais  d'espèce  congénère,  et  on  coupe  toutes  les  aulres.  On 
eiilaitle  ces  deux  branches  à  demi-épaisseur,  on  les  joint  par 
les  plaies,  et  on  les  ligature  avec  delà  Classe,  delà  laine,  ou  de 
la  ficelle,  suivant  leur  grosseur;  ensuite  on  fait  une  poupée 
autour  de  la  crcfie,  on  la  soutient  par  un  tuteur,  et  on  pince 
sesâenx  extrémités.  Lorsque  lagreffe  est  wprise,  on  iépare  la 
branche  du  bon  arbre  pour  la  laisser  sur  le  sauvageon ,  et  on 
lui  donne  une  position  verticale  par  le  moyen  a  uu  tuteur, 
ii  on  veut  en  Taire  ;in  arbre  élevé,  ou  on  la  marcotte  an  point 
de  son  bourrelet,  si  on  veut  avoir  un  arbi-e  franc  de  pied,  ce 
qui  est  le  parti  le  plus  avantageux. 

La  gniïé  en  loaangt  a  moins  pour  objet  de  multiplier  les 
espèces  rares  que  de  donner  de  la  solidité  aux  haies  de  défense. 

Pour  bien  faire,  il  faut  s'y  prendre  dès  le  moment  de 
la  plantation  de  la  baie ,  rabattre  les  jeunes  pknls  l'année  de 
leur  plantation  ,  à  trois  pouces  de  terre ,  et  ne  laisser  k  chaqiie 
pied  que  deux  des  plus  beaux  bourgeons  qui  se  trouvent 
placés  dans  la  ligne  de  la  baie.  Au  priutemps  de  l'année  sui- 
vante ,  on  incline  les  bourgeons  de  chaque  pied  dans  un  sens 
opposé,  et  à  l'angle  d'euvu^n  quarante-cinq  degrés;  on  en- 
laille  les  branchesàtousleurs  pomti  de  contact,  on  lesliffature 
avec  de  l'osier ,  et  encore  mieux  avec  de  l'écorce  de  tiIleuL 
On  répèle  cette  opéralion  d'année,  en  année,  à  fur  et  à  me- 
sure que  les  branches  a'alongent,  et  iusqu'ï  ceque  la  haie-soit 
arrivée  k  la  hauteur  qu'on  veul.lui  donner. 

An  moyen  de  cette  opération ,  la  sève  de  tous  les  pieds  qnî 
composent  la  baie  est  mise  en  commun ,  et  circule  dans  toutes 
les  nunilicaliens  qui  la  composent.  S'il  arrive  qu'une  partie 
des  pieds  viennent  à  mouru*,  la  haie  n'en  existe  pas  moins 
entière,  parce  que  les  vivans  fournissent  la  sève  que  procu- 
raient les  morts. 

On  n'a  pas  toujours  à  proximité  des  arbres  qu'on  vent  mnK 
liplier,  d«i  saurageons  pour  recevoir  leurs  greffe*  en  mppettf 
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che.  Calwnû,  a  indiqué  un  moyen  ingéuMOZ  de  suppléer  k  cet 
iaconvénient 

XI  choisit  sur  an  «rbra  de  bonne  espèce  one  branche  vigmt- 
reuse,  de  la  même  groasem:  que  le  sujet  à  grefier;  on  la  conpe 
à  un  pied  et  demi  ou  deux  pieds  de  longueur,  et  on  la  plante 
«u  pied  du  sauvageon ,  assez  près  pour  qu'on  puisse  les  unir 
ensemble.  La  branche  doit  être  enfoncée  en  terre  de  sapt 
à  huit  pouces  de  profondeur,  et  entourée  d'une  bonne  terre 
franche,  meuble,  mêlée  de  terreau  gras.  Ou  fait,  tant  ansau* 
mceon  qu'à  la  branche  Ëchée  en  terre,  une  enlaille  oblongue 
qm  aille  jusqu'au  cœur  ;  on  joint  les  deux  plaies  comme  pour 
la  première  manière  de  erefTer  en  approche;  cela  fait,  0<i 
sssujetlit  la  greilè  avec  les  hgatures  ordinaires,  et  on  coupe  son 
f  ommet  à  trois  ou  quatre  yeux  au-dessus  de  la  greffe.  On  en- 
lève ensuile  un  anneau  cortical  à  la  branche  du  sauvageon 
qui  surmonte  la  greETe,  afin  que  la  tève  montante  du  sujef 
se  porte  avec  plas  de  force  vers  la  plaie  et  la  cicatrice ,  plus 
promptement.  Après  l'opération  ainsi  faîte ,  il  faut  arroser 
ftbondamment  le  sauvageon  et  la  parde  de  la  greSê  Gchée  en 
ten-e ,  afin  de  procurer  a  l'un  et  à  l'autre  une  nourriture  siiQl- 
sanle  et  capable  d'assurer  leur  union.  Lorsque  la  reprise  est 
certaïttâ,  on  co^>e  la  léte  au  sauvageon ,  immédiatement  au- 
dessus  de  la  greffe ,  afin  que  'Celle-ci  reçoive  toute  la  sève  ;  Viai» 
on  laisse  subsister  Ja  partie  de  la  greflFe  fichée  en  terre  j^iu^'à 
l'année  snivante  ;  elle  ne  nianque  guère  d^  prendre  racine. 
Oi  a  par  ce  moyen  deux  arbres  également  utiles: 

La  greffé  par  réunion  dé  tiges  n'est  point  pratiquée  dans 
i'nsage  ordinaire;  elle  a  été  observiéepar  Rdtier,  chez  tin  cul- 
tivateur instrïiit.  Voici  le  fait. 

Un  particulier  sema  des  pépins  de  raisins  de  quatre  espèces 
diâérentes.  Les  pépins  furent  mis  dans  an  pot,  et  dans  le 
jn^me  trou  au  milieu  du  pot,  mais  chaque  espèce  de  son  celé. 
Presque  tous  levèrent,  un  grand  nombre  fut  supprimé, 
et  il  laissa  deux  pieds  de  chaque  espèce.  A  la  seconde  année, 
il  fit  pauer  les  jeunes  tiges  à  travers  un  cylindre  de  fer-blanc 
deotk  poneeB  de  hauteur  qu'elles  remplissoientpresqu'énliè- 
remeu  t  :  elles  se  collèrent  les  unes  contre  les  autres.  La  soudure 
da  fer-blwic  «ommençoit  déjà  à  oéder  à  leurs  efforts ,  il  fiiUut 
envinouier  1«  cylindre  avec  du  fit  de  fer.  Enfin ,  à  l'entrée  de 
l'hiver  soÏTOnl,  il  s'étoit  fisrmé  nn  bourrelet  an  hant  du 
«ylindrs,  et  toutes  ces  tiges  ne  fàisoient  jdus  qu'un  corps  en 
desaous,  plusieurs  même  gardèrent  leur  anastomose  an-dessus 
dn  bourrelet,  mais  elles  se  séparoient  ensuile  en  plusieurs 
branches.  A  la  troisième  année,  le  pied  fnt  dépoli  et  mis  en 
ten^  jusqu'à  la  naissance  du  bourrelet;  natureUemeotonaM- 
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roif  iû  <-ompter  huit  liges  difiérentes ,  pmsqa'il  en  étoit  euuiè 
Autant  dans  te  cylindre,  mais  &  la  sortie  on  n'en  comptoit 
pliu  que  cinq  :  que  derinrent  les  autres?  Se  sont-elles  fcmdues 
■vecunuuse?  ont-elles  péri?  C'est  ce  qu'on  n'a  pu  savoir  , 
le  jardin  oit  étoit  plantée  cette  production  artificielle  ayant  été 
détruit. 

lja.gnBéparréaniondepartùs  de  tigtê  est, dit-on,  prati- 
^née  à  la  Coine.  On  ne  la  connott  que  de  nom  en  Europe. 

On  prend  quatre  jetuies  arbres  d'égale  force,  qui  aient  les 
t^es  bMn  droites  et  choisies  parmi  les  espèces  congénères,  qui 
aient  à-peu-près  les  mtmet  habitudes  dans  leur  croissance 
«t  dans  le  mourement  de  la  sève.  On  fend  chacun  d'eux  en 
quatre  parties  dans  leur  longueur,  depuis  l'extrémité  de  leur 
tige  jusqu'à  la  base  des  racines,  et  le  plus  également  qu'il  est 
possible;  ensuite  on  compose  quatre  arbres  avec  un  quartier 
de  chacune  des  espèces  dépecées  précédemment,  en  ayant 
l'attention  de  faire  joindre  exactement  les  écorces  dans  tonte 
leur  longueur ,  et  de  les  assujettir  par  des  liens  de  filasse  enduits 
de  terre  ai^ilense. 

On  assure  que  lorsque  l'ceil  de  l'extrémité  vient  à  pousser  , 
3  partage  les  propriétés  des  quatre  yeux  qui  termincïcnt  les 
quatre  arbres,  dont  chacun  est  entré  pour  un  quart  dans  la 
composition  des  nouveaux,  et  que ,  sans  ressembler  à  l'un  plu* 
qu'i  l'autre ,  la  jeune  pousse  qui  ea  est  le  produit  partage  leur 
sTantage. 

On  dit  encore  quele.s  fruits,  quoique  de  la  forme  de  leur 
genre,  ont  i^ne  grosseur  plus  considérable  que  celle  de  cha- 
ctiuè  des  espèces  en,]particù]ier,  et  lient  pour  là  saveur  de 
tontes  les  quatre  ensemble,  et  qu'enfin  ces  fruits  n'ont  point 
de  pépins  ou  de  noyaux. 

VoiU  des  choses  qui  seniblcht  si  éloignées  de  la  natur»} 
qu'il  faut  les  voir  de  ses  propres  yeux  pour  les  croire. 

5°.  De  la  greffe  enfmt». 

XjagreSij  enfentt,  dan*  ifi  eeaiir  du  boit  êténpoupé»,  est 
pircaque  la  «eole  qui  soit  pratiquée  gAnéralcoatnt  en  France. 
£Ue  est  plus  particulièrement  aSeotée  aux  tiges  et  aux  grosses 
branches  des  sauvageons  qu'on  '«eat  tranrforœr  en  arbres  à 
lioiu  fruits,  soit  à  couteau,  soit  k  cidre. 

Of>  doit  choisir  unsujet  flexible,  À  éo(wceini}e,etan  trono 
de  cinq  à  six  pouces,  pour  l'amputation  de  ce  dernier  qu'on 
£dt&b  scie  ou  avec  une  serpette;  le  fendre  longitudmatement 
par  le  moyen  d'un  couperet,  sur  le  dos  duquel  on  frappA 
av«c  un  marteau  après  avoir  iaoiié  préalablement  l'écorce 
avec  la  pointe  d'une  sci-pclle,  dans  û  dircctiou  de  la  lènto^ 
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afin  d'éviter  nn  énilleiHenl;  meilre  un  petit  coin  de  hait 
dans  la  fente  pour  la  tenir  ouverte;  ne  tuMer  aiia  trois  ou 
{fuatre  yeox  à  la  greffe,  et  couper  sa  partie  intérieure  des 
deux  côtés  ,  en  un  ausùlong  biseau  que  faire  ae  paut;  en  poMP 
une  de  chaque  cAlé  de  h  fêota ,  «t  de  manière  que  son  écorca 
roïncide  parfaitement  avec  celle  du  tronc  ;  remplir  le  vide  de 
la  fente  avec  une  lanière  d'éoorce;  couvrir  la  plaie  avec  une 
ftmalgame  dé  poix  et  de  cire  légèrement  chaude;  fomner  un* 
iioupéeavec  ae  l'onguent  de  S.  t'iacre  et  de  la  mouise,  qa'on 
liera  avec  du  chanvre,  de  réc<Nrce  de  tiUenl ,  ou  de  la  ficelle': 
tel  est  l'exposé  des  précautiona  à  prendre  pour  faire  réusair 
cdlle  espèce  de  grefie  qu'on  praiique  au  printemps ,  princiiHu 
lemetit  sur  les  pommiers,  les  poinexa,  les  cerisien  et  les 
pruniers. 

La  grefiê  an  finie ,  da/u  U  «on^  «b  hvis  tt  en  craûc  ,  ne 
diflère  de  la  précédente  qu'en  ce  qu'au  lieu  d'une  jénie  on  en 
fait  deux ,  qui  se  coupent  a  angle*  droits,  et  qu'en  oe  qn'au  lien 
de  deux  grefies  on  en  place  quatre, 

La  greHè  en  finie  et  en  couronne  est  empli^ée  plus  partie 
culièrement  pour  les  irès-gnM  sauvageons,  dont  le  tronc  a 
plu»  de  dix  pouces  de  diamètre  à  la  naissance  des  brancheS', 
et  dont  on  veut  faire  de  bons  arbres  à  fruiu. 

Pour  l'exécuter,  on  coupe  la  téle  k  ces  arbres  horÎBontale- 
jnent  avec  une  scie;  on  pare  la  télé  avec  la  serpette;  on 
détache  avec  un  ciseau  l'écorce  du  bois  aux  places  ou  on  veut 
mettre  des  ^Sè«  sur  la  couronne  dn  sauvageon  ^  on  taill&les- 
grefles  en  biseau  d'un  tenl  côté ,  en  ne  laissant  ane  Técorce  ; 
on  forme  nu  cran  à  la  parlïequi  doit  reposer  sur  la  couronna: 
on  introduit  le*  greflêa  entre  le  bois  et  l'écorce;  on  les  coupe 
à  quatt^  on  cinq  yeux  ;  on  en  place  ordinairement  cinq ,  car 
il  y  a  de*  inconvéniens  à  en  placer  plus  qu'il  n'est  nécessaire, 
et  i!  e*t  toujours  indtspensaUe  de  proportionner  le  nombre  à 
la  growenr  dn  sauvageon ,  et  &  b  nature  de*  greffes  dans  leirr 
état  parfait  :  ensuite  on  ligature  les  gr^es  et  on  les  assnjetlit 
soUcumont  avec  le  àayét  U  est  falns  avantageux  de  se  servir 
d'ongioent  de  S,  Fiacre  et  de  fiUase,  que  de  ficelle  et  autre 
substance  pour  iwiner  la  poupée.  On  doit  assurer  les  greflaa 
•Q  place,  an  moyen  de  toleors ,  et  les  entourer  de  paille  pen*- 
dant  leapremiers  hiven  pour  lés  préserver  êa  la  gâée. 

La  saison  la  plus  iavorable  &  cette  sorte  de  greffe  est  le  'prin- 
temps. 

La  greOê  en  couronne  à  sue  bonr'geen»  m  fidt  loisqit'oii  a, 
intérêt  de  placer  sur  U  couronne  d'un  aauvageon  plus  de  cin^ 
bourgeons  ou  greffes ,  et  il  est  indispeiuabla  oe  varier  uit  peia 
fe  procédé. 
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Aprïs  «voit  coupé  la  tête  de  l'arbre  et  percé  »a  plaie  aven  la 
•erpelte.on-faît  autant  d'incisiona  à  l'écorce  du  bord  delà 
couronne  qu'on  a  de  grefiêa  à  placer  ;  elles  doivent  6lre  verti- 
cales et  eKposéea  à  égale  distance  dans  toute  la  circonFérence 
de  la  couronne;  ellei  doivent  fendre  l'épiderme  et  louiea  les 
couches  dn  liber  jusqn'à  l'aubier ,  et  avoir  un  ou  deux  pouce» 
de  longueur ,  inivant  la  force  des  greffes.  On  soulève  les  deux 
lèvres  de  l'écoroe  par  la  partie  supérieure  avec  la  spatule  du 
greflbir,  et  on  introduit  la  greilë.  Ces  grefies  doivent  être 
taillées  en  coin  du  côté  de  leur  bois,  et  conserver  toute  leur 
écorce,  recouvertes  de  l'écorcc  du  sujet,  et  prendre  soin  qu'il 
ne  reste  aucun  vide  sous  la  creSe.  Au  reste ,  on  fait  une  liga< 
lureetune  poupée  comme  dans  les  autres. 

'  La  greSê  en  fenU  en  couronne  à  l'anglaÏM  n'est  encor* 
connue  que  d'un  petit  nombre  de  cultivateur»;  on  la  pratique 
pour  des  arbres  dont  le  bois  est  très-dur.  Elle  mérite  d'être 
plus  répandue. 

On  choisit  un  jeune  sujet  dont  U  tige  ait  depuis  la  grosseur 
d'une  plume  jusqu'à  celle  du  doigt;  on  lui  coupe  la  tétel^ 

Elus  obliquement  qu'il  est  posdble,  ensuite  on  le  fend,  dans 
I  milieu  de  son  diamètre,  d'environ  six  k  huit  lignes.  Oa 
choisit,  sur  l'arbre  aue  l'on  veut  greHêr,  une  branche  da 
même  grosseur  que  le  sujet;  on  donne  à  sa  coupe  la  mâme 
forme,  mais  en  sens  contraire.  On  fend  également  dans  le 
milieu  de  son  diamètre  cette  ^effe,  mais  en  remontant  et  dans 
la  même  longueur  que  le  sujet.  On  présente  la  greffe  au  sujet 
pour  s'assurer  si ,  étant  mise  en  place ,  son  bois  et  sou  écorco 
coïncideront  exactement  avec  le  bois  et  l'écorce  du  sauva- 
geon. Il  convient  d'enlever,  avec  le  greffoir  «u  sujet  et  à  la 
greffe,  en  sens  contraire,  une  portion  d'écorceen  prolnnga* 
lion  de  la  première  plaie.  Cette  pratique  a  pour  objet  da 
donner  plus  de  points  de  contact  aux  écornes  reciproques ,  et 
d'assurer  la  reprise'  On  écarte  ensuite  avec  la  pointe  du  gref- 
foir la  fenle  perpendiculaire  faite  au  sujet,  et  Ion  7  fait  entrer 
la  portion  de  la  greffe  qui  forme  le  coin  pratiqué  par  la  fenta 
invei-se  qui  lui  a  été  faite.  Il  faut  ajiutcr,  avec  beaucoup  de 
soin ,  In  greffe  sur  le  sujet  pour  que  toutes  les  parties  stnent 
exacteioeut  en  rapport.  On  ligature  à  la  manière  ordinaire, 
«t  on  forme  une  peliLe  poupée. 

Cette  greffe  offrant  une  plus  grande  quantité  de  points  de 
contact  est  plus  sûre;  elle  est  aussi  plus  solidement  établie  et 
moins  sujette  ji  être  décollée,  parce  que  son  bois  se  trouve 
emboîté  dans  celui  du  sujet.  Elle  produit  aussi  des  tiges  de 
plus  belle  venue  que  celles  que  donnent  ordinairement  les 
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autre*  gre&êa  en  fente,  puisque  le  mjet  «t  I«  greffe  «ont  d* 
même  groneur,  et  placé*  dans  la  même  direction. 

Sous  tous  les  rapports,  cette  greffe  méjite  d'être  pratiquée. 
3?lusieun  espèces  de  chênes  d'Amérique ,  de  clfàtaigniers ,  de 
bétres ,  de  charmes  ,  &c.  ne  réussissent  que  par  son  moyen. 

La  gmSè  «n  fenU  à  couronne  à  o^angar  paroit  être  une 
invention  moderne,  et  avoir  été  £ule  par  un  jardinier  de 
Pontoise,  près  Paris.  H  s'en  servit  utilement  pour  sa  fortune, 
en  grelfant  des  orangers  de  deux  ans  de  semis,  qui  se  con- 
vroient  de  Seurs  l'année  même  dans  laquelle  il  les  greffoit. 

Pour  cela ,  on  choisit  sur  un  oranger  un  rameau  Eut ,  garni 
de  ses  ramilles  marquant  des  fleurs,  et  de  grosseur  semblable 
à  celle  du  sujet  ;  on  £dt  une  entaille  au  sujet  sur  l'un  des  côté» 
desaparde  supérieure,  danslalongueurd'un  pouce  environ, 
et  au  tiers  de  1  épaisseur  de  sa  tige.  On  iàit  une  pareille  enlaillQ 
au  rameau  À  greffer  dans  sa  partie  inférieure ,  et  en  sens  con- 
traire au  sujet.  On  présente  les  deux  parties  l'une  sur  l'autre , 
pour  s'asmrer  quelles  s'emboîtent  exactement,  diminuer 
l'excédent  de  bois  qui  ponrroit  se  trouver  à  l'une  ou  l'autre 
des  parties,  et  empêcher  que  les  écorces  ne  coïncident  tant 
par  le  bas  que  par  le  haut  et  sur  les  câtês.  Assuré  que  toutes 
les  parties  se  joignent  bien  ensemble,  il  faut  les  accoUer,  les 
ligaturer  avec  de  la  filasse  trempée  dans  de  l'onguent  de 
8.  Fiacre,  et  faire  une  poupée  oblongue  qvà  recouvre  la  plaie 
on  pouce  au-dessus  et  au-dessous,  placer  les  sujets  sous  un 
châ«is  ou  une  bâche ,  à  une  température  de  vingt  degrés 
d'une  chaleur  humide ,  et  les  déf«idre  pendant  six  à  nuit 
jours  des  rayons  du  soleil. 

Cette  opération  se  fait  à  la  fin  du  printemps  sur  des  sujets 
abondnns  en  sève.  Ordinairement  les  feuilles  de  ces  greffe* 
ne  fanent  que  médiocrement ,  et  pendant  les  premier?  jours 
de  leur  pose.  Elles  reprennent  en  deux  ou  trais  jours,  maî* 
ne  sont  consolidées  qu'au  bout  de  huit  ou  dix  mois.  On  laiise 
la  poupée  pendant  une  année.  Les  boutons  de  fleurs  des  ra- 
meaux épanouissent  et  donnent  du  fruit  qui  parvient  k  ma- 
turité. 

Ces  sortes  de  greffes  ne  durent  pas  long-temps ,-  les  raisons 
en  sont  fiidles  ii  concevoir,  i  '.  Le  tissu  fibreux  du  sujet  et  do 
la  greffe ,  quoique  de  même  nature ,  offre  une  grande  dif- 
férence dans  leur  denuté.  Dans  le  sujet  il  est  lâche ,  dans  la 
greffe  il  est  serré  et  Com|iacte.  s^.Ije  mjet  ne  peut  fournir  la 
quantité  de  a^e  néceasauv  à  l'entretien  d'un  rameau  chargé 
de  feuilles  pemanentes ,  qui  produit  beaucoup  de  fleurs ,  et 
enOn  au  groinssement  des  fruits. 

Si  on  choîatMoit  on  rameau  sani  brindiltet  peu  garni  dt 
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feuiUes ,  et  qu'dn  ne  lui  lauuAt  porter  ni  flenn  ni  fniiu, 
il  n'y  aiiroit  pas  de  rmiaou  pour  que  la  greffe  qa'on  en  feroit 
'  ne  durât  aulant  que  lea  aulres  espècei, 

4°.  Greffe  par  juxtaposition. 

On  donne  pi  as  particulièrement  le  nom  de  gr^eipar  juxta- 
position en  anneau ,  à  celles  formées  d|an  anneau  cortical  d'un 
ÎoDce  de  large  sur  lequel  se  trouve  un  oeil ,  ou  tout  au  plu* 
enx  yeux  opposés  1  un  à  l'autre.  Cette  sorte  de  greiTe  est 
affectée  plus  particulièrement  à  quelques  espèces  de  grands 
arbres  à  bob  durs,  tels  que  les- noyers,  les  châtaigniers  et 
autres. 

Four  la  faire ,  on  choisit  un  jeune  sujet  dans  le  plein  de  la 
lève  :  on  lui  coupe  la  tête  horizontalement;  on  cerne  une 
petite  portion  d'écorce  ,  d'environ  un  pouce  de  hauteur, 
au-deHsousde  la  coupe  de  la  lête  jusqu'à  l'aubier. Cette  écorce , 
t6umée  avec  la  main,  s'enlève  aîsèment,  et  forme  un  anneau 
que  l'on  jette.  On  prend  une  branche  sur  l'arbre  qu'on  veut 
greffer  ,  qui  soit  du  infime  diamètre  que  la  léle  du  sauvageon 
coupée.  On  enlève  de  cette  branche  un  anneau  d'écorce, 
sur  lequel  se  trouve  un  bon  œil  ou  deux,  si  l'arbre  est  à 
brandies  opposées.  Cet  anneau  doit  être  en  tout  semblable 
pour  les  dimensions  &  celui  qui  a  été  supprimé  au  sujet ,  afin 
de  pouvoir  occuper  sa  place.  On  le  pose  avec  précaution  ,  pour 
qu  il  joigne  exactement  avec  l'écorce  du  sauvageon.  On 
couvre  la  suture  qui  se  trouve  entre  les  deux  écorces  avec  de 
la  filasse  trempée  dans  Tondent  de  Saint-Fiacre  ,  et  on  re- 
couvre la  surlace  de  la  plaie  horizontale ,  mais  il  faut  avoir 
soin  de  ne  pas  couvrir  1  œil  ou  les  yeux  de  la  greffe.  Quei- 
quefois  on  ébourgeonne  un  de  ces  deux  yeux  pour  n'avoir 
qu'une  branche  pins  forte  et  plus  vigoureuse  ,  mais  il  vaut 
mieux  iealaîsser  tous  deux,  quitte  à snppiimer  l'une  des  deux 
branches  lorsque  les  yeux  ont  poussé. 

La  greffe  par  juxtaposition  et  enjlâte  a  beaucoup  d'affi- 
nité avec  la  précédente.  C'est  un  anneau  d'écorce  transporté 
d'un  arbre  sur  un  autre,  mais  il  est  plus  long ,  s'ajuste  dif- 
Céremment ,  et  coudent  plus  d'yeux. 

On  coupe  la  tête  au  sujet,  horizontalement ,  et  à  une  place 
où  elle  n'ait  que  depuis  quatre  lignes  jusqu'à  dix  de  diaméti-e. 
Au-deasous  de  la  coupe  horizontale ,  on  fait ,  avec  la  pointe 
du  greQbir ,  quatre  ou  cinq  incisions  dans  l'écorce,  qui  la 
feQaentdepuisrépidermejusqu'jiraubier,sur  une  longueur, 
en  descendant  vers  le  bas  du  sujet,  d'environ  quatre  pouces. 
On  ligature  avec  un  fil  l'écorce,  au  point  oi)  se  terminent 
les  incitons  perpendiculaires;  on  rabat  les  lanières  d'écorce 
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fin  les  séparant  de  l'aubier,  jusqu'au  point  où  se  trouve  la  ligA- 
tum  du  lil.  Ce  lien  ett  destiné  à  rendre  l'écorcemeiit  re^olier. 
Pendant  qu'un  bomnie  est  occupé  de  cette  opéralion ,  un 
autre  travaille  à  préparer  la  arelTe  qui  doit  Âlre  placée  sur  le 
sujet.  Il  '  clioiMl  un  rameau  d  égale  grosseur  à  la  tête  du  sufet 
coupé  et  même  d'un  diamètre  un  peu  plus  gros  ,  et  sur 
lequel  se  trouvent  plusieurs  bons  yeux  à  bois.  D  le  coupe 
transversalement  de  deux  pouces  plus  long  que  la  partie  au 
sujet  qui  a  été  dépouillée  de  son  écorce.  Il  prend  la  mesure 
exacte  de  la  longueur  que  doit  avoir  la  âdte  pour  recouvrir 
]e  bois  du  sujet  dépouillé  de  son  écorce.  Il  cerne  l'écorce  et 
l'onlève  par  le  petitbout  de  Id  branche.  Sans  perdre  de  temps, 
il  pose  sa  flûte  par  le  bois  écorce  du  sujet,  et  la  fait  joindre 
exactement  par  en  bas.  On  doit  apporter  beaucoup  d'atten- 
tioR  pour  ne  pas  toucher  au  bois  du  sujet  dcpoudié  de  son 
écorce,  afin  ae  n'y  point  porter  de  corps  étrangei-s,  qui, 
fixés  pv  le  ccundiurii  qui  suinte  des  pores  de  l'aubier  par  les 
conduits  médullaires ,  pourroieni  nuire  k  la  réusaite.  On  doit 
éviter  égalemi-nt  de  feire  celle  opération  par  la  pluie  ,  par  un 
soleil  trop  ardent,  ou  par  un  hâle  desséchant ,  qui  délaye^ 
roient  ou  enleveroicnl  le  cambiam. 

L'ajustage  fini  ,  on  relève  les  lanières  de  l'écorce  du  sujet 
sur  la  greffe ,  en  oyant  l'attention  de  ne  pas  couvrir  ses  yeux , 
et  on  supprime  la  ligature  de  fil  qui  n'avoit  élé  placée  que 
pour  le  temps  de  l'opération.  On  fait  une  autre  ligature  dans 
toute  la  longueur  des  lanières  avec  de  la  laine  filée ,  de  l'osier 
ou  de  l'écorce  do  tilleul ,  et  on  couvre  l'extrémité  de  la  plaie 
avecde  l'onguent  de  Saint-Fiacre.  Bien  entendu  que  les  yeux 
de  la  greffe  ne  doivent  pas  être  couverts  ni  gênés  par  la  liga- 
ture ,  qui  elle-mftne  ne  doit  que  contenir  les  parties,  sans  les 
comprimer. 

Des  que  la  greffe  commence  à  pousser ,  ce  qui  arrive  pcmr 
l'ordinaire  au  bout  de  huit  à  dix  jours ,  on  supprime  toute 
ligature  pour  qu'elle  n'occasionne  pas  un  étranglement  nui- 
sible k  la  croissance  des  bourgeons  et  désagréable  à  l'œil. 
Si  lors  de  l'ajustage  de  la  llàte  sur  le  boîs  du  sujet,  il  arrivoit 
qu'elle  fût  trop  grande  ou  trop  étroite ,  on  peut ,  dans  U 
premier  cas, sans  inconvénient,  oouper une  lanière d'écorce, 
mais  perpendiculairement  et  sans  ollènser  les  yeux  ;  dans  le 
second,  on  fend  l'écorce  dans  la  même  direction,  et  on  ajout» 
une  mince  lanière  d'écorce  du  sujet  poiu' remplir  le  vide. 

LiB  greffe  parjiuctapoêition  ta  cheviUe  a  élé  imaginée  par 
Hoger  Schabol.  Elle  est  peu  connue  et  presque  pas  pratiquée. 
Son  principal  mérite  consste  dans  une  plus  grande  soGdité 
que  la  plupart  des  auti'es  greUes^  mais  eU»  est  plu*  difficile  à' 


D.n.iizedby  Google 


A  R  B  ,45 

fiiire  ,  plus  lonetie  el  moins  sûre.  £Ue  consiste  i  percer,  avec 
une  grosse  vrille  ,  le  Ironc  d'un  sauvageon  jusqu'à  un  poucQ' 
de  profondeur ,  el  insérer  dans  le  troïic  un  rameau  à  Irois  ou 
quatre  yeux ,  dont  on  a  aminci  l'extrémité  en  forme,  de  che- 
ville ,  de  manière  à  ce  que  l'écorce  de  la  grellè  et  celle  du 
sujet  correspondent  parfaitenlent  ensentble.  On  pourroit  em- 
plover  cetLe  greJfe  avec  succès  pour  placer  des  brancliet  où. 
il  en  manqué  sur  des  arbres,  soit  en  espaliers,  soit  en  buis-' 
■ons ,  aott  en  éventails. 

ÏM  greSe  par  Juxtaposition  et  en  tpatule ,  est  encore  due 
à  l'auteur  de  la  précédente. 

Avec  un  ciseau  plat,  fort  mince, et  d'un  quart  de  pouce 
de  largeur  ,  on  fait  une  entaille  d'un  demi-pouce  de  profon- 
deur aans  la  tige  d'un  sauvageon ,  et  on  dispose  la  greffe  de 
manière  à  ce  qu'elle  remplisse  exactement  le  vide  de  l'en- 
taille, et  que  les  écorces  se  réunissent  parfaitement. 

n  e«t  très-certain  que  lorsque  ces  greffes  réussissent,  elles 
sont  plus  solides  que  les  autres ,  parce  qu'elles  entrent  davan- 
tage dans  l'épaisseur  de  l'arbre.  Quoique  le  bois  des  greffes 
ne  s'incorpore  pas  avec  celui  du  sujet ,  comme  il  se  conserve 
et  acquœrt  même  de  la  dureté  j  et  qu'il  est  emboîté  très- 
exactement,  ii  offre  une  grande  résistance  aux  efforts  des 
vents. 

La  greffe  par  juxtaposition  et  inoculation  est  due  k  Ca- 
bania.  Elle  est  cuiieuse  et  peut  être  utile  dans  plusieurs 
drconsUnces.  Elle  a  pour  objet  plus  particulier  de  trans- 
porter, d'une  branche  à  l'autre,  sur  le  mâine  arbre,  des  hou- 
Ions  &  fleurs  qui  se  trouveroient  mal  répartis  sur  un  mémo 
individu.  On  peut  s'en  servir  ausn,  comme  de  Vécusson ,' 
pour  multiplier  les  espèces  dont  les  boulons  sont  gros  et 
saillans ,  tels  que  cens  du  marronnier  d'Inde ,  de  la  vigne  , 
du  coasis,  &c. 

Au  printemps,  lorsqne  les  arbrâ  sont  en  sè^c  depuis  qnel- 
qoes  jours,  on. cerne,  avec  la  pointe  du  greffoir,  un  œil- 
dma  toute  sa  circonférence  et  k  une  demi-hgn«  de  son  bord 
extérieur ,  de  manière  à  emporter  toute  l'écorce  jusqu'à' 
l'anbier  ,  et  on  les  enlève  par  un  tour  de  muin.  On  feît  la 
même  opération  sur  i'oeil  du  rameau  qu'on  veut  rempla- 
cer, et  qui  doit  être  égal  en  grosseur  &  celui  qui  a  été  le\^. 

Ijs  place  vide ,  on  pose  le  bon  œil ,  en  observant  de  le 
mettre  dans  la  position  où  il  étoit  dans  son  lieu  natal ,  et 
ou  l'entoure  d'un  mélange  de  cire  et  de  térébenthine  pour 
contenir  le  bouton  dans  sa  nouvelle  loge  et  empêcher  l'eau 
d'j  pénétrer. 

Ces  boulons  inoculés ,  reprennent  assec  facilement  lors- 
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qu'an  parvient  i  les  lever  laus  les  éborgner,  ce  qui  arrive 


On  dit  qu'un  œil  «st  iborgni  ,  lor&que  son  eoreulum,  potiit 

trè*-pelit  qui  renferme  le  rudiment  du  nourean  bourgeon, 

.    resto  ii  la  branche  d'où  l'oBil  a  él^  tiré.  L'écorcequi  entoura 

ce  cereuiwn  s'unit  bien  et  vit  sur  te  sujet ,  mais  elle  ne  pouua 

jMu  de  bourgeons. 

5°.  Greffe  en  écution. 

En  général,  on  donne  te  nom  d'écusson  à  une  plaque 
d'écOFce,  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  un  boulon.  Ce  uom 
lui  vient  de  ta  ^^re  qui  ressemble  un  peu  à  un  écusson  d'ar- 
moine.  La  gre&  en  ëcusson  est  la  plus  répandue  et  la  plus 

{iraliquée  dans  les  ]»épinières  des  environs  de  Paris  principa— 
ement.  Ou  l'emploie  pour  greffer  les  arbres  fruitiers  et 
presque  tous  les  autres  arbres  ou  arbustes  ;  elle  est  plus  par- 
ticuliereroent  aSeclée  aux  jeunes  plants  d'un  an  jusqu'à  cinq 
lorsqu'ils  ont  l'écorce  saine ,  teadre,  mince  et  tisse. 

On  choûiit  sur  l'arbre  qu'on  veut  multiplier  par  celte  sorte 
de  greffe,  un  rameau  de  la  dernière  pousse,  muni  d'yeUKbiea 
formés.  On  le  coupe ,  etsur4e-champ  on  supprime  les  feuilloe 
et  l'extrémité  du  rameau.  On  laisse  une  portion  du  péticde 
des  feuilles  de  la  longueur  de  quatre  k  cinq  lignes.  Celt4 
petite  queue,  qui  reste  altacbée  à  la  branche  au-desaoua 
ie  chaque  oeil ,  n'est  pas  indifférente  k  conserver.  £Ile  sert 
k  tenir  l'oeil  et  à  l'insérer  commodément  dans  l'incision  ^ 
lorsqu'il  s'jigit  de  placer  l'écusson.  Ces  rameaux  ,  ainsi  dé~ 
pouijléfi  de  leurs  feuilles,  «ont  enveloppés  d'herbes  trali^hea 
et  d'un  linge  mouillé ,  si  tes  greffes  ne  doivent  être  posées 

2u'au  bout  de  quelques  heures.  Si  ou  a  beaucoup  d'écussoos 
faire  dans  le  cours  de  ta  journée,  on  met  tout  les  rameaux 
coupés  dans  un  vase  plein  d'eau  et  à  t'ombre.  On  ne  les  lire 
An  vase  que  les  uns  après  les  autres ,  et  lorsqu'on  a  épuisé  Ions 
les  écussons  que  chacun  peut  fournir.  11  est  des  erreurs  qui 
commencent  leurs  opérations  par  &ire  au  sujet  Pincision  qui- 
doit  recevoir  l'écusson;  d'autres,  au  contraire,  Qui  com- 
mencent par  lever  l'écusson  de  dessus  te  rameau  ,  et  font 
ensuite  l'incision  sur  le  sujet.  Cette  pratique  n'est  pas  indiSé- 
lente.  Il  est  préférable  de  commencer  par  &ire  l'incision  , 
parce  que't'ecusson  étant  beaucoup  plus  snsceptihle  de  péri- 
cliter à  l'air ,  il  convient  de  le  meltre  eu  place  dès  qull  eil 
séparé  de  son  rameau. 

L'tncûton  consiste  en  trois  apérations  paiement  déticales  , 
et  qui  demandent  de  l'adresse  et  de  la  câérité  ;  ta  piwiiièr» 
«4  de  £ure  une  inoisîoD  horixontale  au  sujet  à  greffer.  Oh 
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Bpplûjue ,  pour  ret  eSet ,  la  lame  du  çreSbir ,  bien  acérée  , 
tux  la  partie  de  l'écorce  qu'on  veut  inciser ,  et  en  tournant  le 
poignetdedroileàgauche.oncouperécorce  jusqu'à  l'aubier, 
dtaa  U  longueur  de  six  li^ei  eUTiron.  La  seconde  consiste  k 
faire  une  deuxième  incision  ,  qui ,  partant  du  milieu  de  la 
première,  se prslonge,  en  descendant ,  de  la  longueur  d'À— 
peu-t>rès  quiose  ti^es.  La  troisième  et  dernière,  est  d'ouvrir, 
avec  la  spatule  du  gretfoir,  les  deux  parties  de  l'inciùon,  de 
inaiiièreà  pouvoir  y  introduire  l'écusson.  Il  faut  avoir  l'atten- 
tion de  ne  point  déchirer  l'écorce  en  fiiisant  ces  o{>éraliona  , 
etde  la  détacher  exactement  de  deuuK  l'aubier,  sans  y  laisser 
la  plus  foible  couche  du  liber.  On  doit  aussi  prettdrâ  garde 
au  il  ne  s'introduise  aucun  corps  étranger,  même  de  l'eaa 
Jansia  pbtie. 

Le  su)et  oinai  opM  ,  peut  recevoir  Vicuêton  ;  S  s'agit  A» 
le  kver  de  dessus  le  rameau.  On  tient  celui-ci  de  la  main 
gauche ,  entre  le  pouce  et  les  quatre  doigts  rapprochés  du 
•  poiecet.  Après  avoir  choisi  l'oeil  qu'on  veut  lever ,  on  fuit  deux 
incisioiu  transversales ,  l'une  à  quatre  lignes  au-dessus  de 
l'oeil,  et  la  seconde  six  lignes  au-dessous  ;  ensuite,  en  pen- 
chant obliquement  la  lame  du  greffoir,  on  lève  l'écussou 
dans  la  longueur  déterminée  par  les  deux  incisions  trans- 
venales.  Sans  cette  dernière  opération ,  il  faut  avoir  soin 
de  n'enlever  que  l'écorce  ,  et  seulement  une  très  -  légère 
conche  d'aubier  dans  la  partie  qui  se  trouve  sous  l'ceil.  11  est 
même  des  espèces  d  arbres  sous  les  yeux  desquels  il  n'en  fiiut- 
laisser  qu'une  quantité  imperceptible ,  tel  est  l'oranger  et 
autres  boû  très-durs.  On  reviendra  sur  cet  objet  plus  par- 
ticubèrement  à  l'article  de  la  greffe  à  ail  boité.  L'écusson 
levé ,  on  le  prend  avec  les  deux  premiers  doigts  de  k  main 
droite  par  les  restes  du  pétiole  de  la  feuille  qu  on  a  coupée  , 
et  avec  la  spatule  qu'on  lient  de  la  main  gauche  ,  on  faciUta 
l'entrée  de  l'écuason  dans  l'incision  qui  a  été  faite  au  sujet  ; 
on  le  place  exactement  au  milieu  ;  on  rapproche  les  lèvres  de. 
l'écorc»  par -dessus  ,  et  on  fait  en  sorte  que  toutes  les  parties 
K  joignent  bien.  S'il  arrivoit  qu'une  portion  de  l'écorce  «u- 

r 'prieure  de  l'écusson  débordât Tincision  transversale  du  sujet, 
convient  de  iàire  descendre  l'oeil  plus  bas ,  et  on  le  sert, 
pour  cet  effet ,  de  la  spatule  du  grenbir  ,  'qui ,  étant  placés 
entre  l'oeil  et  le  reste  du  pétiole  de  la  feuille,  forme  un  point 
d'appui  au  moyen  duquel  on  fait  descendre  l'écmson.  Mais  K 
on  éprouToit  trop  de  résistance,  plutôt  que  de  décliirer  l'écua- 
son ,  il  vaudroit  mieux  couper  l'écorce  qui  déborde  l'incision 
supérieure,  pourvu  que  l'oeil^oit  surmonté  de  deux  ou  trois 
ligues  d'écorce ,  ceU  suffît  à  m  reprise.  Après  la  miie  en 
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place  de  l'écuaton,  il  s'agit  d«  faire  la  lîfralure  qui  doit  con- 
•olider  les  pardes  qxà  ont  élé  disjointes.  On  «e  sert',  pour  cet 
effet,  de  aifférentea  substances,  telles  que  du  jonc,  de  la 
brindille  d'osier,  de  Li  Blasse,  mais  sur-lout,  et  de  préfé- 
rence ,  de  la  laine  filée  un  peu  grosse.  Le  gre^ur  porte  or- 
dinoiremont,  attaché  à  sa  ceinture,  un  échereati  de  cette  laine, 
dont  les  fib ,  de  même  longueur ,  ont  ordinairement  huit  à 
dix  pouces.  Après  avoir  ajuaté  sa  ereffe ,  il  prend  un  de  ces 
iils  par  le  milieu  de  la  longueur ,  et  le  présetitan  t  à  l'opposé  de 
l'oeil  de  l'écuBSOR ,  il  le  croise  au-dessus  de  l'oeil  en  le  serrant 
légèi'ement  ;  ensuite  il  le  croise  pai^âerrière ,  le  fait  revenir 
en  devant  au-dessus  de  l'odl ,  après  quoi  il  le  passe  et  re- 
nasse alternativement ,  tantôt  dessus  ,  tantôt  denons  l'œil , 
jusqu'à  ce  que  les  plaies  soient  entièrement  couvertes.  Un 
uocud  coulant  arrête  le  fil,  et  l'opération  est  laite. 

Dans  les  grandes  pépinières ,  oùVon  greffe,  par  saison, vingt 
à  trente  milliers  d'arbi-es  en  écusson ,  quatre  personnes  con- 
courent à  la  confection  d'une  greffe.  La  première  prépare  le 
sujet ,  c'est-à-dire  qu'elle  coupe  les  petits  rameaux  qui  se 
trouvent  dans  levoismagedulieu  où  doitêtre  placée  la  greffe. 
Im  seconde  fait  les  incisions  qui  doivent  recevoir  les  écussons. 
La  troisième  lève  les  yeux  de  dessus  les  rameaux  à  greffe,  et  les 
pose  sur  le  sauvageon.  Lia  quatrième  et  dernière  fait  les  liga- 
tures. Au  moyen  de  celte  marche  bien  entendue ,  il  est  pos- 
sible de  grefier  plus  de  douze  cents  arbres  dans  une  journée  , 
et  de  ne  pas  se  laisser  surprendre  par  la  retraite  de  la  sève, 
ce  qui  arrive  souvent, 

La  préparation  des  sujets  doit  avoir  lieu  quelques  jours 
avant  le  greffage ,  parce  que  la  suppression  de  plusieurs  ra- 
meaux occasionne  im  ralentissement  dans  le  cours  de  la  sève , 
qui  peut  nuire  à  la  réussite  de  l'opération. 

On  greffe  en  écusson  à  l'époque  de  l'ascension  des  deux 

frandes  sèves,  savoir,  au  printemps  et  au  comme noement  de 
automne.  Ces  instans  s'annoncent  bien  visiblement  par  le' 
développcmeut  des  bourgeons  au  printemps ,  et  par  la  crois- 
■ance  de  nouvelles  feuilles  à  l'automne.  On  s'en  assure  encore 
d'une  manière  plus  directe  en  examinant  si  l'écorce  des 
arbres  quitte  tellement  le  bois,  et  si  celui-ci  est  couvert 
d'une  légère  couche  d'humeur  visqueuse. 

Aprèsquinxeou  vingt  jours  que  les  écussons  ont  été  posés, 
et  qu'il  commence  à  se  former  un  bourrelet  au-dessus  de  la 
ligature ,  il  convient  de  la  desserrer  pour  qu'elle  n'étrangle' 
pas  l'arbre  et  n'occasionne  pas  la  rupture  de  la  tige  qui  lui 
est  supérieure.  Le  nœud  coulant  par  lequel  on  a  terminé- 
cette  ligature ,  est  bien  nécessaire  dans  cette  circrautaoce ,-  «l- 
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e  beaucoup  de  temps.  On  déroule  le  iïl  de  laine 
.pour  le  rétablir  d'une  manière  moins  Bei'réc ,  et  œulement 
pour  Gouteoir  les  parties  et  les  abriter  du  contact  de  l'air. 

LtOnque  la  greffe  a  bien  poussé,  on  coupe  la  tète  ausauva- 
.geon  sur  lequel  elle  a  été  posée.  It  est  quelques  variaDte» 
sur  la  manière  de  faire  cette  opératiou. 

Les  uns  coupent  la  tête  a  quelques  lignes  au-dessus  de  l'oeil, 
et  donnent,  pour  rùson  de  cette  pratique,  que  le  bourrelet 
est  moins  saillant ,  et  que  la  tige  en  devient  plus  droite  sur  son 
Ironc.  Cela  est  vrai. 

Les  autres  coupent  la  tige  du  sujet  k  quatre  k  cinq  ponces 
au-dessus  de  l'écusson,  et  donnent,  pour  motifs ,  que  celte 
extrémité  leur  sert  de  tuteur  pour  attacher  le  jeuue  bour- 
.geon  produit  par  l'œil  de  la  grefie,  et  l'empêcher  d'être  dé- 
collé  par  le  vent.  Ce  motif  est  bon  ,  et  mérite  d'être  pris  en 
considéraliou.  Ainsi  chacun  de  ces  opérateurs  a  de  bonnes 
raisons  pour  suivre  sa  pratique. 

n  est  une  troisième  classe  qui ,  profitant  des  avantages  dos 
deux  procédés,  font  dUparoitre  leurs  défauts.  Ils  commencent 

5ar  couper  la  télé  de  leurs  sujets  à  cinq  pouces  au-dessus 
e  la  grefiépour  arrêter  la  sève  et  k  fau«  passer  dans  son 
.bourgeon.  Us  se  servent  de  celte  espèce  de  cnicot  pour  fairs 
on  tuteur  à  leur  jeune  bourgeon.  L'année  d'ensuite  ils  sup- 
priment ce  chicot  au-dessus  oe  la  greife  ,  et  les  deux  buts  sont 
remplis.  La  lige  se  dresse  sur  son  pied ,  et  le  bourrelet  ne  dé- 
forme pas  la  tige  de  l'arbre. 

On  remplace  le  chicot  par  un  tuteur  d'une  dimension  pro- 
portionnée à  celle  du  bourgeon,  qui,  alors,  a  quatre  à  cinq 
pieds  de  long. 

L'ébourgeonnage  des  sujets  greilés  mérite  de  la  surveillance 
pour  ne  pas  laisser  croître  au-dessus  de  la  grefle  une  grande 
quantité  déjeunes  branches  qui,  dévoyant  la  sève  de  la  grefi'e, 
l'empécheroit  de  profiter,  ou  même  la  feroit  périr  d'ina- 
nition. Il  faut  visiter  les  sujets  greETés  de  temps  en  temps ,  et 
supprimer  tous  les  bourgeons  qui  paroisseut  sur  la  tige.  Celte 
opération  se  fait  très- vite ,  puisqu'il  ne  s'agitque  d'empoigner 
la  lige  du  sujet  au-dessouMe  la  greffe,  et  de  promeuer  la  main 
ainsi  fermée  de  haut  en  bas  pour  décoller  tous  les  petits  bour- 
geons qui  coramen/ient  à  percer  sur  le  tronc. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  convient  à  toute  la  division  dos  greffe* 
à  écusson,les  diverses  espèces  et  variétés  offrent  quelques  diffé- 
rences dont  on  va  traiter  successivement. 

Lorsqu'on  ne  place  qu'un  oeàl  sur  un  écusson>  cela  s'ap- 
pelle greffer  à  écutson  simple.  C'est  ce  que  r<m  pratique  la 
.plus  ordisairetnent  dans  l«a  pépinières  où  rtûbitude  de 
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celte  aorte  de  greSe ,  et  l'habileté  des  f^fieora  les  rendent 
d'une  sûreté  telle  que  »ur  cent  il  en  manque  aouvent  moina 
de  dix.  Cependant  il  est  dea  acddens  occ^onnés  par  de* 
causes  méléorologiques  ,  indépendantes  du  grefFeur ,  qui  dimi- 
nuent de  beaucoup  la  réuasite  des  f^reffes.  Tels  sont  les  vents 
secaqui  arrêtant toutcourt  la circulattnn  delà  sève,  empêchent 
l'union  delagrefTe  au  sui'et  ,elfonl  périr  cell^^i.  Dans  ce  cas, 
et  lorsqu'on  en  ala  possibilité,  il  convient  d'arroser  abondam- 
ment les  sujets  nouvellement  grefies  pour  rétablir  la  circula- 
lion  de  la  sève.  D'autres  foie  ce  sont  de  petites  chenilles  on 
d'antrea  Urvea  qui  rongeai  l'œil  de  l'écuasou ,  et  rendent  par 
ce  moyen  la  grene  inutile.  11  n'exisle  d'autres  moyens  de  sécu- 
rité que  de  faire  la  recherche  de  ces  inaecte»  et  de  les  tner. 

Ces  difEerens  accidens  ont  engagé  tes  cultivateurs  qui  attft- 
cheat  beaucoup  de  prix  à  la  multiplication  de  quelques  arbrea 
rares,  à  mettra  plusieurs  greffes  sut*  le  même  individu.  On  en 
parlera  iplun  bas. 

Il  est  quelques  espèces  d'arbres ,  sur-tout  parmi  les  étrangers 
dont  le  boia  est  dur  ,  et  aux  greffes  ^t^uels  il  ne  faut  laissM- 
.quB  témoins  d'aubier  possible,  tels  sont  leafusaina,  les  houx. 
Ma  orangen ,  et  autres  de  cette  nature.  Apris  avoir  levé  VoeA 
de  dessus  le  rameau  qui  le  portoit  avec  la  pointe  du  greffoir, 
on  coupe  tout  le  bcùs  qui  ponrroitse  trouver  dans  la  longueur 
de  l'écorce  qui  forme  récusson ,  et  on  n'en  laisse  qu'une  infi- 
niment légère  couche  sous  l'oeil  seolement.  Il  faut  bien  pren- 
dre garde. en  fusant  cette  opératimi  délicate,  de  ne  paaébor— 
gner  l'oeil,  c'est-à-dire,  de  ne  pas  enlever  le  oorou^wn  où  ré- 
side la  vie  du  nouveau  ttom^eon. 

n  est  bien  certain  que  moins  on  peut  laisser  de  boia,  on 
pour  parier  plus  exactement,  d'aubier  sous  un  écusson  ,  j>lns 
.  sa  réuasite  eat  assurée.  Le  bois  établit  un  corp»  intermédiaire  , 
.entre  l'aubin-  du  sujet  et  l'écorce  de  la  gre&é  nui  empêche  le 
cambium  qui  suinte  par  les  vaisseaux  médullaires  du  sauva- 
geon de  pénétra  les  pores  de  l'écusson  et  de  U  souder  inti- 
memenl  avec  le  sujet.  Cejiendant  il  est  beaucoup  d'espèces 
d'arbres  e(  «ur-tout  parmi  leq  fruitiers ,  lersqoo  les  atijela  sont 
Inen  en  sève,  auxquels  un  peu  de  boisnoBiHlpoint  àlaréus- 
-eîle,  parce  qoe  la  sève  étant  très-abondante ,  il  se  trouve  une 
suffisante  quantité  de  points  de  contact  pour  opérer  la  sou- 
dure, mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c«lle  union  est  moina 
solide  que  si  l'écorce  d»  l'écusson  lonohoit  dans  presque  toutes 
les  parties  à  l'aubier  du  sujet.  La  grande  quantité  de  ruptures 
dea  bourgeons  des  greffes  ,  qui  a  Seu  chaque  année  dans  les 
~'!pinières ,  ne  proviendroil-eUe  pas  de  cette  cause? 

L'éciueonà  lipou»»»  aeiail  am  printemps,  lM«q«e  lef  «rbrw 
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«nUvnten  live  et  oommencent^  gonfler  leur*  bcmlona.  £ll<t 
•e  pratique  comme  toutes  les  aulrea  f|reâes  de  la  même  «érie  ^ 
mXM  avec  cette  <Iifi'érenceqa'BU  lieudelaïuer  laléteao  anjet, 
on  la  lui  coupe  immédiatement  aprèi  que  l'écuasoii  eit  posé. 
Il  en  réatilte  que  ion  oeil  pouote  sur  lâ  champ,  et  que  sod 
bourgeon  a  pluûem-e  pieds  de  long  à  la  fin  de  la  saison.  Lea 
greOes  destinées  à  cette  aorte  d'écusson  doivent  ét^  cueillie* 

S  uatreàcinq  jours  avautqoede  les  poser;  on  W  lie  pu*  petites 
ottes  qu'on  enterre  de  trois  à  quatre  pouces  par  le  gros  boot 
dansuneplate-bafide  fraîche  et  au  nord.  11  en  résnlle  une  c«s 
greffes  étant  moins  arancées  en  sève  que  les  sujets ,  s  j  «tia- 
chent  |dus  promptement  et  sont  plus  sûres  à  la  reprise. 

Si  on  gagne  du  temps  par  ce  procédé ,  on  perd  d'un  antre 
cAté  déi  sauvageons  ,  ou  an  mmns  ils  perdent  de  leur  mérite. 
Lorsqueles  greffes  ne  sont  point  remises,  on  est  obligé  de  ra- 
battre la  tige  du  sujet  au-dessous  de  l'endroit  oà  l'on  a  fait 
lesincisions,  et  l'iotermplion  de  deux  sèves  sucoeaÎTeBraffoi- 
blit  considérablement.  Ces  motifs  sont  la  raison  pour  laquelle 
ou  préfère ,  dana  les  grandes  pépinières  d'arbres  fruitier»,  la 
méthode  de  greffer  à  wil  dofirtant.  Cette  raison  éconotniqua 
ne  doit  point  détermiow  les  particulier»  qui  ne  sont  point 
marchands ,  et  qui  peuvent  faire  le  aocnficc  de  quelques  sau- 
vageons k  U  perspective  de  jouir  une  a&née  plutôt. 

La  greffe  a  ail  dormant  est  c^e  qui  est  le  plus  générale^ 
ment  pntliquée  dans  lea  graildei  r.abnres  d'arbres  .et  particu- 
lièrement uans  les  pé^nieresde  Vitri,  de  Lucienne  et  des  en-* 
virons  de  Venoilles.  £Ue  est  lé  «oins  coûteuse,  la  plus  e^qsédi- 
tive  et  la  plussûre,  pour  use  grande  partie  des  vé{é  taux  Jignevx* 
de  toutes  celles  qui  sont  pmliqMes. 

Cette  greffe  s'effectue  a  la  seoottde  sive ,  avec  des  yeuX  de 
la  pousse  du  printemps  précédent,  pris  à  l'instant  ou  pm  d<f 
jours  auparavant  de  les  levei'et  de  les  mettre  en  place.  La 
manière  de  l'opérer  est  cslleqtle  noMs avons  décrite  avec  éten- 
due à  l'article  des  greffes  en  écussen  en  générd  ;  tonte  la  diff<é- 
rence  qui  distingue  cette  variété,  c'est  qu'au  lieu  de coap«rl« 
t^te  du  sujet  pour  faire  pousser  Vml  de  lu  greffe  sur  le  champ , 
on  lalaiuejUMu'auprintebips  suivant.  Pendant  cet  intervalle 
l'oeildelagrefife  reste  dans  l'inaction  et  semble  ddrniir,  comme 
s'il  n'avoit  pas  chartgi^  de  rameelu.  Au  printemps  lorsque  bi 
s«vQ  se  met  en  mouvement,  on  coupe  la  léle  aux  sujets  dont 
lagreffe  est  bonne,  on  «opprime  àraz  de  la  tige  toales  les  bran-' 
cites  qui  ont  cru  au-dessous  de  la  greffe.  On  ne  laisse  par  ca 
moyen  ,  poursenl  canal  à  la  sève,  que  l'œil  de i'écusson.  Ella 
it'y  porte  sans  partage,  et  donne  naissance  i  des  bourgeonsqni 
'Hclct-en[sourentàpIu«deciiiq]^edié0kttiLSi  on  ràt^onpé 
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ïa  têle  à  ces  greHWi  peu  de  joun  après  l'opéralton ,  comme  le 
forxÉquelquescultÏTateurSiCesgrelfesD'euMent  pas  manqué  de 
jtoiuter  d^  le  commencement  de  l'automne ,  mais  pour  peu 
que  l'hiver  ait  été  rude,  on  auroit  pu  craindre  que  le  jeune 
bois  de  ces  greffes  qui  n'auroit  pas  eu  le  temps  de  i'aoûter ,  et 
qui  n'offroit  qu'une  consistance  herbacée  et  très-aqueuse , 
n'eût  été  détruit  ou  au  moini  trèa-fatigué  par  les  gelées.  Ainsi 
en  voulant  gagner  du  temps  par  une  mesure  précipitée,  on 
en  perd  réeUemenl  un  trea- précieux.  Dès  que  le  i5  août 
est  arrivé ,  il  est  prudent  de  ne  greffer  qu'à  ceil  dormant  pour 
la  plus  grande  partie  des  arbres  de  pleine  terre. 

Ijes  greffes  ne  réussissent  pas  toujours ,  soit  parce  que  le  sujet 
ou  la  greffe  ne  sont  pas  dans  un  état  favorableàla  réussite,  soit 
parce  que  l'opération  aura  été  mal  faite,  soil  enfin  par  quel- 
que accident  météréologique.  Lorsqu'on  atiache  du  pris  à  la 
multiplication  d'une  espèi^,  au  lieu  d'une  greffe  on  en  pose 
deux  et  quelquefois  un  plus  grand  nombre  sur  le  même  sujet. 
U  en  résulle  un  plus  grand  nombre  de  chances  pour  la  réussite. 
Mais  ces  greffes  ne  doivent  pas  être  placées  au  hasard.  Pour 

fins  de  facilité ,  les  cultivateurs  les  posent  à  l'opposé  l'une  ds 
autre,  afin  que  U  même  ligature  serve  pour  deux  greffes.  Il 
n'en  résulte  aucun  inconvénient  lorsque  le  sujet  sur  lequel 
on  greffeestÂ  branches  opposées,  comme  dans  les  frênes,  les 
lilacs ,  les  phyllirea  ;  quand  il  ^arrive  au  contraire  que  les 
branches  sont  alternes, il peutrésulter,  de  cette  contrariélé, 
un  mal-«ise  qui  nuit ,  sinon  k  la  réussite  de  l'écusson ,  du 
moins  à  sa  vigueur  et  k  sa  prospérité  durable.  Autant  qu'il  est 
possible ,  il  faut  seconder  La  nature ,  et  ne  pas  la  contraindre. 
Il  est  donc  prudent,  lorsqu'on  place  pluaieura  greffes  sur  un 
ailjel ,  de  les  poser  dans  l'ordre  où  la  nature  tes  eût  posées  elle- 
même. 

La  greffe  avec  chêvron  brUé  ne  se  pratique  q^ue  pour  les 
arbres  résineux  et  autres  qui  abondent  en  sève  visqueuse,  et 
qui  sont  susceptibles  de  noyer  leurs  yeux  et  de  les  foire  périr 
par  surabondance  de  nouiriture. 

On  l'opère  comme  tontes  les  autres  greffes  en  écusson  ;  toute 
U  différence  couple  en  une  double  incision  qu'on  fait  au- 
dessus  de  la  greffe,  lorsqu'on  s'apperçoit  que  l'œil  est  bien 
soudé  et  que  la  sève  descend  avec  trop  d'abondance.  Cette 
V^cision  doit  être  faite  précisément  au-dessus  de  la  greffe  et 
avoir  la  figure  d'un  chevron  brisé  A .  Son  effet  est ,  en  cou- 
pant les  vaisseaux  séveux  dans  la  partie  de  Fécorcc  qui  se 
trouve  au-dessds  de  la  greffe,  d'empéoher  la  sève,  qui  descend 
de  l'arbre  vers  les  racines,  de  s'armer  dam  l'inciNon  néce»- 
sitée  par  U  greffé  et  de  noyer  l'œil. 
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.  -  Ceïl  à  MagnevilTè  qu'on  doit  ce  pivcédé  ing^ienx,  qui  met 
«  m^me  demulliplier ,  par  la  voie  dea  greffes ,  une  série  d'arbre* 
Irù-intéreuante ,  qu'Où  u'avoit  encore  pu  propager ,  jusqu'à 
lut,  que  de  gratueè. 

S  y  a  encore  un  grand  nombre  d'espèces  de  greffes ,  dont 
tout  le  monde  a  entendu  pailer  et  que  personne  n'a  vues.  On 
peut  se  dispenser  d'en  parler. 

De  la  taiile  de»  arbres,  ,■.--.. 

■  Parmi  les  procédés  de  culture  qui  ont  singulièrement  con- 
couru à  perfectionner  les  fruits  de  nosjarâins,  il  faut  compter 
la  taille,  quoique  cette  opération  soit  contre  nature,  et  nuise 
plus  ou  moins  à  la  sMnté  età'l'exislence  des  individaa  qui  en 
•ont  l'objet 

Bien  opérée ,  eUe  est  peu  dangereuse ,  elle  est  même  salutaire 
■ux  végétaux- réduits  à  l'état  de  domesticité. 

Mal  opérée ,  «lie  est  le  Ûéau  des  arbres,  et  la  ruine  dé  lemv 
propriétaires. 

^e  a  pour  but  deux  objets  intéressans  ;  l'utililé  et  l'agr^ 
ment.  .  . 

Sous  le.rapport  de  l'utilité,  elle  réduit  à  l'état  de  domesticité 
des  étrês  sauTogès,  qui  emportés  par  leurs  habitudes  ne  pro- 
duisent  des  fruits  quaprùun  grand  nombre  d'années  de  leur 
existence ,  les  donnent  petits,  sans  saveur  et  sans  couleur, 
on  de  mauvaise  qualité. 

La  taille  maîtrisant  leur  vigueur  fougueuse,  les  force  de  porter 
des  truils  dans  un  âge  moins  avancé,  ne  laissant  sur  les  arbres 

2u'un  certain  nombre  de  fleurs ,  et  les  obligeant  de  croitre  k' 
es  poaitiousoù  la  sève  est  forcée  de  ralentir  son  cours,  occa- 
sionne le  gnueissement  des  fruits.  Supprimant  toutes  les  bran- 
ches qui  pourroientempécherraction  du  soleil. et  In  libre  cir- 
culation de  l'air  autour  des  fruits,  ils  deviennent  plus  colorés, 
plus  beaux  et  de  saveur  plus  délicate. 
La  taille  d'utilité  a  pour  but  trois  objetsprincipaux, 

■  Lepremier,  laibrmatîon  desarbrrâ, soit  qu'ils  soientde»- 
tinés  a  devenir  des  {deiii-vents  j  des  buissons,  où  à  garnir  des 
eipaliera  et  des  contre-eapaliers. 

Le  second ,  d'entretenir  les  arbres  fails  en  santé,  en  vigueur 
et  en  rapports  utiles. 

'  Le  troisième  eniîn ,  de  renrédier  aux  acddens ,  aux  mala- 
dies qui  leur  surviennent,  et  de  prolonger  leur  existence. 

Sous  le  rapport  de  l'agrément,  la  taille  dispose  les  branches 
des  arbres  à  former  dies  palissades,  des  pieds  droits,  et  des 
voûtes  qui  sont  propres  à  préserver  d'un  soleil  brûlant ,  à 
défendre  lesyeux  des  rayons  iuGonuaodes  d' unsoletl  couchant. 
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1  établir  du conrans  d'air  salubres,  et  enfin  ■  protéger l'exei^ 
cïce  udle  de  la  promenade. 

Les  arbre*  coiuidérés  sou«  let  rapporte  écononiiqne»  w  di- 
'  visent  en  quatre  gran  des  claies  ;  savoir  ;  celle  de*  arbmfriù- 
tieri  ifirfstitr»,  d'alignement  et  étrangara. 

Les  arbrea  fruitiers  soûl  ceux  qui  produisent  cette  dtverdti 
infinie  de  fruits,  aussi  propres  à  flatter  la  vue,  l'odorat  et  le 
goût,  qu'à  servir  de  noumlure  aux  hommes.  Il  n'est  pas  de 
paye  au  monde  où  on  en  trouve  un  plus  grand  nombre  de 
variétés  qu'en  France.  On  compte ,  dans  ce  moment,  vingt- 
Iiuit  genres,  qui  par  une  longue  culture  ont  produit  plus  de 
buitcentsvanétésestimableasoasquelques  rapporte.  Eu  raison 
de  leur  propriété  ,  de  leur  culture,  du  temps  de  la  matuiilé 
de  leurs  fruito,  on  leur  donne  différens  surnoms ,  tels  qna 
«eux  d'orÂrss  de  vergermj  d'arbrva  de  pieitt^vnU,  d'arête 
^espttUera ,  6cc. 

.  Les  arbre»  de  virgert  sont  ceux  qui  étant  indigènes,  ou 
rendus  tels  par  une  longue  culture ,  peuvent  croître  et  &uo- 
ti&er  sans  le  secours  d'abris  artificiel*  ,  comme  les  mnn  ,  les 
palissades.  Etc. ,  et  dont  la  culture  se  réduit  k  les  élaguer  da 
temps  en  temps  et  à  supprimer  les  branches  mortes. 

On  nomme  arbre»  de  piain-^ent ,  ceux  qui,  étant  ^us  d^ 
Ucate  que  les  arbre*  deversers,  ont  besoin  de  qndques  abris, 
qu'on  cultive  dxAs  les  jardins ,  et  qu'on  soumet  à  une  taille 
légère  on  peu  rigide,  tels  que  diu'ér^iles  espèces  d'obrico- 
tters,  de  cerisien  et  de  pêchers. 

l/eaarhreafiaitiers  en  gaenomilie  ,  tant  des  espèces  de  plein- 
vent  qui  sont  aoumi*  à  une  taille  ré^ée,  quoique  moins  luîde, 
que  celle  des  arbres  en  éventai)*.  Ces  arbres  sont  garnis  de 
branches  depuis  le  collet  de  leur  racine  jusqu'au  haut.  Os  mit 
la  figure  d'un ,  fiât  de  colouDe  qiû  se  tennine  par  une  a^ni^ 
plus  on  moins  élerée.  On  les  cultive  dans  les  jardina  où  b 

Elace  est  peu  étendue  ,  et  dass  lesqods  on  deesre  multijdier 
eaucoup  d'espèces. 

Les  arbree  en  girandole  ne  se  distii^utsit  des  préoédena 
qu'en  ee  que  leur*  branches ,  an  lien  d'être  {riacées  sans  ordre 
autour  du  tronc,  sont  étagéespar  place  et  à  des  distances  ré- 
guliÀrei. 

Ces  étages,  épais  de  cinq  à  six  pouces ,  fanssent  des  inter- 
valles eEtr'eux,  à-pen-jM^ès  émax  i  leur  épsiaenr.  On  leur 
donne  une  fiirtae  carrée,  qui  diminue  gradoelleanent  d'éteo- 
dne  depuis  la  base  de  l'arbre  jusqu'au  bsal,  ce  qui  leur  donne 
une  &rme  pTramidale  Ji  quatre  angles.  CeÛe  tadle  est  tombée 
en  déanétndê,  à  raison  du  pea  d'avantages  <[u'dle  préseHte. 

Les  arbr»g  en  inentail  indiquent  leoi  £arâ»  paHanr  Boav 
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Dès  leur  jeuneate  on  dirige  leurs  branche*  dea  deax  càtés  dn 
troDc,  nu-  une  même  ligne ,  et  on  a  soin  de  sin>|Hwier  toiu 
lesnmeauxqai  croissent  hon  de  la  ligne  gai  a  et^  arrêtée.  lU 
■ont  Bonmis  a  une  taille  rigide  et  nécessaire ,  pour  qu'ils  se 
conservent  garnis  de  branches,  depnit  le  niveau  de  la  terre 
jusqu'à  leur  extrémité.  L'éleudoe  de  ces  éventail*  varie  àrai- 
•onde  l'dge  des  arbres  Kdngoàt  du  propriétaire,  mais  en  gé- 
néral ,  on  ne  leur  donne  pas  moins  de  trois  pieds  de  haut , 
sur  six  de  largeur,  et  il  en  eat  qui  ont  souvent  k  double  de 
ces  dim^isions.  Les  aiiKes  dont  on  le*  forme  le  phu  souvent 
•ont  les  djvnves  espaces  de  pommian  et  de  poh-ûr».  On  les 
place  dans  les  polagera,  autour  des  carrés  de  tégumes,  8tc. 

Xieteontre-ttpalien  ne  sont  autre  chose  qué^des  arbresen 
éventails  qui  sont  placés  à  quelque  distance  des  expaliers.  On 
est  dans  1  us)^  de-  fonoev  le  tong  des  espolien  une  plat»- 
bande ,  destinée  autant  à  la  culture  des  légumes ,  et  snr-lout 
des  mlades ,  qu'à  tenir  aa  pied  des  artwea,  paUsmdés  contre 
le*  mars  ,  une  bande  de  terre  meuble  ,  cultivée  assidûment. 
En  avant  de  cette  plate-bande,  on  plante  une  ligne  d'arbm; 
ce  sont  les  contre-espaliers ,  qui  doivent  être  s  nuit  pieds  de 
distance ,  au  moins ,  de*  espaÛers  et  d'une  hauteur  de  quatm 
pieds,  au  plus,  pour  ne  pas  nuire  ^  ce*  derniers.  On  cbotstt 
pour  former  les  contre-espaliers  exposés  an  midi ,  les  e^èce* 
les  plus  dâicale*  parmi  les  poiriers  et  le*  pommiers. 

On  donne  le  nom  A'arhrsÊ  en  buiston  ,  «n  case,  en  tmton- 
noir,  engoi*itt,  aux  arbres  disposés  en  forme  de  vases  conî- 

Ses ,  dont  la  pointe  est  en  bas  et  le  centre  vide  de  branches, 
approchent  d'autant  plus  dn  potnt  de  perfeotifHi  qu'on 
atlache  à  cette  forme ,  que  leur  figure  est  plu*  régulière ,  que 
l'évasement  est  pn^rtionnéà la  bauleor,  et  qn'Ù commence 
à  se  former  plus  pre*  de  terre.  Ordinairement  on  y  emploie 
difi^nte*  espèces  de  pommiers  et  de  poiriers.  Dans  quelque* 
endroits  on  les  élève  sur  des  arbres  à  liges ,  sur  des  demi- 
tiges,  mais  ordinairement  ils  sont  sans  (roncn  et  leur  dva*&- 
ment  commence  dès  le  collet  de  leur  moine. 

Le*  arbres  en  e^joHersaont  des  arbre*  fnritîers  doMl  6n  es 
sert  ordin»rement  pour  tapisser  les  mur»  des  jardins  pota;ger*,  ■ 
ioit  que  leur  délicateose  exige  ce»  abris  «rtifkiels ,  sort  que  la 
beauté  de  leur*  fnnts  et  leur  perfaite  maturité  dépendent  de 
cette  culture ,  *oit  enfin  que  leur  nature  se  prête  plus  volmi- 
tiers  k  produire,  dans  les  jardins  qui  leur  sont  dettieéa  ,  cette 
décoration  agréable  et  utile. 

Lies  «tpalitm  sont  presque  uniquement  formé*  avec  dea 
arbres  qui  ,&  raison  de  leur  taille,  sont  sommés  orirM  nainv^ 
^mti-tigee  et  à  tiges. 
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Les  arbres  naint  sont  ceux  qui ,  greffes  dans  la  pépinièra 
k  rest  de  terre ,  aoni  rabattus  Ion»  de  leur  plantation  1  quelques 

Eouces  au-dessus  de  la  greffe.  On  leur  laisse  croître  deux 
raocbes  latérales ,  s'ils  sont  destinés  à  former  des  espalier* 
ou  des  éventails  ;  mais  quand  on  veut  faire  des  buissons ,  od 
ménase  toutes  les  jeunes  branches  bien  placées  qui  croissent 
des  différens  points  de  la  circonférence. 

Les  arbres  à  denti-tig»  sont  des  arbres  greffés ,  dont  les 
tiges  ont  trois  îi  quatre  pieds  d'élévation  ,  et  qu'on  destine  à 
former  des  baissons  ,  maïs  plus  particulièrement  à  eamir  des 
espaliers  dans  les  jardins  potagers.  Ces  arbres  sont  d  un  grand 
nombre  d'espèces  et  choisis  parmi  les  plus  délicates. 
,  Les  arbres  à  tige»  sont  tantàt  destina  À  former  des  arbres 
d'espaliers  qui  ont  beaucoup  d'élévation,  le  long  des  murs 
de  terrasse,  tantât  on  lesafaandonne, pour  ainsi  dire  à  eux- 
mêmes,  dans  lesvereers.  Alors,  ils  prennent  le  noiad'arbree 
da plein-vent.  On  neles  emploie  jdus  guère  en  espaliers,  parce 
qu'on  aremarquéque,  dans  ce  cas,iIsétoienl  sujets  i  ne  pas 
porter  de  fruits. 

On  appelle  arbre  franc  de  pied,  un  individu  venu  de  se- 
mence ,  de  marcotte  ou  de  bouture ,  dont  les  racines  et  toutes 
les  parties  sont  le  produit  de  la  nature ,  sans  que  l'art  de  la 
greffe  s'en  soit  mêlé.  A  mérite  égal  pour  la  qualité  des  espèces  , 
les  arbres  francs  de  pied  doivent  en  général  are  préSrés  ; 
mais  il  y  a  du  choix  à  faire  entre  les  individus  provwius  -de 

S  raine  et  ceux  qui  ont  été  multipliés  par  les  marcottes,  les 
Qutures,  les  drageons  et  les  racines.  Les  premiers  sont  d'un 
port  plus  agréable,  s'élèvent  plus  droits,  et  sont  ordinaire- 
ment plus  rustiques. 

-  Anciennement ,  on  réservoit  aux  jeunes  planta  d'arbres 
sauvages,  qu'on  tiroit  des  bois ,  et  que  l'on  plantoit  en  pépi- 
nière ,  pour  servir  de  sujets  aux  greffes  des  espèces  plus  rares 
et  plus  précieuses,  le  nom  de  sauvageon;  mais  actuellement 
on  le  donne  à  tous  les  jeunes  plants  provenus  de  graines  de 
différentes  variétés  d'arbres  fruitiers,  lesquelles  ont  besoin 
d'être  régénérées  par  la  greffe,  pour  donner  de  bons  fruitaou 
pour  perpétuer  dès  variétés  qui  ne  se  propagent  point  par  ik 
voie  des  graines.  Pour  les  pépinières  en  grand,  il  est  |diu 
avantageux  de  se  servir  de  sauvageons  semés  et  élevés  par  sot- 
méme  dans  la  même  nature  de  ierrein ,  que  d'employer  des 
sauvageons  tirés  des  bois ,  qui,  pour  la  plupart  ,  étant  venus  sur 
souche  ou  de  drageons,  s  arrachent  difficilement,  périssent 
en  grande  partie  Tors  de  leur  transplantation ,  et  ne  four- 
^lissent  quç  des  sujets  peu  vigoureux  et  difficiles  k  greOar. 
Far  arbre  ^effi  sur  franc ,  on  entend  dans  beaucoap  da 
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pépinières,  et  notamment  dans  celles  des  environa  de  Paris  , 
des  arbreà  entés  sur  des  sujets  prorennsde  semences  d'espèces 
congénères  qni ,  «juoiqne  produites  par  des  variétés  amenées 
jt  l'ètat  de  domesticité  ,  sont  rentrées  dans  leun  espèces  orùi^ 
nelles  avec  des  diâ'érences  peu  sensibles  pour  la  masse  des  in- 
dividus. 

Unpommier^e^«ttr_^anc,  est  nne  variété  de  pommier 
cultivé ,  grefië  sur  un  sujet  venu  d'nn  pépin  de  pomme.  Les 
«rbres  sur  franc  sont  plus  rustiques  j  plus  vigoureux ,  plus 
beaux,  et  vivent  plus  long- temps  que  ceux  greSéssur  doucin 
ou  sur  paradis ,  pour  les  pommiers,  par  exemple;  mais  ausd 
ils  sont  plus  tardifs  s  donner  des  fruits  ;  ils  sont  affectés  plus 
particulièrement  à  recevoir  les  greifes  des  arbres  destinés  à 
former  des  plein-vents. 

Arhrt  franc  »ur  franc,  se  dit  d'un  sujet  sur  lequel  on  a 
d'abord  greffe  une  espèce  cultivée ,  et  qu'on  r^reSe  une  se- 
conde Ibis  sur  le  produit  de  la  première  greffe,  avec  une 
autre  espèce  d'arbre  cultivé.  Cette  double  opération  a  sou- 
vent l'avantage  de  bonifier  les  £raits  en  les  corrigeant  de  leurs 
défauts. 

Le  douein  est  une  variété  de  pommier  ordinaire.  II  s'élève 
moins  haut  que  le  franc,  est  plus  foible  et  vit  moins  long-  ' 
temps.  Étant  une  variété  fournie  par  le  hasard  ;  il  n'a  pas  la 
feculté  de  sepropager  constamment  par  la  voie  de  ses  graines; 
c'est  pourquoi  on  le  multiplie  par  ses  drageons  et  de  bouture. 
I^e  doucin  est  employé  k  recevoir  les  greffes  des  arbres  de 
plein  ventj  mais  comme  il  fournît  des  sujets  moins  forts  et 
moins  beaux  que  le  franc  ,  on  ne  l'emploie  guère  que  pour 
ks  demi-vents ,  les  espaliers  et  les  buissons. 

Le  parodia  est  une  antre  variété  de  pommier ,  trouvée  dans 
des  semis ,  toujours  fort  pedte  ,  et  sur  laquelle  on  greffe  les  - 
plus  belles  espèces  de  pommier  ,  qui  quoique  de  nature  très- 
elevée ,  restent  naines ,  telles  que  les  calvilles ,  les  rainettes  , 
les  apis  ,  8cc.  Ces  petits  arbres  sont  très-agréables ,  et  se  char- 
gent de  gros  fruits.  On  forme  de  petits  quinconces  avec  des 
arbustes  qui  ne  s'élèventpas  de  plus  de  quatre  pieds  de  haut, 
et  qui,  quoiqu'on  en  dise,  ne  laissent  pas  ^ne  de  durer  plus 
de  trente  années  dans  les  terreins  qui  leur  conviennent  On 
multiplie  le  paradis  comme  le  doucin, 

La  division  des  arbres  fruitiers,  anfruitaàiuyyaiitxfruitaà 
pepms,  inventée  parles  jardiniers  et  les  pépiniéristes,  al'avan- 
toge  de  partager  presque  en  deux  parties  égales  cette  belle 
partie  du  règne  végétal.  Les  arbres  à  fruits  h  noyau  sont  en 
général  plus  hàlirs  dans  la  maturité  de  leurs  fruits.  Ce  sont 
ceux  qui,  chaque  année,  décorent  les  premiers  nos  tables.  Ils 
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lirélérent  une  terre  plus  légère,  une exposi lion  plus  chaucla, 
00  jiUent  plus  fusément  à  là  cullure  de  la  taille,  et  lont  d'un 
rapport  plus  certain,  plus  abondant  ;  mais  ils  sont  plos  ooi»- 
Teut  attaqués  de  maladies  que  let  autres,  et  vivent  en  général 
moins  long-tempa. 

Ijes  arbres  à  fruits  k  pepina,  a'ili  «ont  plue  tardilà  en  g^ 
uéral  que  lea  fruiti*  k  noyau  ,  ont  l'avantage  de  durer  plua 
long-temp*  et  de  fouroir  l'ornement  de  iio«  tables  dans  une 
saison  où  la  naUue  est  engourdie  par  les  frùnaU.  Ha  aiment 
un  sol  plus  compacte,  plus  humide,  et  une  eitpoâticuimoina 
chaude  que  les  préc«dens 

On  divise  les  arbres  à  pépins,  en  ar£m  àjruiu  àcoutmau, 
àfiuU»  à  cuir»  ,  et  àjruiu  à  cîjre.  Ces  noms  io^uent  leurs 
difiërens  usages. 

Tons  les  arbres  souiois  à  la  culture,  en  Europe,  sont  pour- 
vus de  branchas.  On  les  divise  en  branchas  du  premier  ordre  f 
branche»  du  tecond  ordr» ,  et  branchtt  du  b-aisièms  ordrâ.. 
11  suffira  seulement  de  dire  que  ce  sont  les  dernières  qui  lbur> 
aistent  le  plus  communément  les  boulons  à  fleurs. 

On  ménage  aussi  quelquefois  des  branches  d'un  quatriimt 
ordre  sur  les  arbre*  les  plus  vigoureux,  et  ce  sont  alors  cellea 
qui  donnent  les  boutons  à  fleun. 

On  appelle  branchée  à  boit  celles  du  trmsième  ordre  ,  qni 
ne  donnent  point  de  Seurs ,  et  branches  brindiiiet,  des  brui—  ■ 
cbes  k  &uit  très-conrtea ,  placées  pour  l'ordinaire  sur  le  de- 
vant de  l'arbre. 

Les  branche*  lambourdes  sont  de  petites  branches  menues^ 
longues  de  cinq  à  six  pouces  dans  le  pécher  ,  ordinairement 
plus  longues  sur  les  autres  arbres,  qui  naissentsur  levieux  bois, 
quisontpluslwea  et  d'un  plus  beau  vertque  leurs  voisines.  Elles 
n'ont  qu'un  seul  bouton  à  bois  à  leur  extrémilé. 

Ijeabranchee  à  bourse»  ne  se  trouvent  que  sur  lai^mmien 
et  les  poiriers.  Elles  viennent  k  l'extrémité  des  branches  k 
fruits  ,  et  ont  la  forme  d'une  bourse.  Elles  sont  de»  sources  de 
fécondité  inépuisables  ;  cependant ,  comme  elles  ne  donnent 
point  de  branches  k  bois ,  ni  l'arbre  même,  on  est  quelquefois 
obligé  de  les  couper  k  on  œil  seulement  pour  leur  en  £air« 
*iroauire ,  lorsqu  on  veut  regarnir  une  place  vide,  Quelque- 
313  cependant ,  les  bourses  à  fruits  produisent  des  branches  it 
bois  j  et  des  lambourdes.  La  prudence  exige  que  la  branche  k 
bois  soit  ménagée;  qu'en  la  taillant  on  lui  laisse  plusieurs  yetut^ 
sans  quoi  la  bourse  k  fruit  périrott.  C'est  par  un  ménagement 
bien  entendu  qu'on  change ,  quand  on  le  veut ,  un  bouton  W 
bois  en  un  boulon  à  fruit ,  el  auui  tour-à-tour.  C'est  un  pcnnt 
^cat  de  U  taille  malhciireuieiiMnl  trop  p«|i  connu»  Ott 
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doit  disliDgaer  le  bouton  à  fruit  de  la  bourse  ;  ce  sont  deux 
partie» séparées.  Le  premier  commence  à  produire,  et  la  se- 
conde, au  contraire,  produit  depuis  plasiean  années  et  pro- 
duira encore  pendant  plusieurs  autres.  £n  effet,  ou  les  voit 
te  rider  en  anneaux,  ou  quand  elles  sout  plus  nouvelles ,  fin» 
ver  au  bout  des  bnmcbeaâ  fruits,  une  espèce  de  kmpe  char- 
nue dans  laquelle  on  ne  dislingue  aucune  fibre  sensible,  el 
que  l'on  peut  couper  avec  la  serpette  auad  facilement  que  la 
chair  d'une  pomme.  De  cee  bourses  sortent  de  nouvelles  e»- 
pèces  d'yeux  à  fruita,  et  par  la  nùle  denoaveanx  yeux  encore. 
£afia,]es  bourses  inférieures  anciennes,  laissent  aux  nou- 
Tdlesqu'élleaontiHXMluilei,  l'avantage  de  donner  dufruit.  On 
doit  observer  que  le  bouton  qui  a  porté  du  fruit  s'anéantit  ; 
nais  que  le  nouvel  œàl  qui  est  sorti  de  la  même  bourse  lru&< 
tificra  la  seconde  année.  Or ,  comme  l'arbre  ne  poussa  pre^ 
que  pas  de  nouveau  bois ,  et  comme  il  est  chargé  de  bourses 
qui  suivent  toutes  la  même  marche  ,  il  eal  probable  que  c'ert 
a  celte  cause  qu'on  doit  attribuer  les  recolles  alternatives, 
c'est-à-dire  de  deux  années  l'une ,  qu'on  remarque  dans  les 
pommiers  et  les  poiriers.  On  n'a,  au  reste,  que  des  idées  fort 
mcomplètes  sur  la  nature  des  bourses ,  et  siu:  la  cause  qui  les 
Ctit  naître  sur  un  arbre ,  plutôt  que  sur  un  autre. 

Les  branches  à  fruits  se  distinguent  aisément  sur  [dusieuci 
espèces  d'arbres  fruitiers.  Elles  sont  très-courtes,  grosses, ri- 
dées et  renferment  dans  leur  intérieur  uu  tissu  c^nlaire  trà»- 
lâcbe  qui  contieni  une  sève  élaborée  fort  abondante. 

On  donne  msl-Ji-propoa  le  nom  de  branche»  àfaux  boit, 
aux  branches  qui  sorleat  À  travers  l'écorce  du  vieux  bois  sans 
avoir  été  préparées  d'avance  dans  on  bouton  à  bois.  Elles  dif- 
férant des  lambourdes  j  eu  ce  qn'eUes  ont  {duneun  yeux  la-t 
téraux. 

Les  brarwhts  gourmandet  sont  celles  qui  cmt  une  vigneur 
extraordinaire ,  el  qui  attirent  &  elles  la  plus  zruide  partie  ds 
la  sève  d'un  arbre  ;  elles  sont  ordinairemeiit  dues  à  une  maii' 
Tiise  taille  :  on  en  distingue  de  quatre  sortes.  JjdêgourmfindM 
laïuiageoitne*  qui  naissent  au-dessous  de  la  grefite  ;  les  demi' 
gounnande*,  moinsfortes,maisnaitsant  dans  les  mâmee  lîeiuc 
que  les  précédentes.  ËUea  doivent  être  retranchées  auai-tàt 
qu'elle*  se  montrent,  parce  qu'elle*  épuisent  la  gre0ê  et  ne 
Urdeat  pas  à  la  faire  périr. 

Les  gourmaitdea  natitnUee  proviennent  de  la*  coupe  de 
grosses  branches  qui  reofermoient  beaucoup  de  sève,  et  le* 
gturmawUê  artifiààla»  sout  celles  que  l'on  fait  nahre  par  la 
même  opération ,  pour  renouveler  une  vi»lle  branche  qui  d« 
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porle  plus  de  fruit.  On  appelle  celte  opéralion ,  rajeunir  un 

n  est  difficile  de  faire  connollre,  par  une  description ,  ces 
deux  dernières  espèces  de  gourmandes,  mais  il  est  trè»^i^ 
de  les  distinguer  lorsqu'on  y  fait  quelque  attention ,  à  la  rapi^ 
dite  de  leur  croissance ,  à  leur  vigueur  plus  pronoîicée ,  et 
Jt  leurs  yeux  qui  sont  plus  petits  et  plus  écartes  que  dans  les 
autres  branches. 

Autrefois  on  coupoit  impitoyablement  ces  gourmandeaj  et 
il  en  résultoit  qn'il  en  poussoit  d'autres  l'année  suivante  ,  ce 
qui  Épuisoit  l'arbre;  mais  aujourd'hui  on  les  met  à  profit,  on 
les  dispose  à  devenir  de  bonnes  branches  à  fruit. 

Les  branches  chiffbnnea  sont  longues,  maigres,  fluettes, 
et  croissent  ordinairement  sur  les  arbres  malades  on  sur  ceux 
qui  ont  un  excès  de  sève.  On  n'en  peut  tirer  aucun  parti 
utile ,  aussi  les  supprime-t-on  presque  toujours  dans  l'opéra- 
lion  de  la  taille. 

-Il  y  a  encore  des  branche»  perpendiculaire» ,  des  branche» 
montante»,  descendante»,  à^  branche»  à  crochet»,  dont  le 
nom  explique  suffisamment  la  nature. 

On  appelle  chicot  la  partie  restante  d'une  branche  cassËe. 
n  est  important  de  n'en  point  laisser  sur  les  arbres,  parce  que 
les  inégalités  de  «on  extirémilé  fitvorisent  la  formation  des 
chancres. 

Uargot  est  l'extrémité  moite  d'une  branche  vivante,  qu'il . 
est  impartant  de  supprimer  pour  préserver  le  reste  de  la  carie. 

Tous  ces  préliminaires  étaient  nécessaires  pour  faire  com- 
prendre le  but  de  la  taille ,  et  en  expliquer  les  procédés. 

LesdifTérentes  espèces  d'arbres  ayant  chacuneleurmanièro 
d'dtre  parliculière  et  leurs  habitudes ,  ne  doivent  pas  être 
•oumises  à  la  même  sorte  de  taiJle. 

Jjes  mêmes  espèces  et  variétés  d'arbres ,  à  raison  de  leur 
Age,  exigent  des  traitemens  difiérens. 

Lia  nature  du  terrein  occasionne  encore  des  variations  dans 
les  procédés  de  la  taille  des  individus  de  même  variété  et 
de  même  âge. 

Les  différences  de  température  de  climats  doivent  néces- 
Mirement  en  produire  de  très-notables  dans  les  opérations  de 
la  taille  d'arbres  de  même  espèce ,  de  même  âge,  et  placés  dans 
la  même  qualité  de  terre. 

Les  mtoies  ai'bres ,  sons  la  même  latitude ,  ii  la  même  expi- 
ation et  dans  la  même  nature  de  terre  également  humectée  , 
exùeat  cliaque  année  des  rariafiona  dui*  la  procédés  de  U 
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L'état  de  santé  ou  de  maladie  des  arbres  aécessîte  des  im>- 
dificatioDs  dans  leur  traitement. 

£nfin  toutes  les  branches  d'un  m^me  individu  ne  doivent 
pas  être  traitées  par  la  taille  de  la  même  manière. 

Ces  di&ërentes  modifications  rendent  l'art  de  la  taille  extrê- 
mement difficile  ;  il  l'est  d'autant  plus ,  que  les  opérations  qu'il 
nécessite  ne  produisent  leurs  efieû  qu'une  aimée ,  quelquefcus 
deux  et  trou,  après  >qu'elleB  ont  été  faites,  et  qu'il  en  est 
quelquea-uns  dont  l'inâuence,  soit  en  bien,  soit  en  mal, 
se  fait  sentir  pendant  toute  l'existence  d'un  arbre  qui  vit  un 
siècle. 

A  ces  difficultés,  inhérentes  à  la  nature  des  végétaux ,  s'en 
joignent  d'un  autre  genre,  non  moins  difficiles  à  Taiucre; 
elles  proviennent  des  différences  de  préceptes,  de  routines, 
de  manières  et  d'usages  qui  existent  dans  tous  les  lieux  où  se 
pratique  la  taille,  et  dans  le  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
traitent  de  cet  art  II  est  rare  de  rencontrer,  dans  ks  per- 
sonnes qui  s'en  occupent ,  des  connoissances  de  physique 
végétale,  et  chacune  d'elles  a  sa  rouciue  qui  en  tient  heu,  et 
dont  elle  ne  veut  pas  se  départir.  Il  en  résulte  qu'il  est  rare  de 
rencontrer  dans  le  même  Ueu  deux  cultivateurs  qui  soient 
d'accord  sur  les  bases  de  l'art ,  qui  en  déduisent  les  mêmes 
prit)cîpes,  et  qui  les  mettent  en  pratique  de  la  même  manière. 

II  est  impossible  de  traiter  ici  chacune  de  ces  différentes  * 
manières  de  tailler  les  arbres  ;  on  se  contentera  de  présenter 
celles  dont  les  principe*  sont  fondés  sur  la  saine  physique , 
et  dont  les  résultats  satisfaisans  sont  constatés  depuis  un  grand 
nombre  d'années. 

De  la  taiiie propre  à  iaformaticn  dtt  arbre». 

On  distingue  deux  aortes  de  vergers ,  ceux  qui  sont  en 
pleine  campagne,  et  ceux  qui  avoisinent  les  habUations, 
et  aont  entoura  de  murs. 

On  choisit,  pour  composer  les  premiers ,  les  esT»èces  les 
plus  rustiques  qui,  cultivées  depuis  lonjj;-lemps  oans  nos 
cUmats ,  sont  arrivées  &  un  état  de  domesticité  complet .  On  les 
choisît  dans  les  genres  du  pommier,  du  poirier,  du  cormier, 
du  châlaignier,&c.,  pour  l0s  pays  du  nord;  dans  ceux  du 
noyer ,  du  cerisier ,  du  pêcher ,  du  prunier ,  &c. ,  dans  ceux 
du  centre  :  et  enfin  dans  ceux  de  l'oUvier,  du  figuier,  da 
l'azérolier ,  du  fujubier,  &c. ,  dans  les  pays  du  midi. 

Dana  les  vergers  plus  cultivés,  on  cherche  &  réunir  toutes 
Im  bonnes  espèces  de  fruits  qui  peuvent  croître  en  pleine  terre 
dans  le  climat  où  ou  cultive;  soit  que  les  Ktbres  qui  les  pro* 
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duUent  soient  rustiques  ou  délicats.  Ainsi  la  lolalilé  des  arbra 
ji  fruits  est  du  ressort  de  celte  division  des  vergers,  et  n'a  de 
borneque  cellequ'y  met  la  nature  du  climat  et  celle  du  terrein. 
Depuis  le  pommier,  qui  croît  à  l'extrême  frontière  du  nord, 
jusqu'à  l'oranger  ,  qui  croît  sur  la  lisière  du  midi  de  la 
France ,  chaque  propriétaire  qui  se  trouve  entre  ces  deux 
points  peut  se  faire  un  assortiment  aussi  nombreux  qu'utile. 

La  taille  des  arbres  qui  composent  les  vergers  agrestes  est 
Irès-boiTiée ;  elle  se  réduit,  i",  a  ébourgeonner  les  troncs  des 
arbres,  pour  empêcher  les  sauvugeons  de  pousser,  de  teun 
racines  ou  de  leurs  tiges ,  des  gourmands  qui  pourroîenl  dé- 
tourner la  sève  destinée  à  la  végéladon  de  la  partie  ereffée  ; 
3".  à  couper  les  branches  de  la  partie  greffée,  qui,s'abais8ant 
trop  vers  la  terre ,  nuisent  à  la  liberté  de  la  circulation  de  l'air 
et  aux  cultures  céréales;  3°.  à  supprimer  le  bois  mort,  les 
chicots  ;  I4°-  enfin  à  enlever  les  guis  ,  les  lichens  ,  les 
mousses  qui  rivent  de  leur  substance,  ouy  entretiennent  une 
humidité  nuisible. 

Lorsque  ces  arbres  sont  devenus  vieux ,  qn'îls  se  couron- 
nent, et  que  leurs  branches  meurent  par  leurs  extrémités,  on 
prolonge  leur  exLilcnce  en  les  rajeunissant.  Four  cela,  on 
rabat  li»' branches  jusque  près  du  tronc,  on  enlève  avec  un 
instrument  tranchant  l'épiderme  de  ce  tronc ,  et  avec  lui 
toutes  les  plunlcs  parasites  qui  empêchent  la  transpiration  et 
rs:iij)iralion  de  l'écorce. 

Les  arbres  qui  composent  les  vergers  les  mieux  soignés , 
exigent  les  mêmes  soins  que  ceusindiqués  pour  les  précédens , 
puittqn'ib  sont  en  grande  parde  composes  des  mêmes  végé- 
taux. L'essence  des  vergers  étant  d'abandonner  les  arbres  aux 
soins  de  la  nature,  l'art  de  la  taille  leur  est  toujoun  inutile  et 
souvent  dangereux.  On  se  contente  de  leur  donner  une  cul- 
ture plus  soignée ,  et  de  les  surveiller  plus  attentivement. 

La  taille  des  arbres  à  plein-vent  est  k  moins  rigide  de  toutes 
celles  qui  sont  pratiquées  dans  les  jardins ,  c'est  pour  ainsi 
.dire  le  premier  degré  de  l'art  de  tailler;  eUe  consiste  à  couper 
le  canal  vertical  de  la  sève,  et  à  le  remplacer  par  plusieurs 
autres  qui  sont  plus  ou  moins  inchnés.  Four  cet  effet,  lors  de 
la  plantation  du  plein  vent,  on  lui  coupe  la  tête  à  deux  ou  trois 
yeux  au-dessus  de  la  greffe,  qui  dans  celte  classe  d'arbres  est 
ordinairement  placée  eurune  tige  sauvageonne,  d'environ  six 
pieds  de  haut.  Si  la  greffe  se  trouve  plus  basse,  on  laisse  croitra 
un  bourgeon  unique  jusqu'à  la  hauteur  à  laquelle  on  veut 
former  la  lêle  de  son  arbre,  alors  on  l'arrête.  Les  yeux  qui  se 
ti'ouveut  au-dessous  de  ht  coupe  ne  mtmquent  pas  de  poussev, 
dès  la  même  année,  un  gi^d  nombre  de  bourgeons^  parmi 
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leiqnela  on  en  choûit  trois  ou  quatre  à  l'extrémité  et  des  pliw 
vigoureux,  dont  on  forme  les  mères  I>ranches.  Cette  taille  doit 
•e  faire  mr  les  yeux  qui  sont  au-dehors  et  sur  la  circonférence - 
de  l'arbre.  Il  en  résulte  que  les  bourceons  produits  par  ces 
yeux  s'écarieront  davantage  de  l'uxe  du  tronc,  et  par  consé- 
quent de  la  1^  perpendiculaire.  Chacune  de  ces  quatre 
branche»,  ainsi  taillées,  poussera  l'année  suivante  plusieurs 
bourgeons.  Lors  de  l'ébourgeoaQBge ,  on  supprimera  tous  les 
boui^eons  intérieurs  et  ceux  de  1  extérieur  qui  se  trouvent 
trop  rapprochés,  et  on  laissera  les  autres  jusqu'à  la  taille  sui- 
vante. Celle-ci  est  ordinairement  la  dernière  qu'on  fait  à  ce* 
arbres;  éUe  consiste  k  donner  le  dernier  coup  de  main  à  là 
formation  de  la  tète  du  plein-vent,  en  la  débarrassant  des 
bnmches  qui  se  trouvent  trop  rapprochées  les  unes  des  autres  , 
et  en  (aillant  celles  qu'on  Lusse  d  une  longueur  convenable  à 
la  vigueur  de  l'arbre.  Ces  arbm  ,  ainsi  formés ,  n'exigent  dans 
les  années  suivantes  que  d'être  évidés  dans  leur  intérieur, 
c'est-à-dire  k  Âtre  débarrassés  des  bourgeons  qui,  croissant 
trop  près  de  la  sommité  du  tronc  et  dans  une  direolioa  verti- 
cale, tendroient  k  rétablir  le  canal  direct  de  la  sève,  et  par 
conséquent  k  faire  perdre  le  fruit  qu'on  s'est  promis  des  taille^ 

Srécé^uutes.  Abandonnés  k  eux-mêmes ,  ces  arbres  n'exigent 
'autres  soinsqueceuxqu'onadministreauxarbresdea  vergers 
soignés.  Si  on  continue  à  vouloir  tes  tailler  chaque  année ,  leur 
bîUe  rentre  entièremeut  dans  celle  des  arbres  en  buissons,  dont 
on  traitera  plus  loin. 

Les  arbres  en  quenouille  se  forment  avec  des  arbres  nains , 
greSés  à  raz  de  terre,  et  dont  le  bourgeon  principal  a  trois  ou 
quatre  pieds  de  haut,  avec  des  branches  latérales  plus  ou 
moins  alougées.  On  ne  coupe  point  la  tige  principale,  a  moins 
qu'elle  n'excède  la  hauteur  de  quatre  pieds;  dans  ce  cas,  on 
la  raccourcit  de  quelques  pouces  pour  lui  donner  plus  de 
vigueur ,  el  lui  faire  pousser  des  bourgeons  latéraux.  Ceux 
qui  se  trouvent  défà  sur  la  tige  du  jeune  arbre ,  lors  de  la  plan- 
tation ,  doivent  être  rabattus  en  un  ou  deux  yeux ,  et  on  laisse 
pousser  ceux  qui  se  développent  dans  le  cours  de  l'été  de  cette 
première  année. 

Ces  jeunes  arbres  poussent,  pendant  les  premières  années , 
un  grand  nombre  de  bourgeons  latéraux  qui  gariiUaeuL  leurs 
tiges  depuis  le  bas  jusqu'en  haut  Fendant  l'hiver ,  à  l'époque 
delà  tame,  on  supprime  ceux  d'eutr'eux  qui  se  trou^'ent  trop 
rapprochés ,  et  on  les  éclaircit  de  manière  à  ce  qu'ils  se  trou- 
vent dislans  entre  eux  de  cinq  à  six  pouces  dans  toute  la  cir- 
conférence et  la  hauteur  de  l'arbre.  Les  bourgeons  réservés 
lODt  toilléa  à  trois  ou  quatre  yeux ,  et  encore  plus  longs,  selon 
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Iti  Tigaatr  de  l'arbre  et  1>  nature  de  son  eipèce,  La  tige  prin- 
cipale doit  être  taillée  plui  longue,  pour  peu  «jue  l'arbre  >oit 
vigoureux,  parce  que  le  taillant  trop  court,  on  forcCroit  la 
■èvOrquiaune  ascension  directe,  à  n'emporter  en  gourmanda, 
et  le»  bouif  eoiis  latéraux  languiroienl.  Si ,  malgré  cette  taille 
longue,  il  se  formoit  des  gourmands  dans  quelques  parties  de 
l'arbre^au  lieu  d'atlendreA  la  (aille  de  rhiver  suivant  pour 
les  supprimer,  il  conriept  de  les  arrêter  eit  les  cassant  par 
leur  extrémité  dès  le  courant  de  l'élé.  Il  eiit  plusieurs  cultiva- 
tvorsqui ,  lorsque  leurs  arbres  sont  Irup  vigouj-euxet  qu'ils  ont 

rDU»i«  des  bourgeons  d'une  grande  longueur,  len  cassent  par  le 
out  kluSn  de  la  sève  du  printemps,  ou  un  peu  a 
!;iLiae 


niracement  de  celle  d'automne;  iu  se  procurent  par  ce  moyen 
une  grande  quantité  de  branches  A  fruits  pour  les  année*  nù< 
vantes;  mais  il  nefaut  user  que  très- sobrement  de  ce  moyen, 
parœ  qu'en  chargeant  les  arbres  outre  mesure ,  ils  s'épuisent 

Somptement;  et  si  la  jouissance  est  plus  prompte ,  plus  abooi 
nte ,  elle  est  moins  durable.  Après  plusieurs  année*  d'une 
taille  rigide,  qui  ne  permet  aux  branches  que  de  s'alonger  de 
deux  ou  trois  pouces  par  an ,  il  arrive  que  ces  branches  s'ap- 
paavrissent.  Elles  sont  composées  de  coudes,  de  calus,  de 
bourrelets,  de  noeuds,  d'aspérités,  qui  forment  pour  ainsi  dire 
autant  de  filtres .  à  travera  lesquels  la  aève  s'élabore  et  coule 
avec  tant  de  lenteur,  qu'elle  se  Iransfbrme  en  branches  à 
fruits,  et  n'a  pas  la  ibrce  de  produire  des  rameaux  k  faoia: 

Îour  remédier  à  cet  inconvénient  jgrave,  puisqu'il  tend  k 
égamir  les  arbres  de  leurs  branches  par  le  bas ,  il  convient 
de  làire  de  temps  en  temps  des  sacrifices.  Lorsqu'une  branche 
ne  donne  plus  que  des  boutons  à  fruits,  il  convient  de  trans- 
Ibrmer  quelques-uns  de  ceux-ci  en  boutons  à  bois.  Dans  le 
pommier  el  dans  le  poirier ,  celte  pratique  est  aisée ,  puisqu'd 
ne  s'agit  que  de  tailler  les  branches  à  bourses,  àunceu,  lequel 
fournira  un  bourgeon  la  même  année.  Par  ce  moyen  simple, 
on  peut  renouveler  successivBment  les  branches  appauvries 
des  quenouilles,  et  les  &ire  durer  plus  long-temps. 

On  doit  apporter  le  plus  grand  soin  dans  la  taille  des  arbres 
en  quenouilles,  et  ne  pas  donner  lieu  à  la  formation  d'une 
monstruosilé  ,  k  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  tête  tU  aaule; 
elle  se  forme  par  des  tailles  trop  rigides  de  bourgeons  qui, 
parlant  des  branches  à  peu  de  distance  les  unes  des  autres, 
ferment  des  nodosités ,  desquelles  il  ne  sort,  le  plus  souvent , 
que  des  branches  chiffonnes  qui  consomment  la  sève  sans 
profit  Dès  que  de  telles  productions  s'annoncent,  il  fiiul  mp* 
primer  les  branches  qui  les  produisent,  et  les  abattre  k  un 
pouce  ou  deux  du  tronc. 
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Les  quenouilles  j  en  général,  durent  beaocoop  moina  qne 
les  arbn»  taillés  en  buisson  et  en  éventail ,  parce  que,  d'une 
part,  elles  «ont  grefiëes  sur  des  sujets  moins  vivaces,  et  qur 
d'une  autre,  rapporlant  des  fruib  beaucoup  plus  vite  et  en 
plus  erande  quan  lité ,  elles  s'a  ppauTriiGent  plus  promptemenl^ 
On  nxe  leur  durée  à  dix  à  douze  ans ,  mais  ce  terme  esL 
au-dessous  de  la  réalité  ;  elles  peuvent  durer  quiiuie  et  vingt 
»DS,  lorsqu'elles  «ont  toujours  conduites  avec  Mgewe. 

Il  est  cerEaio ,  malgré  ces  avaaiages ,  qu'il  est  piuA  profilable 
de  {rianter  des  éventaili  et  même  des  buissons  qui ,  greffés  anr 
franc,  durent  un  siècle  et  plus,  et  foumtwent  des  recolles 
très-abondantes;  mais  on  ne  doit  pas  exclure  l'autre.  Foi» 
acc^érer  la  jouissance,  on  peut  planter  des  quenouilles  entre 
les  arbres  en  éventaâ  et  en  buisson.  Elles  garnissent  la  place 
utilement,  fbnmtront  des  fruits,  et  lorsque  les  autres,  qui 
sont  trèa4oogs  à  croître  et  à  fructifier,  auront  besoin  du  ler^ 
rein , les  quenouilles, arrivées k leur àgede décrépitude , le leur- 
céderont. 
£nfin ,  lorsque  le*  quenouilles  se  d^araissent  de  brandies 

Erle  bas,  «1  a  la  ressource  d'en  faire  des  arbres  buis8ons,en 
livrant  k  elles-mjnies  et  en  supprimant  toutes  les  bran- 
ches inférieurts. 

La  formation  des  girandoles  diiiire  très-peu  de  celle  des 
quenouilles.  On  empUiie  également  pour  ces  deux  sortes  lie 
tailles  des  arbres  nains  grefTésà  raz  de  terre,  et  qui,  indé— 
pendamment  de  leur  tige  principale ,  ont  des  bourgeons  laté- 
raux. Leur  conduite  est  la  même,  exceplû  seulement  dans  la 
distribution  des  brandies  ;  dans  lea  quenouilles  elles  occupent 
toute  l'étendue  des  liges,  depuis  le  bas  jusqu'en  haut  et  sans 
inlemiptioa  ,  dans  toute  leur  circonférence  ;.  dans  les  giran- 
doles les  branchés  sont  étagées  à  des  dislances  délemuiiécs ,  et 
chaque  étage  de  branches  diminue  d'épaisseur' ainsi  que  d» 
lareeur ,  depuis  le  bas  de  l'arbre  jusqu'À  son  sommet,  fixé 
ordinairement  à  dix  pieds.  Ces  étages  sont  ronds  on  quarrés;. 
ou  donne  à  cehii  le  plus  rapproche  de  terre ,  dix  pouces  d'é- 
lisscur  sui'  environ  dcuK  pieds  de  dianièlre^t  an  dernier  du 
lut ,  cinq  pouces  d'épaisseur  sur  une  laideur  de  six  pouces  : 
l'arbre  se  termine  ensuite  en  une  pyramide  pins  on  mains 
■ignë.  Lea  gradins  intermédiaires  entre  ces  deux  extrémités 
ont  {dus  ou  moins  d'étendue  et  d'épaisseur ,  en  raison  qu'il»' 
•ont  plus  ou  moins  rapprochés  du  haut  ou  du  bas  de  ta  pyrih' 
mide.  Les  espaces  vides  qui  se  trouvent  entre  chaque  f^radin  r 
diminuent  aussi  successivement  d'étendue  ;  le  premiera  nn 
pied,etledemier,cinqpouc.:.:.  Le procédéqu'on emploie  pour 
Uuller  des  arbres  ainai  symétrisét,  est  beaucoup  ^us  ligide  > 
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mais  est  h  même  que  pour  les  quenouilles  :  on  >en(  assez  lea 
différences  qu'on  d^il  y  apporter, sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
les  détailler. 

Les  arbres  en  buissons ,  en  gobelets ,  en  Tase»  et  en  enton- 
noir ,  n'étant  que  de  légères  variétés  de  formes  établies  avec 
les  mêmes  arbres  et  dirigées  par  les  mêmes  principes ,  peu- 
vent être  traités  dans  un  seul  et  même  article. 

La  formation  des  buissons  est  l'une  des  parties  de  la  taille 

aui  exige  le  plus  de  connoissances  el  les  soins  les  plus  assidus; 
s  doivent  commencer  dès  l'instant  de  leur  plantation.  On 
choisit  dans  la  pépinière  des  sujets  le  plus  ordinairement  gref- 
fés sur  franc,  jeunes,  vigoureux  ,  soit  en  nains  ou  en  semi- 
tiges  ,  et  munb  ,  s'il  se  peut ,  de  pludeurs  braucbes  placées  à 
peu  de  dislance  au-dessus  de  ta  greffe.  Après  les  avoir  ptantéa 
a  des  intervaUes  convenables,  pour  qu'arm-és  k  leur  état 
parfait  ils  puissent  croître  sans  se  nuire  réciproquement ,  on 
coupe  la  têleàceux  qui  n'ont  qu'un  seul  rameau  1  cinq  ou  six 
yeux  au-dessus  de  la  greffe.  Si  ces  sujets  sont  munis  de  bouiv 
geons  en  nombres  suffisans  et  bien  placés  dans  le  voisinage  de 
la  greffe  ,  on  ravale  le  principal  bourgeon  à  quelques  lignes 
au-dessus  du  dernier  rameau  latéral ,  et  on  taille  tes  antres  à 
deuxou  trois  yeux.  Le  nombre  de  ces  bourgeons  latéraux  doit 
être  au  moins  de  deux,  et  de  cinq  au  plus  ;  quatre  est  la  quantité 
la  plus  favorable  à  la  formation  du  buisson.  Il  convient  qu'ils 
soient  placés  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres ,  et  qu  ils  se 
trouvent  également  espacés  dans  la  circonférence  de  la  tête  de 
l'arbre.  Si  on  ne  trouvoit  pas  dans  la  pépinière  des  arbres  dont 
les  bourgeons  fussent  ainsi  disposés  ,  et  si  après  avoir  rabattu 
les  tiges  et  les  rameaux  des  sujets  plantés,  les  jeunes  arbres 
n'en  poussoient  pas  qui  fussent  disposés  daiis  celte  forme ,  ce 
seroit  le  cas  de  couper  la  tête  à  ces  arbres  ,  et  de  les  greffer  en 
couronne.  C'est  delà  première  direction  donnée  aux  mères 
branches  que  dépcndlaréussitedesbuis8ons,leur  bonne  orga- 
nisation ,  leur  beauté  ;  ainsi  donc  il  faut  employer  tous  les 
moyens  pour  l'effectuer  avec  succès. 

.  Si  le  buisson  est  formé  d'un  arbre  sur  franc ,  dans  le  genre 
du  pommier  oii  du  poirier,  et  d'espèce  d'une  longue  vitalité, 
comme  de  quati'e-vmgls  à  cent  ans  ;  si  on  veut  lui  donner 
toute  l'extension  qu'il  peut  acquérir,  quatre  à  cinq  toises  de 
diamètre  par  exemple  ;  et  s'il  est  planté  dans  une  terre  riche 
etprofonae  ,  on  ne  risque  rien  d'établir  cinq  mères  bran- 
ches. Celles-ci  k  leur  tour ,  se  fourchant  à  quinze  pouces 
au-dessus  de  la  première  birurcaliori ,  produiront  vingt  bran- 
ches, cesdemieres,  quarante,  et  toujours  en  s'évannt ,  jus- 
qu'à ce  que  l'arbre  ,  arrivé  à  son  étal  de  slagnalion ,  s'arrête 
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«t  se  repose.  Voilà  toute  la  théorie  de  la  formation  àea  arhna' 
en  buûsoas  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  passer  aux  procèdes  d'exé- 
cution. 

Le»  cinq  mères  branches  obtenues  ,  il  faut  les  diriger  dan» 
U  forme  qu'on  veut  leur  donner  pour  qu'elles  puissent  deve- 
nir la  charpente  de  tout  l'édifice.  On  place  quatre  piqueta  en 
terre,  sur  lesquels  on  fixe  un  cerceau  de  six  à  huit  pouces  de 
diamètre,  suivant  la  force  et  U  longueur  des  rameaux.  C'est  à 
m  cerceau ,  et  en  dehors  de  sa  circonférence ,  qu'on  attacha 
à  des  distances  égales ,  les  cinq  bourgeons  qui  doivent  former 
le»  branches  mères.  II  convient  d'interposer ,  entre  le  cerceau 
et  les  rameaux,  un  léger  tampon  de  mousse ,  et  d'employer' 
pour  attache  un  (il  de  laine  qui  ne  comprime  pas  trop  la 
branche ,  mais  la  maintienne  seulement  à  sa  place.  Il  seroit 
très-dangereux  d'employer,  sans  intermédiaire,  des corpsdurs 
qui  pourroient  occasionner  des  plaies  à  des  branches  trop 
tendues,  et  des  ligatures  trop  serréeii  qui  formeroient  des 
£tranglemens  et  des  bourrelets  nuiàbles  à  la  circulation  de 

Si  oette  opération  a  ilé  faite  au  printemps  qui  suit  la  planta- 
tion ,  il  n'y  a  autre  chose  à  faire  à  ces  arbres  que  de  leur  donner 
les  soins  de  culture  communs  à  tous  le»  arbres  nouvellement 
plantés.  Us  te  réduisent  à  des  sarclages  pour  écarter  les  mauvai* 
aea  lierbes  de  leur  pied ,  à  de  légers  binages  pour  ameubUr  la 
terre  autour  de  leurs  racines  ,  et  la  rendre  plus  perméable 
à  l'air ,  aux  rosées  et  aux  pluies  ;  et  enfin  à  leur  donner  quel- 
ques arrosemens  dans  les  gnindessécfaeresses,  pour  maintenir 
et  activer  leur  végétation.  Mais  qu'on  se  garde  de  les  ébour— 
seonner  des  rameaux  mal  placés  qui  -pourroient  naître  sur 
l'arbre ,  sous  prétexte  que  la  sève  employée  à  les  produire  en 
pure  perte ,  seroit  mieux  placée  dans  les  autres  branches.  II 
s'agit  de  protéger  l'enracinement  de  l'arbre  nonvellement 

Elanté ,  et  rien  n'y  contribue  plus  efficacement  que  les  feuil- 
«,  qui  pompant  dans  l'atmosphère  les  Suides  qui  y  sont  ré- 
pandus ,  les  transmettent  aux  racines  et  accélèrent  leur 
croissance.  (  Foyex  au  mot  FEt^iLLE.  )  Ainsi  donc  on  laissera 
tranquille  le  jeune  arbre-  jusqu'à  l'hiver  suivant  ,  époque  de 
sa  taille. 

Celle  de  cette  première  ann6e  doit  être  faite  avec  attention  ; 
on  commencera  par  supprimer  sans  pitié  toiu  les  boui^eona 
venus  sur  les  branches  mères  dans  l'intérieur  du  cerceau, 
dont  la  position  et  la  direction  tendroient  à  rétablir  le  canal 
perpendiculaire  de  la  sève.  Cependant  si  l'une  ou  plusieurs 
desbraachesœèresétoientdevenues  mortes  ou  languissantes, 
et  qu'unouplusîcursbourgeons^aouTelleiiienlpouBtés,  fusant 
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dans  une  poàdQn  à  pouvoîi'  les  remplacer,  3  ne  Ctadroît  pa» 
manquer  celte  occasion  de  perfection  lier  la  forme  de  sou 
arbre  ;  alors  on  supprinieroit  les  anciennes  branches,  et  le» 
nouvelles  prendroien  t  leur  pUce. 

On  supprimera  également  les  rameaux  qui  ont  crà  sur  Je 
deTanl  des  branches  mères  et  dont  la  direction  est  contraire  à 
la  foripe  circulaire  qu'on  Teut  donner  au  buisson  ,  à  moina, 
cependant ,  qu'elles  ne  puissent  remplacer  avec  avantage 
l'une  des  branches  mères ,  et  dans  ce  cas  il  convient  de  les 
tailler  l'oeil  en  dedans. 

li'arbre  évidé  en  dedans  et  taillé  en  dehors  ,  il  convient  de 
■  s'occuper  des  bourgeons  qui  ont  crû  latéralement  sur  le» 
branches  mères.On  raccourcira  d'abord  les  bourgeons  poussé» 
des  derniers  yeux  des  mères  branches ,  produits  par  la  taille 
de  l'année  précédente,  et  on  les  taillera  à  deux  ou  trois,  et  jus- 
six  yeux  et  plus,  soivant  la  force  de  chacune  d'elles.  Il 
faire  attention  de  les  tailler  l'oeil  en  .dehors  de  la  circon— 
fërence  de  l'arbre,  a£n  que  le  bourgeon  qui  en  sortira  ait  une 
tendance  à  s'écarter  davantage  du  centre  de  l'arbre. 

Il  n'en  est  pas  de  mèioe  des  bourgeons  inférieursàcenxde 
l'extrémité ,  et  qui  se  trouvent  sur  les  côtés  des  branches  m^ 
res  ;  il  n'en  feut  réserver  qu'un  petit  nombre,  et  les  tailler  sur. 
un  œil  qui  se  trouve  dans  le  sens  de  la  circonférence  et  sur  le 
cdté  de  la  branche  qui  l'a  produite  :  de  sorte  que  le  jeune  ra- 
meau qui  en  sortira,  s'éloigne  naturellement  de  la  branche 
mère.  Quand  les  arbres  sont  vigoureux ,  on  taille  les  bour- 
geons à  quatre  ou  cinq  yeux  ,  ft  s'il  est  des  branches  qui 
s'emportent  les  unes  plus  que  les  autres,  on  taille  de  court 
]esplusfotbles;ondongeln  taille  des  plus  fortes,  et  on  leair 
laisse,  même  pour  amuser  leur  sève,  des  rameaux  qu'on  sup- 
prime aux  tailles  suivantes.  Ainsi  on  doit  sentir,  sans  qui! 
soit  besoin  de  le  recommander,  qu'il  ne  faut  pas,  pour  satis- 
faire une  symétrie  mal  entendue ,  tailler  toutes  1^  branches  k 
la  mâme  hauteur.  Ce  procédé ,  malheureusement  trop  pra- 
tiqué ,  occasionne  par  la  suite  un  désordre  dans  la  taille ,  qui 
nuit  beaucoup  à  la  bonne  organisation  des  arbres. 

On  peut  sans  risques  ,  et  on  doit  même  après  cette  taille , 
ébonrfCeonner ,  dans  la  saison  convenable  ,  toutes  les  jeune» 
pousses  qui  croîtroient  dans  l'intérieur  du  buisson  ,  et  ceux 
de  l'extérieur  qui  se  porleroient  trop  en  dehors.  On  palisse 
surleceiY;eaii,qu'ona  raffermi  sur  les  piquels,  les  bourgeons 
trop  alongés  ,  qui  risque roient  d'élre  cassés  par  les  vents,  et- 
suiwtout  pour  leur  faire  prendre  ,  pendant  qu'ils  sont  flexi- 
bles ,1a  direclion  qu'ils  doivent  conserver  par  k  suite. 

ijA  troisième  taUle  se  dirige  d'après  les  principes  qui  om 
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dirigé  les  deux  premières.  On  évidera  exactement  l'intérieur 
du  vase;  on  supprimera  lea  bourgeons  de  l'extérieur  qui  s'é- 
cartent trop  de  laformecircuture,  à  moins,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut ,  que  quelques-uns  de  ces  bourgeons  ne  soient 
néceasaires  pour  remplacer  des  brandies  au  pour  garnir  des 
vides.  On  supprimera  les  bourgeons  latéraux  qui  se  trouve'- 
ront  trop  rapprochés  les  uns  des  autres  ;  et  enfin  ou  opère  la 
taille  des  rameaux  réservés ,  d'après  la  videur  de  l'arbre  et 
leur  force  particulière.  C'est  à  l'époque  de  cette  taille  qu'il 
faut  apporter  le  nlus  d'airention  à  opérer  la  première  bifur- 
cation des  brancnes.  Autant  qu'il  est  possible ,  il  convient  que 
f«tle  bifurcation  se  trouve  à  la  même  hauteur  siu"  chaque  mère 
branche^  afin  que  la  sève  se  répartisse  plus  également  dans 
toutes  Ifs  parties  :  le  sacrifice  de  quelques  rameaux  ne  doit 
pas  arrêter  pour  remplir  ce  but. 

Poury  parvenir,  on  choisit  sur  chaque  mère  branche  deux 
des  principaux  bourgeons,  vigoureux  et  placés  à  peu  de  dis- 
tance l'un  de  l'autre  dans  une  position  a-peu-pres  opposée. 
On  coupe  U  mère  branche  au-deMusdu  dernier;  il  en  résulte 
que  tes  deux  bourgeons ,  avec  la  base  de  la  mère  bi-anche  qui 
la  supporte ,  ont  à-peu-près  la  figure  d'un  Y.  Par  ce  moyen 
oa  dévie  encore  le  canal  direct  delà  sève  qui  tend i s'établir, 
et  aux  tailles  des  années  suivantes  il  devient  de  plus  en  pins 
oblique. 

La  longueur  que  l'on  doit  donner  aux  branches  qui  fer- 
ment les  jambages  de  VY  ,  ne  peut  être  déterminée  ;  elle  dé- 
pend de  la  vigueur  de  l'arbre  et  de  la  nature  de  son  espèce  : 
c'est  au  cultivateur  à  connoitre  les  fiicultés  de  son  arbre,  et  à 
le  gouverner  en  conséquence. 

n  est  des  jardiniers  qui  procèdent  à  la  formation  des  Y  dès 
la  première  coupe,  mai»  c<lle  méthode  paroit  sujette  à  quel- 
ques ioconvéniens.  X^es  bourgeons  de  la  première  pousse  d'un 
arbre  nouvellement  planté  ont  une  existence  bien  peu  assu- 
rée ;  d'ailleurs  on  ne  peut  choisir  que  sur  un  petit  nombre  , 
et  il  est  rare  qu'on  en  trouve  dix  bien  venans  sur  un  même 
individu:  cependantquandonrencontre  tous  ces  avanlages, 
fl  est  bon  d'en  profiter. 

ii  devient  n^essaire  aussi ,  les  branches  s'alongeant  et  le 
cerceau  d'en  bas  ne  pouvant  plus  diriger  leur  extrémité,  de 

5 lacer  un  nouveau  cercle  au-dessus  du  premier  ,  à  environ 
ouze  à  quinse  pouces  ;  celui-ci  doit  être  d'un  plus  grand 
diamètre  ,  et  calculé  d'après  la  forme  plus  ou  moins  évasée 
qu'on  veut  donner  au  buisson.  Les  branches  élant  plus  forte» 
et  ayant  déjà  pris  leurs  plis ,  il  n'est  pas  besoin  dé  soutenir  ce 
nouresa  cerceau  par  des  piquets ,  les  branches  suffisent  pour 
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le  porter  ;  mais  il  convienl  d'emjiloyer  les  mêmes  prpraiilions 
pour  empêcher  que  ce  rercle,  ainsi  que  les  liens  qui  l'uniront 
»BX  branchei ,  ne  leur  nuise.  A  fur  et  mesure  que  le  buisson 
s'élargit  et  s'exhausse,  on  établit  de  nouveaux  cerceaux,  eton 
•opprime  ceux  qui  ne  sont  plus  nécessaires- 
Toutes  les  tailles  des  années  suivantes  doivent  être  faites 
par  bifurcation ,  et  se  rapprocher  le  plus  qu'il  est  possible 
du  V. 

Celle  méthode  de  laiUe  par  bifurcation  al'avanlage ,  en  ai— 
tanisarit  les  canaux  directs  de  la  sève,  de  la  répartir  plus  éga- 
Imtent  dans  toutes  les  parties  del'arbre,  d'empê<;her  la  crois- 
sance des  gourmands  ,  de  placer  les  fruits  dans  des  positions 
aérées,  de  leur  faire  prendre  ^de  la  couleur,  et  d'en  faire 
produire-  aux  arbres  une  plus  grande  quantité  qu'ils  n'en 
produiront  par  d'autres  moyens. 

La  formation  des  arbres  fruitiers  ,  soit  qu'on  les  destine  à 
foire  des  éventails,  des  contre-espaliers  ou  des  espaUers, 
«'opère  par  la  même  théorie. 

KIte  consiste,  1',  à  faire  croître  et  à  disposer  sur  uneseole 
I^ne  droite  les  branches  du  même  arbre  ;  a",  à  faire  en  sorte 
qne  le  tronc  de  l'arbre  soit  placé  au  milieu  de  ses  branches  , 
et  qu'il  s'en  trouve  un  même  nombre  de  chaque  c6té  et  de 
pareille  longueur;  3\  que  l'arbre  «oit  également  garni  de 
lu-anches  et  de  rameaux  a  sa  base ,  dans  sr"  •"■1—"  -<  —•■  ■>■=- 


côtés;  4°.  que  l'arbre  arrivé  à  l'àgc  de  produire  des  fruits, 
en  soit  à-peu-près  également  founii  dans  toute  sa  surface. 

Tel  est  le  programme  que  se  proposent  les  cultivateurs  dans 
la  formation  des  arbres  fruitiers  en  éventait ,  en  contrc-cspa- 
liers  et  en  espaliers.  Ils  ne  varient  pas  sur  ce  point  ;  ipais  ce 
nir  quoi  ils  ne  sont  pas  d'accord ,  c'est  sur  les  moyens  d'exé- 
CRlion,  chaque  jardinier  a  la  siennC'propre  qu'il  croit  la  meil- 
leore,  et  dont  il  ne  veut  passe  départir.  Cependant,  en  analy- 
nnt  ces  diSerenles  méthodes,  on  peut  les  réduire  à  quatre 
principales ,  dont  toutes  les  autres  ne  sont  que  des  dérivés  ou 
desmodiâcalionB  plus  ou  moins  rapprochées. 

On  peut  appeler  la  première  ,  éptnlail  en  rayoïte  ,  parce 
^ue  les  branches  de  l'arbre  qui  le  forment,  parlent  de  son 
milieu  et  s'étendent  à  sa  circonférence  à-peu-près  comme  les 
jayons  d'un  demi  cercle. 

L«  seconde,  ^v^nfai^  en  palmette  ,  est  celle  qui  offre  un 
tronc  perpendiculaire  sur  la  racine  ,  et  duquel  sortent  de 
chaque  câté  des  branches  disposées  horizon  ta  lem  eut,  à-peu- 
près  comme  sont  placées  les  folioles  d'une  ièuille  de  palmier. 

IjB  troisième ,  éventail  en  V  oui^rt ,  pour  désigner  la  mé- 
thode des  habilans  de  Monlrcuil ,  qui  taillent  leurs  arbi-es  sur 
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deux  branches  inclinées  à  l'angle  de  45  degrés;  etlesqueU 
représealent  assez  bien  un  V  ouvert. 

Enfin  la  quatrième,  imaginée  depuis  peu  d'années  par  nue 
société  d'amateurs ,  éventail  en  candélabres ,  les  branches  ré- 
servées par  cette  sorte  de  taille  étant  disposées  comme  lea  bras 
des  anciens  chandeliers. 

La  taille  en  rayons  est  une  des  plus  anciennes.  Pratiquée  à 
nne  époque  où  les  connoissances  de  physique  végétale  éloient 
presque  nulles  ,  elle  se  ressent  de  son  origine.  On  ne  ta  prati- 
que preeque  plus  ^ainsi  il  est  inutile  de  la  décrire. 

Le  caractère  essentiel  de  la  ^ai/^rn^a/me(te  est  de  réserver 
le  canal  direct  de  la  sève  dans  toute  la  hauteur  de  l'évenlail 
et  de  disposer  les  branches  de  côté  dans  une  position  horizon- 
tale j  ou  formant  un  angle  droit  avec  la  tige  verticale.  Celle-ci 
ayant  pris  naissance  en  même  temps  que  la  taille  en  rayons , 
partage  tous  ses  défauts ,  et  est  abandonnée  comme  elle  par 
tous  les  bons  cultivateurs. 

Ilfaut  cependant  convenir  que  lorsque  ce  ttetaiUeest  adaptée 
à  des  arbres  à  fruits  à  pépins  greffés  sur  paradis  ,  sur  doucinsct 
BUrcoignassicr,il8  durent  plus  long-temps  ,  et  qu'ils  produi- 
sent beaucoup  et  plutôt  de  très-beaux  et  de  très-bons  fruils^ 
La  raison  en  est  qu'étant  placés  sur  des  arbres  nains  peu  vi- 
goureux, on  les  maintient  plus  facilement,  et  que  la  sève  cîl^■ 
culantâ  peine  dans  les  branches  horizontales  s'arrête  et  forme 
des  bourses  qui  ne  peuvent  manquer  de  donner  beaucoup  de 
fruits.  Ilsen  sont  ordinairement  si  chargés,  qu'ils  ne  poussent 
jdus  de  boutons  à  bois,  et  comme  c'est  delà  juste  proportion 
qui  existe  entre  le  nombre  des  boutons  à  bois  et  des  branches 
à  fruits  quedépend  la  durée  de  l'arbre,  il  en.  résulte  que  ceux- 
ci  s'épuisent  très-promptemenl.  L'abondance  des  fruits  qui 
consomment  la  sève  d'une  part,  et  de  l'autre  le  défaut  de  bran- 
ches chargées  de  feuilles  qui  pourroient  fournir  aux  racines 
l'aliment  nécessaire  ,  en  sont  tes  principales  causes.  Si  on 
tailloit  en  palrsetle  les  arbres  fruitiers  à  noyau ,  excepté  quel- 
ques espèces  peu  déhcates  de  pruniers,  on  aiuvit  beaucoup 
de  peine  à  former  l'éventail  et  encore  plusà  le  tenir  garni.  Cei 
arbres  ne  dureroient  pas  le  quartde  leur  vie  ordinaire. 

Mais  de  tous  les  arbres  ceux  qui  sont  te  plus  difficiles  k  fou- 
mettreàcette  taille  meurtrière,  ce  sont  les  arbresàpepinsgrefl'és 
sur  franc.  On  les  conduira  bien  pendant  quelques  aniiétMt , 
mais  ils  s'emporteront  toujours ,  pousseront  beaucoup  de  gour- 
mands et  peu  de  fruits.  Vouloir  faire  passer  brusquement  la 
sève  d'un  arbre  de  sa  direction  naturelle ,  qui  est  la  perpen- 
diculaire, sans  intermédiaire,  dans  un  canal  horizontal,  et  dt^- 
là  da|u  des  rameaux  deeceadtuu  et  toujours  par  des  aiiglia 
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droit!  repotuaéi  par  In  nature  ,  c'est  ane  monstniMité  ,  c'ert 
vouloir  faire  remonter  les  eaux  vers  leur  source. 

Ijk  taiUe  ,  en  V  ouvert ,  pratiquée  i  Montreuil  depuis  près 
d'un  siècle ,  en  a  exclu  les  autres ,  et  elle  se  répana  daiu  les 
«utrea  cantons  de  la  France ,  d'une  manière  sensible.  Exercée 
par  une  classede  cultivateurs  qui  connolt  lesdiversessortesdo 
taille,etquialeplua  grand  intérêt  à  perfectioaaer  le  genre  de 
culture  qui  fait  son  unique  richesse  ,  et  sui^tout ,  étant  fondée 
surles  bases  d'une  saine  physique  végétale ,  elle  paroit  mériter 
la  préférence  sur  toutes  celles  qui  ont  été  an  usage  jusqu'ici. 

Ses  principes  se  réduisent  à  quatre. 

1°.  Supprimer  tout  canal  direct  à  la  sève. 

s°.  Etablir  deux  branches  mères  principales  sous  un  «ngl» 
de  45  degrés. 

5°.  Maintenir  l'équilibre  et  les  proportions  des  branches 
dans  tes  deux  côtés  ou  ailes  de  l'arbre.  . 

4°.  Enfin,  tailler  du  fort  au  foible. 

La 'formation  des  arbres  destinés  &  cette  culture  drat  com- 
mencer dès  leur  plantation. 

On  ne  peut  apporter  trop  de  soin  dans  le  choix  des  arbres , 
sur-tout  s'il  sont  destinés  à  être  plantés  le  Ions  des  murs ,  et 
à  former  des  espaliers.  Il  doit  porter,  non -seulement  sur  lea 
qualités  des  espèces,  sur  leur  acuité  k  croître  plus  ou  moins 
bien  à  telle  ou  telle  autre  exposition  relativement  à  la  nature 
du  climat  et  à  la  quahté  de  la  terre,  mais  mi^me  encore  essen- 
tiellemenlsur  l'étal  des  sujets  qui  doivent  former  la  plantation. 

n  faut  rebuter  tous  les  sujets  qui  oS'riroient  des  vices  de 
forme  dans  la  partie  de  la  tige  qui  ne  doit  pas  être  coupée; 
ceux  dont  les  tiges  mal  venaales  sont  de  couleur  terne ,  cou- 
vertes de  mousses,  et  auraient  des  plaies.  Il  convient  au  con- 
traire de  choisir  des  sujets  dont  la  tige  forle ,  droite  et  l'écorre 
lisse,  annonce  dearacines  vigoureuses,  un  arbre  enfin  bien 
constitué.  Ijb  déplantage  .auquel  on  ne  doit  procéder  qu'après 
la  chute  des  feuiÛes ,  et  qui  peut  avoir  lieu  jusqu'après  l'hiver , 
lorsque  la  sève  commence  a  fàiige  grossir  les  boulons,  doit  être 
très-soigné.  Au  lieu  d'arracher  avec  elîbrt  les  arbres  de  la  pé- 
pinière ,  comme  pour  les  mettre  au  feu ,  suivant  l'usage  ordi- 
naire, il  faut  au  contraire  les  déplanter  avec  toutes  leurs  ra- 
cines. Ponr  cet  eSèt  il  convient  île  les  découvrir  d'abord ,  et 
ensuite  de  les  enlever  dans  toute  leur  longueur  avec  le  chevehi 
dont  elles  sont  garnies. 

.  Arrivé  aulieu  de  la  plantation,  les  racinesdessujetssont  ha- 
billées ,  c'est-à-dire,  qu'on  rogne  avec  une  serpette  celles  de 
ces  racines  quisontcontuses  ou  déchirées,  ayant  bien  soin  de 
lie  pas  touchée  à  celles  qui  sout  saines.  Ensuite  on  exaiyine  ii 
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relies  qui  ratent  «ont  ^ales  en  nombre ,  en  granenr  et  en 
vigueur  sur  la  clroonJérence  du  collet. 

Toiu  les  cultivateurs  savent  que  le  câlé  d'un  arbre  d'oà 
partent  degrosses  racines,  est  plus  garni  de  brancbes.et  qu'elles 
Bont  plus  fortes, que  celles  du  côté  où  il  n'y  en  a  que  de  petites. 
Comroedanslatailledont  il  est  question,  tout  l'art,  comme  on 
l'a  dé^  dit,  consistB  à  faire  une  égale  réparlilion  de  la  «ère  entre 
les  deux  branches  mères  pour  qu'elle  les  alimente  également, 
sites  fbrtesetrigonreusesrscinesse  trouvent  toutes  d'un  côté, 
il  sera  toujoursplus  vîgoiu-eux,  et  l'autre  cdté ,  après  avoir  long'^ 
(empslangiii ,  finira  par  périr.  Pour  remédier  à  ce  grave  incon- 
vénient ,  il  est  un  moyen  simple  pour  les  arbres  d'espaliers  , 
c'est  de  placer  sur  le  devant ,  à  l'opposé  du  mur,  la  partie  de 
l'arbre  oùse  tipuvent  les  plus  grosses  racines;  s'il  s'en  ù'ouve  da 
deux  côlés,  c'est  de  les  placer  parallèlement  au  mur;  et  si 
ces  mêmes  racines  se  trouvent  espacées  dans  la  circonférence, 
excepté  d'un  seul  cùlé,  c'est  celui-ci  qu'il  faudroit  appliquer 
contre  le  mur. 

n  n'est  pad  également  aisé  de  remédier  à  l'inégalité  de  la 
position  des  racines  dans  les  éventails  plantés  en  contre~espa> 
paliers  ou  en  palissades  dans  un  terre-plein  ;  cependant  comme 
ces  arbres  sont  presque  toujours  plantes  dans  des  plates-ban de« 
de  potagers  qui  sont  bordées  d'allées ,  les  parois  des  fosses ,  qui 
boisent  ces  chemins  ,  peuvent  produire  )usqu'4  un  certain 
point  l'effet  des  murs. 

Qu'on  ne  cniigae  pas  de  contrevenir  à  l'usage  de  placer  la 
partie  de  l'arbre  où  se  trouve  la  greffe  du  côté  du  mur.  Cette 
précaution  n'eri  que  secondaire,  et  de  néceesilé  bien  inférieure 
a  la  mesure  du  placement  des  racines.  Une  luile,  ou  une  dOuve 
de  tonneau  ,  garantiroat  suffisamment  la  greffe  des  coups  de 
soleil  du  midi. 

Une  chose  plus  importante  est  de  ne  pas  trop  rapprocher 
lepieddel'arbredumur,  eu  général  on  les  plante  trop  près, 
parce  qu'on  ne  réÛécLît  pas  qu'une  tige  d'un  pouce  de  dïa- 
luèlreJomqu'on  la  plante,  en  acquiert  huit  oudix  avec  le  temps, 
et  que  n'étant  placée  qu'a  six  pouces  elle  doit  bientât  tou- 
cher la  muraille  ,  être  gênée  par  elle,  et  se  déplaire  dans  sa 
position.  Four  remédier  k  ces  inconvéniens,  il  convient  d'é- 
carter les  arbres  du  pied  des  murs  d'environ  dix  pouces  et 
même  plus  si  les  fondemens  font  lijie  saillie  ,  mais  pour  que 
k'd  branchespuissent  être  palissadéea,  sans  efforts,  contre  la  mn-, 
raille ,  on  biaise  un  peu  le  pied  de  son  arbre  de  manière  que 
la  léte  ia  touche. 

Une  autre  précnutioii ,  non  moins  essentiell* ,  c'est  que  K 
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racine  ne  Ktt  ni  trop  ni  trop  pea  ent«Frée ,  et  que  la  greSi» 
soit  lion  de  lerre  d'environ  deux  pouces.  Dana  lei  terreina 
légen,ilvainoina  d'iacoavéniens  à  ce  que  lea  racines  «oient 
plus  proiondes. 

Aquelledisiancelesunsdesautres  doit-on  placer  les  arbres 
en  éventails?  Cette  question  est  difficile  à  résoudre  d'une  ma- 
nière aluolue  et  générale,  parce  qu'elle  repose  sur  un  grand 
nombre  de  considérations.  Les  principales  sont ,  i°.  la  nature 
des  arbres  ;  3°.  la  nature  des  sujets  sur  lesquels  ils  sont  gre^s; 
3°.  la  quaUté  de  la  terre;  4°.  son  degré  d'humidité  ou deséciie- 
rease;  5°.  son  exposition;  G°.  la  nature  des  climats. 

Ton  tes  ces  considé  rations  peuvent  faire  varier  les  distances  du 
double  etméme  du  tripIe.Toutcequei'on  peut  dire,  c'estqu'on 
plante  généralement  les  arbres  fruitiers  trop  près  les  uns  des 
autres,  et  qu'il  vautmieux  avoir  un  bon  arbre  que  deux  mau- 
vais.On  peut ,  d'ailleurs,  garnir  les  intervalles  avec  des  ceps  de 
vigne ,  des  groseilliers  et  autres  arbustes  qu'on  sacrifiera  lors- 
que l'arbre  sera  en  plein  rapport. 

Il  est  des  cultivateurs  qui  coupent  la  tfite  deleurs  arbres  im- 
médÎLi  lement  après  la  plantation,  soit  qu'elle  s'effectue  à  l'au- 
tomne ou  au  printemps.  D'autres  qui  ne  les  coupent  que  lors- 
que la  sève  montedans  l'arbre  etquelea  boutons  commencent 
a  grossir.  Les  premiers  donnent  pour  motif,  qu'en  attendant 
au  printemps  a  faire  celle  opération ,  elle  peut  occasionner  ta 
rupture  des  mamelons  ou  aiguilles  de  l'extrémité  des  ra- 
cines ,  qui  ont  poussé  pendant  l'hiver ,  et  que  la  sève  qui  est 
montée  dans  la  tige  et  dans  les  rameaux  qii  on  coupe ,  est  en 
pure  perle;  qu'elle  seroit  employée  plus  utilement  à  procurer 
la  croissance  des  bourgeons  qui  doivent  naître  au-dessous  de 
la  }>artie  supprimée  ;  sans  contredit  ils  sont  fondés  en  rai- 
son. Les  partisans  de  l'autre  méthode  disent  qu'un  arbre  nou- 
vellement planté  est  plus  sensible  aux  impressions  du  froid 
que  les  arbres  plantés  plus  anciennement;  que  dans  les  hivers 
rigoureux  accompagnés  de  faux  dégels,  il  arrive  souvent 
qu'une  partie  de  la  tige  est  avariée ,  sur-tout  celle  qui  est  voi- 
sine de  la  coupe  qui  a  suppriiné  la  tête:  que  la ne^, le  givre, 
l'ean  congeléequirepoaentsur  cet  lecoupe  la  fend  illent  ;queral* 
ternativedufroidet  du  chaud  dansles  premiersconpsdesoleil 
du  printemps,  augmente  ces  pelilea  fentes  dansleaquelles  l'eau 
■  n'insinue,  descend  ,  vicie  la  sève,  et  fait jïérir  le  bout  de  la  tige 
iv,*ei-vée  jusqu'ila  grefife,  ce  qui  occasionne  la  perte  de  l'arbre. 
Cela  est  arrivé  plusieurs  fois  a  des  arbres  à  fruits  à  pépins  qui 
sont  les  moins  délicats,  plus  souvent  à  des  fruits  a  noyaux .  et 
celaarrive  assez  fréquemmenlau  pécher  leplusdélicat  de  tous 
flans  noti-e  climat.  S'ilne  meurt  pas  sur  levchamp,  lasève  o'ex- 
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IraTKMDt  par  le  bourrelet  de  la  greffe,  occasionne,  ainai  qu'aux 
autres  arbreu  à  fruit  à  noyau ,  la  maladie  de  la  gomme. 

Que  faire  dans  cette  circonstance  ,  qui  oSre  deux  riftjuea  à 
courir  presque  également  nuisibles  au  Buccès  de  la  planU- 
liou  ?  Cela  n'est  ni  difficile  ni  coûteux;  c'est  de  mettre  une 
«mplâtre  d'onguent  de  Saint- Fiacre  (i  )  sur  la  coupe  de  la  1^ 
de  l'arbre,  immédiatement  après  l'amputation.  Ou  l'abrite, 
par  ce  moyen  ,  du  contact  de  l'air  ;  on  empêche  la  fendille 
de  se  former  ;  on  réserve  toute  la  sève  pour  subvenir  à  la 
croissance  des  nouveaux  bourgeons,  et  on  ne  risque  pas, 
par  l'ébranlement  de  l'opération,  d'occasionner  la  rupture 
dcM  mamelons  des  racines. 

La  distance  k  laquelle  on  doit  couper  la  lête  des  arbres  au- 
dessus  de  la  gre  Se,  varie  en  raison  des  espèces  et  de  la  vigumr 
des  arbres.  Cependant,  comme  un  des  principes  essentiels 
de  cette  taille  est  de  supprimer  le  canal  direct  de  la  sève  1b 

(ilus  près  de  la  greffe  qu  il  est  possible ,  il  convient  de  couper 
a  flèche  au-dessus  du  quatrième  ou  cinquième  oeil,  afin  de 
choisir  ,  dans  les  bourgeons  qui  en  proviendront ,  les  deux 
qui  se  trouveront  les  mieux  disposés  ,  pour  devenir  iea 
branches  mères  qui  doivent  former  le  V. 

Voici  où  ae  terminent  le«  soins  de  la  plantation  ,  et  o& 
commencent  les  opéraltons  de  la  formation  et  de  la  culture  d» 
arbres. 

Quatre  à  cinq  yenx  réservés  au-dessus  de  la  greffe, 
poussent  communément  chacun  leurs  bourgeons,  et  data 
quelques  espèces  d'arbres,  il  en  sort  de  l'écorce  sans  avoir  été 
précédé  par  des  yeux.  11  est  des  personnes  qui  suppriment, 
à  fur  et  mesure  qu'îLi  croissent ,  les  bom^eons  mal  placés,  t]in 
se  trouvent  sur  fe  derrière  et  sur  le  devant  de  l'arbre ,  et  qui 
ne  laissent  croître  qne  ceux  qui  sont  sur  les  côlé»  latéraux 
<lispoaéa  à  former  l'éventail  sur  le  mur.  D'autres  laissent 
croître  les  bourgeons  jusqu'à  l'époqne  de  la  cessation  de  la 
sève  printanière,  suppriment  alors  les  inutiles,  et  palissent 
les  autres.  11  en  estquelques-uns  qui  préfèrent  de  laisser  croître 
tous  tes  bourgeons ,  les  gourmands  du  sauvageon  exceptés, 
et  de  ne  donner  ni  coup  de  serpette  ni  pincement  k  leurs 
arbres  jusqu'au  moment  ae  la  taille  suivante.  Ceux-ci  agissent 
prudemment ,  par  la  raison  qu'en  diminuant  les  bourgeons , 
on  diminue  le  nombre  des  feuilles ,  et  par  conséquent  k 
nombre  des  bouches  qui  nourrissent  les  racines  ;  et  comme 
dans  cette  première  année  ,  il  est  plus  essentiel  de  consolider 

(0  HiltDge  d'argile  et  d«  borne  ds  Ta«he. 


3.n.iizedby  Google 


176  A  R  B 

1k  reprise  des  arbrei, et  de  les  apurer  anrleun  racines,  qneda 
Iitur  former  la  léte,  celte  pratique  me  paroiL  préfêrable  ,  et 
d'autant  plus ,  que  les  arbres  une  fois  bien  piétés  ,  auront 
bientôt  regagné  le  temps  perdu  ,  et  deviendront  eu  suite  plua 
vigoureux  que  ceux  qui  uuront  été  laiUés  dès  l'année  de  leur 
plantation  ;  ainsi  donc  il  est  bon  de  ne  point  toucher  à  lit 
pousse  des  arbres  cette  première  année  ,  e(  de  s'en  tenir  à 
leur  administrer  la  culture  d'usage  à  tous  les  arbres  nouvel- 
lement plantés. 

L'époque  de  la  taille  des  arbres  n'est  paa  la  ni^me  pour 
toutes  les  espèces  d'arbre*  ni  pour  tous  les  climats.  Il  faut 
consulter  la  nature  des  uns  et  des  autres  pour  procéder  k 
cotte  opération  avec  sArelé.  Dans  le  climat  de  Paris  ,  on  taille 
les  arbi-es  à  fruits  4  pépins  pendant  tout  l'hiver  ;  et  ceux  à  fruits 
i  DOTau  su  premier  printemps  ,  en  commençant  par  les  plus 
h^fs.  La  raijion  de  cette  pratique  est  que  les  arbres  à  fruits  k. 
pépins  ,  sont  en  général  moins  délicats  que  ceux  des  fruits  i 
noyau  ;  que  le  bois  des  premiers  est  rarement  «varié  par  les 

S  lus  fortes  gelées  de  l'hiver  ,  tandis  que  celui  de  ta  jdupart 
es  arbres  à  fruits  à  noyau ,  et  partioalièrement  du  pécher , 
est  sujet  à  être  maltraité  par  les  gelées ,  et  sur-tout  par  les  faux 
dégels  printaniers;  et  comme  le  mal  ne  se  fait  appercevoir ,  à 
.des  signes  certains,  qu'au  printampa,  si  on  tailloit  l'hiver,  on 
serait  souvent  oblige  de  recommencer  au  printemps  ,  ou  au 
moins  à  faire  une  recherche  minutieuse  et  longue  pour  sup- 
primer toutes  les  branches  et  rameaux  viciés  qui  auroient  été 
laissés  sur  l'arbiv  lors  de  la  première  taille. 

Par  ua  temps  doux  ,  le  ihermomèlre  se  trouvant  de  quel- 
ques degrés  au-dessus  du  terme  de  la  glace  ,  vers  les  dix 
heures  du  matin  jusqu'à  quatre  heures  après- midi,  et  k 
l'aspect  du  soleil ,  s'il  est  possible ,  on  procède  à  l'opéra- 
tion de  ta  taille.  Il  faut  s'abstenir  d'y  travailler  lorsqu'il  gèle , 
que  l'air  est  sec  et  vif,  parce  que  lés  branches  s'écartent  et 
tuassent  très- aisément.  D  ailleurs,  ce  temps ,  qui  engourdit  les 
doigts  des  opérateurs  ,  les  rend  peu  propres  k  des  opé  rations  qui 
demandent  de  l'agililé  et  de  la  justesse.  On  commence  par  d^ 

{)aliBser  sous  les  bourgeons  qui  ont  pu  élre  palissés  au  treîl- 
uge,  ou  à  la  loque,  immédiatementsur  lemur.aprèsquoioa 
fait  choix,  momentanément,  desdeux  branches  mères  qu'on 
doit  réserver,  et  qui  doivent  faire  la  base' de  tout  l'édiiicequ'on 
veut  élever.  Il  faut  qu'elles  soient,  i*.  le  plus  près  possible; 
3".  disposées  dea  deux  càtés  de  l'arbre  ou  patullèlement  au 
mur  ,  ou  dans  k  direction  du  plan  ;  i".  rapprochées  l'une 
de  l'autre  ,  afin  que  le  petit  coude  ,  qui  doit  exister  les  pre- 
-  nuiras  ttauét»,  a  efittce  plus  promptement ,  et  que  les  dsux 


3.n.iizedby  Google 


A  R  B  177 

brancbea  du  V  semblent  partir  du  même  point;  4".  el  enfin 
les  plus  droites  ,  les  plus  saines ,  et  les  plus  vigoureuses  de 
toutes  celles  qui  ont  poussé  pendant  la  canipagne  dernière. 
Ce  choix  arrêté ,  on  supprime ,  sans  distinction  ,  tous  le» 
autres  bourgeonsj  en  les  coupant  avec  une  serpetle,  bien 
acérée,  le  plus  près  de  la  lit;e  qu'il  est  possible,  nCn  que 
i'écorce  de  l'arbre  puisse  recouvrir  sans  peine  el  pronipie- 
taenlces  petites  plaies.  On  rabat  la  ti^lcdu  sujet  sur  la  branche 
la  plus  élevée ,  des  deux  qu'on  a  réservées ,  pour  former  son 
arbre.  Celle  coapcdoil  élre  Faite  avçc  justesse,  pour  que,  sans 
afibiblir  le  rameau  ,  qui  lui  est  opposé  ,  elle  n'occasionne  pas 
UQ  argot.  Pour  cet  effet  on  l'efleclne  à  raz  de  la  branche  ré- 
servée, et  on  arrondit  la  plaie  par  le  haut. 

Reste  à  opérer  les  deus  brnnches  mères.  La  longueur 
qu'on  laisse  a  chacuriq  doit  êti  e  déterminée  par  la  vigueur  de 
l'arbre  qui  le«  a  produiles  el  par  la  leur  parlicolière.  Si  l'arbre 
a  poussé  vigoureusement , on  taille  les  branches  au-dessus  du 
sixième  oeij.  S'il  n'a  pousséque  modérément, on  le  raccourcit 
au  quatrième,  et  ennn,  si  la  pousse  est  r.hétive,  on  la  taille 
au  second. 

Lorsque  les  deux  rameaux  sont  d'inégales  forces ,  on  laisso 
plua  de  longueur  à  celui  qui  est  le  plus  vigoureux ,  et  on  rac- 
courcit daviintage ,  au  contraire  ,  celui  qui  l'est  le  moins.  Par 
ce  moyCD  très-simple ,  on  rétablit  promptement  l'équilibre 
de  vigueur  dans  les  deux  branches.  Ces  coupes,  des  dtux  ra- 
meaux, doivent  être  faites  sur  les  yeux  latéraux ,  afin  que  les 
bourgeons  qui  en  sortiront  se  dirigent  naturellement  dans  le 
sens  où  doivent  se  trouver  les  branches  mères.  On  fixe  en- 
suite, par  des  attaches  j  soit  au  mur  soit  au  treillage,  ces  deux 
mèrea  branches  de  manière  à  ce  qu'elles  commencent  à 
prendre  leurs  directions  à  l'angle  de  quarante  -  cinq  degi-és. 
Si  on  ne  peut  arriver  à  ce  but ,  cette  première  année  par  la 
crainte  de  rompre  les  branches,  on  les  en  approche  le  plut 
qu'il  est  possible  ,  et  on  remet  aux  années  suivantes  à  les  y 
amener  insensiblement.  Voilà  tout  ce  qui  appartient  k  la  pre- 
mière pousse  de  l'arbre' depuis  qu'il  a  été  mis  en  place. 
Viennent  ensuite  l'ébourgeonage  et  le  palissage. 

L'époque  la  plus  fai-orable  a  l'ébourgeonoement  du  plu» 
grand  nombre  d'espèces  d'arbres ,  est  celle  de  la  fin  de  la 
sève  du  printemps  ,  lorsque  les  bourgeons  ,  parvenus  au 
maxirntua  de  leur  grandeur ,  s'arrêtent  et  restent  en  repoa 
jusqu'à  la  sève  d'automne. 

On  suppritne  d'abord  les  bourgeons  qui  se  trouvent  placés 
»Ur  le  derrièi-e  el  qui  se  dirigent  à  angle  droit  sur  le  mur ,  et 
ceux  qui  ont  pouaso  sur  le  diivaut  de  t'aibie.  On  libat  encore 
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ceux  qui  aont  tortueux ,  mal  venans ,  gommeux ,  et  atteints 
«le  quelque  vice  de  conformation.  Les  &ux  bourgeons,  ainsi 
que  lea  rameaux  latéraux  qui  croissent  souvent  k  l'extrémito 
des  gourmands ,  doivent  être  coupés  ausai. 

Enfin,  silesbouraenns,  qui  onl  cr&  surlescAtéi  de  l'arbre, 
•ont  trop  rapprochés  les  uns  des  autres  pour  être  paliwés  4 
une  dislance  raisonnable ,  il  convient  d'en  suppnmer  un 
entre  deux ,  et  quelquefois  deux  de  suite.  Cela  dépend  de  U 
place  qui  est  à  garnir. 

Ces  suppressions  faites,  il  faut  apporter  attention  k  con- 
server les  bourgeons  qui  ont  cru  à  l'extrémité  des  deux 
branches  mères ,  k  moins  que  quelques-uns  qui  se  trouvent 
au-de«sous  n'ofireal  plus  de  vigueur  et  ne  soient  disposés 
d'une  manière  plus  ravorable  à  la  prompte  formation  de 
l'arbre.  Dans  ce  cas ,  on  rabat  la  branche  mère  sur  le  bour- 
geon qui  en  prend  la  place. 

Tous  les  autres  bourgeons  réservés  doivent  l'être  dans 
toute  leur  longueur  ,  sans  être  raccourcis ,  arrêtés  ni  pinces , 
pratique  vicieuse ,  sur-tout  pour  les  arbres  d'espalien-  S'il 
se  trouve  quelque  gourmand  qui  ne  soit  pas  disposé  i  rem- 
placer le  canal  direct  de  la  sève ,  il  faut  le  conserver  dans 
toute  sa  longueur.  Il  peut  devenir  un  membre  très-utile  & 
l'arbre,  mais  il  convient  de  lui  donner  une  position  inclinée. 

f^fin ,  cette  première  année  sur-tout,  on  doit  chercher  i 
donner  k  son  arbre  le  plus  d'éteadue  de  branches  qu'il  est 
possible  ,  et  à  le  garnir  à-peu-près  également  dans  toutes  lea 
parties. 

Si  une  des  deux  ailes  de  l'arbre  ae  trouvoit  plus  foible 
que  l'autre ,  il  fâadroit  faire  une  opération  inverse  k  celle  de 
la  taille  pour  réublir  l'équilibre  dans  tes  deux  parties.  An 
heu  de  tailler  lon^  le  c6té  le  plus  vigoureux ,  et  de  raccoarcir 
celui  qui  l'est  moins,  ilconviendroil,  au  contraire,  de  laisser 
plus  de  bourgeons  sur  le  côté  foible  que  sur  le  côté  fort  La 
raison  en  est  simple. 

Les  boui^eona  garnis  de  leurs  feuilles  pompent,  dans  l'at- 
m.08phère  ,  les  fluides  aériformes  qui  s  y  rencontrent ,  et 
•ur-lout  une  humidité  favorable  à  la  vé^tation  ;  après  s'en 
être  alimenté  ,  ainsi  que  les  boutons  qui  se  trouvent  à  la  base 
des  feuilles ,  te  surplus  descend  dans  les  racines  et  occasionne 
leur  croissance.  Ainsi  la  série  des  racines ,  qui  ae  trouve  des- 
servie par  un  plus  grand  nombre  de  bourgeons  gamisde  leur* 
feuilles  ,  se  trouve  mieux  nourrie  et  devient  plus  vigoureuse 
que  les  autres  racines  qui  sont  moins  fournies  de  bourgeons. 

C'est  pour  celte  mime  raison,  et  en  même  temps  pour  1« 
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parfait  scoroîasemëiit  des  boutons ,  qn'il  convient  de  coom»-- 
ver  avec  ooin  les  fbaillea  des  bourgeons  réservés. 
.  Cet  ébourgeonnage  convient  non-seulemeQt  aux  arbres  en 
«paliere  ,  maii  même  à  ceux  des  aolrca  espaliers  et  des  palis— 
Moes  qui  aont  conduits  en  V  ouvert.  Toute  la  différence  con- 
aiite  en  ce  qu'il  faut  ébourgeonner  un  peu  moins  sérèreAient 
lesdenxderniersque  les  premiers,  parce  que  ces  arbres, étant 
à  l'air  libre  de  tous  les  côtés ,  sont  plus  en  état  de  nourrir  un 
plasgrandeqaantilé  de  rameaux,  que  les  espaliers  qui  ne  re- 
çoivent l'air  que  par  devant. 

D  est  pluaieun  procédés  pour  opérer  le  palissage.  Le  pre.< 
nier  consiste  4  lier  avec  du  jonc,  du  sparlbe  ou  du  menu 
oàer  ,  les  branches  et  les  rameaux  des  arbres  contre  un  treil- 
lage pratiqué  ]e  long  des  murs. 

Le  second  se  fait ,  avec  les  mêmes  ligatures ,  aux  mailles  d'un 
grillage  en  fil  de  fer ,  qui  a  été  établi  contre  tes  murs. 

Le  troisième  a  beu  lorsqu'on  attache  les  branches  imnj^ 
dîalement  sur  le  mur,  «a  moyen  d'une  petite  lanière  d'étoffe 
qui  enveloppe  chaque  branche, et  d'un  clou.  On  apj^eUe  celle 
manière ,  patistage  à  la  loque. 

Chacun  de  ces  procédés  a  ses  avantages  et  ses  inconvénieua  ; 
mais  comme  on  n'est  pas  toujours  le  maitre  de  choisir,  k  raiwn 
de  sa  position  pécuniaire  et  du  lieu  qu'on  habite,  on  se  dis- 
pensera d'entrer  ici  dans  les  détails  qu'ils  suggèrent ,  on  se 
contentera  d'observer  que  la  théorie  du  palissage  est  la  même» 
•oh  qu'on  préfère  celui  au  treillage ,  au  grillage ,  ou  À  la  loque, 
soit  qu'on  le  fasse  sur  un  mur  ou  en  contre-espalier.  £llâ 
consiale  : 

1*.  A  disposer  sans  efforts ,  sans  occasionner  des  coudes 
aigus,  les  branches  et  les  rameaux  ,  et  ik  leur  faire  occuper  Iw 
plus  d'étendue  possible  dans  la  forme  du  V  ouvert. 

S^Afaireen  sorte  que  chaque  branche,  avec  ses  rameaux, 
ait  la  même  disposition  que  1  arbre  entier. 

S".  A  ce  que  toutes  les  parties  intérieures  de  l'arbre  soient 
garnies  ainsi  que  sa  base  et  ses  côtés. 

4°.  Enfin,  faire  ensorteque  toutes  les  ramifications  del'arbre 
soient  également  espacées  en  raison  de  leur  grosseur ,  sans 
confusion  ni  encfaevrètement ,  et  que  l'oeil  puisse  les  suivre 
dans  toute  leur  étendue. 

Pour  remplir  ce  programme ,  il  faut  éviter  avec  soin  An 
contourner  les  bourgeons  ou  de  les  couder  trop  brusque- 
ment pour  leur  faire  occuper  ime  position  forcée  et  oonli'fi 
natnre,  comme,  par  exemple,  celle  au-dessous  de  l'angle  de- 
quatre -vingt -dix  degrés;  de  croiser  les  branches  les  unes 
au-deaaotu  des  autres ,  ou  de  leur  donnar  la  forme  d'ause  d» 
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panier ,  excepté  dans  le  cas  de  (gourmands  qu'on  voudroît 
réduire  et  qui  seroient  destinés  à  ivmplacer  les  branches  qu'ils 
croisent  ;  de  luiaser  passer  entre  les  treillages  ou  erilkges  et  le 
mur  des  boui^geona ,  qui.groasissaQl,  ne pourroient  plus  être 
dépaliasés  sans  les  couper. 

Une  chose  essentielle  est  de  ne  pas  placer  les  ligatures  ou  les 
loques  sur  les  feuilles  ou  sur  les  yeux  des  rameaux. 

.Le  palissage  fini,  on  enlève  toute  la  dépouille  des  arbres;on 
âonne  un  léser  labour  à  la  terre  qui  entoure  leurs  pieds,  afin 
de  diminuer  l'effet  du  piétinage  qui  a  durci  le  snl ,  et  on  donne 
un  arrosement  si  le  sol  est  sec.  Cet  arrosement  est  très-néces- 
saire pour  Ikire  remonter  ta  sève  dans  les  jeunes  arbres  nou- 
Tellement  plantés.  L'ébourgeonnement,  en  supprimant  beau- 
coup de  branches  couverles  de  feuilles ,  fatigue  un  peu  les 
arbres  etsur-Lout  leurs  racines,  qui  ne  reçoivent  plus  la  quan- 
lilé  de  fluide  que  leur  fournissoient  les  feuilles.  Il  faut  donc 
les  rafraîchir  par  des  arroseinens., 

Votlà,à-peu-près,ce  qui  termine  les  travaux  de  la  seconde 
année  de  la  plantation  ,ycomprisIesmenu(ds  précautions  que 
nécessitent  la  suppression  des  feuilles  cloquées  par  des  Puce- 
aoN8  ou  des  AcAMTHiEs,  ou  des  Psii.E9  (  foyea  ces  mots ) , 
la  recherche  des  chenilles  qui  mangent  les  feuilles  des  jeunev 
arbres,  les  fout  languir ,  et  autres  menues  opérations  qui  ap- 
partiennent à  toute  espèce  de  culture. 

La  seconde  taifle  ^ui  s'exécule  au  commencement  de  la 
troisièmi^  année  depuu  la  plantation  des  arbres  ,  commence 
à  devenir  plus  compliquée;  mais  comme  la  base  en  est  k 
même  que  la  première ,  on  se  contente  d'indiquer  les  difTé- 
rences. 

Far  lu  première  taille,  on  s'est  procnré  les  deux  branches 
mères,  desquelles  sont  provenus  aulautde  bourgeons  qu'elles 
portoient  a  yeux.  U  s'agit ,  dans  celle-ci ,  d'établir  des  bran- 
ches montantes  et  descendantes,  ou  ce  qu'onappellemfniÀrss. 
On  les  choisit  parmi  les  bourgeons  des  deuxmercs  branches. 
Si  l'arbre  a  poussé  très-vigoiireusement ,  et  que  Its  yeux 
réservés,  au  nombre  de  dix,  ayent  fourni  chacun  son  bour-' 
geon  ,  il  convient  de  tailler  sur  tous  les  inujaaux  qu'on  a  dé- 
palissadés,  et  plus  court  que  l'année  précédente,  parce  que 
Turbre  a  acquis  de  l'étendue. 

Mais  telle  vigueur  qu'ail  un  jeune  arbre  la  seconde  année 
de  la  plantation^  tous  ses  bourgeons  ne  sont  pas  également 
forls  et  vigoureux.  Ceux  qui  ont  crû  sur  les  mèuies  branches 
dans  l'intérieur  du  V,  se  trouvant  dans  une  position  plus 
favorable  à  l'écoulement  de  )a  sève,  sont  ordinaiioment  plus 
fjros  et  oiieuK  noui-m  t^ue  ceux  qui  sont  places  à  rexléneiur 
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du  jambn^  àaV ,  el  qui  tie  ra|>prochent  davantage  àe  la 
posilion  horizon  laie. 

Enfin ,  Ua  deux  bourgeons  qui  atmt  venuB  en  prolonga- 
tion dea  deux  branches  mères ,  méritent  encore  un  trailement 
particulier  en  raûon  de  la  place  qu'ils  occupenf. 

Dans  cette  supposicionplusfavorable,  il  convient  de  (ailler 
les  quatre  branches  de  l'intérieur  du  V,  qu'on  ap|)elle  bran- 
ehea  monlanUe,  au-dessus  àix  cinquième  oeil,  celles  de  l'ex- 
térieur ou  branches  descendantes  ,  au  troisième.  Comme  les 
deux  bourgeons ,  deVexlrénrilé  des  deux  branches  mères,  sont 
deslinés  k  les  alonger,  et  qu'il  est  essentiel  à  la  formation  des 
arbres,  de  leur  donner  toute  l'extension  dont  ils  sont  suscep- 
tibles ,  an  peut  ne  les  tailler  qu'au-dessus  des  trotsicme  ,  cin- 
Ïuième  ou  septième  oeil ,  suivant  Ja  force  et  la  vigueur  de  ces 
ourgeons. 

Si  une  des  ailes  de  l'arbre  étoit  plus  vigoureuse  que  l'autre , 
il  faudroit  bien  se  garder  db  les  tailler  également.  II  convien- 
droitauconlraireoe  charger  beaucoup  ou  d'alonger  la  taille  de 
i'ailevigourenseet  de  raccourcir,  au  contraire,  celle  de  l'autre. 
Si  la  vignenr  de  cette  aile  menaçoit  l'existence  de  sa  voisine ,  il 
ne  faudroit  posa'en  tenir  à  la  diilërence  de  taille  pour  main- 
tenir l'équilibre  entre  les  deux  membres  de  l'arbre,  il  con- 
vîepdroît  en<M}re  de  coucher  davantage  tous  les  rameaux  de 
ce  càté  dans  une  position  plus  horizontale.  En  même  temps 
on  disposera  les  autres  plus  verticalement  qu'ils  n'éloient.  Si 
enfin ,  par  ces  deux  moyens,  on  ne  parvenoit  pas  à  rétablir 
l'équilibre  entre  les  deux  ailes  de  l'arbre,  il  serait  nécessaire 
de  recourir  à  un  remède  plu»  actif,  mais  en  même  temps 
plus  dangereux;  c'est  celui  redécouvrir,  àl'automne  suivante, 
tes  racines  de  l'arbre  ,  de  couper  quelques-unes  de  celles  qui 
aboutissent  au  càté  trop  vigoureux,  etauconiraire  de  mettre, 
rar  celles  du  côté  maigre,  après  en  avoir  coupé  jusqu'au  vif 
les  caries  s'il  y  eu  avoit ,  une  terre  neuve  et  substantielle. 

Si  la  rupture  de  l'équilibre  de  vigueur  entre  non-aeule- 
meat  les  deux  ailes  d'un  arbre ,  mais  même  entre  les  bran- 
cbes  on  membres  d'une  même  aile,provenoit  de  la  naissance 
d'un  gourmand ,  ce  qui  arrive  très-fréquemment  aux  arbres 
à  fnulaànoyau,  et  particulièrement  aux  pêchers ,  cet  événe- 
ment est  dans  le  cas  de  changer  tout  le  système  de  la  taille  ,- 
il  ne  endroit  pas  couper  ce  gourmand ,  comme  cela  se 
pratique  dans  beaucoup  de  jardins,  parce  qu'il  en  croitroit 
d'autres  qui  absorberoient  la  sève  et  conduiraient  l'arbre 
à  sa  ruine;  il  faut,  au  contraire,  le  conserver  et  le  porter 
i  donner  de  bonnes  branches  à  bois  et  à.  fruiL  Pour  cet  effet , 
on  doit  loi  faire  de  la  place  et  tailler  dessus  l'un  dc&  membres 
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ou  la  branche  mère  nir  laquelle  il  se  trouve ,  afin  qu'il  h 
remplace.  Si  la  belle  ordonnance  de  la  diitribulion  des  bran- 
che» de  l'arbre  >  fait  répugner  A  prendre  ce  parti ,  et  qu'on 
puifiae  placer  ce  sourmand  en  supprimant  quelquM  bnmches 
quiae  trouvent  dans  aon  voisinage,  il  convient  alora  de  te  tail- 
ler très-long ,  comme,  par  exemple,  depuis  un  pied  jusqu'à 
quatre,  suivant  la  force  de  l'arbre  et  c^o  du  gourmand. 
Uevenu  plus  modéré  lui-même  ,  on  le  taille  comme  les 
autres  branches.  Si ,  enfin  ,  ce  gourmand  devoit  être  absolu- 
ment supprimé ,  il  est  un  moyen  de  s'en  défaire  sans  risque  : 
c'est  lorsqu'il  est  parvenu  au  maximum  de  sa  croissance ,  et 
lorsque  sa  sève  commence  à  descendre  ,  d'enlever  k  m  base 
un  anneau  d'écorce;  sa  végétation  s'arrêtera,  il  se  formera 
un  bourrelet  k  la  partie  supérieure  de  l'incision ,  et  à  l'au- 
tomne on  pourra  le  couper  sans  danger.  S'il  provient  d'un 
arbre  que  vous  vouliez  multiplier  ,  et  qu'il  soit  garni  d'un 
bonbourrelet,  vous  aurez  bienlât, en  le  mettant  en  terre, un 
nouvel  arbre  qui  aura  l'avantage  d'élre  franc  de  pied. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dil  précédemmrat  sur  la  taâle  de 
cette  seconde  année,  est  dans  la  supposition  d'un  arbre  plein 
de  vigueur ,  planté  en  bon  terrein  et  sous  un  climat  qui  lui  soit 
Jàvorable.  On  va  actuellement  indiquer  les  procédésqu'on doit 
employer  pour  un  arbre  du  même  âge  de  plantation,  qui  se 
trouve  en  terrein  de  mauvaise  nature,  et  sous  un  climat  déf»* 
vorable.  Ces  deux  points  les  plus  éloignés  donneront  la  me- 
sure de  ce  qu'il  convient  de  faire  dans  les  cas  intermédiaires. 

Lt'arbre  a  poussé  cinq  bourgeons  de  chacune  de  ses  Éuan- 
ches.  A  l'ébourgeonnage,  on  a  supprimé  ceux  qui  se  trou- 
voient  placés ,  soit  par-derrière ,  soit  par-devant  l'éventail  ; 
mais  il  en  reste  trois  sur  chaque  tii  ant  Ils  sont  chétifs ,  maigres 
et  atteints  de  jaunisse.  Il  n'y  a  pas  à  balancer ,  il  fiiut  rabattre 
les  deux  bourgeons  supérieurs  avec  les  deux  portions  de  bran- 
ches mères  qui  les  supportent,  jusqu'à  une  ligne an-dessnadn 
bourgeon  qui  se  trouve  le  jjlui  près  du  tronc. 

Ce  bourgeon  remplace  la  branche  mère  dans  sa  direction 
et  dans  son  usage.  AJors,  on  la  taille  au-de»us  du  gaatrièroe 
on  cinquième  oeil.  Ces  yeux  donnent  autant  de  bourgeons, 
qui  joints  k  ceux  qui  peuvent  sortir  des  portions  de  branches 
tirantes ,  réservées ,  fournissenl  la  matière  de  la  taille  suivante. 

Ce  procédé ,  employé  par  les  cultivateurs  instruits ,  Jponr 
ménager  leurs  jeunes  arbres  qui  n'ont  pas  encore  pns  de 
bonnes  racines  dans  le  nouveau  terrein  où  ils  sont  plantés  , 
ou  qui  sont  malades ,  est  cependant  pratiqué  indistinctement 
surlous  les  arbres,  par  un  grand  nmnbie  de  jardiniers.  Ils  ne 
distingœnt  ni  k)  espèces  cuirbret ,  tù  leur  eut  de  Mnlé  et^ 
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maladie  ,ik  ravalent  toujours  sur  le  premier  boui^eoh  pousse 
ji  c6ti  de  la  tîse  de  l'arbre ,  et  ils  se  contentent  d'alonger  plua 
ou  moins,  celui-ci,  à  raison  delà  vigueur  de  la  pousse. 

D  résulte  de  cette  pratique,  que  l'arbre  dépouillé  chaque 
année  de  la  pins  grande  partie  de  ses  branches ,  perd  inutile- 
ment la  sève,  forme  une  multitude  de  petits  coudes,  rappro- 
chés les  uns  des  autres ,  qui  atténuent  sa  vigueur ,  qu'il 
devient  rachitîque  avant  d'avoir  passé  par  l'état  de  vigueur- 
S'il  donne  des  fruits  plutôt  que  ceax  taillés  par  l'autre  mé- 
ihode,  il  parvient  aussi  bien  plus  vite  k  la  cadacilé  et  à  U 

L'ébourgeonnage  n'offre  d'autre  différence ,  cette  seconde 
fois,  qu'eu  ce  qu'il  porte  sur  un  plus  grand  nombre  débours 
seons.  On  supprime  tous  ceux  qui  sont  sur  le  devant  et  sur 
le  derrière  de  l'arbre ,  et  on  laisse  les  autres  pousser  dâas  toute 
leur  longueur. 

Quant  au  palissage ,  il  ne  se  distingue  du  premier ,  que 
parce  qu'il  a  pour  objet  de  compléter  la  formation  de  l'arbre, 
et  de  perfectionner  la  direction  qu'on  avoit  craint  de  donner 
la  première  fois  aux  branches  ausceptiblea  d'être  rompues. 

La  première  tailleii  formé  les  branches  mères  ou  tirantes  ; 
la  Moondp  a  procuré  les  branches  du  second  ordre  ou  les 
membres;  la  troisième  doit  donner  les  branches  crochets. 
Pour  les  obtenir,  il  suffit  d'employer  les  mêmes  procédés 
qn'on  a  mis  en  usage  dans  la  taille  précédente,  avec  cette  di^ 
ierence  seulement,  qu'il  faut  supprimer  quelqne»-unea  des 
anciennes  branches.  Cette  suppression  est  indispensable,  tant 
pour  le  placement  des  nouveaux  bourgeons  que  pour  l'espa- 
cemtsnl  des  fruits  qui  doivent  naître  des  lambourdes,  des  bnn- 
diUes  j  des  bourses ,  et  autres  branches  à  fruit- 
Dans  les  tailles  des  années  suivantes ,  il  ne  s'agit  pins  fjue 
d'entretenir  ses  arbres  en  santé  et  en  vigueur,  par  une  taille 

Sropoi-lionnée  à  la  force  des  individus  en  général ,  et  à  celle 
e  chacune  de  leurs  branches  en  particulier  ;  à  se  servir  des 
gourmands  pour  remjdacer  tes  membres  fbibles  ,  malades , 
ou  sur  le  retour  ;  à  ne  laisser  sur  les  arbres  que  les  fruits 
qu'ils  peuvent  porter  sans  s'appauvrir;  à  établir  une  juste 
balance  entre  les  branches  à  bois  et  les  rameaux  à  fruits  , 
afin  de  ménager  les  moyens  de  reproduction ,  et  enfin  i. 
porter  tous  les  soins  à  entretenir  Tequilibre  dans  les  ailes 
des  arbres  ou  de  chacun  des  membres  qui  les  composent. 

n  ne  reste  plus ,  pour  compléter  la  théorie  de  !a  taille ,  qu'à 
donner  la  définition  de  quelques  termes  el  de  quelques  opé- 
ralioiu  qui  en  sont  la  suite. 
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On  dit  qu'on  amuse  ta  se l'e,  lorsqu'on  la  redent  à  nneplaoe 
où  oii  en  a  bosoin  pour  faire  grossii'  une  tige ,  une  branche , 
ou  aulre  partie  d'un  arbre. 

Ce  besoin  est  souvent  néoesaité  par  l'in capacité  des  porteurs 
de  serpette  qUi  se  disent  jardiniers  j  ils  vont  toujours  coupant 
les  bourgeons  qui  cniissent  surles  liges  des  jeunes  arbres  avant 
Qu'elles  ne  soient  formées,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  soient  en 
projjorlion  de  grosseur  avec  les  léles  qu'elles  ont  à  supporter. 
11  arrive  de  là  que  ces  liges  ne  prennent  point  de  nourriture  , 
qu'elles  sont  pliantes ,  grêles,  et  susceptibles  d'éLre  cassées  par 
lî's  vents.  On  e!>t  alors  forcé  de  donner  de»  tuteurs  à  ces  tiges  , 
ce  qui  occasionne  une  dépense  inutile  et  très-souvent  nuisible 
aux  jeunes  arbres.  Les  liens  qm  unissent  les  tuteurs  aux  tiges 
kVrétent  la  circulation  de  la  sève,  coupent  la  tige,  et  y  occa- 
sionnent souvent  des  bourrelets,  lorsqu'il  survient  une  bou- 
rasque  après  une  pluie,  enfin  lorsque  le  feuillage  est  chargé 
d'eau  ,  la  tige  s'éclate ,  ou  même  se  rompt  entièrement  :  voilà 
l'elTct  d'une  pratique  vicieuse. 

Four  remédier  à  cet  inconi'énient ,  on  laisse  croître  anr  les 
jeunes  tiges  trop  gr^es  les  bourgeons  qui  y  naissent,  mais  il 
ne  faut  pas  qu'ils  det'iennent  des  branches.  Four  cet  e^t,  on 
les  rabat  lors  du  temps  de  la  taille  à  deux  ou  trois  yeux;  et 
loi^u'ils  deviennent  trop  forts  et  que  la  tige  a  repris  son  em- 
ibonpoint  naturel ,  on  les  supprime  entièrement.  On  en  feit  de 
juéme  pour  les  branches  trop  longlies  et  trop  flexibles. 

Ce  moyeu  est  fondé  sur  le  principe  <»>nstanl ,  que  toutes  les 
fois  qu'il  y  B  végéta  tion  sur  une  partie  d'arbre ,  il  y  a  groeoisse- 
ment  de  même  partie. 

On  appelle  tailler  sur  i'mil,  couper  un  rameau  on  bouiv 
geon  au-dessus  d'un  oeil  ou  bouton  ,  gemma  en  latin- 
Cette  coupe  doit  toujours  êlre  faite  en  bec  de  flûte, et  se 
trouver  au-dessus  de  l'œil  réservé  d'environ  une  ligne  ou  une 
ligne  et  demie. 

Si  oh  taille  plus  haut,  îl  se  formera  un  onglet  de  bois  mort 
qui  empêchera'la  plaie  de  se  couvrir  d'une  nouvelle  écorce , 
se  gercera ,  laissera  filtrer  les  eaux  dans  l'intérieur  de  la  bran- 
che, et  y  occasionnera  luie  maladie. 

Si  cette  coupe  est  trop  rapprochée  de  l'oeil  qu'on  veut  con- 
server, comme  par  exemple,  si  le  tiers  du  diamètre  de  la 
plaie  en  bec  de  uâte  se  irouvoit  correspondre  à  l'opposé  de 
l'oeil ,  il  périroit.  Ce  bout  de  branche,  n'ayant  plus  dans  son 
voisinage  un  bourgeon  qui  y  attire  la  sève ,  se  dessécLcroît  lui- 
même ,  jusqu'à  une  ligue  au-dessus  du  premier  oeil  qui  lui  sera 
Inférieur.  Ce  bout  de  branche  morte  derient  un  argot  qu'il 
làut  se  hâter  de  supprimer  à  la  première  taille. 
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Li'opérntîonde  tailler  sur  l'ceil  en  dedaua  ,comia\e  à  couper 


»™. 


le  trouve  du  côlé 


de  l'arbre  ;  elle  a  pour  objet  de  faire  croître  le  bourgeon  que 
produira  cet  oeil  dans  la  direction  ta  plus  conrenablu  k  ses 
projeta,  «oit  pour  garnir  une  place  vide ,  soil  pour  dresser  un« 
branche  dans  la  direction  qu  on  veut  lui  faire  prendre. 

On  taille  sur  l'œil  en  dedans,  les  arbres  en  éventail  qui 
s'écartent  trop  de  la  ligne  et  de  l'épaisseur  qui  leur  sont 
assignées. 

On  taille  sur  l'œiî  en  de/iors  les  bourgeons  des  arbres  qui 
forment  le  buisson ,  nlîn  d'éloigner  toujours  les  branches  du 
point  central  de  l'arbre,  et  de  l'évaser  davantage  dans  son  dt»- 
métré. 

Les  rameaux  des  arbres  en  éventail ,  qui  sont  jdacés  dans 
la  ligne  de  l'espalier,  se  taillent  sur  les  yeux  latéraux ,  soit  k 
gauche ,  soit  à  droite  du  tronc  de  l'arbre ,  suivant  leur  posi- 
tion.  Lesboargeonsquicroissent  en  arrière  de  l'arbre,  te  long 
du  mur  ou  en  devant  de  l'espalier ,  étant  supprimés  à  l'ébour- 
geonnage  pour  la  plus  grande  partie  ,  et  les  bourgeons  qui 
|>ous8ent  de  l'extrémité  des  branches  devant  être  respectes, 
il  est  essentiel  de  les  tailler  dans  l'une  de  ces  directions. 

RavalUr  un  boui^eon ,  une  branche  ou  un  gourmand  à 
va  ,  six  ou  huit  yeu^c,  c'est-  couper  ces  parties  aa-dessoa 
du  nombre  d'yeux  détermiitéa.  ' 

Chargsr  à  la  taille  un  arbre,  tme  aile,  un  membre,  un 
gourmand  ou  un  boui^eon ,  c'est  les  tailler  longs  et  en  pro- 
portion de  leur  Same  et  de  leur  vigueur.  Il  est  telle  branche 
qui,  ti'.illéeà  deux  uu  trois  yeux,  est  trop  chargée  parce  qu'elle 
est  maigre  ou  malade ,  tandis  qu'un  gourmand ,  taillé  à  quatre 
k  cinq  pieds  au-dessus  du  point  où  il  a  pris  naissance^  n'^sl 
pas  encore  assez  chargé. 

TJnarVe.uneaile,  ou  un  membre  jeune,  plein  de  sève  et 
vigoureux  doit  être  chargé  à  la  taille,  alin  d'amorlir  sa  fougue 
et  de  le  disposer  à  donner  des  fruits  plus  promplement.  Si , 
su  contraire,  cet  arbre,  et  ses  diflérentes  parties,  sont  foibles, 
il  faut  les  tailler  court  ou  les  décharger^ 

Décharger  à  la  taille  un  arbre ,  une  aile ,  un  membre ,  un 
gourmand  ou  un  bourgeon  ,  c'est  supprimer  une  partie  de  son 
jeune  bois  et  le  tailler  court. 

On  décharge  les  arbres  ou  les  branches  peu  vigoureuses 
qui  sont  malad^,  poussent  foiblement  et  ont  la  jaunisse.  On 
ne  peut  pas  fixer,  même  par  des  à-peu-près  la  manière  de^ 
charger  ou  de  déchaîner  les  arbres.  Telle  espèce  d'arbres  se 
trouvera  trop  chargée,  étant  taillée  à  deux  ou  trois  yeux, 
taudis  que  telle  autre  ne  le  sera  pas  assez  à  huit  ou  dix,  et 
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«nSn  deux  arbres  d«  même  espèce ,  planlée  dgiu  le  même  aol 
et  aoiu  le  même  climat,  exigent  d'être  plus  ou  moinacbarsés, 
Ntivant  leur  jdus  ou  moîiu  de  vigueur;  cela  ne  peut  sap- 
[M«ndre  que  par  une  pratique  longue  et  réfléchie. 

On  aionga  la  taiiU ,  c'eat-à-dire  que  l'on  taîUe  longs  les  ra- 
meaux, les  membres,  les  ailes,  ou  les  arbres  qui  sont  jeunes 
et  rigoureux.  Celte  expression  signifie  la  mime  chose  qne 

Raccourcir  la  tatlU  d'un  arbre  on  d'une  branche,  c'est  le 
décharger  d'une  partie  de  ton  jeune  bois. 

L'e^Ert£f(^  esl  l'action  de  supprimer  une  certaine  quantité 
de  iêuilles  aux  arbres  pour  que  leurs  fruits,  irappés  par  1«s 
rayons  du  soleil,  acquièrent  de  la  couleur  et  murisient  |dus 
promptement.  ■' 

Celte  opération  n'est  pas  sans  danger  pour  la  santé  des 
arbres ,  et  sur-tout  pour  la  conserratioa  des  yeux. 

Tout  le  monde  sait,  aujourd'hui,  que  ce  sont  les  feuilles 
qui  sont  chargées ,  par  la  nature ,  de  nourrir  les  boutons  qni 
aont  à  la  base  de  leurpédicule.  Si  on  enlève  Jl  ces  petits  corps  , 
l'espérance  de  la  reproduction  future  des  branches  ou  des 
fruits,  leun  mères  nourricières,  avant  qu'ils  soient  bien  for- 
■iés,OH  lu  énerve,  ou  les  fait  avorter,  et  ils  deviennent  de 
Jbbx  yeux  ou  des  yeux  éteint» ,  comme  disent  les  jardiniers. 

Pour  remédier  A  cet  inconvénient ,  ou  au  moins  pour  en 
diminuer  l'elTet,  on  n'effeaille  les  arbres  qu'aux  placea  où  s« 
Imuvent  les  fruits ,  l'on  choisit  l'époque  k  laquelle  la  sève  do 
]iriutempa  est  passée,  et  lorsque  les  yeux  sont  bien  formés. 

J3et  Fruit»  dea  Arbrei  fntiOtra, 

Les  fruits ,  et  pailicnlîèrement  ceux  des  arbres  dont  on 
vient  de  traiter,  et  qu'on  nomme Jruitien ,  sont  un  des  plus 
ïntéressans  et  des  plus  agréables  présens  que  U  nature  ait  fait 
à  l'homme.  Ils  ajoutent  k  ses  moyens  de  subsistance ,  et  lui 
fournissent  une  nourriture  aussi  saine  que  variée.  S'ils  ne 
•ont  pas  aussi  nourrissous  que  les  racines  et  les  semences  ali- 
mentaires, les  parties  nutritives  qu'ils  contiennent,  répan- 
dues dans  des  pulpes  savoureuses  et  de  facile  digestion ,  per- 
mettent d'en  manger  une  plus  grande  quantité  sans  s'incom- 
moder. Leurs  sucs  afaondans  ont  la  propriété  de  rafraîchir 
l'économie  animale  ,  et  de  donner  au  sang  plus  de  Quidité. 
S>  on  les  conddère  du  côté  de  l'agrément ,  on  trouvera  qu'eux 
seuls  sont  en  possession  de  captiver  un  grand  nombre  de  sens 
k  la  fois.  La  variété  de  leun  couleurs  attire  l'œil  et  le  flaltc  ; 
l'odorat  est  charmé   par  leur  suavité  et  le  pai-fum   qu'ils 
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«xBalent  ;  leurt  fomiM  arrondies  et  gracîenaea  iiiTÎfent  la  maïa 
aies  toucher;  enfin  la  délioaleste  de  leur  chair,  leur  auc  par* 
fumé  et  leur  uveur  variée  &  l'infini,  réjouiasent  le  palais, 
font  les  délices  du  goût 

On  compte  dans  ce  moment,  en  Europe,  environ  onzs 
cents  variéœs,  races  ou  sous-variétés  de  fruits  différens,  dont 
près  des  deux  tiers  peuvent  être  servis  sur  les  tables ,  cruds , 
cuits  ou  confits  au  sucre;  l'sntre  tiers  est  employé  à  &ire  du 
cidre  et  autres  boissons  alimentaires.  Ces  variétés  ont  été 
produites  par  soixante-dix- huit  espèces  ,  qui  font  partie  de 
trente-sept  genres  différens,  et  appartiennent  à  dix-huit  la- 
milles  de  plantes  distinctes. 

Voici  ces  genres ,  aux  articles  desquels  on  renvoie  le 
lecteur. 


C  Cliftne. 

A.«...te...>»;;:"- 

f  Châtsignter. 
Berbéridées....  |  Tinetiar. 

rDBi  i  A'""**, 

1  Attranûar. 

Csprirolùc^si,.  I  Cornouillieri 

Cooiftrei Pin. 

EtiénacéM 1  Plaquriainiei 

OljpbHDerfflM,  I  Anoaa. 
HupiridiM....  ]  Cîtronier. 

Jtamiaitt |  Olifier.    - 

LanrinJn j  Linrier. 

Ugumineiuei..  |  Caroubier. 

«'•"""-•■^gfŒ:,. 

EhamnoïJe*. .  ■  1  Jujubier. 


i  Fratnboisier. 

\  jLacTolier. 

iNéaisr. 
ICormiar. 

.../rominier. 
VCoignaMÎer. 

f  Abricotier. 

I  Amandier. 

\  F«ch«r. 
Sannantacées  •. .  1  Vigne. 

Saxifragésa |  Groseillier. 

TéribinHwcées-.-fr,"'"**"- 


•  1  Nojer. 
■iMûïî'. 


Les  fruits  de  ces  arbres  on  arhustes  peuvent  être  rangés 
•OUB  quatre  classes  différentes  ;  savoir,  ica  fruité  en  baie ,  les  , 
fiuita  à  pepina, les  fruits  à  noyau  et  les  Jruita  aeci  oucopsu- 
iairet.  Cette  division  est  assez  généralement  suivie  par  les  cul-* 
tivaieurs.  D'autres  personnes  les  divisent  en  fruits  d'été  « 
d'automnt  et  d'hiver. 

Quoique  cette  manière  de  diviser  les  fruits  coupe  presque 
tous  les  rapports  naturels  qui  existent  entre  les  familles,  lea 
senres,  les  espèces  et  même  les  \'ariétés ,  cependant ,  comme 
il  ne  s'agit  pas  de  classer  les  arbres ,  mais  seulement  d'indi- 
quer des  généralités  sur  la  manière  de  récolter  leurs  fruits  et 
de  les  conserver,  on  suivra  celte  dernière  diviaioD ,  ^ui  parolt 
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pouvoir  ^tre  adoptée  ici  avec  d'aulaot  moins  de  difficulté  , 
que  les  fruits  de  chacune  dccee  séries,  exigent  à-peu-prèa  lea 
munies  procédés  pour  leur  récolte  et  pour  leur  conservation. 
Ces  procédés  sont  Irès-simplea  pouf  les  fruits  d'élé  et  pour  la 
pIuK  grande  partie  de  ceux  d'automne  ,  mais  ils  le  sont  beau- 
coup moins  pour  ceux  d'hiver. 

Les  fruiu  d'élé  sont  ceux  qui  mârissent  dani  le  cours  de 
celte  saison,  tels  que  les  cerises,  les  abncota,  les  fram- 
boises ,  let  prunes ,  les  premières  figues ,  quelques  espèces,  de 
Eoires,&c.  Parmi  ceux  d'automne,  on  compte  les  mûres  ^ 
s  pèches,  grand  nombre  d'espèces  de  poires,  de  pommes, 
de  raisins ,  les  figues  tardives ,  &c.  Ces  fruits  ,  destinés  k  sub- 
venir aux  besoins  des  hommes  et  des  animaux  dans  une  Mai- 
son où  leur  sang  a  besoin  d'être  rafi'aichi  par  des  aliniens 
aqueux  ,  acides  et  balsamiques,  n'ont  point  la  faculté  àeaé 
conserver  ,  et  doivent  être  mangés  aussi-tôt  qu'ils  sont  mûrs. 
Tout  consiste  donc  k  connollre  Te  point  de  leur  maturité,  el 
à  les  cu<^illir  avec  les  pi-écautions  requises. 

La  maturité  de  ces  sortes  de  fruits  s'annonce  par  dessîgnea 
qui  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  toutes  les  espèces  ,  ni  même 
pour  toutes  Im  variétés  de  la  même  espèce.  La  grosseur  est' 
ordinairement  le  premier  indice  qid  l'annonce,  ensuite  la 
couleur ,  puis  l'odeur. 

Lorsqu'un  fruit  est  parvenu  à  ea  grossenr  naturelle  j 
qnlexposé  à  l'action  du  soleil ,  il  est  colore  d'ime  teinte  vive , 
et  que  l'odeur  qu'il  exhale  commence  à  parfumer  l'atmo- 
S2>bere ,  alors  oh  pent  risquer  de  le  cueillir.  Un  indice  moins 
variable  et  plus  sur,  est  celui  de  la  consistance  ou  de  la  soli- 
dité des  fruits.  Un  fruit  pressé  légèrement  pède-t-il  sous  les 
doigts?  on  peut  le  cueilhr  en  toute  assurance  ;  il  est  milr. 
Mais  il  faut  élre  exlrêraenient  circonspect  sur  cette  épreuvej 
qui,  faite  mal-adroitement  sur  un  fruit  délicat,  dont  la  ma- 
turité est  encore  éloignée,  pouri^it  le  faire  pourrir  ,  ou  du 
moins  en  rendrait  le  suc  acre  el  désagréable.  C'est  sur-tout  1 
l'égard  des  pèches ,  des  figues ,  des  ananas ,  des  bananes ,  &c. 
que  celle  circonspection  devient  plus  nécessaire. 

Lorsque  ces  fruits  sont  destinés  à  n'êlre  mangés  que  quel- 
t|ues  jours  après  leur  récolle ,  il  est  à  propos  de  les  cueillir 
avant  leur  parfaite  malurilé  ,  et ,  autant  qu  il  est  possible ,  de 
les  détacher  de  leurs  branches  avec  leur  queue.  S'il  s'agit  de  les 
ti'ansporfer  à  quelque  distance ,  on  les  place  dans  des  cor- 
beilles isolées  les  unes  des  autres,  avec  des  feuilles  de  vigne, 
pour  qu'ils  ne  se  froissent  pas ,  et  on  a  soin  qu'ils  n'éprouvent 
en  chemin  que  le  moins  de  secousses  possible.;  mais  quelquea 
précautions  qu'on  prenne ,  quelque  bien  cooserres  qu'ila 
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arrivent ,  ces  fruits  n'auront  ni  le  m^me  gpùt,  ni  la  même 
HHTeur  que  ceux  qui  auront  été  cueillis  à  leur  point  de  mata- 
rite  ,  et  mangés  dans  la  même  journée. 

On  ne  s'appesantira  pas  sur  les  caractères  qui  indiquent  In 
maturité  des  diverses  espèces  de  fruits  d'été  ou  d'automne  , 
parce  que  l'expérience  est  le  meilleur  et  presque  le  seul  guido 
qui  doit  diriger  à  cet  égard.  En  détachant  un  fruit  d'un  arbre, 
et  en  le  goûtant ,  on  reconnoilra  mieux  le  véritable  point  de 
malunlé  ,  qu'on  ne  sauroit  le  faire  au  moyen  de  tous  les 
indices  qu'on  pourroit  donner.  On  passera  donc  aux  fruii* 
d'hiver. 

A  proprement  parler ,  il  n'existe  point  de  fruits  qui  md- 
rissent  sur  les  arbres  fruitiers  pendant  l'hiver,  au  moins  dans 
le  climat  de  la  France  ;  mais  on  entend ,  par  cette  dénomina- 
tion, les  fruits  qui  mûrissent  l'automne,  et  qui,  conservés 
avec  les  précautions  requises ,  se  perfectionnent  dans  le  frui- 
tier,  et  se  mangent  pendant  l'hiver.  Ils  sont  de  deux  aortes, 
les  uns  sont  charnus  et  pulpeux,  les  autres  sont  secs  et  cap- 
sulaires. 

Parmi  les  premiers ,  il  en  est  qu'on  doit  récolter  à  l'ap- 

ijroche  des  gelées  blanches  ,  et  d'auLi-es  qu'il  faut  laisser  sur 
es  arbres  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  éprouve'  quelques  gelées. 

Dans  le  nombre  de  ceux  qui  doivent  être  récoltés  avant 
les  gelées ,  sont  comprises  une  partie  des  nombreuses  variétés 
de  poires  et  de  pommes,  tes  diverses  espèces  d'oranges  ,  de 
grenades,  de  raisins,  &.c. 

Lorsque  ta  sève  descend  des  arbres  vers  leurs  racines  ,  qua 
leurs  feuilles  jaunissent  et  commencent  à  tomber  de  l'extré- 
mité des  tiges,  les  fruits  privés  alors  de  sucs  nourriciers,  ne 
profitent  que  très-peu,  ou  même  point  du  tout. 

En  les  laissant  sur  l'arbre  ,  il  seroit  à  craindre  que  l'hnmi- 
dité  froide  de  cette  saison  ,  la  longueur  des  nuits  et  les  petites 

f[eléea ,  ne  parvinssent  à  tes  détériorer ,  ou  ne  renaissent 
eur  conservation  plus  difficile.  Il  faut  donc  les  cueillir  au- 
paravant. 
On  cliotnl  pour  cela  le  milieu  d'un  beau  jour ,  qui  ait  élu 

Î récédé,  s'il  est  possible  ,  de  deux  ou  trois  autres  jours  sem- 
labies.  S'il  régnoit  tm  vent  du  nord ,  la  récolle  n'en  seroit 
que  plus  avantageuse  encore ,  parce  que  c«  vent ,  sec  de  sa 
nature,  a  la  propriété  de  resserrer  les  pores  des  fruits,  et  de 
les  rendre  moins  perméables  ù  l'humidité.  On  les  cueiUe  avec 
leur  queue ,  autant  qu'il  est  possible.  On  les  dépose  à  mesure 
dans  des  paniers,  que  l'on  vide  avec  précaution  dans  des 
uanjaes ,  lesquelles  Mnt  transportées  dans  le  fruitier  où  le* 
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fruiti  doiveiit  être  couervés.  It  faut  bûn  prendre  garde  d'eu* 

tamer  et  de  meurtrir  lea  fruita. 

LiCiJruUi^a  aoat  établi*,  le  plus  ordinairemeat ,  dam  des 

Siècea  au  rez-de-chaussée ,  et  même  quelquefoû  d'un  pied  et 
emi  plus  bas  que  les  terres  environna  aies.  Ils  «ont  orienté» 
BU  sud^est,  percés  de  croisées  k  doublet  voleta  du  c6lé  du 
midi  el  du  levant ,  et  ib  ont  au  nord  un  mur  de  forte  épai»« 
MUT,  sans  ouverture.  L'intérieur  offre  un  carré  long,  d'une 
grandeur  proportionnée  à  la  quantité  de  fiiiits  que  l'on  > 
autour  des  murs;  et  dans  tonte  la  circonférence ,  excepté  de- 
vant les  fenêtres  ,  règne  un  corps  de  tablettes  ,  larges  de 
quinze,  dix-huit  el  vingt-quatre  pouces ,  garnies  d'un  rebord 
«t  placées  de  niveau.  Ces  tablelLes  sont  espacées  enlr'elles 
depuia  huit  jusqu'à  quinxe  pouces  de  distance.  Au  milieu  de 
la  pièce  est  un  autre  coi^  de  tablettes  à  double  face,  autour 
duquel  on  doit  pouvoir  circuler  librement  On  ne  peut 
guère  donner  à  ce  corps  plus  de  quatre  à  cinq  pieds  de  large, 
afin  d'avoir  la  facilité  de  visiter  les  fruits  ,  et  de  les  retourner 
dans  les  endroits  les  plus  éloignés  de  la  main.  X^e  bois  de 
chêne  vieux  et  bien  sec  est  préférable  à  toute  autre  espèce  de 
bois  ,  et  sur-tout  à  celui  des  arbres  résineux ,  pour  former  ces 
corps  de  tablettes.  On  les  recouvre,  les  unes  d'une  feuille  de 
papier  blanc,  libre,  les  autres  de  feuilles  de  vigne  presque 
aècnes,  quelques-unes  d'une  légère  couche  de  paille  de 
aeigle ,  eulBn  d'autres  août  garnies  de  graines  de  millet.  Quel- 
quefois ,  au  lieu  de  tablettes  en  bois ,  ce  sont  dea  claies  d'osier 
qui  les  remplacent  dans  certaines  parties  ;  d'autres  fois ,  on 
met  sur  le  bois  une  couche  âe  aable  de  rivière ,  sec  et  très-fin. 
CeSidifférentes  substances  se  trouvent  quelquefois  réunies  sur 
des  tablettes  difiiérentes  dans  le  même  fruitier ,  et  cela  est  né- 
cessaire pour  conserver  les  diverses  espèces  de  fruits  ;  mais 
excepté  les  corps  de  tablettes  qui  sont  permanens,  toutes  les 
ftutres  substances  ,  quelles  qu'eUes  soient ,  doivent  être  cfaan- 

ri  régulièrement  tous  les  ans.  D  faut  même  avoir  l'attention 
bien  nettoyer  le  fruitier  dans  toutes  ses  pardes ,  de  le  tenir 
ouvert  quelque  temps  avant  de  s'en  servir  pour  en  renouveler 
l'air  et  chasser  l'humidilé.  Après  cela,  on  y  dépose  les  fruits 
qu'on  vient  de  récolter.  Ota  met  à  la  suite  ks  unes  des  autres 
ceux  des  mêmes  variétés  ,  en  observant  d'en  faire  trois  divir 
sions ,  suivant  qu'ils  aont  plus  ou  moins  beaux  ,  plus  ou 
moins  sains,  quils  promettent  de  se  conserver  |dus  long- 
temps ,  ou  qu'ils  doivent  être  mangés  plutôt. 

Ces  fruits  sont  rangés  par  lignes  sur  les  tablettes  et  placés  k 
quelque  d(sLance  en  tons  sens  les  uns  des  autres ,  afin  que  l'air 
puine  circuler  autour.  S'ils  se  toucboient  ,il  seroit  k  craindre 
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qu'ils  se  coiiMrvBuent  moina  long-tempSf  et  qu'un  fruit 
qui  viendroilà  se  pourrir,  ne  g&lât  son  Touin.  Quelques  per- 
sonnes posent  les  iruits  sur  queue,  d'autres,  sur  la  partie  oppo- 
sée qu'un  appelle  VaeU  ,  et  quelques  autres  ,  sur  les  côlés.  Ce» 
différentes  manières  paroissent  assez  indilférentes  à  la  conser- 
vatiou  des  fruits  ;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas ,  est  le  soin  qa'oa 
doit  avoir  de  les  visiter  souvent ,  pour  retirer  ceux  qui  com- 
mencent k  se  gâter ,  et  empêcher  qu'ils  ne  gâtent  les  autres. 
Les  raisins  se  conservent  beaucoup  mieux  suspendus  en  l'air 
que  posés  à  plat  sur  des  tablettes  ;  on  a  imagine  pour  cela  des 
cerceaux  de  diSereus  diamètres  qui  entrent  les  uns  dans  les 
autres  ,  et  qui ,  attachés  au  plancher  du  fruitier,  forment  des  ' 
girandoles  elagées,  lesquelles  peuvent  recevoir ,  dans  un  pelit 
espace ,  un  grand  nombre  de  grappes  de  raisins.  Ou  attache 
le  plus  ordinairement  ces  grappes  aux  créneaux  par  le  plua 
gros  bout  de  leurs  queues  ,  et  on  fait  en  sorte  qu  elles  ne  so 
louchent  pas.  D'autres  ,  au  contraire  ,  les  suspendent  par  le 
petit  bout;  ils  prétendent ,  avec  raison,  que  les  grains  des 
grappes  ainsi  suspendues ,  étant  moins  serrées  les  unes  couLrs 
les  autres ,  sont  moins  sujels  à  se  gâter  ;  mais  quelle  que  soit 
celle  de  ces  deux  manières  que  l'on  adopte,  il  n'est  pas  moins 
essentiel  à  la  conservation  des  grappes,  de  le» visiter  souvent 
pour  couper  avec  des  ciseaux  les  grains  qui  commencent  à  se 
pourrir,  et  qui  pourroient  gâter  toute  la  grappe.  Toute  l'attea- 
tioa  qu'exige  un  fruitier  consiste  à  n'y  pas  laisser  entrer  la 
gelée  ,  ni  une  chaleur  au-dessus  de  huit  degrés  du  thermo- 
mètre de  Réaumur  ;  à  empêcher  que  l'air  ne  devienne  ni 
trop  sec  ni  trop  humide  ;  et  à  visiter  souvent  les  fruits  pour 
retirer  ceux  qui  sont  arrivés  àleur  point  de  maturité ,  enlever 
ceux  qui  commencent  à  se  vicier  ,  et  changer  les  autrea 
de  position. 

Les  fruits  pulpeux  tardifi  sontcenx  qui,  comme  les  nèfles, 
lesaliaesjles  cormes,  les  jujubes,  quelques  espèces  de  roeters, 
de  plaqueminiers ,  d'oliviers ,  d'asaroliers  ,  &.c. ,  ont  besoia 
d'éprouver^  sur  les  arbres  même ,  de  petits  froids  qui  dispo- 
sent leur  chair  à  devenir  plus  tendra.  Ceux-^  ne  doivent 
Ctre  cueillis  que  lorsqu'il  est  survenu  quelques  gelées  blanchas, 
qui  ont  fait  descendfre  la  sève  des  arbres  dans  les  racines  ,  ce 
qu'on  reconnott  aisément  par  la  chute  totale  de  leurs  feuilles 
dans  les  arbres  qui  se  dépouillent  l'hiver,  et  par  la  cessation 
de  la  croissance  des  bourgeons ,  dans  ceux  qui  sont  toujours 
veris.  Les  fruits  de  celte  sous-division  doivent  être  cueillis 
avec  les  mêmes  précautions  que  les  autres ,  en  évitant  de  les 
meurtrir  ou  de  les  déchirer  ;  mais  au  lien  de  les  placer  à  nu 
sur  des  tablettes ,  comme  cela  se  pratique  pour  quelques  aatr«s 
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fruits,  il  convient  de  les  déposer  sur  un  lit  de  paille  dont  les 
tablellesserontcouverles.  Ces  fîuils  qui,  pour Is  plupart,  sont 
acerbes  au  moment  où  ils  sont  détacbéB  de  l'arbre,  ont  besoin 
de  passer  à  l'état  de  fermentalion  vineuse ,  pour  devenir  sus- 
ceptibles  d'être  mangés  ;  et  cel  étal  est  assez  voisin  de  celui  de 
leur  décomposition  :  il  est  donc  à  propos  de  les  visiter  souvent 
pour  s'assurer  de  leur  point  de  maturité  ,  qui  ne  dure  que 
quelques  jours.  On  dit  qu'ils  sont  blètea  lorsqu'ils  sont  parve- 
nus au  point  d'être  mangeables ,  el  l'opération  qui  les  rend 
tels,  s'appelle  bteure. 

La  récolte  des  fruits  d'bîver  qui  sont  renferma  dans  des 
coques,  capsules  ou  siliques  ,  et  qui  «ont  de  nature  sèche,  se 
fait  avec  beaucoup  moins  de  précautions  que  celle  des  fruits 
pulpeux  de  la  même  saison.  Ceux-ci  .  parmi  lesquels  sont 
comprises  les  noix ,  les  amandes ,  les  glands  doux ,  les  noi- 
settes ,  les  châlaignes,  les  faines  ,  les  caroubes,  les  pistaches, 
les  pommes-de-pin  ,  6cc. ,  se  détachent  et  s'abattent  à  coups 
de  gaule  ou  de  perche.  Lorsque  tous  les  fruits  sont  tombes 
au  pied  de  l'arbre  ,  on  les  ramasse ,  on  les  met  dans  des  sacs , 
on  les  transporte  dans  une  grange  ou  tout  autre  lieu  à  l'abri 
des  injures  de  l'air.  Ceux  de  ces  fruits  qui  sont  enveloppés 
d'un  brou  ,  en  sont  d'abord  séparés,  ensuite  on  les  ezpiose , 
pendant  quelques  jours,  à  l'action  du  soleil  pour  dessécher 
leurs  capsules  ;  après  cela,  on  les  met  dans  un  endroit  sec 
]>our  s'en  servir  au  besoin  ,  ou  on  les  enferme  dans  des  sacs 
pour  les  porter  au  marché- 

Les  châtaignes  el  les  marrons  se  séparent  aussi  de  leur  en- 
veloppa épineuse  ,  mais  un  peu  plus  tard  que  les  noix  de 
leur  brou  ;  c'est  une  opération  qui  ne  pi-esse  pas  sui^tout  à 
ceux  de  ces  fruits  qui ,  n'étant  pas  encore  pai'venus  à  leur 
maturilé  lorsqu'ils  ont  été  détachés  de  l'arbre  ,  achèvent  de 
mûrir  dans  leur  enveloppe. 

Les  châtaignes  et  les  marrons  séparés  de  leui*  enveloppe , 
sont  exposés  au  soleil  pour  se  dessécher,  et  ensuite  Ils  sont 
portés  au  marché  en  sacs.  Ceux  qu'on  veut  garder  pour  ser- 
vir d'ahmcnt,  sont  placéssur  des  claies  et  desséchés  au  four; 
ou  les  écorcc  ensuite  et  on  les  place  dans  des  lieux  secs,  où  ils 
se  conservent  une  partie  de  l'année.   Voyez  au  mot  Cha.- 

TAIONrER. 

Les  caroubes,  le.s  pistaches , les  pomines-dc-pin  â  pignons, 
n'exigent  d'autres  précautions  après  leur  récolte  que  d'être 
étendus  sur  des  planches  dans  un  lieu  sec ,  où  les  rats  et  les 
souris  ne  puissent  pas  pénétrer. 

Lorsque  l'on  veut  séparer  les  pignons  de  la  pomm^de- 
pin ,  on  expose  les  cânea  su  soleil  ou  auprès  du  feu;  bienldl 
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Vs  écailles  a'oarrent  et  les  noyaux  qu'elles  recouvrent  sorieot 
avec  beaucoup  de  ftci)ité;on  les  met  ensuite  dans  des  caïues, 
où  ils  se  conservent  plusieurs  années  lorsqu'ils  sont  à  l'abri  de 
rfaumidilé,  Voye%  au  mot  Pin. 

I>'aprèsle  relevé  de  tous  les  arbres  qui  se  trouvent  en  France, 
il  est  reconnu  que  nous  en  possédons  quaire-vingis  espèces  dif- 
férentes, qui  s'élèvent  depuis  quinze  pieds  de  haut  jusqu'à 
cent  vingt  et  plus.  De  ce  nombre ,  vingt  croissent  naturelle- 
ment dans  le  midi  de  la  France  ,  et  soixante  viennent  indif- 
féremment dans  le  nord  ou  dans  le  midi. 

De  ces' qiiatre- vingts  végétaux,  vingt-quatre  sont  des  arbre* 
de  la  première  grandeur,  c'esl-À-dirc  qui  croissent  de  soi- 
xante à  cent  vingt  pieds  ;  quatorze  autres  s'élèvent  de  trent» 
à  soixante ,  et  sont  de  la  deuxième  grandeur  ;  la  troisième  di- 
vision ,  on  les  arbres  de  la  troisième  grandeur ,  qui  ne  crois* 
sent  que  de  quinze  à  trente  pieds  de  luut,  forment  le  nombre 
de  qnaranle-deux. 

Considérant  sous  un  antre  rapport  ce  nombre  total  de 
quatre-vingts  arbres ,  on  voit  qu'il  n'/  en  a  que  dix-huit  seu- 
lement qui  soientemplo)'éi  à  former  desforéts,  lesanlres  végè- 
tent isolés,  ou  viennent  accidentellement  sanaqu'ilsoit  besoin 
de  les  planter.  Il  s'ensuit  donc  qu'on  n'emploie  en  Francs 
qne  dix-huit  espèces  d'arbics  pour  faire  des  semis  et  dea 
plantations  en  grande  masse;  ils  sont  la  base  de  nos  forêts. 

Cinq  de  ces  arbres  ne  sont  propres  qu'aux  plantations  de 
lerrein  humide  et  aquatique  ,  ce  sont  le  peuplitir  noir,  le 
tremblé  ,  Vypraau ,  lejrine  et  Yaurtê.  Voyez  ces  mots. 

lies  arbres  qui  croissent  dans  les  terreins  médiocres, sablon- 
neux, pierreux',  montueux  et  secs,  sont  en  plus  grand  nom- 
bre ;  on  en  compte  neuf  espèces  ,  savoir  :  le  ckirie  et  ses 
variétés, le  charme  ,  le  châtaignier ,  le  hêtre,  \epin  sauvage, 
Upin  7nariti»te,\e  tiUeui ,jKmr  toutes  les  parties  de  la  France; 
Yyeuee  et  le  liige ,  pour  les  pays  méridionaux  seulement. 

Pour  les  montagnes  très-élevées ,  mais  ausceplibîea  de  rece- 
voir des  bois  ,  on  n'a  de  choix  à  faire  que  dans  les  quatre 
arbres  suivans  :  le  milite  ,  Yipicea ,  le  lapin  et  le  bouleau. 

Ce  petit  nombre  d'arbres  est  bien  loin  desufQreàlaquan- 
tité  et  à  hi  variété  des  (erreins  qui  existent  en  l'mnce  :  aussi 
beaucoup  de  ces  terreins  restent-ils  incultes,  fojrez  au  mot 
Bou  et  an  mot  Foret  ,  les  moyens  de  les  mettre  en  valeur  au 
moyen  des  arbres  indigènes  ou  étrangers.  Vo^ea  aussi  Sfé- 
moirée  de  Fancienne  eodiiti  i^AgricaUwe,  trunestre  d'hiver 
de  1786, page  43. 

On  trouvera  f,]xt  mots  Plante  ,  VioirsiJi ,  Racins  ,  Ticx , 
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Bbancfe  j  Fevillb  ,  Semence,  Gkaine,  Faurr,Botf 
et  Forât  ,  les  supplémeiu  qu'on  pourmt  désirer  à  cet  ar- 
iicle.  (T-i 

ARBRE  A  CALERASSE.  Toy.  ^u  mot  C^i,kbas8iui.  (B.) 

ARBRE  A  ENIVRER  LES  POISSONS.  C'eat  le  jAsci- 
dia.  {  Voyee  au  mot  Bois  ivrant-  )  D'autres  pl&ales  pro- 
duisent aussi  le  même  effet ,  et- peuvent  porter  le  même  nom 
dans  différetu  pays;  mais  c'est  à  celle-ci  qu'il  «'applique  1« 
|Jus  généralement.  (B.) 

ARBRE  A  HUILE.  Voye%  le  mol  Abeasin.  (B.) 

ARBRE  A  LA  GOMME  DE  LÀ  NOUVELLE-HOL- 
LANDE. Voyez  au  mot  EucâLYPE.  (B.) 

ARBRE  A  L'HUILË.  C'est  la  Dhiandbb  oLÉirÈRe.  Tcy. 
ce  mot.  (B.) 

ARBRE  A  ODEUR  D'AIL.  Cent  le  Bava^ a.  r<ryet  ce 
mot  (B.) 

ARBRE  A  PAIN.  Cest  le  Jaquier  ,  Arbxar^ua  Forsler. 
foyer,  au  mot  Jaquier. 

Ou  appelle  aussi  de  ce  nom  le  Sagotf.  Voyet  ce  mot.  (R.) 

ARBRE  AUX  POIS.  Cwt  le  Cakaoah  en  arbre,  floftï- 
nia  caragana  Linn.  Voye*  ce  mot.  (B.) 

ARBRE  AUX  SAVONNIERS.  Cest  le  aapindu»  tapo- 
naria  Linn.  Fofmt  au  mot  Savonnier.  (B.  ) 

ARBRE  AUX  TULIPES.  Cest  le  liriodmdron  titiipi. 
fera  Linn,  Voye%  au  mot  Tdi.ipieb.  (B.) 

ARBRE  D'AMOUR.  Voyet.  au  mot  GaInier.  (B.  ) 

ARBRE  DE  BAUME.  On  donne  ce  D<mi,  aux  Antillea, 
«  un  arbrisseau  dont  on  no  coonoit  pas  le  genre.  B  a  les  fèidilea 
asseï:  semblables  à  celles  de  k  sauge.  Lorsqu'on  arrache  ces 
ItiuiUeq,  il  sort  de  leur  péll<^  une  ^ueur  jaune,  sans  odeur, 
uu  peu  amure  et  astringente,  dont  on  faUtuagepour  guérir 
les  blessures.  (B.) 

ARBRE  DE  BUIS  D£  BOURBON.  Cest  le  Oranorb. 
Voyef  ce  mot,  {  B.  ) 

ARBRE  DE  CASTOR.  Cest  le  MlAONousa  a  isuuxrs 
ÇLA.UQUES.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ARBRE  DE  CIRE.  C'est  le  Gale  cnuFiRE,  le  Myrica  ci- 
rifera  Lion.,  qui  croît  dans  l'Am^inque  septentnonale.  Voyez 
au  mot  GajlI. 

Il  vient  auM)  i  la  Chine  un  ar&r«  de  cira^  maïsilnedonno 
]»a  directement  de  la  cire.  On  l'a  appelé  ainsi ,  parce  qu'il 
nourrit  une  espèce  d'insecte  qui  dépose  de  la  cire  sur  ses 
fe.iiillea.  Voyex  au  mot  Lacquk.  (  B.  ) 

ARBRE  DE  CORAIL.  C'est  le  Condobï,  Adênantltera 
pavonia  linn.,  dont  le»  grainei  «ont  d'ua  beau  rouge  d» 
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coraS.  H  Ml  probable  qu'on  donne  «amà  ce  nom  à  l'Ëiiii- 
vaitta.  f^oya*  ces  mots.  (B.) 

ARBRE  DE  CYPRES.  Voyex  au  mot  CYPRÊa.  (B.) 

ARBRE  DE  CYTHÉRE.  C'est  une  espèce  de  Mohsxn. 
Vofei  ce  mot.  (  B.  ) 

ARBRE  DE  DIANE,  jolie  végétation  métalliqae,  qu'on 
obtlbnt  par  différeai  procédés  ;  le  plus  expéditif  est  celui  du 
chimiste  Baume.  On  mêle  six  gros  de  dioBoluLion  d'argent  et 
(juatre  gros  de  dissolution  de  mercure ,  l'une  et  l'autre  par 
l'acide  nitrique  et  bien  «aturées.  On  y  ajoute  cinq  onces  d'eau 
distillée,  et  Fou  verse  le  tout  dans  un  bocal  d'environ  deux 
pouce«  de  diamètre ,  où  l'on  a  mis  six  gros  d'amalgame  fait 
avec  sept  parties  de  mercure  et  une  d'argent 

Au  bout  de  quelques  heures,  on  voit  des  végétations  se 
former  sur  l'amalgame ,  et  dans  l'espace  de  quelques  jours  , 
elles  s'élèvent  de  plusieurs  pouces. 

Le  procédé  de  Lemeri  est  plus  long  ,  mais  les  végétations 
sont  beaucoup  plus  grandes  et  plus  beUea. 

Prenez  une  once  d'argent  en  feuilles ,  faites  -  le  dissoudra 
dans  de  l'acide  nitrique  ;  mettes  cette  dissolution  dans  un  bo- 
cal alongé  ,  et  ajoutez-y  environ  vingt  onces  d'eau  distillée  et 
deux  onces  de  mercure.  Laissez  le  tout  en  repos  :  au  bout  d'en- 
viron quarante  jours,  vous  aures  un  arbre  d'argent,  de  sept  à 
huit  pouces  de  haut,  chargé  d'une  multitude  de  rameaux; 
maisle  moindre  mouvement  détruit  ce  chef-d'œuvre. 

On  ne  considère  les  végéLationa  métalliques  obtenues  par  les 
procédés  ci-dessus,  que  comme  de  simples  cristallisations; 
mais  il  semble  qu'on  ne  saurait  expliquer  «Te  même  celles  qu'on 
obtient  par  un  atitre  procédé  dont  nous  devons  la  connois- 
aance  à  Homberg. 

Faites  un  amalgame  de  trois  ou  quatre  parties  de  mercure 
avec  une  partie  d  or  ou  d'argent  :  les  uns  et  les  autres  doivent 
être  parfaitement  purs.  Mettez  cet  amalgame  dans  un  raalras , 
aans  aucune  addition ,  et  bouches  le  matras  hermétiquement. 
Placez-le  sur  un  bain  de  sable  as«ez  chaud  pour  fondre  de* 
lauies  de  plomb,  qu'on  enfonce  dans  le  table.  Laissez -le 
exposé  à  cette  température  pendant  quinzeou  vingt  jours  sans 
interruption.  Au  bout  de  ce  temps,  votre  amalgame  sera  cou- 
vert de  très-belles  végétations  mélaUiques  d  un  pouce  de 

Ce  phénomène  ne  paroït  nullement  facile  &  expliquer;  on 
ne  peut  pas  dire  que  le  mercure  ,  réduit  en  vapeur  ,  remplit 
le  matras,  et  que  ses  molécules,  attirées  par  leur  affinité  avec 
l'amalgame ,  viennent  s'y  arranger  symétriquement;  car  ce* 
végéutioiu  ue  sont  point  comptuées  de  mercure  pur  :  on  sait 
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"hiea  que  le  mercure  est  fort  éloigné  àe  prendre  une  forme  so- 
lide parla  chaleur. 

On  ne  peut  pui  dire  non  plua  que  le  meEcnre  eût  volalilisi 
»vec  lui  une  partie  de  l'or  ou  de  l'argeiil;  car  on  eail  bien ,  par 
l'opéralion  de  ta  dorure  en  ar  mouîu ,  cjue  le  mercure  ,  ea 
s'évaporanL ,  n'emporte  point  de méLal aiec lui. 

Cet  exemple  et  beaucoup  d'auli'eâ,  portent  à  penser  que  let 
matières  métalliques,  et  tea  aulrei  substances  minérales,  sont 
douées  d'un  principe  d'activité,  d'une  sorte  de  vie,  qui,  dans 
(les  circonstances  fuTorabjes  à  son  développement ,  leur  fait 
icxécuter  des  opéradons  analogues  à  celles  Jes  coi^  ]^us  ou 
moins  organisés.  (  Fat.  ] 

ARBRE  DE  DIEU.  C'est  le  Figuier  jbbs  PaoodeSjjPÎcm* 
Têligiosa  Liinn.  Voyez  au  mot  Figuier.  X  B-  } 

ARBREDE  JUDÉE.  CesLleGAÎNJER,  Cercia  tiUquat- 
tram  Lin».  Voyei  an  mot  GaInieh.  (B.  ) 

ARBRE  DE  JUPITER.  C'est  une  espèce  frulescenle  du 
{;enre  Anthyllide  ,  qui  croit  dans  le  midi  de  la  France. 
Voyez  au  mot  Anthyi.i.ide.  (  B.  ) 

AKBRE  DE  LA  FOLIE.  On  croit  que  c'est  la  m£m« 
chose  que leCop AVER,  f^oje*  ce  mole[celmdeCAiiAONK.(B.) 

ARBRE  DE  MANGO.  Voy^s^  mot  Makoutbh.  (B.) 

ARBRE  DE  MATURE.  C'est  une  espèce  de  Camako, 
Uvarîa  Linn.  Voyei  Canano.  (B.) 

ARBRE  DE  MILLE  ANS.  C'est  le  Baobab  ,  Jndatuoma 
Linn.  Voyez  Baobab.  (B.) 

ARBRE  DE  MOYSE.  Ceslle  Néflier  a  fruits  bouoe», 
Sleapilus pyracanûia  Linn.  ^oj'esle  mot  NÉFLIER.  (B.) 

ARBRE  D'ENCENS ,  nom  qu'on  donne ,  àCayenne.à 
l'IciQUiBR  A  SEPT  FEUILLES.  Voyes  au  mot  Ich^uier.  (B.) 

ABBRE  DE  NEIGE.  C'est  le  CHioNAN-ms  ds  Vikginie. 
Woyexcevaol.  (B.) 

ARBRE  DE  POIVRE.  On  donne  ce  nom  au  Gattilieb 

COVMUN.(B-) 

ARBRE  DE  SOIE.  -C'est  le  Micocoulier  a  petites 

TLEUBS.  (  B.  ) 

ARBRE  DE  VIE.  Cesl  un  des  noms  duTuY*.  Payes  cê 
tnol.  (  B.  ) 

ARBRE  DU  DIABLE.  C'est  le  Sablier  ,  Hurai^pitant 
limi.  Cei  arbre  doit  «on  nom  eu  bruit  que  fout  ses  capsules 
élastiques  lorsqu'elles  s'ouvrent.  Vtiyei  au  mot  Sablier.  (B.) 

ARBRE  DU  PAPIER.  C'est  le  Papybier,  le  Morue  pa- 
fyrifera  Linn.  Voye%  au  mol  AI^rier  et  au  mot  Bxolssok  - 
CIETIE.  (B. ) 

ABBRE  DU  VERNIS.  Il  y  a  plusïeur»  arbres  qui  portent 
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■e  nom  ;  tnaû  ceux  à  qui  i)  est  plus  spéciafement  consacra , 
•ont  le  Sadamier  au  vernh,  qui  se  traiw»  en  Chine  et 
dana  lesMoIuquesf  l'ADGiEjqui  vient  àlaCliineet  à  lu.  Co- 
chinchioe,  et  le  Sumagh  au  TXBNis^.i^ui  croit  au  Japon. 
Voyes  CCS  mots.  (  ij.  ] 

ARBRE  IMMORTEL.  C'est  I'Ekdkac  de  Madioasoar. 
Tbyes  ce  mot  et  Ery  thrynk  corallocemdrb.  (B.) 

ARBRE  LAITEUX.  Beaucoup  d'arbres  portent  ce  nom  , 
et  il  est  difficile  de  dire  auquel  il  appartient  pin»  particulière- 
ment. Il  Ihudroit  faire  le  résumé  de  tous  les  arlues  qui,  par 
incision,  laissent  cOuler  une  liqueur  blanche,  pour  pouvoir 
traiter  complètement  cet  article.  (B.) 

ARBRE  POISON.  Plusieurs  végétaux  portent  ce  nom  ,  et 
il  est  impossible  de  dire  d'une  maniera  positive  à  quels  genres 
îlsap]^>ar(iennent.  (B.) 

ARBRE  puant:  Cet  arbre  croît  dans  llndb  et  au  Cap 
de  Bonne-Espérauce.  11  répand  ,.  lorsqu'on  le  coupe,  une 
odeur  très-désagréable  ,  mais  qui  se  dissipe  avec  le  temps.  On 
en  fait  des  meubles;  it  est  probable  que  c'est  le  stercuiiafœti- 
db'Linn.  Fiyeileniot  Tongchu.  (È.) 

ARBRE  SAINT.C'estl'AzEDEHAC.  royercemof.(B.) 

ARBRE  SUIF.  Cesl  le  aroton  tebiferum,  Linn.  rbj^ei  a«- 

UOt  ChOTON  POKTE-aUlF. 

On  appelle  ausd  de  ce  nom  r^-lo  Liliane,  un  arbre  Jontfe 
fiTiit ,  gros  comme  une  noisette  ,  est  couvert  d'une  matière 
gRlsse ,  qu'on  eu  retire  par  éUullilïon.  C'est  I'Ouarouchi  des 
G-AmniB.  Voyez  ce  mol.  (B„) 

ARBRES  RESINEUX.  On  appelle  afnsi  les  arbres  qui, 
entaillés,  laissent  Qucr  un  suc  propre  particulier,  iuflam— 
mable ,  non  dissolcible  dans  l'eau ,  qu'on  appelle  résine. 

Les  arbres  résineux  propres  à  FEiirope  ne  sont  pa*  trS- 
nombreux  ;  ils  se  rédaîaeni  a.  ceux  quT  composent  tes  genrcii. 
Pin  ,  Sazin  ,  Méllzb  et  Genévrier  (  Fbvet  ces  mots  )  ;. 
mais  on  en  connott ,  dbns  fes  autres  parties  du  monde ,  unu 
bien  glus  grande  quantité. 

Ces  arbres  sont,  en  nénéraTrlrès-jTrecieuicpour  Hiomme  , 
•oilà  raison  des  produits  qu'ils  fournissent  à  la  médecineet  aux 
arts,  soitparce  qu'ifs  croissent  fréquemment  dans  des  terreiiis' 
qui  relîisent  de  porter  les  autres  arbres  ,  et  qu'ils  s'élèvent  ra  -: 
pîdement  à  une  nanteur  considérable. 

Les  arbres  résineux  demandent  une  cuîlUre  différente  de* 
Mitres.  Elle  est  mentionna  au  mot  Abbbe,  et  sur-loutsux 
mots  cités  plus  haut. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  ^'ancienne  soméli  ^agri  ■ 
wulture  de  Fariê ,  année  1 786 ,  un  Mémoire  de  Tnrgot ,  sur 
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I('B  arbres  réaineux,  que  tout  culd'vatËurde  ces  sortes  d'arum 

doit  lire.  (  B.  ) 

ARBBES  VERTS.  On  appelle  ainà  lea  arbres  qui  ne  pet^ 
dent  paa  leurs  feuilles  peudant  l'hiver.  Leur  nombre,  en  Eu  • 
rope,  n'est  pas  très-considérable;  il  se  borne  au  Buis,  au 
Hovx,  au  GiNUVBiER,  an  Ladbies,^  I'Oi.itisr,  aux  Fi- 
I.ARIA,  aux  Pins,  au  CHKfE-Liiux ,  et  à  celui  a  feuilles  dk 
Boux.  Leur  culture  demande  quelques  soins  de  plus  que  cell» 
des  arbres  qui  perdent  leurs  feuilles ,  principalement  lors  de 
leur  plantation  et  de  leur  reproduction  par  bouture,  par  mar- 
cotte, par  greffe.  Voyez  au  mot  Ah&rk  et  aux  mots  précités. 

Dans  les  paya  chauds,  les  arbres  toujours  verts  sont  en  bien 

J>Ius  grand  nombre.  Ils  forment,  sous  laLïgne,  en  majorité, 
a  population  de»  forêts. 
Ces  arbres,  soit  indigènes ,  soit  exotique* ,  sont  recbercliés 
pour  bire  des  bosquets  d'urémens,  qui  rappellent  l'été,  dans 
nos  jardins ,  pendant  les  plus  grandes  rigueurs  de  l'biver.  On 
trouvera  leur  mode  de  culture  aux  articles  qui  les  con- 
cernent. (B.) 

ARBRISSEAU ,  Frutex ,  plante  ligneuse  dans  toutes  ses 
parties,  qui  s'élève  à  une  petite  hauteur,  ordinairement  entre 

Îuatre  et  douze  pied».  Sa  vie  est  quelquefois  de  longue  durée. 
'aubépine ,  le  grenadier ,  le  gojavier,  sont  des  arbrisseaux. 
Foyex  le  mot  Abbh£  •  (  D.  ) 
ARBUSTE ,  ou  SOUS-  AUBRISSEAU,  SuffraUx.  trè»- 

Eetile  pUnle  à  tige  ligneuse,  qui  ne  s'élève  pas  plus  que  les 
erbes  ordinaires,  et  qui  a  souvent  la  forme  dun  buisson. 
L'arbusle,  dit  RoxUr,  a  un  caractère  distinclif  qui  le  sépare 
plus  de  l'arbrisseau ,  que  l'arbrisseau  ne  l'est  de  l'arbre.  Car, 
en  automne,  l'ai  bre  et  l'arbrisseau  poussent  des  boutons  dans 
les  aisselles  des  feuilles,  qui  se  développent  dans  le  printemps, 
et  »'épanoui£sent  en  feuilles  et  en  âeurs.  Au  contraire,  l'ar- 
buste attend  le  renouvellement  de  la  sève  pour  produire  des 
boutons,  et  le  même  printemps  les  voit  naître  et  s'épanouir. 
La  bruyère  est  un  arbuste.  (D.) 

ARC  (  des  Sauvages  ).  )e  ne  sais  si  Hobbes  n'a  pas  eu  rai- 
son de  considÀrer  l'homme  de  la  nature,  c^mmf  un  animal 
courageux  qui  aspire  à  la  puissance ,  c'est-à-dire,  au  despo- 
tisme. Partout  où  les  voyageurs  ont  pénétré,  dans  les  climats 
les  plus  éloignés,  chez  loua  les  peuples  les  mdins  civilisés, 
comme  chez  les  plu»  policés ,  on  a  trouvé  des  armes ,  des  in»' 
Irumens  de  guerre  et  de  mort.  Où  rencontrer  sur  la  terre  des 
-  paisibles  mortels,  cultivant  en  paix  leurs  champs,  et  n'écou- 
lant jamais  que  la  voix  delà  justice,  de  la  vérité,  deFhuma- 
nilé?  llsteroient  bientôt  subjugués-,  asservis,  vendus  et  dé- 
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truîls  pu*  notu-taèmea,  nous,  Européena,  qui  Vantons  notra 
itutioe  «n  IniiUiit  le*  ndgrea  comme  des  anilnBUX ,  parce  Iju'ila 
■ont  moina  habiks  el  moiiH  ooura);eax  que  nous.  Ainn  lo 
foibie  «  touiovr*  tort  dans  Ia  nature.  L'araignée  fait  an  prois 
de  la  moudie  ;  mais  l'hirondelle  mange  l'araignée ,  et  l'eper» 
Tier  détruit  &  Mn  leor  l'faipaadelle ,  pour  derenir  lui-même  Jt 
victime  dei'bomme.  It  y  a  goerre  continuelle  dans  toute  la 
nabue.  £Ue  a  donné  la  force  et  les  armea  à  l'aigle ,  au  lion , 
pour  Taincre  et  pour  délmiiv  ;  l'Iiabiielé  A  l'homme ,  pouf' 
aaaervir  fcratea  les  oréatnrea  ;  elle  a  dit  au  tigre  :  dévore  et  boii 
leaang;  etàl'iaKOUeut  agneau:  péria  aouala  dentcméUe  du 
loop. 

Quoi  !  b»  nature ,  «i  douée ,  li  bienfaisante ,  a-t-6lle  déVou6 
■u  malfaeor  les  élraa  Mnâblû»  aUxqueU  elle  a  donné  Ik  vie? 
ou  plutât  eafe-cenn  avau^  dÈètiq  qâi  gouverne  le  inonde? 
Cerdons-nona  de  1&  peAsMr.  Ghèrchoiis  plhtét  lé  but  d6 
cette  prétendue  croaut^.  Qaint  vbH  pas  qdè  \ti»  ailïmaii* 
«ppeles  oanntvores  ne  ai})rt  pas  onieU;  a  panét- exactement? 
Ils  ne  ohercbent  rien  antra  oheM  que  Jèur  vie.  Ne  -rioni^nt 
digérer  dee  véoétanx,  he  pétiroienl-its  paa  de  fdm ,  srane dé- 
truisoicRt  pas  Ita  espaces  trop  tiombrenaes  on  îmitïles  d'ani- 
maux 7  Quel  inal  fait  le  chat  de  mander  des  soàrb  ?  Ce  n'est 
pas  basbarie ,  c'est  faim ,  c'eet  nécessité.  Mais  pourimoi  créer 
des  carnivores,  dina-vou*'/  poar  empêcher  1  Mcetave  pro- 
pagation des  animaux  qui  deviendroient  alors  à  charge  à  U 
terre  et  tMaôpitortables  k  l'hïtmme.  Qui  sait  4  qdel  pofnt  puUu- 
leroieatleiSDulîs,  les  insectes,  ksierpens^  tei  vëir,  saùsles 
animaux  qui  les  dévorent  7  La  terre  seroit  bientôt  trà^  petite 
pour  «Ux.  ^qjw^  Martiale  ArMhs. 

L'bomriM  sautfagè  s'arme  aussi  de  l'are  pont-  ^incre  sa 

Sroîe:  n'ayant  ni  )avttet«M,  m>e3armes'desammHtix,niralla 
B  l'oiseau  ,^7  supptée  par  l'adreàw.  Une  branche  d'arbh) 
flexibie  et  trés-elasuqoe  ;  oobrbée  par  nn  cordon  attaché  anX 
(^nxaxWémitéa,  est  preprë,  Juir son  ressort,  âlaùcef  au  loiil 
une  flèche  acérée  qui  s'enfbnc«  «vws  eSbrt  m  aeiii  dé  la  ptoia 
fugîtiraL  QutdqasfolB  la  poittte  é6  cMte  dernière  est  trempés 
étau  une  Equeor  empoisonnée ,  ou  èndVilte  de  qoêlqoe  suc 
vénéneas.  liea  hommes  des  pays  freidt  sont  J>lus  courôeeux  , 
^ua  oamivaru  q«e  (wus  dtw  pays  chaads;  &  sont  aussi  tou- 
.  jours  armés ,  toujoui-s  à  U  guerre  ou  à  la  chasse.  Les  nadonA 
peu  civiUMes  émploi^t  l'aM  et  le  jaV^ot  où  U  zàgaie;  tels 
•ont  la  pbmort  des  Afrieaitts,  dtos  Asiatiquéa,  des  Athéricaiiit 
et  des  Innilaire*  de  l'Océan  indien  et  paoifi^e  ;  on  voit  sou- 
Tent  ces  armes  dans  les  cabinets  des  amataurs.  Mais,  séloil 
moi,  c'est  DVB  poérile  ctt'ionté  ^  car  q^ne  m'importe  l'arUie 
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sroMÎèrement  travaQlée  d'un  nuva^?  que  m'ipprend-^IIef 
l'état  des  arU  de  cette  nation.  Mtus  il  est  facile  de  le  «avoir 
avec  an  peu  de  jugement ,  san>  avoir  besoin  de  foire  venir  à 
grands  frais  du  bout  du  inonda  une  misérable  armure  ^lû  no 
feroit  foa  peur  à  un  en&nt.  LesEuropéens  ont  inventé  des 


L 


armes  plus  meurtrières  j  comme  si  le  génie  et  l'esprit  ne  leitr 
avait  été  accordé  de  préférence  aux  autres  peuples ,  qu'alin 
de  savoir  mieux  s'en ire-délru ire.  C'est  pour  cela  que  l'homme 
qui  a  fait  périr  beaucoup  de  ses  semblables ,  est  plus  admîj-é 
~iue  l'homme  paisible  et  bienfaisant  qui  instruit  on  qui  rend 
leureUx ses  compatriotes  et  le  genre  humain;  l'on  est  plus 
dorieux  de  s'élre  trempé  les  mains  dans  le. sang  innocent, 
d'avoir  déchiré  les  entrailles  d'un  être  sensible,  de  dévaster 
tout  un  pays ,  que  d'ap|>rendre  à  s'aîmer,  à  se  soulager,  à  se 
rendre  mulueUement  des  services,  à  devenir  bon  ami,  bon 
compatriote,  à  remplir  enfin  Ipus  les  derrars  d'un  homme  de 
bien  et  d'un  cceur  honnête  et  v^ueux.  On  vanle  Alexandre, 
meurtrier  de  sonamiCIilus,  parce  qu'il  a  fait  périr  près  d'ua 
million  d'hommes,  renversé  des  gouvememens  ;  et  l'on  mé" 
prise  un  bon  paysan  qui  n'a  javuds  fait  qite  du  bien.  J'ignore 
combien  peuvent  exister  des. nations  entêtées  de  ce  beau  pré- 
jugé; mais  il  nous  annonce  ta.  destruction  prochaine  de! Eu- 
rope, s'il  est  inspiré  à  quelque  puissant  souverain.  (V.) 

ARCAN£'1'T£,  nom  de  la  t>AKcisi.L£  en  Lorraine.  Foyta. 
ce  mot.  (  S.  ) 

ARCANâON.  C'est  la  résine  qu'on  relire  parincitdon  du 
tàa.  maritime,  et  qu'on  ^.deqiéchée  au  feu,  Â'(>)'«s  à  l'article 
PlN.(B.)-  ...,., 

L'arconson  ou  iro/sfc,  réBÎnesèche,cass8nteoufriable,sem- 
blable  à  la  poix  noiie ,  mais  plus  dure  et  plus  nette  ,  sert  en 
pharniacie,de  même  que  quelques  autres  résines,  dans  les  on- 
guens ,  les  emplâtres  et  i^  cérats.  l^orsqu'on  le  veut  employer 
pour  les  constructions  navales  ,  il.  faut  en  faire  du  braigraa  , 
c'est-à-dire,  le  faire  fondre  avec  du  suif,  afin  de  le  rendre 
propre  à  enduire  la  carène  et  les  coutures  des  vaisseaux.  (S.) 

ARCASÉ.  C'est  le  CouRi,M  en  lulie.  ^oyfiBcemoU(S.} 

ARC-EN-GIEL,  phénomène  naturel,  dont  la  beauté  a 
toujours  fixé  l'attention  des  hommes;  mais  comme  on  en 
isnoroit  autrefois  la  cause,  les  anciens  ont  iail  U  ce  sigel  bien 
des  contes. 

On  ne  voitjamais  l'arc 'Sn-cû/ que  lorsque  le  soleil  parotl 
dansun  calé  an  ciel ,  tandis  qu'il  pleut  ducàté  opposé;  et  pour 
voir  l'arc-en-ciel  en  face,  il  iâut  nécessairement  aTtùr  le  dos 
tourné  au  soleiL 

Ce  phénomène  est  le  mém«  que  cebii  du  prisme  ;  il  est 


3.a.t,zsdby  Google 


ARC  xot 

reflet  dsh  décomposition  de  la  lumiâra.  Chaque  rayon  de 
aoleil;en  traversant  les  gouttes  de  pluie,  est  dirisé  en  sept 
rayons  primitift ,  qui  ont  chacun  leur  couleur  parliculi^re  et 
na  diKerent  degré  de  réfrnngibililc.  Après  avoir  été  ainsi  di- 
visé», ils  vont  se  peindre  sur  les  nuages  opposés  qui  nous  les 
réflÀ;hissent ,  de  même  que  nous  voyons  dans  un  apparle- 
me&t  obscur ,  le  rayon  de  soleil  qu'on  fait  passer  par  le  trou 
d'an  volet ,  à  travers  un  prisme,  aller  peindre  sur  une  burfuce 
blanche  le  spectre  solaire,  formé  des  sept  couleurs  primitives, 
imal'orànêuivanl:  rouge, orangé,  Jaune,  vert,  bUu,  indigo 
et  viofaf.  Le  ravon  rouge  est  le  moîfu  réfrangible  ;  le  violet  e^ 
celai  qui  l'est  cfavantage. 

On  voit  ordinairement  deux  arcs^n-ciel  concentriques;  Te 

5 lus  voisin  de  la  terre  a  les  couleurs  les  plus  vives,  et  dupoaées 
e  manière  que  le  rouge  est  en  haut  et  le  violet  en  bas>  Dans 
l'arc-en-ciel  supérieur,  les  couleurs  sont  dans  un  ordre  in- 
verse ;  et  comme  elles  ne  sont  que  la  réÛexion  des  autres,  elles 
•ont  beaucoup  plus  foibles. 

Poui:  que  l'arc-en-ciel  ait  Uéu ,  il  faut  que  le  soleil  ne  soit 
|>as  élevé  de  plus  de  4s  degrés  au-dessus  de  l'horizon.  Plus  le 
soleil  en  est  voisin,  et  pluN  est  grande  la  portion  de  cercle  for- 
mée par  l'arc-en-cicI.  Pour  l'ordinaire,  il  ofiVe  tout  au  plus 
\m  demi-cercle  ;  mais  si  l'on  étoit  sur  uue  montagne  très-ele- 
vée ,  que  le  soleil  fût  au  bord  de  l'horizon,  et  qu'on  eût  la 
pluie  près  de  soi  ,  on  verrait  former  &  l'arc-en-ciel  un  cercla 
plus  ou  moins  entier. 

On  peut ,  par  une  expérience  fort  simple,  imiter  artificiel- 
lement l'arc-en-ciel;  il  su£t  de  tourner  le  dos  au  soleil,  et  d« 
.&îre  jaillir  de  l'eau  devant  soi,  de  manière  qu'elle  retombe  en 
forme  de  pluie.  On  y  verra  toutes  les  couleurs  de  l'iris,  et  on 
les  distinguera  d'autant  plus  aisément,  que  les  objets  qu'oi} 
aura  devant  soi  seront  d'uue  couleur  plus  obscure. 

Quant  à  la  forme  circulaire  que  présente  ce  phénomène  « 
jl  dépend  des  loix  de  l'optique,  uui  sont  aases  compliquées, 
mais  très  -  bien  détaillées  dans  les  ouvrages  de  noa  savans 
phyficien^  {Pat.) 

ARC-EN-CU:L  lunaire,  phénomène  semblable  à 
l'arc-en-ciel  solaire  ,  mais  qu'on  apperçoit  rarement,  k.  cause 
de  la  foiblesse  des  rayons  de  la.  lune.  Il  faut  que  la  lune  soit  au 
plein  ,  très- brillante  ,  près  de  l'borizon  ,  et  qu'il  pleuve  du 
côté  opposé;  circonstance*  qui  ne  se  trouvent  pas  souvent 
TéuDÎet. 

Le  04  octobre  1 801 ,  on  a  vu  à  Edimbourg ,  à  sept  heures 
dusoir,  un  arc><«fl-«M^/unat>«  très-beau,  très-eclatttnt,etoifi  lea 
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€oiileursétoîeulI»eiidtatiiicte8;iliiélévîublepMidftntuneâeiin- 
heui'e.  (  Joiirn.  des  Défena.  tù  la  Pat.  iS  brun*,  an  x.)  (Pat.) 

ARC-ES-QVEUE  (Oriolut  anmUatu»  Lat.  %.  pL  bi  , 
n^  5,  liu  gr&Dil  ouvrage  de  tiéba  ) ,  oùeau  du  genre  desLo- 
nioTs  ,  et  de  l'ordre  des  Pi£s.  (  Foyes  ces  mots. }  L'on  pour- 
roit  le  ranger  dans  la  section  de8TBOUFiAi.Es(fo)">  oe  mot)» 
f'il  n'avoit  pas  une  taille  plus  grande  que  tous  1»  oiseanx  da 
cette  divûion,  ut  le  demi-bec  supérieur  crocfauvers  sa  pointe. 
GuénaudeMoulbemardluiadonné  lenom  d'arc-<n-j'MaiM, 
àcauied'un  arc  ou  croÎMant  noir,  dont  kcpoiatessont  tour- 
nées vers  te  corps ,  et  qui  se  dessine  très-biensur  le  fond  jaune 
de  la  queue.  (  Voyez  mon  édition  de  l'JHntoire  natureila  da 
Bujfon ,  Tol.  45 ,  p^.  1  a6.  )  Cette  couleur  jaune  de  la  queue 
nuuncée  de  teintes  plus  ou  moins  foncées ,  r^ne  sur  tout  le 
corps ,  en  dessus  comme  en  dessous,  et  forme  un  liséré  au- 
tour des  pennes  des  ailes  ,  lesquelles  sont  noires  ausù  bien 
que  les  plumes  de  la  tête,  de  la  gorge  et  du  cou.  Les  pieds 
sont  gris  et  le  bec  est  jaune.  L'oiseau  est  à-pei^prés  de  ta  gros- 
aeur  d'un  pigeon. 

Séba  dit  qu'il  a  reçu  d'Amérique ,  plusieurs  artst-en^ututt^ 
auxquels  il  applique  mal-à-propos  la  dénomination  brau- 
lienne  otsinitscan  ,  donnée  par  Feniandez  à  deux  oiseaux 
d'espèce  différente  ;  ils  passent,  ajoute  Séba,  dans  le  pays 
pour  des  piscaiix  de  proie.  (SO 

ARCHANGÉLIQUE./^o^-waumoUMpiHàTorax; 
Woye»  ansdautoot  Li'A'HIEii£i,ANc,cfl  nom  ayant  élé donne 
&  ces  deux  plantes.  (B.) 

ARCHE;  >^rc«,  genre  de  testacés  dé  la  classe  deaBiTAi:.VB8, 
dont  le  raractère  est  d'avoir  la  çoqtrille  ITHnsvefsale ,  inéqui- 
latérale,  k  crochets  écartés;  la  charnière  en  li^ne  draite,8impt6 
aux  exitémilés,  et  garnie  de  dents  nombreuses  sérialea,  trau»- 
vsrset,  parallèles,  mirantes;  le  ligament  rxléfiear. 

Ce  genre  est  dd  à  Lîiinœus  ;  mais  il  a  été  circonscrit  dant 
des  bornés  plut  étroites  par  Lamarck.  Il  ne  comprmd  plus , 
d'après  l'flzprttâon  canctéristique  ci-dessas ,  que  cetlw  d» 
coquiUaa  de  Linniens,:qni  ont  la  ohvnièreealigne  droite.  Les 
autres  forment  les  genres  Pétoncle  et  Nucuts.  Voyei  cei 
moM. 

Les orcAM  dontilest  ici  q»Hban, sont  aawzginérriBnent 
tranfvertea,  c'esl^direqueisuclao^urest  pfaiaconsàdérabla 
que  Leur  hauteur.  EIIm  aont  striées  os  aillonnéea,  médiocre- 
mest  Mwisses;  detu  oat  dea  vatva  ialégaleaïphniean,  des 
valves  bailTanLes;  d'autres,  des  valves  écbancrées  «n  loun 
borda;  et  d'autres  d'entières,  &c.  Toutes  «nt  d<MX  Jmyi£s- 
aions  musculaires,  et  la  ^ua  grande  ^»rlic  outil*  poqrvuM 
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parla  nature  d'un  épîclerme  écailleux,  plusoa  moins  velu, 
|>our  lai  défendre  de  i'titlaque  des  vers  manns, 

Aldrovande  étoit  le  seul  qui  eût  figuré  l'animal  des  arches, 
et  son  dessin  éloit  si  incorrect ,  qu'on  n'y  pouToit  rien  com- 

S rendre  ;  mais  Poli ,  dans  sonoavragesurles  lestacésdes  men 
es  deux  Siciles,  l'a  fait  connoitre  avec  tous  les  détaik  ana- 
lomiques  désirables. 

Selon  lui,  les  arches  de  Linniens  renferment  des  animaux 
de  deus  genres  différens  ^l'un ,  qu'il  appelle  Dàphnès  ,  appar- 
tient aux  véritables  orcft?*,  et  l  autre,  qu'il  appelle  AxiMiE, 
«rtfourni  p&TlespétoncUt.  Voyez  aux  molADAFHN£3,AxiHÉB 

«t  PÉTONC1.K. 

Les  archess'attaclientauxroohen,  aux  madrépores  et  aux 
autres  corps  solides  qui  se  trouvent  dans  la  mer,  par  le  moyen 
d'un  Bybsus  qu'elles  filent  comme  les  pinnes.  [Vo^ez  ce  mot.) 
BUeasont  rejetées  cependant, parles  tempéles.sur  les  places, 
où  on  les  ramasse  pour  les  manger,  soit  crues, soit  cuites, 
avec  de  l'huile,  de  ta  mie  de  pain  et  des  fines  herbes.  Im  pa- 
veur de  leur  chair  est  peu  agréable,  et  elle  devient  austère 
lorsque  l'animal  est  rempli  d'oeufs ,  c'esl-à-^ire  en  été. 

La  pliu  connue  dés  archet  est  celle  qui  est  appelée  Arche 
PE  NoÉ.  Ses  caractères  sont  d'être  rhomboïdàle  et  striée  ; 
d'avoir  lessommetstrès-écartés  et  crochus;  les  bords  simples 
et  baillans.  £Ile  a  la  forme  d'un  bateau  de  construction  anti- 
qne.  £IIe  a  été  figurée  par  Dai^eaville ,  pi.  35,  fîg.  G.  Ou  la 
mange  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  C'est  elle  qui  sert 
de  t;^pe  au  genre  DAPi^Niis  de  Poli ,  et  dont  on  voit  k  figure  , 
ainsi  que  celle  de  son  animal ,  avec  des  détails  anatomique» 
très-précieux ,  pi.  a^  de  son  ouvrage  précité. 

L  Arche  BAnBUEesttransverse,obIongue, mince, striée, 
gracideuse  et  couverte  de  poils  ;  ses  sommets  sont  serrés ,  ses 
bords  simples  et  fermes.  Elle  est  figui-ée  dans  DargeavÛle  , 
pt.  33,  M,  dans  YHUCoire  naturelle  det  coquille»,  faisant 
snile  au  Buffon.,  édition  de  Délerville  ,  et  avec  son  animal  , 
pi.  a5 ,  n"'  t)  et  7  de  l'ouvrage  de  Poli ,  précité.  Elle  se  trouve 
sur  les  cdtes  des  mers  d'Europe ,  et  principalement  sur  celles 
de  la  Méditerranée.  (B.) 

ARC'f  1  [PEL.  On  donne  ce  nom  à  un  assemblage  d 'iles  ,  ou 
plutôt  à  la  mer  où  elles  se  trouvent  réuaies.  Ce  nom  futapé-  , 
ciaiement  donné  à  la  mer  de  Grèce ,  \  cause  du  nombre  et  de 
l'importance  des  iles  quelle  renferme. 

Les  autres  arcblpels  les  plus  connus  sont  les  Sîaldivts  , 
assemblage  d'iles  si  multipliées  ,  qu'on  en  porte  le  nombre  à 
plnsieurs  milliers.  D  est  oans  l'Océan  indien  ,  à  l'ouest  de  la 
côte  de  Malabar. 
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li-JrchipelcUs2Uoluqrtes,qiùencoatpTKndplnNcvn»u\reii, 
tels  que  l'uroliipel  des  Célébea,  d'jimbcùie,  des  Papous,  6cc. 
lltiBOntà-peu-prèssaiu  l'équateur,  etsoiu  le»  méiues  méri- 
dJens  que  la  Chine. 

lieaJlrchipela  ne  sanl  autre  chose  que deschatnei  de  mon- 
tagnes couvertes  par  la  mer,  et  dont  u  ne  paraît  que  les  som- 
mets. Les  Alpes,  les  Pjrénits  ,\'Oaral ,\' AUài ,  les  Oordi' 
tièrea ,  ont  formé  jadis  autant  d'archipels ,  lorque  l'Océan  , 
après  les  avoir  totalement  couverts ,  se  trouva  giaduelleoient 
«baissé  au-deuotu  de  leurs  diflférenles  sommités.  (Fat-)    . 

ARCINËLLE,  espèce  de  coquille  du  genre  des  Caius., 
f^cye*  ce  moL  (B.) 

ARCTICK-BIRD  ,  c'esl-à-^re  oiseau  du  nord.  Edwards 
appelle  ainsi  le  labbe  à  longue  queut.  Voyez  Labee.  (S.) 

ARCriONE,./*rcïio,  plante  dcaAlpea  qui  seule  forme  un 
genre  dans  la  syngéuésie.  Villars  l'a  décrite  et  figui-ée  sous  le 
nom  de  Béhahd  dans  sa  Flore  du  Daupfiiné.  Voyez  au  mot 
BÉRAItD.  (B.) 

ARCTIQÛK  On  donne  ce  nom  àun  saumon  qu'oa  péclie 
dans  les  rivières  du  nord  de  lUm-ope.  Voyei  au  mot  Sal- 

HONE.  (fi.) 

ARCl'OPITHÈQUE,  mol  grec ,  qui  signifie  ours-iinge,  et 
que  Gcsner  a  mal  appliqué  h  Vàt,  puisque  cet  animul  ne  tient 
ni  de  l'ours  ni  du  singe.  Voyet  Aï.  (S.) 

ARCl'OTIDE,.^rcfai(M,  genre  de  plantes  de  lasyngénésie 
polygamie  nécessaire  ,  et  de  la  famille  des  Coryhbifèr£s  , 
dont  le  caractère  est  d'avoir  une  fleur  radiée  ,  composée  do 
fleurons  hermaphrodites  j  tubntés,  quinquéSdes,  placés  dans 
le  disque,  et  de  demi-fleurons  femeUes  formant  la  couronne. 
I/e  calice  est  hémisphérique  ,  imbriqué  d'écaillés  inégales  et 
■carienses  au  sommet.  Le  réceptacle  est  alvéolé.  Les  semences 
sont  velues  et  couronnées  d'une  aigrette  simple  à  quatre  ou 
huit  divisions. 

Mais  ici  ce  genre  necomprcnd  pasloutes  lesplsntes  que  Lin- 
nœus  avoit  réunies  sous  ce  nom.  Lamarck ,  Jussieu  et  Ventenat 
en  ont  sépai'é  la  moitié  ,  pour  en  former  le  genre  Ur&imie 
{yoyez  ce  mot  ),  dont  le  principal  caractère  distinclif,  est 
d'avoir  les  semences  glabres,  surmontées  d'une  aigrette  oom-' 
posée ,  et  qui  compi-cud  les  espèces  de  la  seconde  division  du 
Naturaliste  suédois. 

Ainsi  réduites ,  les  arctotides  se  divisent  encore  en  arcto- 
tidcs  dont  les  dcmi-fleurous  delà  couronne  sont  stériles,  et  eu 
■rclolides  dont  les  demi-fleurons  de  la  couronne  sont  fertiles. 
C!cst-à-dire ,  que  dans  les  unes  les  graines  sont  produites  jiar 
les  fleufond  du  disque,  les  demi-fleurons  de  la  (.ircouFérenctt 
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ilant  Btérileâ;  et  dans  les  autres ,  elles  proviennent  des  demi- 
fleurons  de  U  couronne ,  les  fleurons  avortant  quoiqu'her- 
maphrodites. 

Ces  plantes  viennent  d'Afrique.  Leurs  feuilles  sont  simple» 
et  leurs  fleurs  terminales. Elles  tleurissent  presque  toute  l'année. 
La  plupart  ont  les  tiges  couchées  et  rampantes ,  et  leur  aspect 
\e&  rapproche  beaucoup  des  soucis- 
Leurs  caractèresont  été  figurés  par  Loniarck,  pi.  7i5  d» 
tes  lUustration»  de  Botanique,  (fi.) 

ARCUATO ,  nom  du  Coublu  dans  le  pays  de  Venise, 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

ARCULAIRË.  Coquille  du  genre  Buccin  de  Linnssus^ 
ou  du  genre  Casqus  de  liamarcL  Voytt  au  mot  Cas* 
QCE.  (B.) 

AADA.  Quadrupède  fort  mal  décrit  par  quelques  au-* 
leurs.  Tout  ce  que  Von  peut  reconnoitre,  c'est  qu  il  estdil 
genre  desRjLTs, et  qu'ilsetrouveau  Chili.  (S.) 

ARDASSINE.  C'est  dans  le  conunerce  du  Levant,!» 
même  chose  que  AbiuIQOE.  F'oytt  ce  mot.  (S.) 

ARDËNE.  On  donne  ce  nom  ,  dans  quelques  cantons ,  & 
la  MJÉLAKPTnE.  V^oyex  ce  mot.  (B.) 

ARDENET.  M.  Salerne  ditque  l'on  connoit  en  Sologne, 
inrliflëremment  souk  celte  dénomination  et  sous  celle  de  Pin^ 
ton  dea  jtnUnttei ,  notre  Pinson  d'Axskmnb.  Foyet  ca 
mol.  (S.) 

ARDEOLA.  Marcgrave  (  HUt.  braail.  )  désigne  par  celt« 
dcnoœinalion ,  le  (Gabier  ckafybi.  Voyez Cr^sikk..{S,') 

ARDERELLE,  ABDEROLLE  et  ARDEZELLE.  Nom« 
vulgaires  de  la  charbonnière ,  oa  grosee  mésange  ,  en  Solo? 
gne  ,  selon  M.  Salerne.  Voyei  Chabbonniâss. 

La  mésange  bleite  s'appelle  dans  le  même  pays,  petit»  ar^ 
derelle ,  ou  arderoUe  bleue.  Voyez  Mésange.  (  S.  ) 

ARDISIË,  jérdiiia  ,  genre  de  plantes  établi  parSwartz, 
dans  la  penlandrie  monogj'nie.  Q  a  pour  caractère  un  calice 
de  cinq  folioles  ;  une  corolle  monopélale  hypocratérifbrme 
dont  le  lymbe  est  recourbé  ;  cinq  étamines  dont  les  anthères 
sont  grandes  et  droites  ;  un  ovaire  supérieur  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  un  drupe  Dioiioa[>erme. 

Ce  genre  renferme  neuf  espèce»  presque  toutes  frutes-^ 
centes,  dont  cinq  appartiennent  aux  Antilles  ou  àCayenne, 
trois  aux  Indes  orientales,  et  une  à  Madère,  Cette  deniièro 
fiirmelegenre  ANauiia<AiREdeGEi3rtner;etunede  Cayenoe, 
le  genre  Icacobk  d'Anblet.  Voyez  ces  mors. 

il  y  en  a  aussi  une  de  la  Nouvelle-Hollande,  menlîonnéa 
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parGranner,etqiu  Fait  actuellement  partie  du  genre  Stt- 
rHBLiA.  Voyez  ce  mol.  (B. } 

ARDOIS£,  pierre  fisaile  ou  lamdleuae,  d'une  couleur 
grise  tirant  sur  le  noir  j  principalement  connue  par  l'usage 
dont  elle  est  pour  couttît  les  toits  des  édifices  pnblica,  des  pa> 
lais  et  des  autres  bâtimens  d'importance. 

On  confond  ordinairement,  sous  le  nom  à' ardoise  ,  Iroij 
substances  pierreuses ,  qui  ont ,  en  eflFet ,  beaucoup  de  res- 
semblance entr'elles  ,  pour  leurs  propriélés  ,  mais  quî'sonl 
trèa-diirérentes  aux  yeux  du  géologue  ,  relativement  au  mode 
de  leur  formation. 

Ce  sont  les  ardoUei  primiHpM  ,  qui  font  partie  des  $chUu» 
camés  ;  le»  ardoisés  secondaires  ,  Qu  proprement  dites  ,  et  les 
ardoises  bitumineuses ,  qui  accompagnent  les  couches  de 
charbon-de-ierre ,  et  qui  sont,  en  partie,  d'une  formation 
tertiaire. 

Les  ardoises  primitives  ne  contiennent  jâmaïs  le  moindre 
vestige  de  corps  organisés. 

Les  ardoises  secondaires  {sentent  fréquemment  des  em- 
preintes de  poissons  et  de  crustacés. 

Les  ardoises  bitumineitses  ou  charbomuuêes ,  o£&ent  des 
empreintes  de  végélauz  ,  souvent  en  si  grande  abondance , 
que  quelques  naturalistes  ont  pensé  que  le  charboD-de-terre 
lui-même  avoit  une  origine  végétale. 

Je  vais  m'occuper  des  deux  premières  variétés  d'ardoises  ; 
je  parlerai  de  la  troisième  dans  l'article  de  U  HoviLi.£  ou 
Charbo{4-i)£-tehb£.  Voyn  Houille. 

jirdoise  primitive. 

On  a  lotig-temps  confondu,  les  ardoises  pri/nitives  et  se^ 
condaireSfk  causede  leur  ressemblance,  et  Saussure  lui-même 
«  d'abord  pensé  que  toutes  les  ardoises  éloient  secondaires; 
mais  dans  la  seconde  partie  de  ses  Voyages,  il  a  trè»-bien  re- 
connu les  ardoises  primiltifes ,  et  aujourd'hui  il  n'y  a  phji  de 
doute  à  cet  égardi 

JJ ardoise  primitive  est  un  scliiste  à  base  argileuse,  ordinai- 
rement d'une  couleur  noirâtre,  qui  se  trouve  parfois  interposa 
entre  des  couches  de  schistes  micacés  quartzeux'ou  calcaires, 
qui  sont  tous  primitifs. 

Ses  couches  sont  parallèles  à  ces  schistes,  presque  toujours 
dans  une  situation  très-relevée,  et  presque  verticafe.  Elles  sont 
rarement  d'une  épaisseur  considémUe;  elle  varie  de  quelques 
pouces  à  quelques  pieds. 

Le  banc  d'iu^oi«e  primitive  qui  forme  la  carrière  ^e  Char~ 
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leinUa ,  a  wininte  pieds  d'épaisseur;  mais  c'est  un  phénomène 
peut-éUv  unique  :  d'ailleurs,  dans  le  nombre  de  ses  couches, 
il  y  en  a  qui  sont  d'une  quaÙlé  plus  oa  mbins  différente  des 
«utres. 

Les  fèoillela  de  l'ardoise  primifiTe  sont  toujours  parallèle» 
■u  plan  général  du  banc  dont  ils  font  partie;  c'est  le  contraire 
dans  les  ardoises  ttcondaires ,  dont  les  feuiUels  sont  toujours 
situés  très-oblique ntent  &  la  grande  couche  où  ils  se  trouvent. 

Les  Alpes  présentent  frp^ueniRienl  des  ardoises  primitives, 
mais  en  bancs  trop  peu  importans  pour  être  exploités.  Saus- 
sure en  a  décrit  un  assez  grand  nonibre. 

PàlasHau  en  a  vu  dans  les  Pyrénées ,  qu'oii  exploite  ponr 
l'usage  ordinaire  dans  les  dix  ou  douze  principale*  vallées  d« 
cette  chaîne  de  montagnes. 

Elles  ne  sont  pas  toutes  de  la  même  nature  ni  de  la  mémt 
couleur.  Plusieurs  sont  méléçs  d'une  graude  quantité  de  ma- 
tière calcaire ,  d'autres  sont  quartzeuses ,  et  toutes  plus  ou 
moins  micaeées.  Il  y  en  a  de  diverses  teintes  de  gris  et  de  bleu; 
on  en  trouve  même  d'une  couleur  verte ,  dans  les  vaUée* 
d'Aran  et  de  Louron. 

Nous  avons ,  en  France  ,  quelques  autres  carrières  d'ar-    ' 
doite  prinùtive  r  notamment  près  de  Cherbourg  et  de  Sainl- 
Lo  en  Normandie;  mais  les  plus  importantes  sont  cdles  êm 
GtarUvili*  sur  U  Meuse. 

EUea  ne  sont  point  exploita  à  citl  ouvert,  comrae  les  ar- 
doisières Mcoadàire»,  mais  par  galeries  t>oaterraines,  attendu 
que  00  sont  des  bancs  de  schistes  quartaenx  épais  et  très-durs  , 
qui  forment  le  toU  du  banc  d'ardoise,  qui  d'ailleurs  [donge 
tria-rapidemeal  doBd  la  profendeor. 

La  principale  ardoisière  da  ce  <»nton  est  celle  de  Rimogne, 
à  quatre  lieues  k  l'ouest  de  CharleviUe.  £lle  est  dans  une  col- 
line dont  te  nojau  est  primitif,  mais  dont  les  dehors  sont  en 
partie  recouverte  de  cvuches  coquilBères. 

L'ouverture  de  l'ardoioère  est  sur  la  hanteur;  le  banc  qu'on 
exploite  est  incliné  à  l'horizon  de  40  degrés;  desorteque  pour 
avancer  de  quatre  pieds ,  on  s'enfonce  d'environ  trois  pieds 
perpendiculaire*. 

Les  ouvriers  appellent  ce  banc  ia  Planche ,  à  cause  de  sa 
ibrme  ,  qui  est  plane  et  ntinoe  relativement  à  son  étendue; 
car  ses  dmienàous  en  longueur  et  en  largeur  sont  inconnues. 
On  I'a  p<HirsULvi  par  une  galerie  principale  jusqu'à  qiiatre 
cents  pâeds  dans  la  profondeur ,  et  l'on  a  percé  un  grand 
nombre  de  g^ries  latérales,  qui  se  prc4onsent  h  prè»  de  deux 
cents  pieds  de  chaque  côté  de  U  galerie  du  milieu ,  où  sont 
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uJacém ,  i  la  auile  les  unea  deH  auLres ,  vingl'^ix  écbellea  pour 
le  service  des  ouvriers  et  le  transport  des  ardoises. 

Quoique  ce  banc  ait  aoixanle  pieds  d'épaisseur ,  il  n'y  en  ft 
^ue  quarante  de  boone  ardoise.  Les  vingt  pieds  de  la  parti» 
luféneure  sout  d'une  ardoise  ^uartzeuse  et  intraitable. 

La  rocbe  qui  forme  i  m  média  terne  ni  le  toit  du  banc  d'ar- 
doise ,  est  un  schiste  quariseux  grenu ,  appelé  gri»  par  les  ou- 
vriers; les  autres  bancs  supérieurs  sont  oes  schistes  argileux 
friables  et  oc  racés. 

Ce  banc  d'ardoise  de  Rimogne  est  le  plus  considérable  que 
l'on  connoisse  dans  le  pays  ;  et  Je  doute  qu'on  eu  trouve  ail- 
leurs de  semblables,  ï'en  ai  vu  fréquemment  dans  les  grandes 
chaînes  de  montagnes  de  l'Asie  septentrionale,  et  les  plus  épais 
ii'avoient  pas  dix  pieds ,  quoique  certaines  montagnes  en 
fussent  composées  en  grande  partie;  mais  ils  alternaient  avec 
des  schistes  d'une  nature  différente. 

Parmi  les  ardoises  primilivet,  ceUe  de  Rimogn»  ressemble 
plus  que  toute  autre  aux  belles  ardoises  secondau-es  des  envi- 
rons d'Angers  ;  les  autres  sont  sujettes  à  £(re  pyrileuMs  ,  et 
coupées  en  tous  sens  par  des  veines  de  quartz,  qu'on  nomme 
des  cordon». 

Pour  exploiter  ces  ardoises ,  on  coupe  dans  te  banc,  des 
blocs  d'environ  deux  cents  livres ,  qui  ont  la  forme  d'un  pa- 
ndlélipipède,  et  qu'on  nomme  des  faix.  Chaque  ouvrier  à 
•on  tour  les  porte  sur  son  dos  jusqu'à  l'atelier. 

I>à ,  ces  blocs  sont  refendus  en  tables  épaisses ,  qn'oD 
nomme  des  repartona.  Cette  opération  est  facile  ;  l'ouvrier 
rç/^n^Ni/*  ayant  le  bloc  entre  ses  jambes,  place  au  hasard  son 
ciseau  sur  la  tranche  du  bloc ,  et  le  divise  d'un  coup  de 
maillet.  11  en  ^t  autant  sur  les  repœ-tonê  ;  il  a  soin  sênle- 
ment,  lorsqu'ils  deviennent  trop  minces ,  de  les  ca«er  en 
deux,  suivant  leur  longueur,  aJSn  de  prévenir  U  fractura 
irrégulière  des  feuillets. 

Cette  opération  doit  être  faite  peu  de  temps  après  que  les 
faix  sont  sortis  de  ta  carrière  ;  si  la  pierre  avoit  eu  le  temps  da 
se  dessécher,  U  ne  serait  plus  possi^  de  la  refendre. 

L'ingénieur  yiaUt ,  qui  a  donné  un  fort  bon  M^ein 
sur  l'exploitation  de  cette  carrière  ,  a  trouvé  le  moyen  de 
procurer  à  ces  ardoises  une  duT^  double  de  celle  qu'elles  aii- 
Toient  naturellement,  en  les  faisant  cuire  dans  un  four  À  bri- 
ques, jusqu'à  ce  qu'elles  aient  pris  une  couleur  roo^tre. 

Elles  ne  sont  pas  plus  fragiles  qu'auparavant  ;  mai*  c<Hnma 
elles  acquièrent  beaucoup  de  dureté  par  cette'  cuisson ,  ainn 
que  cela  arrive  toujours  aux  matières  argileuses.  dlesdoÎTMa* 
Are  façonnées  et  percées  avant  de  passer  au  four. 


3.n.iizedby  Google 


A  R  D  3o« 

Quelqnea  iiKtDnlistes  ont  été  «orprii  d«  toÏt  que  l'ardoisa 
de  Itimogne  ne  préseDlât  pas  le  moindre  vestige  de  corps  ma- 
rins, tandis  que  tout  le  sol  dea  enTÏroiis  en  est  rempli. 

Mais  la  surprise  eût  cessé  bientôtj  û  l'on  eût  observé  qus 
ces  ardoises  étoîent  primitit'ea,  et  conséquemment  bien  anl!^ 
rieures  à  l'existence  de  toute  espèce  de  corps  organisés;  tandis 
que  le  dépôt  marin  qui  se  trouve  au-dessus ,  est  d'une  date 
qu'on  peut  regarder  comme  riùerUt ,  eu  compaisison  de  l'an- 
tiquité des  ardoises. 

ArdoUe»  aeoondairt*. 

On  a  vu  ci-dessus  que  YardoÏM  priimtive  est  disposée  pur 
bancs,  communément  asaex  minces,  dont  là  situation  est  tot% 
redressée,  et  dontles  feuillets  sont  toujours  paraUèlesàlasor- 
lace  du  banc  générât 

Jj'ardoit*  aecondaire  forme,  au  contraire,  de  puissante* 
couches  à-peu-près  horizontales ,  comme  les  autres  dépôts 
formés  dans  la  mer.  Mais  les  feuillets  de  ces  couches ,  bien 
loin  de  leur  être  parallèles,  sont  placés  de  champ,  et  dans  une 
situation  presque  verticale. 

Si  l'on  remonte  à  l'origine  de  -ces  couches  d'ardoise  ,  on 
voit  que  ce  sont  des  dépôts  argileux  qui  sont  dus  à  des  éma« 
nations  volcaniques  soumarinet.  ' 

Ces  dépôts  argileux  se  présantent  sons  trois  formes  diSi- 
rentes;  les  uns  sont  demeatés  k  l'état  d'argile  ductile;  les 
antres,  à  la  faveur  des  gas  qui  s'y  trouvoient  combinés ,  se 
sont  cristalhsés  en  grands  rhomboïdes ,  qui  se  divisent  en 
rhomboïdes  plus  petits  ,  et  qui  tous  sont  formés  de  feuillets 
parallèles.  Cette  structure  est  celle  de*  couches  d'ardoise; 
«lie  est  en  grand,  ce  qu'est  en  petit  la  structure  du  spath 
d'Uande. 

Les  troisièmes  ont  pria  une  consistance  encore  plu*  solide , 
et  se  sont  cristallisés  en  grands  prismes  polygones,  qui  forment 
ce  qu'on  appelle  les  ckausiirt  bataltiqut». 

Ces  trois  sortes  dedépàta  argileux  annoncent  assez ,  par  leur 
situsdon  dans  des  espaces  circonscrits  et  peu  éteiidus,  par  la 
ressemblance  de  leur  couleur ,  et  sur-tout  par  l'idenlité  des  élé- 
mens  qui  les  composent,  que  leur  oiiginecstla  même. 

Ia  oiS^rence  de  quelques-uns  de  leurs  caractères  eilj-^ 
rieurs,  n'est  due  qu'à  des  circonstances  accidentelles,  puis* 
qu'au  fond ,  c'est  véritablement  une  seule  et  même  sub^ 

•  n  ne  sera  pas  indifférent,  pour  ceux  qui  aiment  k  observer 
lu  nature  tin  peu  en  grande  de  rapprocher  ici  les  analyse^ 
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qui  ont  été  faites  de  Yargile ,  de  l'ardoû»  et  dn  basait».  On 
verra  que ,  sous  ces  trois  noms  diSEérens ,  ce  soni  des  agréais 
composés  absolumenl  des  mêmes  matières,  avec  de  fégerei 
ditférencea  dans  les  proporlioiu. 

Kirrt'an  a  retiré  de  \ardoiae  secondaire  .• 

Silice 46 

Alumine 36 

Magnésie 8 

Chaux 4 

»■■=■■■ 14 

Suivant  Bergman ,  le  baaalte  contient  : 

Silice Sa 

Alumine i5 

Magnésie 9 

Chaux 8 

Fer. 95 

Le  même  chimiste  a  trouvé  que  diUërenles  argiles  bleu&lret 
contiennent  : 

Silice,  de ' 4?  >l  60 

Alumine,  d« 11  à  i5 

.    j^gnfisie,  de.  .  .  ■. là     6  . 

Chaux,  de 3à     7 

Fer,  de ■  -  ■  ■     3  à    5 

D'après  ces  analyses ,  .dont  ka  résultats  ae  rapprochait  si 
tati,  relalivement  aux  quanlilé»  des  quatre  terres  qui  font  la 
l>ascder<ar^i&,deL'(u-dM«*et  dH  £asa^,il  partùt  que  c'e4 
«ui'-tout  la  quantité  de.fer  qui  eu  lait  la  différeifce ,  et  que  l« 
solidité  dcceasubatancestuten  proporliou  de  Jaquanlilé  de 
fer  quIeUes  oontiennent. 

Jj'ardoise  secondaire  se  rencontre  Lien  moins  fréquemment 
que  l'ardoise  primititn;  mais  l'étendae  et  i'épaiawnir  de  ses 
cauclies  oompensent  l«ur  rareté. 

X<a  France  possède  plusieurs  de  cesgraiides  couches  d'ar.* 
doiae ,  notamment  prés  de  la  Ferriére  en  Normandie,  et  dans 
les  environs  d'Angers.  Celte  dernière  est  trè»-inapDrtanle  ;  elle 
fournit  une  ardoise  de  la  plus  parfaite  quahlé,  et  «m  étendue, 
ainsi  que  son  épaisseur  énorme,  la  font  regarder  comme  iné-- 
puisable. 

Cette  couche  se  prolonge  l'espacé  de  deux  lieues,  depuia 
AvriUé  jusqu'à  Trélazé  j  en   passant  sous  Angers ,  ou  la 
Mayenne ,  qui  vient  du  Nord ,  la  coupe  à  angle  droit. 
lÀ  viUe  d'Angers  est  uou-eeuleinent  couverte,  nutis  con»* 
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traite  d'ardoîae  ;  on  em{dDÎe  dau«  la  maçonnerie  let  Uocs  qui 
«ont  le  moins  duposés  à  se  diviser  en  feuiUeis. 

Xjes  huit  carrières  actuellement  en  exploitation  ,  sont  sur  la 
même  ligne,  de  l'oueslâ.  l'est;  c'est  dans  cette  direction  que, 
par  la  diiposîtiDii  extérieure  du  sol,  le  banc  d'ardoise  sa 
iroUTe  le  plus  près  de  ]a  superficie.  ' 

Immédiatement  au-dessous  -de  la  terne  Tégétale ,  pa  trouve 
la  coccs;  c'est  une  ardoise  qui ,  jusqu'à  quatre  à  cinq  pieds  da 
})rorondeur,n'est  qu'un /euii^tù  qui  se  délite  en  petits  frag- 
jnens  de  forme  rliombAdale. 

Un  peu  plus  boa,  on  rencontre  ce  qu'on  appelle  la  pierra 
à  bâtir;  c'est  une  ardoise  solide ,  maïs  qui  se  débite  difficile- 
nieuten  feuillets.  On  l'emploie  dansla  maçonnerie  quand  elld 
A  pris  une  dureté  suffisante  par  la  d^Nicalion  au  grand  air. 

A  quatorze  ou  quinze  pieds  de  la  superficie,  on  trouve  le 
franc-^uartiar ,  ou  la  bonne  ardoisç.qu  on  exploite  jusqu'i  la 
profondeur  perpendiculaire  d'environ  trois  cents  pieos  :  on- 
Ignore  l'épaisseur  de  ce  qui  reste  encore  plus  bas- 
Cette  exploitation  se  utit  à  ciel  ouvert,  par  tranchées  ou 
foncée»  à.p  neuf  pieds  de  profondeur  chacune,  qui  vont  tou- 
jours en  se  rétrécissant ,  \  mesure  qu'on  s'enfonce  ,  a£n  de 
ï»>nserTer  un  talus  suffisant  potfr  prévenir  les  éboulemens.  Da 
sorte  qu'une  trançliée  à  laquelle  oii  donne  ordinairement 
quatre  cents  pieds  de  large  sur  une  longueur  indéterminée, 
se  trouve  réduite  à  rien  à  la  treatiètueyoncé^ ,  qui  est  à  deux 
cent  soixante-dix  pieds  de  profondeur. 

Comme  l'ardoise  devient  d'autant  meilleure ,  qu'elle  est 
plus  profonde,  ce  mode  d'exploitation  a  un  inconvénient 
tréa^itve,  c'est  de  laisser  enfouie  la  partie  la  plus  excellente 
de  la  carrière  :  il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  adoptera  l'exploita- 
tion par  galeries ,  comme  elle  se  pratique  pour  le  charbon-de-  ' 
(erre. 

Quant  à  la  structure  intérieure  de  celte  grande  masse  d'ar- 
doise ,  elle  est  divisée  par  de  grandes  veines  on  délit»  de  spath 
cjlcaire  et  de  quartz ,  qui  ont  jusqu'à  deux  pieds  d'épaisseur 
sur  quinze  ti  vingt  pieds  de  hauteur.  Ce»  espèces  de  cloisons 
fiCint  parallèles  entr 'elles ,  et  se  proto^isenl  régulièrement  de 
l'est  à  l'ouest,  en  faisant,  du  calé  aa.  sud,  un  angle  da 
70  degrés  avec  l'horizoa. 

Ces  àé^ti  sont  rencontrés  d'espace  en  espace ,  par  d'autres 
cloisons  semblables ,  et  qui  sont  de  même  diriges  de  l'est  à 
l'ouest,  mais  inclinés  dans  un  sens  contraire,  en  faisaut  du 
calé  du  nord  un  angle  de  70  degré.<;  avec  l'borizon ,  commo 
les  premiers  le  font  du  côté  du  sud,  de  manière  que,  par  leur 
rtfucoiitre,  ili  forment  un  denii-rlu>mbe  que  Guettard  com^ 
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pxreà^Cfl  V,  dont  les  uni  lont  droit*  et lea  antres  renvenés; 
et  il  arrive  aMez  fréquemnient  que  ces  denti-rfaombes  sa 
trouvent ' opposés  base  à  base,  ce  qui  donne  des  rhom^o 
complelA. 

(  Ce  n'est  pas  le  seul  lieu  de  'la  terre  où  la  nature  présent» 
ces  immenses  rhomboïdes.  Jars  a  observé  que  les  filons  de  la 
mine  de  cuivre  de  Njatoperberg  en  Suède ,  formoient  de 
même  d'énormes  prismes  quadraiigulairea.  Le  vasie  filon  da 
,R>iii'°^1b^'^  b°  HarlE  ,  a  pareiUemenl  une  forme  prisma- 
tique rfaomboVdale,  &c.) 

Tous  les  feuillets  de  l'ardtHsière  d'Ancers  sent  disposés  pa- 
rallèlement aux  premiers  délits,  c'est-à-^re  qu'ils  se  relè^'ent 
de  70  degrés  en  regardant  le  sud  ,  et  en  plongeant  au  nord  : 
quoique  coupés  par  des  t^t^doâtl'incHnaiaon  es!  contraire, 
la  leur  ne  change  point. 

On  voit  par  la  que  toute  cette  masse  d'ardoise  est  divisée  en 
rhomboïdes,  qui  sont  composés  de  lames  parallèles  entr'elles, 
et  a  deus  faces  opposées  des  délita  qui  les  enveloppent. 

L'ardoise  d'Angers  s'extrait  par  blocs,  dont  les  proponions 
sont  déterminées  ;  et  ils  sont  débités  en  feuillets  de  la  mëm» 
manière  qu'à  Charfeville. 

C'est  entre  ces  fentUets  qu'on  rencontre  fréquemment  de* 
vestiges  d'animaux  marins,  et  nir-tout  des  empreintes  pjri- 
leuses  de  ponx-de-mer,  de  chevreHes,  et  d'une  espace  d'écre- 
risse,  dont  le  corps  a  jusqu'à  un  pied  de  large  sur  quatorze  à 
quinse  pouces  de  longueur.  On  compte  neuf  à  dix  anneaux 
jt  sa  quene.  Les  chevrettes  sont  quelquefois  si  nombreuses , 
que  Giuttard  en  a  compté  qnaranle  sur  une  ardoise  d'un 
pied  en  carré.  On  ne  conuolt  point  les  analogues  divans  de  ces 
crustacés. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  surprenant  dans  ces  empreintes  ,  sur- 
tout à  l'égard  des  grandes  éc  revisses,  c'est  que  leur  corps,  qui 
ne  paroit  nullement  avoir  été  écrasé ,  n'a  presque  aucune 
épaisseur:  on  diroit  que  ce  sont  plutôt  de  simples  mvures, 
que  des  corps  en  relief.  La  saillie  que  font  ces  grandes  écre- 
visses  sur  un  mince  feuillet  d'ardoise,  est  à  peine  d'un  quart 
ou  même  d'un  dixième  de  ligne  ;  ou  plutôt  ce  n'est  qua 
l'épaisseur  de  la  potissièrepyritense  qui  en  dessine  les  formes; 
et  l'on  ne  s'apperçoit  en  aucune  manière  que  le  corps  de 
l'animal  péuètre  dans  l'épaisseur  du  feuillet:  ce  n'est  absolu- 
ment que  sa  représentation. 

Et  ce  qui  ajoute  encore  à  cette  espèce  de  merveilleux,  c'est 
la  situation  presque  verticale  où  ces  empreintes  se  trouvent 
dans  la  carrière.  On  pourroit  comparer  une  série  de  ces  feuil- 
lets d'ardoise  à  une  rangée  de  livres  placés  sur  des  tablettes, 
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et  les  RDpreÎBlea  ^écrerûsea,  et  anlre*  aemlilableit ,  à  des 
«sUmpes  conteifues  dans  les  volumes. 

On  ne  peut  pas  ftttribuer  U  situation  presque  verticale  de 
ces  empreintes  à  un  redressement  de  la  couche  d'ardoise, 
puisqu'elle  est  encore  horiionltde ,  et  qu'elle  occupe  un  espac* 
ae  plusienrs  lieues. 

Si  quelque  chose  pouvoit  parier  en  faveur  du  système  dus 
Jbrce»  plastique»  f  qui  atltibuoil  à  la  nalurelaiàcullé  de  mo- 
deler dans  le  i-ègne  minéral  des  formes  analogues  à  celles  drs 
coEps  organisés  ,  ce  seroit  le  ùngulîcr  phénonièiie  que  pré- 
aenîent  ces  ardoises. 

Elles  oSfrent  encore  fort  souvent  de  Belles,  dendrites  pyri- 
tenses  d«  plus  d'un  pied  d'£tEndue ,  que  Guetlard  reeardoit 
comme  des  empreintes  de  tréinellet;  mais  il  n'y  a  pas  de  tré— 
melles  au  fona  de  la  mer ,  où  il  est  iucoot^lable  que  celle 
couche  d'ardoise  a  été  fbianée. 

Quand  les  blocs  d'ardoise  ont  été  ttrâ  de  b  carrière ,.a)  ok 
les  laissoil  exposés  pendant  quelques  jours  au  grand  air,  ils 
perdroient  ce  qu'on  appelle  leur  sou  de  carrière,  et  il  ne  seroit 

S  lus  possible  de  les  diviser  en  feuilkts;  ce  ue«eroit  plus  «^ue 
e  ÏA  pitrré  à  bdtir^ 

La  gelée  produit  sur  ces  Blocsun  effet  remarquable  :  on  lea 
divise  alora  avec  plus  de  facilité  qu'auparavant,  mais  s'ils  dé- 
gèlent un  peu  brusquement,  ils  deviennent  intraitables.  On 
peut  de  nouveau  les  rendre  fissiles  ,  en  les  faisant  geier  une  se- 
conde foisf  maissi  cette  alternative  étoil  tvop  répéta,  il  n'y 
■uroit  plus  moyen.de  les  réduire  en  feuillets. 

Dans  lu  autre*  contrées,  les  ardt/itst  aeoondairet  sont, 
pour  le  moins,  aussi  rares  qu'en  France. 

1j' Artgkterre  n'a  qu'une  ou.  deux  bonnes  ardoisières  dans^ 
le  comte  de  Cvnetrva». 

Oa  trouve  dans  le  Derbyshû-e  et  âa.n  s.  d'autres  pro^ànces 
â'Aneleterre,.descauclies  d'ardoise  qui  oui  depuis  trois  cents 
fusqu  à  quatre  cent  cinquante  pieds  d'épaisseur  ;  mais  qui , 
par  leur  mauvaise  qualile,  ne  sont  d'aucun  usage. 

La  SuitM  n'en,  a  que  dans  la  vallée  de  Fan0  »  canton  de 
Glari». 

Ultali»  ne  possède  qu'une  seule  bonne  ardoisière ,  i  La- 
vagna ,  sur  la  càte  de  Gênes.  L'ardoise  y  est  d'une  excellente 
qualité,  et  feUement  impénétrable,  qu'on  l'emploie  à  revèlir 
L'intérieur  des  citernes,  où  l'on,  conserve  k  Gdnes  les  huile* 
fl'olive. 

UAUema^i»  a  plusieurs  espaces  d'ardoise»-  ou  de  schisles 
Koondaires,dontla  plupart  sont  marneux  ou  calcaréo-argi- 
LMix;.iU  contieanenl-det  empreinU*  d«  reptîleii,  de  pcusions 
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et  d'autrts  animaux  :  mais  ces  enipreinles  ont  nn  relier am^l 
»enaib]e ,  et  tout  prouve  que  t'animai  y  a  réellement  existé. 
Le»  pliu  connues  de  ce»  ardoises  sont  celles  A'EUUbtn  en 
(Saxe,  A'ICmenau,,  de  Mansfilden  Thuringe,  de  Pappenkeim 
en  Franconie,  &c, 

Les  Vastes  contrées  de  l'Asie  boréale  qae  j'ai  visitées  jus- 
qu'au Seiix  e  Amour ,  possèdent ,  comme  je  l'ai  dit ,  des 
couches  d'ardoUe  primitive  ;  mais  je  n'ai  ni  vu  ni  ouï  dire , 
pendant  huit  années  quej'y  aipas9ées,qa'iiyèâllamoindi« 
couche. à' ardoite  secondaire. 

Bowles,  dans  son  Hittoire  naturelle  d'Espagne ,  n'en  a 
jjas  observé  non  plus  dans  tout  ce  royaume.  (Pat.  ) 

ARDUrNE,  Jrduifta ,  eenre  de  plantes  établi  par  Lin- 
nseus  ;  il  est  le  même  que  celui  des  Calach.  F'oy.  ce  mot.  (B.) 

AREC ,  Areea,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Pal.- 
MtEHS,  dont  le  caractère  est  d  avoir  les  fleurs  monoïques,  dis- 
posées en  panicule» ,  et  renfermées  dans  une  spalhe  mono- 
phylle.  CJiacune  de  c«  fleurs  consiste  en  un  calice  à  trois  divi- 
sions pointues  et  corinces;  en  une  coroUe  de  trois  pétales, 
parfaitnnent  semblables  au  calice ,  et  qui  persistent  ainsi  que 
lui;  le»  niàles  en  six  ou  neuf  étamines  non  saillantes,  et  les 
femelles  en  un  ovaire  supérieur,  c}iarj>é  de  trois  styles. 

Le  fruit  est  une  espèce  de  noix  ovoïde ,  un  peu  pointue  à 
,  sonsommet ,  el  accompagnée  à  sa  bnse  par  le  calice  et  la 
corolle,  qui  y  forment  une  étoHe  ou  une  rt>seHe  trè»«dh^ 
renie.  II  est  roin|X)sé  d'un  brou  épais,  fibreux ,  qui  renferme 
un  noyau  dont  la  substance  parait  cornée.  I^es  fleurs  mâles 
sont  ordinairement  placées  dans  la  partie  supérieure  de  la 
panicule  et  les  femelles  à  sa  base. 

Cepenre  comprend  plusieurs  espèces,  dont  deox  sont  très- 
célèbres,  à  raison  du  grand  emploi  que  l'on  en  fait  dans 
les  pays  où  elles  croissent.  La  première  est  I'Arkc  We  l'Iniie  , 
apj>ele  areca  cathecu  par  Linnsus  ,  parce  qu'il  croyoît  qu'il 
fournissait  le  Cachou.  (  Voyez  ce  mot  )  C'est  un  arbre  de 
moyenne  gi-andour,  dont  la  cime  est  couronnée  par  six  oa 
huit  feuille»,  longues  d'environ  dix  pieds  et  deux  fois  moins 
larges,  ailées  ou  composées  de  deux  rangs  de  folioles  étroites 
lancéolées ,  opposées  el  plisiées  dans  leurlongnear.  La  côte  ou 
le  péliolecommun  est  anguleux  ,  et  embrasse  le  troncàsa  base 
par  «ne  gaine  coriace.  Au  centre  des  feuilles  est  une  espèce 
de  bourgeon  coniquequ'on  appelle  le  c7iou ,  mais  que  l'on  ne 
mange  pas  dans  celle  espèce  comme  dons  l'autre ,  parce  qu'il 
a  un  gom  liop  acerbe. 

Les  fruits  sont  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule  ;  leur 
icorce  recouvre  une  chair  succulente  et  fibreuse ,  que  las  In- 
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dïens  nomment  pinangue ,  et   qu'ils  mêlent  avec  le  hittl 
(  ^oyti  au  mot  Poivre),  lorsqu'elle  est  frajche;  mais  c'est 

})rincipalement  l'amande  qoj  est  sons  celle  chair,  dont  ils 
ont  un  grand  usage  ,  sous  le  nom  propre  d'arec, 
'  Ii'arec  seul  seroit  peu.  agr^ble  au  goût,  k  raison  de  son 
ausiérilé,  à-peu-prèa  semblable  k  celle  da  gland;  mais  le 
bétel  qu'on  y  ajoute  fait  disparollre  cette  austérité  par  son 
piquant,  qui  est  tempéré  par  la  chaux. 

La  manière  de  servir  l'arec  est  de  le  couper  par  tranches, 
saupoudrées  de  chaux  et  envelop|>ées  de  feuilles  de  bétel. 

Dès  qu'on  a  mâchél  arec,  ainsi  assaisonné,  la  salive  s  3  teint 
en  un  beau  rouge  purpurin.  On  crache  cette  première  salive, 
qui  contieni  la  plus  grande  partie  de  la  r.haux,  puis  on  mâche 
et  remâche  le  reste  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  qu'un  marc 
insipide  qu'on  rejetle. 

Celte  mastication  de  l'arec  est  d'un  usage  général  dans 
l'Inde;  on  s'en  Occupe  du  matin  au  soir;  on  en  porte  dans  les 
vùites;  on  eu  oQ're  à  ceuic  qu'on  rencontre;  enfin  on  en  lire 
parti  pour  chasser  l'ennui,  «aile  du  désnëuvremcnt ,  comme 
en  Euro|)e  du  tabac ,  et  on  prélcnd  que  cet  usage  a  de  grands 
avantages  diététiques,  qu'il  fortifie  l'estomac,  &c.  F'ojrez  au 

mot  fiBTEL. 

Les  habltana  de  la  câte  de  Goromandel  ont  une  autre  ma- 
nière de  préparer  l'amande  d'arec,  c'est  de  la  mettre,  coupée 
en  petits  morceaux,  dans  de  l'eau  rose  avec  du  cachou.  En 

fèneral,  la  mode  &it  varier  les  objets  que  l'on  mâche  avec 
arec  ;  on  y  mêle  souvent  des  cardamomes  et  autres  drogues 
aromatiques ,  et  le  goût  varie  selon  les  pays  et  les  personnes. 
lie  grand  usage  qu'en  font  lès  Indiens  leor  cane  les  dénia 
de  bonne  heure,  souvent  ils  n'en  ont  plus  à  vingt-cinq  ans. 
Il  est  pernicieux  à  certaines  personnes,  snr-lout  aux  asthma- 
tiques et  aux  phlhisiques. 

La  seconde  espèce  d'arec  est  I'Abec  D'AsiisiQtrE ,  Arecti 
oleraeea  Linn. ,  dont  la  lige  est  trés-éievée,  et  se  termine, 
comme  dans  la  précédente,  par  un  faisceau  de  feuillet  ailées, 
longues  de  six  à  huit  pieds,  au  milieu  duquel  s'élève  le  chou. 
Plus  bas  sortent  quelques  spalhes ,  longues  de  deux  k  trois 
pieds,  renflées  comme  un  fuseau,  qui,  en  s'ouvrant,  donnent 
naissance  à  des  pantcules  de  fleurs  blanches  qui  se  changent 
en  baies  oblongues,bleaes,el  delà  grosseur  d'une  olive,  ren- 
fermant une  seule  amande. 

Ce  palmier,  connu  principalement  sous  le  nom  àepalmUte 
ou  chou  palmiste,  croit  naturellement  aux  Antilles;  son  bois 
estbrun  et  compacte,  plus  dur  que  l'ébène,  mais  il  n'a  qu'Un 
'àdeuxpoiicesd'ép&isseur,lecenlre  de  l'arbre  étant  spongieux 
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M  mollasu.  L«a  Américaina  sont  daiu  l'iuage  de  couper  et  Hm 
manger  le  bourgeon  te  rminal  ou  le  chou ,  qui  eat  composé  de 
jeunes  feuilles  non  développées  et  très-tendres.  Il  «  un  goût 
délicat  qui  approche  de  celui  de  l'artichaul  :  on  l'ajppréle, 
soit  cuit  et  à  la  ■aui;e  blanche  ,  soit  crud  à  la  poivrade;  il  eat 
nir-lout  excellent  frit. 

Le  Ironc  du  palmisle  est  précieux  pour  faire  des  tuyaux  et 
des  gouttières ,  attendu  qu'il  ne  s'agit,  pour  le  rendre  propre 
&  celle  destination,  que  de  le  fendre  et  d'àler  la  partie  fibreuse 
intérieure.  Il  est  pour  ainsi  dire  incorruptible  :  on  l'emploie 
aussi,  après  l'avoir  fendu  et  applali  en  forme  de  planche, 
pour  clore  les  habitations  des  nègres,  les  jardins ,  &.c.  C'est  un 
arbre  extrêmement  utile  à  S.  Domingue  et  par-tout  où  il  croît , 
mais  comme  il  ne  repousse  pas  de  sa  racine,  et  qu'on  en  fait 
une  grande  consommation,  it  devient  de  jour  en  jour  plus 
rare,  et  finira  peut-être  par  disparoitre  un  jour. 

Ou  tire  de  son  amande  une  nuile  très-bonne  à  brûler,  et 
dont  on  fait  une  grande  consommation. 

En  pilant  ces  amandes  et  en  les  lavajit  dans  l'eau ,  on  en 
tire  une  espècede  fécule gommo-résine use ,  qu'-on  aprise'tong- 
temps  pour  le  cachou.  Elle  jouit  d'une  partie  des  propriétés 
de  celte  substance,  yoytz  au  mot  Acacie  et  Cachou. 

Les  raraclères  du  genre  arac  ont  été  figurés  par  Lamarck, 
pi.  8uâ  de  ses  llluttralton*  da  botanique.  (  B.  ] 

AHEDULA ,  nom  latin  employé  par  Ciceron  pour  Akà.- 
ffierYhirondelle  deehemi/iie.  Voyez  HironjdeIjLE.  (S.) 

AKEGAZZA ,  nom  de  la  /^û  en  italien.  Voyez  Pu.  (  S.  ) 

ARENARIA.  Brisson,dansson  Ornithologie,  a  désigné  le 
TouRNE-FiEHUX  par  celte  dénomination  latine.  Voyez  ce 
mot. 

'WiUugby  a  nommé  le  Sanderling,  arenaria  êanderling. 
Voyez  Sandehlino.  f  S.) 

ARKNDALITE.  F'oyet  Delphinite.  (Pat.) 

AIŒNG,  Arenga,  genre  établi  par  La  Billardière,  pendant 
son  voyage  à  la  recherche  de  Lapeyrouse,  sur  un  palmier 
des  Moluques,  qui  a  été  figuré  par  B.umphe,  vol.  i ,  pi.  i3, 
mais  dont  lea  caractères  n'étoient  pas  encore  connus  des  bota- 
nistes. 

Cet  arbre  est  monoïque  et  s'élève  à  cinquante  pieds;  te» 
feuillessontailéeset  ont  quinze  &  dix-huit  pieds  de  longueur; 
leurs  folioles  sont  dentelées  &  leur  extrémité ,  et  ont  deux  ap- , 
peudices  à  leur  base;  saspathe  est  d'une  seule  pièce;  son  spa- 
aixtrès-rameux;lestleun  mâles  ont  un  calice  de  trois  folioles, 
une  corolle  de  trois  pétales,  plus  courts,  et  cinquante  à 
soixante  étaminea  :  les  ueurs  femelles  ont  de  même  un  calic» 
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de  trois  foliol«a ,  et  une  corolle  de  trou  pélalet  qui  renfêrm» 
un  ovaire  ovale,  lerminé  par  trois  styles  aigus. 

Le  fruit  eel  un  dru^ ,  presque  sphérique ,  bacciforme ,  k 
trois  loges,  À  trois  semences ,  surmonté  de  trois  protubérances. 
LiesaemeacesconTexeit  en  dehors,  déprimées  du  càtéinLemp 
ont  l'embryon  latéral,  et  situé  dans  une  cavité  particulière. 

On  ne  connolt  qu'une  seule  espèce  dans  ce  genre,  c'est 
I'Ahknb  sAdUAiFïJtK ,  qui  est  t^s-utile  aux  habilans  des 
Moluques. 

On  oblienl  du  régime  de  ce  palmier,  pendant  la  moitié  de 
l'année,  en  y  fuiïaiit  des  incisions,  une  liquiur  qui,  au 
moyen  d'une  simple  évaporation,  produit  un  sucre  de  U 
couleur  et  de  la  consistance  du  chocolat  nouvellement  fubri-^ 
que  ;  il  est  très- probable  qu'on  parviendi'oil  facilement  à  la 
purifier.  On  fait  de  bonnes  confitures  avec  les  amandis  dCa 
jeunes  iraits ,  et  on  retire  de  son  tronc  un  excellent  sagou  ; 
mais  son  brou  est  vénéneux,  du  moins  ceujcquien  mangent 
éprouvent  un  prurit  continuel,  accompagné  de  violentes 
douleurs  que  la  nuitn'interromptpas,et  auxquelles  il  est  dîflir 
cilede  porter  remède. 

lies  nlamens  qui  accompagnent  la  base  des  pétioles  des 
ieuilles, servent  k  faire  dea  cordes  très-dursble8;les  pétiolea 
à  la  construction  des  maisons;  les  foliolns  à  les  couvrir. 

Lai  BiUardière  pense  qu'il  serait  possible  de  naturaliser  cet 
arbre  dans  les  colonies  françaises,  dont  la  température  ai>- 
proche  de  celle  des  Moluques. 

Ce  genre  est  figuré  par  Rumpbiui,  vol.  i  ,  pi.  1 3,  sons  le 
nom  (le  Gomuti,  et  a  été  confondu  ,  par  Loureiro,  avec  les 
Ronciers.  F'oyez  ce  mot.  (B.  ) 

ARÉNICOLE  ,  Arenicola,  genre  de  vers  marins, dont  1» 
caractère  consiste  à  avoir  le  corps  cylindrique ,  annelé  ,ganii 
extérieurement,  dans  une  partie  de  ta  longueur,  de  pinulia 
éparaes  et  distantes ,  et  de  branchies  membraneuses  et  péni- 
cellées ,  sans  aucuns  filets  lent acul:^ ires  près  de  la  bouche. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Lamarck. ,  et  ue  renferme  qu'u:iQ 
aeule  espèce,  qui  avoït  été  décrite  parLinmeussouH le  nom  da 
iombricus  marinu».  C'est  un  ver  de  trois  i  quatre  pouces  de 
long ,  qui  se  rapproche  davantage  des  néréide»  par  son  orga- 
nisation intérieure,  que  des  ibmbrict.  11  creuse,  dans  la 
sables  de  la  mer  qui  sont  susceptibles  d'être  couverts  et  dé- 
couverts alternativement  par  la  marée  ,  des  trous  awes  pro- 
fonds, où  il  se  retire  pour  échapper  à  la  poursuite  de  ses  enne- 
mis, il  sert ,  pendant  l'été ,  d'appât  aux  pécheurs  ,  pour 
Etendre,  à  la  ligne,  lesjioissonsde  mer.  Pour  s'en  procnn-r, 
»  femmes  et  les  eufans  de  ces  pécheurs  vont  aux  basses  oia- 
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nés,  mitnîs  d'un  instruiucnt  de  fer,  le  chercher  dans  I« 
nble  où  il  a'csl  caché  ,  luaii  où  il  se  trahit  par  utt  petit  troti 
réservé  pour  l'iutroduclioc  de  l'eau. 

Cuvier  a  fait,  sur  cet  animal,  un  trèv-important  travail 
anatomique,  duquel  il  résulte ,  entr'autres  coiuéquences,  que  la  ' 
division  des  animsux ,  par  la  couleur  de  leur  sang,  e«l  faubve. 
Celui-ci  a  le  sang  rouge.  Voyez  Suiietin  det  Seienetë,  par  la 
Bociélé  phylomatique  ,  n"  64. 

Ij'aréaicole  est  figuré  pi.  34  ,  fig.  16  des  Pirrs  de  YEtieyelo- 
pidie ,  et  pi.  6  ,  £g.  3  des  F^ert  faisant  suite  au  BufTon  ,  édidoa 
de  Délerville.  (£.) 

AREQUE.  Voyez  Ahec.  (S.) 

ARETE.  On  appelle  ainsi  les  espèces  d'épines  qui  oerrent 
d'os  aux  poissons,  Voyez  au  mot  Poisson.  (B.) 

ARÊTE  (  Botaniqu»  ).  On  donne  ce  nom  à  une  espèce 
de  filet  grêle  plus  ou  moins  long ,  quelquefois  barbu ,  qui 
surmonte  les  valvea  du  calice  dans  quelques  graminées.  Il  est 
-appelé ,  en  latin  ,  arïsta.  (D.) 
■  ABÉTHUSE,  jirethusa,  genre  déplantes  delà  gynan- 
drie  monogynîe ,  et  de  la  famille  des  Obchidjébb  ,  dont  le  ca- 
lactère  rat  d'avoir  les  Ûeurs  accompagnées  d'écaillés  spalha- 
cées  qui  tiennent  lieu  de  calice;  une  corolle  de  six  pièces, 
dont  cinq  ovales,  oblongues ,  et  à-peu-près  égales ,  sont  im- 
parfaitement ouverle.i  ou  presque  co  uni  ventes  ;  et  Û  sixième, 
aui  est  tabulée ,  et  enveloppée  par  les  autres ,  est  située 
ans  le  fond  de  la  fleur ,  et  adhère  au  sfyle  ;  deux  étamines 
fort  courtes ,  dont  les  fileLs  s'insèrent  sur  le  pistil ,  et  pnrlent 
dea  anthères  qui  sont  recouvertes  par  le  bord  intérieur  du 
pétale  tnbulé  ;  un  ovaire  inférieur  oblong ,  d'où  s'élève ,  dans 
la  fleur,  un  style  un  peu  courbé  et  comme  revéta  de  la  lèvre 
inférieure  du  sixième  pétale.Lesligmalçest  infundibuliforme, 
et  le  fruit  est  une  capsule  oblongue  ou  ovale ,  uniloculaire , 
qui  s'ouvre  en  trois  battana  et  contient  dessemencet  extrême- 
ment petites. 

Ce  genre  contient  un  petit  nombre  d'espèces  presque  toutes 
propres  à  l'Amérique  septentrionale  ou  au  Cap  de  Bonne- 
JEspémnce.  Ce  sont  de»  plantes  d'un  port  Irès-eléganl,  dont 
la  (leur  frappe  par  sa  singularilé ,  et  dont  la  plupart  n'ont 
pour  lige  qu'une  hampe  uniflore ,  qui  n'est  garnie  que  d'une 
on  deux  feuilles.  Elles  croissent  généralement  dans  les  lieux 
humides  ,  ainsi  que  je  l'ai  observé  en  Caroline ,  où  on  en 
trouve  plusieurs.  Elles  sont  toutes  vivaceR. 

Ce  genre  a  été  figuré  pi.  739  des  Illuttrationa  d*  Bolaniqtie 
de  liamarck.  (B.) 
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ARÉTIE  )  Arvtia ,  genre  de  planter  de  la  penlandrie 
tnonogynie,  et  de  la  famille  des  Pimuxacébs  ,  dont  le  ca- 
ractère conaiste  en  un  calice  4  cinq  découpures,  une  corolle 
^ypocratèriforme  à  limbe  ,  divisé  en  cin^  parties  ;  cinq  éCa- 
minei  courtes  ;  un  ovaire  supérieur  à  stigmate  cajnté  ;  umm 
capsule  à  une  loge ,  à  cinq  valvea ,  contenant  un  petit  nombre 
de  semences. 

Les  arititi  diâïrent  très-peu  des  atuiràtaces,  avec    les- 

S elles  elles  ont  été  réunies  par  la  plupart  des  botanistes 
nçais.  ,Ce  sont  de  petites  plantes  rampantes  et  vivxcea 
propres  aux  hantes  montagnes  de  l'Europe.  Leurs  feniUes 
•ont  nombreuses  et  presque  imbriquées  ;  leurs  fleurs  solitaires 
el  axiilaires.  On  en  compte  trois  espèces ,  I'Helv^tique  , 
I'Alfin^  et  la  ViTALiENNE.  f^oyex  au  mot  Andkosace.  (B.) 

ARGALA  (jirdea  argaia  Lath.  fie.  pi.  ii5.  Latbam's 
synops.  suppl.) ,  oiseau  de  la  section  des  GnuEs  ,  qui  ont  la 
lÂte  chauve, du  genre  des  Héhoks  et  de  l'ordre  des  ëchasses, 
(Fbyea  ces  trois  mots.  )  Cette  erpèce  est  prodigieuse  par  sa 
corpulence ,  et  c'est  vraisemblabïement  la  plus  grande  dans 
le  genre  bès-nombreux  des  héroTxa.  Elle  n'a  pas  moins  de 
six  à  sept  pieds  de  hauteur  verticale  ;  son  bec  applati  et 
d'une  forme  i^peu-près  triangulaire  ,  a  seize  pouces  de  tour 
i  aa  base  ;  l'ouverture  de  sa  bouche  est  très-considérable  ;  sa  . 
léte  et  son  cou  dégarnis  de  plumes,  sont  parsemés  de  poils, 
qai  laissent  presque  à  nu  une  peau  rouge  et  calleuse  ;  du  mi- 
lieu de  son  con  pend  une  longue  membrane  conique,  en 
forme  de  vessie  ,  et  k  demi  couverte  d'un  duvet  fort  rare;  sa 
qnene  a  douze  pennes  ,  et  des  plumes  soyeuses  et  décompo- 
sées ,  semblables  à  un  duvet  léger ,  en  forment  tes  couvertures 
inférieures.  Les  plumes  du  dos  sont  dures  el  de  couleur  cen- 
drée; celles  du  dessous  du  corpssoni  longues  et  blanches  ;  les 
pennes  des  ailea  et  de  la  queue  sont  brunes,  et  le  bec  est 
blanchâtre. 

Ce  grand  oiseau  n'est  pas  fort  rare  au  Bengale,  où  il  arrive 
en  troupe  avant  la  saison  des  pluies  ,  el  fréquente  l'embou- 
chure des  fleuves  ;  on  l'y  appeUe  cirgaia,  harghilaa  ou  ad~ 
/£u£anr;lesAnglais  lui  donnent  encore  d'autres  noms  qui  ont  ' 
rapport  à  sa  grosseur  et  à  sa  voracité.  A  Calcutta,  il  est  connu 
•ous  la  dénomination  à'hurgiil  ou  A'ifgiil ,  et  k  Sumatra, 
soos  celle  de  boorong  cambing  ou  de  bocrong  oolar.  Il  se 
trouve  également  en  Afrique ,  et  plus  particulièrement  dan» 
les  parties  méridionales.  Quoique  très-glouton  ,  non  naturel 
est  doux  et  très-disposé  à  la  familiarité  ,  et  même  à  la  docilité. 
C'est  un  animal  omnivore  ;  en  captivité,  il  ne  refuse  aurune 
sorte  d'alimeus ,  et  dwu  l'étal  sauvage ,  il  se  qouitîI  do  leslacés,. 
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de  reptiles ,  de  pcHssons ,  d'oùeauxet  mAmerleqiiaârupèdM, 
dont  il  brise  lei  oa ,  qu'il  avale ,  et  que  son  estomac ,  trè»- 
robuste  ,  dif^re  avec  ime  grande  fitcilité.  (S.) 

ASAÎAIÀ.  Le^  Tartares  Mongoux  appellent  ainn  U  fe- 
melle du  MoufIjON.  Voye*  ce  mot.  (S.) 

ARGALOU  ,  le  Rhammu  pttliarui  Ijinn-  Voyet  ko.  mot 
Paliure.  (B.) 

ARGAN, 'S((j«roJ^^n,  genre  déplante*  à  fleurs  mono- 
pélalées  de  U  penUndrie  motiog^nie,  et  de  la  famille  de* 
HtLOSFuaHsa.  Son  caractère  consiste  en  un  calioe  petit,  per- 
sistant ,  et  à  demi  divine  par  cinq  découpures  ;.  en  une  corolle 
moaopélale  ,  courte  ,  et  diviitée  en  cinq,  parties,  etyde  plus, 
souvent  munie  d'un  pareil  nombre  de  petites  écailles  den- 
tées ,  courbées  en -dedans  ,  et  qui  la  font  paroltre  a  dix  divi- 
sioni  ;  en  cinq  ou  dix  étamiiies ,  daat  les  filets,  &  iteine  aussi 
loaga  que  la  corolle  ,  s'insèrent  à  la  base  du  tube  ;.  en  tm 
ovaire  supérieur  arrondi,  chargé  d'un  ityle  cosrtà  stigmate 
obtus.  Le  fruit  est  une  petite  baie  qui  contient  une  à  cinq  se- 
mences osseuses. 

IjCs  espèces  de  ce'frenre-sont  Isafeades'SrBrea  de  moyenne 
miideur ,  ou  des  arbrisseaux  ^dont  lea  feuilles  sont  alternes  et 
les  fleurs  axillaires.  Les  unes  ont  des  épines  et  les  autres  n'en 
ont  point  ;  mais  toutes  ont  les  rameaux  rapprochés ,  mélan- 
gés ,  contournés.  On  les  trouve  en  Afrique  et  en  Amérique. 

La  plus  grande  de  ces  espèces  est  rAnGa.N  a  feuillbb  de 
LAURIER  ,  qu'on  appdle  hoU-hlMne  à  l'U^tt-Fraiice.  Ël]« 
est  toujours  verte. 

L'Arsam-soteux  ert  remarquable  par  ses  feuilles,  cou- 
vertes  ea-deuous  d'un  duvet  soyeux  et  argenté ,  qui  devient 
lirun  k  la  fin  de  l'automne.  Il  est  commun  dans  la  basse  Ca- 
roline, odje  l'ai  observé,  etoù  ses  fleurs  répandent  le  soîrune 
odeur  fort  douce,  X^es  extrémités  de  ses  rameaux  sout  épi- 
neuses. On  l'a  depuis  peu  placé  dans  le  genreSuKi3.E.  Fir/tt 
ce  mot. 

Un  autre  argan ,  très-voisin  du  tenax ,  figuré  par  Jacquin , 
pi.  54  de  sev  Observation*  de  Holaaiyiu  ,  si  ce  n'est  pas  la 
même  espèce ,  et  qu'on  a  ausd  placé  dan*  le  genre  Bsmke.e  , 
croit  également  dans  la  basse  Caroline,  et  m'a  paru  l'arbuste, 
de  ce  pays ,  le  plus  propre  pour  faire  des  hayes.  Il  s'élève  à  la 


hauteur  de  quatre  à  cinq  pieds  ;  ses  rameaux  sont  entrelacés 
«t  épineux  au  point  qu'iT  est  impossible  de  passer  la  main  au 
travers,  et  de  plu*  ,  les  jeunes  pousse*  tendent  toujours  à 
s'abaisser  comme  celles  du  saule  de  Babylone  ;  de  sorte  qu'on 
peut  très-aisément  le  coniierver  garni  autour  de  sa  base  aulanl 
qu'on  le  juge  à  propos.  Il  faut  ajouter  k  cela  presque  l'impoa- 
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âbfliti  d'en  «uaer  lu  Bnmrhee  les  pitu  feîblea.  H  perd  ses 
feoÛles  en  hiver.  J'ignore,  au  reate ,  si  ceUe  piaule  pourrait 
réuBiir  en  pleine  terre  dans  nos  climats. 

On  tniure  encore ,  dam  le  même  pays ,  l' Aboan  a  pkuilles 
BE  BAVLS  ,  épineux  par  l'extrémité  de  ses  rameaux ,  et  dont 
les  feunes  branches  et  les  pétioles  des  feuilles  rendent,  lors- 
qu'on les  casse ,  un  .'■uc  laiteux  ,  onctueux  j  qui  pourrait 
peu  l-étre  servir  dans  l'art  du  vernisseur. 

L'Aroak  de  Maroc  ,  Sideroxyllon  npirwsum  Linn.  a  les 
fruits  acides  et  agréables  ji  manger.  Il  se  trouve  dans  l'Inde 
et  en  Afrique. 

L'Aruan  bois  SB  TBK  forme  actuellement  le  genre  Sim- 
KODENDRE.  Fbyez  ce  mot. 

Les  caractères  de  ce  genre  ont  été  Bgurés  par  Lamarck  , 
pL  130  de  sas  lUuttratïo/u  de  Botanique.  (B.) 

ARGAS ,  Argot,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  SouÉ- 
NOHTOMBB  de  ma  sous  -  classe  des  Acèhes. 

CaractèrtM  :  Bouche  consistant  en  un  suçoir  formé  d& 
lames  dures  et  cornées,  et  placée  inférieuremeutj  antenntilea 
coniques. 

Ii'insecte  d'après  lequel  j'ai  établi  ce  genre  ,  est  Xacaru» 
refltsxnt  de  M.  Fabricius.  11  a  beaucoup  de  rapports  avec 
YfKorus  reduvia»  de  cet  auteur.  Le  corps  est  grand  pour  un 
itisecte  de  cette  famille,  ové,  coriace,  très-plat,  iTun  gri- 
sâtre obscur,  plus  clair  sur  les  bords,  plus  foncé  en  diîé- 
rens  endroits.  Je  ne  lui  ai  point  apperçu  d'yeux. 

Cet  insecte  est  fort  rare.  Je  l'ai  trouvé  deux  fois  ,  et  toaioors 
dans  l'inlénear  des  maisons.  (L.) 

ARGATILE,  ouËRGATlLE.  C'est  en  Sologne,  suivant 
M.  Salerne,  Vhiroadelia  de  rivage.  On  l'y  appelle  aussi  AtfWi- 
dêlU  d'eau.  Voyez  au  mot  HiRONn£Li.K. 

Dans  VHittoire  naturelle  de  Pline  ,  le  nom  latîn  argatilie 
désicne  la  Mésanoe  ;  Selon  l'a  faussement  appliqué  a  Vhi- 
nnaelie  de  fenêtre.  Voyez  Mésanoe  et  HirondeliiE.  (S.) 

ARGEMONE,  Argemaae ,  plante  polypétalée,  qui  fait 
seule  un  genre  dans  la  polyandrie  monogynie  et  dans  la  fa-- 
mille  des  Pafav^rac^ks.  Son  caractère  est  d'avoir  on  calice 
de  trois  foliotes  caduques;  une  corolle  de  cinq  à  six  pétales; 
un  grand  nombre  d'étamines;  un  ovaire  supérieur  ovals 
oblong ,  à  cinq  angles  ,  sans  style ,  et  surmonté  d'un  stigmate 
éptiis  ,  obtus,  ayant  cinq  lobes  ré&échis  en  bas.  Le  &uit  est 
tme  capsule  ovale,  bcinq  angles,  qui  s'ouvre!  demi, dans  sa 
partie  supérieure ,  en  cinq  baltaus ,  et  qui  contient ,  dans  uu9 
seule  loge,  un  grand  nombre  de  semences  fort  petites,  atta- 
chées à  des  placQutu  linéaiies. 
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Celle  plante  ,  qu'on  appelle  Kiiui  pavot  épitutui ,  difShro. 
principalement  de*  pavots  par  u  capsule  ,  qui  ii'eat  pas  cou- 
ronnée parle  stigmale,  et  qui  s'ouvre  par  dêa  ftmtes  lonKÎtu— . 
<Iinales,  Elle  croit  naUireUement  au  Mexique  et  «ux  Anttllea , 
Mais  s'csi  naturalisée  autour  de  plusieurs  porta  do  mer ,  et  d» 
quelques  villes  de  rintérieur ,  dansl'Ëurope  aiulmle.  Sas  ti^es 
sont  rameuses  .et  épineuses  ^  ses  feuilles  «ont  alternea , .  tan.- 
plexicaules  ,  roncinées  latéralement,  vertea,  et  tachées  da 
blanc  ;  ses  fieurs  sont  terminales ,  soliliires  «t  faunes  ;  te* 
capsules  sontépiueiues. Cette  plante  rend  ,iocsqu'ou  U  blesse, 
un  sue  laiteux  jaunâtre  ,  comme  la  cbélidoine  ,  avec  qiâ  ^o 
a  beaucoup  de  rapporta.  Ses  graines  sont  purgatives  et  bonnes 
contre  la  dyssenlerie.Ses  feuilles  sont  employéesOQmioe  celles 
de  la  Chélidoine.  Voyei  ce  mot 

Cetfe  plante  est  Ëgucée  pi,  453  des  lUaiinatiQiu  de  Bola- 
nigue  de  Limarck.  (fi.) 

ARGENT.  Métal  p<ir/ôt( ,  ou  du  moins  regardé  comme 
tel .  parcéqu'il  possède  à  un  degré  éœtaenl  les  pro^iélés  mé- 
lalliques,etMii:-taut  parce  qu'il  paroît  fixe  et  inallérablff 

Néanmoins'  l'expérience  journalière  prouve  qu'il  se  tqW- 
tilise ,  puisqu'on  en  trouve  toujours  dans  les  suiet  des  cbeai- 
nées  ou  on  Is  traite  dans  les  travaux  en  gouidi 

Or  cannott  d 'ailleurs  les  expériences  biles  avec  nue  lentille 
de  trente>tix)is  ponces  de  diamètre  :  l'or  et  l'argent  exposés 
au  foyer  de  cette  lentille ,  donnèrent  une  fumée  qui  a'élevoit 
à  la  hauteur  de  cinq  à  six  pouces  ,  et  cette  fiimée  n'étoit  que 
le  métal  lui-même ,  volatilisé  par  la  vébémence  du  feu  solaire. 
Quand  on  exposoit  à  la  fumée  de  l'or  une  lame  d'argent , 
elle  éloit  parfaitement  dorée,  et  une  lame  d'or  exposée  k  ht 
fumée  de  l'argent ,  étoii  couverte  d'une  couche  de  ce  métal. 

On  remarqua  dans  cette .  expérience  que  les  globules  d/or 
et  d'argent,  londus  par  leSirayous  du  soleil,  «.voient  un  moù^ 
vement  giratoire  irei-rapide ,  et  on  l'alinbuoit  à  l'imf^iihicka 
qui  leur  étoit  donnée  par  les  nayons  solaires.  Le  même  phé'> 
itumène  s'observe  dans  lea  globules  de  hUmuAa  foadus  su 
chalumeau  :  on  n'a  pas  remarqué  que  lea  autom-métaux  pro-  * 
duisent  le  même  effet  >  et  il  parait  que  sa  véntable  cause  est 
encore  inconnue' 

'  Lavoisier  avoit  également  volatilisé  l'or  et.l'si^ntà  la 
flamme  du  chalumeau ,  animée  par  un  courant  A'air  vital 
ou  gaB  oxigène.  Ces  deux  métaux  se  diasipèrent  peu  à  peu, 
et  diapartu-ent  complétemeKit ,  sans  auli-e  cireooittance  parti- 
culière. (  ^cad.  *c,4p8aet  ij83.) 

{j'argen  t  n'est  pas  plus  iuullérable qu'il  n*«8l  fixe  :  Mtcquer 
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aynni  exposé  de  l'argent  dans  un  creiuet  découvert  an  feu  de 
vingt  fournées  succeiuives  de  porcelaine  ,  trouva  sou  argent 
converti  en  une  masse  vitreuse  couleur  d'olive. 

L'argent  est  après  l'or  ,  le  métal  le  plus  ductile  :  avec  un 
grain  d'argent  on  peut  former  une  lame  de  cent  vingt-six 
pouces  de  longueur  sur  une  largeur  de  deux  ligues  ,  ce  qui 
équivaut  à  vingt-six  pouces  c&rres. 

JLa  pesanteur  spécifique  ou  la  densité  de  l'argent  augmente 
fort  peu  sous  le  marteau  ; 

1«  argent  simplement  fondu  pèse 10474 

L'argent  forgé  pèse loâio  p 

Il  en  est  de  même  à  l'égard  de  l'or  :  celui  qui  n'a  été  quQ 
fondu ,  pèse ; igaSIî 

Celui  qui  a  été  forgé  pèse i^SSi 

Dans  les  autres  métaux  et  sur-tout  dans  le  cuivre  et  Je  pla- 
tine ,  cette  diSerence  est  beaucoup  plus  considérable. 

La  téjiaciti  de  l'argent  n'est  point  proportionnée  à  sa  ducr 
lilité  ni  à  sa  pesanteur  spécifique  ;  elle  est  moindre  que  cella 
(lu  cuivre  et  du  l^r,  quoique  ces  métaux  aient  une  moiudr» 
densité  que  l'argent.  Un  lîl  de  ce  mêlai,  d'un  dixième  de 
jTouce  de  diamètre,  ne  soutient  qu'un  poids  de  deux  cent 
soixante-dix  livres. 

£1  l'on  peut  renurqner  que  cette  tinacUi  est  à  l'égard  de 
celle  de  l'or ,  à-peu-prè«  dans  le  même  rapport  que  leurden- 
sité  respective ,  car  un  fil  d'or  du  même  diamètre  ,  supporte 
un  poids  de  cinq  cents  livres. 

L'argent  se  fond  à-peu-près  au  même  degré  de  feu  qn» 
l'or ,  c'est-à-dire  quand  il  est  parvenu  au  rouge-blanc. 

Il  s'allie  parfaitement  bien  avec  la  plupart  des  autres  mé- 
taux, sur-tout  avec  l'or  et  le  cuivre  ,  et  cet  alliage  se  fait 
dans  toutes  sortes  de  propmiiona. 

L' alliage  du  cuivre  avec  l'argent  diminue  très-peu  sa  duc- 
tilité ;néaamoiiM  ces  deux  métaux,  bien  loin  de  se  pénétrer 
mutuellement  commç  cela  arrive  dans  la  combinaison  dif 
cuivre  avec  ror,se  dilatent  au  contraire  par  leur  union,  telle- 
ment qu'un  alliage  d'argent  et  de  cuivre  est  spécifiquement 
plus  léger  que  ces  deux  métaux  pria  séparément. 

Le  contraire  arrive  dans  l'alliage  dubismutb  avec  l'argent; 
leur  combinaison  est  si  intime,  qucleurvolume  respec  tif est  di- 
minué, et  par  conséquentleur  pesanteur  Bpéciltqueaugmenlée. 

L'étain  s'allie  Irèa-fiicilemenL  avec  l'argent,  mais  il  lui  ôte 
absolument  sa  ductilité,  dans  quelque  petite  proportion  qu'il 

Le  plomb  le  read  mou ,  il  lui  die  wa  élasticité  et  l'empêche 
d'être  sonore. 
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.L'allra^  du  fer  avec  l'argenL  ne  ae  fait  pas  sai»  diflicul(é>; 
3  en  résulte  ua  métal  couleur  de  platine  ,  ausceplibte  d'un 
beau  poli. 

be  mercure  s'unit  à  l'arfient  avec  la  pliu  grande  Siciliié, 
niéine  k  froid  et  par  une  simple  irituraliOR  avec  l'argent  lé- 
tluit  en  feuQlea  ou  en  limaille.  Cette  combinaison  ,  qu'on 
nomme  amalgame  ,  est  tellement  intime  que ,  non -oeu  le  ment 
l'amalgame  h  une  pesanteur  spécifique  plus  grande  que  \a 
j>e:santeun  combinées  des  deux  métaux,  mais  plus  grande 
même  que  celle  du  mercure  seul ,  quoique  celui-ci  soit  plus 
pesant  que  l'argent,  dans  le  rapport  de  i3^à  lo.  Ce  pbéno- 
raènesembleindiquerunesingulière  affinité  entre  les  élément 
de  ces  deux  substance»mé(ailiqnes. 

Cet  amalgame  fondu  et  reiroidi  lentement ,  cristallise  en 
prismes  à  quatre  faces. 

Traité  aven  l'acide  nitrique ,  ce  même  amalgame  fiinne 
I'Abbee  dk  Diakb.  Foyex  ce  mot. 

Diflëi-ens  acides  ont  une  action  plus  ou  moins  marquée  anr 
l'argent  ;  l'acide  aulfurique  ne  le  dissout  que  lorsqu'il  est 
bouillant  et  très-concentré. 

L'apide  murialique  n'a  d'action  que  sur  ses  oxidea,  arec 
lesqueb  il  a  plus  d  aÔinilé  que  les  autres  acides;  de  manière 

a  ne  si  l'on  verse  de  l'acide  muriabîque  sur  une  dissolution 
'argent ,  il  s'empare  de  l'oxlde  du  métal  et  forme  avec  lui  un 
précipité  connu  sous  le  nom  d'argent  corné  on  de  iune  cornée. 
(  Le  nom  de  lune  étoil  donné  à  l'argent  par  les  anciens  chi- 
mislea  , ,  comme  ds  donnoient  à  l'or  CMui  de  toleil ,  et  aux 
autres  mélaux,le  nom  des  diSerenlea  planètes.) 

L'acide  nitrique  est  le  seul  qui  dissolve  l'argent  avec  facilité, 
et  cette  dissolution  a  plusieurs  propriétés  remarquables:  die 
est  beaucoup  plus  caustique  que  l'acide  nitrique  pur  ;eUe  cor- 
rode les  matières  animales  avec  la  plus  grande  activité  :  pour 
peu  qu'on  la  touche,  elle  tache  les  doigls  en  noir  ,  et  cetlo 
lâche  ne  s'en  va  qu'avec  la  peau  même. 

lîlle  pénètre  presque  subitement  toutes  les  pierres  qui  sont 
de  k  nature  du  nlex ,  telles  que  les  agates ,  les  calcédoines,  &ç. 
quoiqu'elle  n'ait  point  d'action  sur  le  cristal  de  roche  et  au- 
tres substances  quartzeuzes  ;  ce  qui  semble  prouver  évidem- 
ment qael&ailiceeat  dans  un  état  très  différent  dans  cesdeuz 
genres  de  pierre ,  qui  sont  l'un  et  l'autre  presque  totalement 
composés  de  cette  même  terre.  Foyn  Silbx. 

Qnand  on  tait  évaporer  la  dissolution  d'argent  et  fondre 
le  Haidu ,  on  obtient  le  nitrate  d'ai^ent  excessivement  cor- 
rosif ,  connu  «a  phurmacie  aoua  le  nom  de  pîtne  infir- 
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Cette  m^me  dissolatioii  d'argent  par  l'acide  nitrique ,  don  ne 
V  argent  fulminant.  En  y  versant  de  l'eau  de  chanx  il  h  forme 
un  précipité  qu'on  fait  aécher  au  aoleil  :  cette  circonstance 
eat  importante  pour  le  succès. 

On  délaie  ce  résidu  dans  de  l'ammoniaque  ;  il  se  dépose 
bientôt  une  poudre  noirequ'on  fait  sécher  :  c'est  l'argent  ful- 
minant qu'on  a  nommé  argent  intactiU  ,altenduque  te  moin- 
dre choc  le  fait  détonner.  Pour  éviter  les  accidens,  on  le  fait 
lécher  par  petites  portions  d'un  grain  dans  chaque  capsule^ 
et  l'on  doit  les  avoir  de  métal  plutôt  que  de  verre. 

La  propriété  qu'a  l'acide  nitrique  de  dissoudre  parfitite- 
ment  l'argent ,  sans  attaquer  l'or  ,  fournit  un  moyen*  très- 
commode  de  séparer  ces  deux  métaux  quand  ils  se  trouvent 
mêlés  :  celle  opération  est  connue  sous  le  nom  de  départ. 

On  fait  dissoudre  dans  l'acide  nitrique  l'argent  tenant  or; 
ce  dernier  se  précipite  sous  la  forme  d'une  poudre  noire:  on 
clécanie ,  on  fait  fondre  cette  poudre,  c'est  de  l'or  pur.  Pour 
obtenir  l'areent  dissous  dans  l'acide  ,  on  y  plonge  des  lames 
de  cuivre  ;  l'oxigène  de  l'acide  ,  ayant  plus  d'aâinité  avec  ca 
métal  qu'avec  l'argent,  abandonne  celui-ci ,  qui  se  précipite 
aous  U  forme  d'une  poussière  griiie  qu'on  nomme  cendreit 
d'argent,  c'est  le  métal  pur  :  il  suffit  de  le  fondre  et  de  le 
mettre  eu  lingots. 

Li'argentesl  detous  les  métaux  celui  qniparott  avoir  le  plus 
d'affinité  avec  Ykjdrogàne  sulfuré ,  dont  le  seul  contact  le 
noircit  ausai-làt.  Si  l'argent  se  trouvoit  long-temps  exposé  k 
son  action  ,  il  p«rdrotl  sa  ductilité  ,  et  il  se  formeroit  eutr'ewï 
une  combinaison  très-intime. 

Ou  ac  rappelle  iefaitassex  remarquable  de  rsasiette  d'argent, 
trouvée  dans  une  fosse  d'aisance  du  château  de  Versailles , 
quiétoit  en  grande  partie  convertie  en  minerai  d'ai^ntvi-i 
treiix,  par  l'effet  de  cette  combinaison. 

Comme  l'argent  adhère  très-peu  à  l'oxigène  ,  rien  n'est 

iilus  facile  que  de  ramener  ses  oxides  à  l'état  métallique.  Il 
aut  voir  à  ce  sujet  les  belles  expériences  de.misiriss  Ful- 
hame,  avec  les  remarques  du  savant  Pictet.  (  Bibl.  britan^ 

L'argent  se  trouve  dans  les  mines,  sons  des  formes  lrè»-va« 
fiées,  quelquefois  natif,  mais  plus  souvent  combiné  avec  d'au» 
1res  subslaiices  minérales. 

Argent  natif. 

On  trouve  l'or^n*  naïf,  ordinairement  sous  une  forme 
irrégulièie  ^  en  maue ,  ea  bmes  ,  eu  rameaux  ou  en  £lets  ; 
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^uelquerois  il  ae  préaenle  en  végélalions  régulières  ,  imitant 
des  feuilles  de  fougère,  et  composées  d'octaèdres  implsnléa' 
les  uns  dans  lea  autres.  Les  mines  du  Pérou  en  oui  fourni  de 
superbes  échautillons  ;  on  en  i-encontre  ausai  quelquefois 
^aos  les  mioes  d'Europe,  et  Romé-Selisle  en  cite  un  groupe 
du  poids  d'uu  marc,  qui  venoit  de  Sainte-Marie  aux  minea 
eji  Lorraine. 

Quelquefois  ces  Jolies  végétations  sont  enchatonnées  dans 
des  gangues quartisenseB  susceptibles  de  poli;  on  en  trouTeeo. 
JSoxe  daus  un  silex  brun  ;  de  Jjorn  en  cile  un  ^hantillon  dam 
une  agate  rougeâlre  mêlée  de  quartz  ,  venant  des  mines  du 
Potosi  au  Pérou. 

Lelièrre,  membre  du  conseil  des  mines,  en  possède  un 
décrite  nature,  qui  offre  un  très.4)el  accident  :  Var^BOt  en 
dendrilea  est  abondamment  disséminé  dans  un  quarts:  trans- 
parent, bordé  de  part  et  d'autre,  d'une  agate  rubanée  à  vei- 
nes ondoyantes. 

argent  vitreux. 

■  L'at^entcombinéuniquementaTecleaoïrfre,  porlelenom 
^'argent  vitreux  ;  sa  couleur  est  d'un  gns  de  plomb ,  il  sa 
«oupe  ikcilement ,  et  il  y  en  a  une  variété  qui  est  ductile  k  un 
certain  point  :  j'en  ai  vu  dans  la  collecLion  de  Lie  Camus, qui 
«st  frappé  en  médaille.  II  est  communément  informe  ;  et  quand 
il  est  cristallisé  ,  c'est  en  cubes  on  en  octaèdres  impUntés 
les  uns  sur  les  autres  ,  comme  l'aident  natîE 
.  Ce  minerai  conbeot,  suivant  Bergman ,  ~  d'argent  et  ^  d« 
soufre. 

.  La  variété  la  pins  ordinaire  de  Y  argent  vitmue  oon&trA 
un  peu  d'antimoine  ,  ce  qui  le  rapproche  de  l'at^ent  rouge. 
C'est  proprement  le  gla«e-«rtx  des  Saxons ,  et  le  roiehgef^lu 
<les  Hongrois.  Comme  celni^  n'est  nullement  flexibw ,  et  qua 
sa  cassure  ressemble  à  celle  du  verre  ,  on  Ini  a  donné  le  nom 
d'argent  vitreux,  qui  est  demeuré  commun  aux  deux  varié- 
tés ,  quoique  l'autre  soit  ductile. 
.    Quand  ce  minerai  se  décompose  ,  il  forme  ce  qu'on  ap- 

Elle  la  mine  d'argent  noire  :  c'est  une  espèce  de  suie  qui  Uco* 
doigts,  mais  qui  est  du  métal  presque  pur. 
.  Cet  argent  vitreux  fragile  s'est  trouvé  assez  abondamment 
dans  la  fameuse  mine  de  Zmeofaa  Schlangenberg  en  Sibérie 
J'en  avois  des  échantillons  dans  une  caisse  qui,  pendant  un 
voyage  de  trois  ansque'jefis  dans  les  contres  les  plus  orien- 
tales, fut  placée  dans  le  même  lieu  où  l'on  lenoît  l'argent  ds 
ia  couronne ,  et  qui  éloit  voûté  et  humide  :  à  mon  retour  js 
.trouvai  mou  argent  vitreux  presque  tout  converti  en  suie. 
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Argent  rouge. 
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Ce  miaéral ,  quand  il  est  pur ,  est  rouge  et  transparent 
conune  un  rubis  ;  il  est  quelquefois  en  masses  informes,  et 
plus  ordinairement  cristallisé  en  prismes  hexaèdres ,  terminés 
piir  des  pyramides  trièdres  à  plans  rhombes,  mais  cette  formp 
éprouve  un  grand  nombre  de  modifications. 

JJargentrotige  se  trouve  sur-lout  dans  les  mines  de  Saxe^ 
«le  Bohême  et  du  Hartz.  Celles  de  Sainle-Marie  en  Lorraine 
en  fournissoient  autrefois  de  beaux  échantillons,  de  même 
que  la  mine  de  Guadalcanalen  Espagne. 
-  Onavoitrru,iusqu'à  ces  derniers  temps,  que  dans  [a  mina 
d'argent  rouge  ce  métal  était  combiné  avec  le  soufre  et  l'ar- 
senic ;  mais  Klaproth  et  Vauqnelin  ont  fuit  voir  que  ce  n'est 
pas  l'arsenic ,  mais  l'andmoine  qui  s'y  trouve. 

VaUqnelin  a  fait  l'analyse  d'un  argent  rouge  xiarfâitement 
pur,  et  il  y  a  mis  l'exactitude  la  plus  acrupuleuse.  D'après 
celte  analyse ,  l'argent  rouge  contient  : 

Argent  par 056,6748 

Antimome 016,1 3oa 

Soufre i 01 5,0666 

Oxigèae 019,1386 


Dans  le  cours  de  ses  opéntions ,  Vauquelin  a  reconnu  que 
l'aient  el  l'antimoine  sont  l'un  et  l'autre  k  l'état  d'oxides.  Il 
■eroit  en  effet  bien  surprenant  que  des  métaux,  dans  leur  état 
ordinaire,  pussent  devenir  transparens  comme  du  verre.  C'est 
même  encore  un  phénomène  très-singulier  que  j  d'oxigène 
puisse  produire  cet  effet. 

Mine  ^argent  blanche. 

Ce  minerai  a  la  couleur  et  l'éclat  de  l'argent;  mais  quoique 
•ouvent  il  soit  si  riche  que  l'argent  s'y  trouve  presque  pur ,  il 
n'est  nullement  malléable.  Son  tissu  est  ordinairement  lamel- 
ïeax ,  et  qnelquefoi)!  grenu  ou  âbrcux. 

Cest  une  cojpblnaison  d'argent  et  de  fer ,  tantôt  avec  l'ar^ 
■enic  et  tantôt  avec  t'anlimoine.  Bergman  y  a  trouvé  beau- 
coup d'arsenic  et  peu  d'antimoine.  Dans  le  morceau  analysé 
par  Vauquelin,  il  n'y  avoit  que  de  l'antimoine,  et  point  dar* 
■enic;  ilconlenoit: 

Argent ,. 78 
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Ce'méUnge  est  si  inconslani,  que  le  même  minéral  a  ét4 
nommé  par  Rome  Delisle  mine  d'argent  blanche  antimo^ 
niale  ,  et  par  de  Born ,  argent  arsenical. 

JL'argent  lui-même  y  varie  en  quantité ,  pour  le  moiru  au- 
tant que  les  mùtaux  aVec  lesquels  il  y  est  combiné. 

Ily  adesvariclésdeminedaj-neritfciincAe  qui  ne  contien- 
nent qae  deux  onces  de  fin  au  quintal ,  et  d'auti-es  en  con- 
tiennent cent  quatre-vingts  marcs,  et  sont  par  conséquent  de 
l'argent  presque  pur. 

Cette  riche  variété  se  trouve  au  Hartz  dans  la  mine  d'An- 
dréasbei^isoit  en  masses  informes,  soit  cristallisée  en  prisme* 
hexaèdres  boml>és  el  presque  cylindriques,  tronqués  à  leurs 
extrémités. 

On  donne  aussi  le  nom  de  mine  d'argent  htanche  à  une 
galène  antimoniale  riche  en  argent.  Klaproth  y  a  trouvé  qua- 
rante parties  de  plomb,  vingt  d  argent  et  huit  d'antimoine;  le 
surplus  éloit  du  soufre. 

Argent  corné,  on  Miiriate  â^arginl. 

On  appelle  mine  d'argent  cornée ,  une  combinaison  d'aoide 
murialique  et  d'oxîcle  d'argent.  Cette  substance  forme  dei 
couches  communément  assez  mincesdans  les  fisauresdu  filon  : 
quelquefoiselleestcristalliséeen  très-petitscubes.  EUlcesl  d'une 
«ouleur  brune  el  d'un  tissu  compacte ,  mois  presque  aussi 
molle  que  la  cire.  Les  copeaux  qu'on  en  détache  avec  la  pointe 
d'un  canif,  sont  demi-transparens  et  ont  une  apparence  de 
corne,  d'où  lui  est  venu  le  nom  de  nùne  cornée  :  dénomina- 
tion qui  a  été  étendue  aux  auli-es  métaux  combinés  avec  l'a- 
cide muriattque,quoiqu'ib  n'aient  pas  la  même  apparence. 

Ce  minerai  est  très-rîclie  et  conlienl  jusqu'à  soixante-dix 

nurcenl  d'ai^ont  ;  mata  il  a  l'inconvénient  de  se  volatiliser, 
noins  qu'on  n'y  joigne  du  fer  ou  autre  substance  qui  s'em- 
pare de  l'acide  muiiatique. 

1j' argent  corné  ne  se  rencontre  jamais  que  dans  la  jparlifl 
supérieure  des  filons  :  il  pénètre  rarement  au-delà  de  5  à  6  toisea 
de  profondeur.  Il  a  été  prodigieusement  abondant  au  Pérou, 
et  Dombeyena  rapporté  de  riches  échantillo.'tâ  qu'on  voit  au 
Muséum  du  Jardin  desFlantes;  il  est  mêlé  avec  1  argent  natif. 

J'en  ai  rapporle  de  Sibérie  qu'on  avoit  tiré  des  premiers 
travaux  de  la  mine  de  Zmeof ,  au  commencement  du  siècle 
"dernier  :  il  a  pour  gangue  un  hom-otein ,  el  il  est  tout  pareemâ 
de  |>Billellead'ornatif.Cettemine  €•:,]&  crois,  la  seule  qui  ait 
jamais  oITêrt  ce  singulier  aisemblage. 

Ij'argent  corné  a  une  propriété  remarquable  :  c'est  que 
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1*oxid« d'ai^ent  qa'il contient, paaseàl'éut métallique  parte 
aeul  contact  du  fer  ou  du  xmc. 

Gillet-Laumont ,  membre  du  Conseil  des  mineu,  a  missou* 
les  yeux  de  l'Insùlut ,  dans  la  séance  du  36pluviôsean8^Lâfe- 
Trier  1 799  ) ,  de  l'argent  corné ,  qui ,  ayant  élé  enveloppe  dans 
du  papier  avec  des  clous  pendant  trente-cinq  jours,  avoit 
repris  «on  éclat  métallique ,  et  lea  clous  avoieut  formé  un  mu-  ' 
xUle  de  fer  déliquescent. 

Ce  savant  minéralogiste  a  observé  le  même  effet  avec  le  zin<v 
et  d'une  manière  bien  plus  prompte  ;  car,  en  le  melUnt  en 
contact  arec  l'argent  corné  ,  et  en  1  humectant  avec  le  souffle-, 
.quelquesminulesontsufii  pour  désoxigéner  la  surface  du  mt 
nerai ,  et  y  former  une  pellicule  métallique  et  brillanle. 

L'argent  ne  trouve  encore  dans  les  mines,  combiné  avec 
.d'autres  métaux,  sur-tout  avec  le  plomb  dans  la.galine;  avec 
le  cuivre  dans  leyàA^er^ou  cuivre  gris;  avec  ieco&a/l  dans 
la  mine  d'argent  merde- d'oie  ,kc.  &c. 

Pour  l'anulgame  natif  d'argent ,  Ployez  AMiSJuxs, 

Mimes    n'A,HOENT. 

Tresqne  toutes  les  contrées  de  la  terre  ont  des  mines  d'ar- 
cenl.  Od  remarque  néanmoins,  qu'autant  l'or  abonde  dans 
lés  paya  brùlans,  autant  l'argent  paroit  aimer  les  régions  froi- 
des, soit  par  leur  latitude,  soit  par  une  situation  fort  élevée. 

£n  Europe  et  dans  l'Asie  boréale,  les  mines  d'argent  ne 
sont  pas  à  une  grande  élévalion  au-dessus  de  la  mer',  mais 
elles  se  trouvent  à  une  latitude  de  cinquante  à  soixante  deerét. 

En  Amérique ,  les  mines  d'argent  au  Pérou  et  du  Mexique 
sont  voisines  de  l'équateur ,  mais  au  centre  des  Cordillères 
•t  dans  des  régions  éternellement  glacées. 

lies  mines  d'Europe  les  plus  importantes  sont  celles  do 
Konsberg  en  Norwège  au  nord  de  Curbliania  ;  elles  rendent, 
suivant iJergman,  I rente-huit  mille  marcs  d'argent  par  année- 
(  L'argent  natif  s'y  trouve  fréquemment  en  longs  rameaux, 
quelquafoisdelaerosaeiu'dudoigt,  dans  une  gangue  de  spalii 
calcaire.  Il  s'y  présente  aussi  en  cristaux  solitaires  à  quatorsa 
facettes.  ) 

Celles  du  flart* ,  dans  la,  basse  Saxe,  aux  environs  de  Goa- 
.  lar ,  rendent ,  suivant  Trebra ,  trent»«inq  mille  marcs. 

Celles  de  ^0fb«r^,  en  Miuiie,  à  six  ou  sept  lieues  au  sud- 
ouest  de  Dresde  ; 

Celles  de  Joachim»thal,  en  Bohême ,  près  d'Elbogen  ; 

Celles  des  environs  de  Schemuits  daos  U  h&ute  Hongrie, 
aoQt,  également  fort  ricbes. 


3.n.iizedby  Google 


a3o  A  R  G 

Celles  ie  France  sont  tnléressantes  pour  la  minénilojOe; 
mais  acluellement,  le  produit  n'i?n  est  pas  cx>nsid érable.  Litm 

Srinci pales  sont  celles  de  Sainte-Marie,  danslea  Voiges  ;  celles 
e  Baigorry,  dans  les  basses  Pyrénées  ;  celles  des  Chalancket , 
près  d'Allemont,  en  Dauphiné.  A  l'égard  de  celles  de  Bre- 
tagne ,  ce  ne  Bont  pas  des  mines  d'urgent ,  proprement  dites , 
mais  des  mines  de  plomb  tenant  argent  (  comme  toutes  lei 
mines  de  plomb  ,  car  on  ne  connoit  que  celle  de  Fitlack  , 
en  Carinihie ,  qui  en  apil  totalement  pnvt'e). 

En  Espagne,  la  mine  de  Guadaicanal  fut  autrefois  très- 
riche.  Son  exploitation  remonte  an  temps  des  Romains  ;  oa 
en  a  repris  les  travaux,  «nais  avec  peu  de  succès.  Elle  est. dans 
la  Sierra-More  na ,  ou  montagne  Noire,  sur  les  confins  de 
l'Andaloiisieet  del'Estramadoure,  à  quinze  lieues  au  nord 
de  Séville,  et  quelques  lieues  au  nord-est  de  la  fameuse  mine 
■de'mercure  d'Almaden. 

Dana  l'Asie  septentrionale ,  on  trouve  les  différentes  mintt 
d'argent  du  district  de  Zmeof,  que  les  Allemands  ont  nommé 
Schlangenberg ,  ce  qui  signilie  la  même  chose,  c'est-à-dire  , 
mine  aux  serpent,  attendu  qu'on  en  trouva,  dit-on,  un  grand 
nombre  dans  les  commencemens  de  l'exploitation.  Quand 
j'ai  visité  ces  mines,  ils  avoient  disparu.  Elles  sont  entre  le 
cinquantième  et  le  cinquante-deuxième  degré  de  latitude': 
leur  produit  annuel  est  d'environ  mille  pouds  ,  qui  font  plus 
de  soixante  mille  marcs  d'argent,  tenant  Iroia  pour  cent  d'orl 

Les  minea  de  Nerlchinsh ,  dans  la  Daourie,  près  du  fieuve 
'Amour,  aont  des  mines  de  plomb  argentifère  ,  dont  le  pro- 
duit annuel  est  d'environ  trente  mille  marcs  d'argent,  (enant 
un  et  demi  pour  cent  d'or. 

La  Chine  a  aassi  des  mines  d'argent.  J'ai  vu  souvent  entre 
les  mains  des  marchands  russes  qui  trafiquent  à  Kiaghta,  de 
petits  lingots  qui  en  proviennent  :  on  les  nomme  Karabelki 
(petits  vaisseaux),  à  cause  de  leur  forme  qui  est  à-peu-prè» 
celle  de  la  coquille  appelée  Amhe-de-Noi. 

La  Perse,  suivant  Chardin ,  n'a  point  de  mines  d'argent 
proprement  dites,  mais  seulement  quelques  mines  de  plomb 
argentifère. 

On  connott  très-peu  de  mines  d'ai^çent  dans  les  Indes  *t 
dans  les  autres  parties  de  l'Asie  méridionale. 

Il  en  est  de  même  de  l'Afrique  :  on  y  trouve  de  l'or  en  bean- 
coup  d'endroils,  mais  point  d'ai^ent.  Peut-être  en  décou- 
Triroit-oQ  dans  les  montagnes  dont  Iç  sommet  est  couvert  de 
neige. 

C'est  au  moins  dans  une  région  semblable,  c'est  an  centre 
des  Cordilières,  au  milieu  des  &imas ,  quoique  sous  le*  rajona 
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^ipendtculairea  du  kUoI,  qu«  U  nalnre  a  veraé  l'at^ent  À 
blêmes  nuiiu  dans  lei  filons  du  Mexique  et  du  Pérou. 

C'est  à  vingt  degrés  seulement  de  lalilude  australe,  que  ite 
trouve  aaPéroukiaineiuemoiilaKiie  de /'o/ost,  à  cent  lieues 
de  la  mer  du  Sud,  aux  sources' de  l'immense  rivière  de  la 
l'iota  ,  mot  qui  signifie  _/ZeM(^  d'argent. 

Cette  montagne ,  l'une  des  plus  considé>ables  de  la  centrée  > 
est  d'une  hauteur  prodigeuee  et  a  la  forme  d'un  pain  de  sucre. 
D'après  la  description  qni  en  a  été  faite  par  Ulloa,  et  pnr 
d'autres  voyageurs,  il  paroit  qu'elle  étoil ,  du  haut  en  Ims, 
remplie  de  veiues  et  de  filons  d'argent  d'une  richesse  énorme. 

Si  l'on  pouvoit ,  dit  Ulloa ,  enlever  la  croûte  extérieure  de 
celle  moalagne,  on  y  verroit  un  nombre  infiai  de  roules  sou- 
lerraines  percées  en  tous  sens ,  suivant  la  direcdoa  des  veiaea 
métalliques. 

Il  ajoute  que  dans  les  premières  années  de  l'exploitation,  le 
minerai  rendoit  cent  marcs  d'argent  au  quinlal ,  ou  la  moilié 
de  son  poids.  Aujourd'hui ,  ce  produit  est  bien  dilTérent  ;  il 
ne  va  qu'&  quatre  marcs  par  canon  (de  cinquante  quintaux)  i. 
c'est  à-peu-près  cinq  gros  par  quinlal.  Mais  son  abondance 
est  telle ,  que  le  produit  total  est  encore  très-considérable. 

On  traite  ce  minerai  par  la  voie  de  Vamalgaiïuition.  Voyez 
Mebcure. 

Suivant  plusieurs  écrivains  espagnols ,  la  seule  monlagn» 

de  Polofi  a  rendu ,  dans  l'eagiace  de  quatre-vingt-treize  ans  , 

depaU  1 545 ,  où  commença  son  exploitalion ,  jusqu'en  1 65ti , 

'  nres  de  quatre  cent  millions  depeso» ,  ou  onces  d'argent.  C'est 

i-peu-prè»  l'équivalent  de  tout  celui  qui  circule  en  France. 

Si  l'on  compare  l'exquiase  faite  par  Ulloa  de  la  montagne- 
de  Potoà ,  avec  la  description  des  Ciioianciiea ,  donnée  par  la-, 
nvant  inspecteur  des  mines  Schreiber ,  on  voit  qu'il  y  a ,  sinon 
dans  la  richeue  ,  au  moins  dans  la  constitution  physique  de- 
ces  deux  montagnes  ,  de  grands  traits  de  ressemblance. 

Celle  des  CkaJanchts  est  aussi  une  montagne  alpine  très- 
conùdérable ,  et  l'une  des  principales  sommités  de  la  chaîne 
qni  règne  à  l'orient  de  Grenoble.  Sa  pente  est  rapide  comme 
le  pain  de  sucre  du  Fotosi  ,et  elle  s'élève  à  quatorze  cents  loJse& 
perpendiculaires.  Depuis  la  base  de  la  montagne  jusqu'au 
•onunet,  on  trouve ,  comme  au  Potosi ,  de  nombreuses  veines 
métalliques,  dirigées  en  tous  sens,  et  contenant  du  minerai 
dont  laricbesàeva,d'a}»^  les  essais,  jusqu'àsoixanle  ou  quatre- 
vingts  marcs  par  quintal  ;  mais  dont  la  quantité  r  nialheureu— 
■emenlj  n'est  pas  considérable. 

Cette  montagne  est  toute  composée  de  banca  de  gneiss  en- 
tremiélés  de  biuic»  de  roche  calcaire  primitive ,  comme  on 
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l'observe  dans  les  montagnes  à  filons  de  la  Saxe.  Schreîber 
a  même  remarqué  quu  dans  l'intérieur  de  la  monlagne ,  el 
•ur-tout  dansie  voLdnage  des  Ëlons,  le  gneiss  éloit  luî-méma 
pénétré  de  molécules  calcaires j  et  il  se  demande  ai,  danscetts 
occa^iion ,  la  nature  n'auroit  pa»  converti  une  espèce  de  pierrs 
en  une  autre  ,  ce  que  je  ne  croîs  nullement  impossible  ;  ell» 
opèi-e  bien  d'autres  mélamorpltoses  que  peuvent  remarquer 
ceux  qui  l'observent  dans  ses  grands  ateliers.  (Pat.) 

AHGENT-pE-CHAT  ,  mica  blanc,  fo/es  Mica.  (Pat.) 

ARGENTE.  Plusieurs  poissons ,  dont  les  écailles  sont  d'un 

blanc  nacré  ,  portent  ce  nom.  Ceux  à  qui  on  l'applique  lo 

plus  généralement,  sont  le  Chktodon  argents  ,1a  Psrchk 

AHGEMT£E,  le  TniGLK  ASIAT1QU£]   le  PoLVN£ME  ABOENTJËi 

^f^oyez  ces  mots.  (B.) 

ARGENTINE,  .^rgCTirina,  genre  de  poissons  de  la  divi- 
sion des  abdominaux  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  un» 
langue  et  des  dénis  ;  huit  rayons  à  la  membrane  des  ouïes  ; 
l'anus  près  delà  queue ;les nageoires veulralescomposéesd' un 
grand  nombre  de  rayons. 

Ce  genre  renferme  quatre  espèces.dont  une  seule  est  figurée. 
C'est  I'Argentinb  HELA  Caroline,  qui  a  la  nageoire- anale 
composée  de  quinze  raj'ons.  Elle  se  trouve  à  l'emboucbitro 
des  Ûeuves  de  la  Caroline  et  contrées  voisines.  On  en  prend 
de  grandes  quantités  au  filet  qu'on  mange  en  friture  et  qu'oa  ^ 
emploie,  comme  amorce,  pour  la  pécbeàlaiignedes  gros  pois- 
sons. J'en  ai  fréquemment  mange.  Elle  peutèlre  comparéeà 
Vabteite  pour  lesrapports  de  la  grandeur  et  de  la  saveur;  mail 
elleest  bien  plus  brillante.  On  l'appelle  sili>erfitii.  Elle  est  repré- 
sentée de  grandeur  naturelle ,  pi.  34  du  second  vol.  de  VHUt. 
naturelle  de  la  Caroline ,  par  Catesby. 

Lies  autres  espèces  sont: 

L'Argentine  sphyhène,  quia  neuf  rayons  ih  la  nageoire 
anale,  el  qu'on  trouve  dans  la  Méditerranée. 

L'Argentine  ci.ossodonte,  qui  a  huit  rayona  à  la  na- 
geoire anale  ,  et  qu'on  pèche  dans  la  mer  Rouge. 

L'Argentine  machnatb  ,  qui  a  soixante-dix  rayons  è  la 
nageoire  anale,  et  qu'on  pèche  également  dans  la  mer  Ronge. 

On  donne  aussi  ce  nom  à  une  espèce  de  Perche  ,  Perea 
jtobilig  Linn.,  qu'on  pèche  sur  les  cales  de  l'Amérique  aep- 
tenlrionak.  Foyex  au  mot  Perche.  (B.) 

ARGENTINE,  espèce  de  plantes  du  genre  Potentii.x.e, 
le polentilla  anserina  LAnn.  Voyes  PoTENTILI^.  (B.) 

ARGENTINE.  {Kirwan.)  Foy.  SpATii  schistkui:.  (Pat.) 

ARGENTINE  DES  LAPIDAIKBS.  Yoy.^^iAi- 

»ATH.  (PaT-J 
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ARGILE,  on  GLAISE.,  C'est  un  mâange  do  diffèrent» 
terres  simples,  si  intimement  combinées,  qu'elles  forment  un 
tout  parfattemeni  homogène,  et  qui  paroit  simple  lui-nténie: 
ce  n'est  que  par  des  moyens  cMmiques  qu'oa  recoanoit  ses 
«lîâérans  élémens. 

L'argile  est  de  diverses  coulears,  mais  pins  ordinairement 
Brise  ,  et-sur-tout  bleuâtre ,  d'une  teinte  obscure,  comme  l'ar- 
doise. Elle  est  onctueuse ,  tenace  et  ductile ,  quoique  la  silice 
en  forme  ordinairemejil  la  plus  grande  partie  ,  suiranl  l'ob- 
•ervation  de  Bergman.  {Sciagr.  $.  cxiii.) 

Elle  a  la  propriété  de  se  durcir  considérablement  au  (eu, 
en  conservant  la  formequ'on  lui  a  donnée  danssonétal  de  mol< 
lesse;  ce  qui  la  rend  propre  à  la  fabrication  des  poteries  de 
toute  espèce,  des  carreaux,  des  briques  et  d'une  infinité  d'us- 
tensiles de  la  plus  grande  utilité  dans  les  arts  et  dam  l'usage 
ordinaire  de  la  vie.  On  peut  regarder  l'argile  comme  un  des 
plus  beaux  présetu  que  la  nature  noua  ait  fait. 

Conaidérations  sur  le»  couches  d'argile. 

UAb/hvê.  la  plus  abondante ,  la  plus  con  nue  est  celle  qu'on 
îdésigiie  ordinairement  sous  le  nom  de  glaise.  Elle  se  trouve 
dans  beaucoup  de  pays,  où  elle  forme  des  coucbes  ordinaire- 
ment assez  fortes ,  et  dont  l'épaisseur  va  quelquefois  à  cent 
pieds  et  au^lelà.  Leur  étendue  est  communément  de  quelques 
centaines  de  toises;  elles  reposent  sur  d'autres  couclies  secon- 
daires, et  sont  quelquefois,  mais  rarement,  recouvertes  par 
des  couches  de  pierre  calcaire  coquillière.  Le  plus  ordinaire- 
ment, les  couches  qui  leur"  sont  superposées  sont  des  lits  de 
sable ,  ou  d'argile  moini  pure ,  et  d  une  épaisseur  moins  con- 
aidénible.  La  profondeur  où  ou  les  trouve  ne  va  guère  au- 
delà  de  cent  k  deux  cents  pieds. 

L'existence  de  ces  puissantes  couches  d'argile  a  toujours 
paru  un  problème  diincile  à  résoudre,  sur-tout  aux  natura- 
listes qui  les  ont  observées  de  près  ,  et  qui  ont  soigneusement 
pesé  les  diverses  circonstances  qui  les  accompagnent. 

BuiTon  et  quelques  autres  écrivains ,  qui  ont  confondu  les 
conches  d'argile  avec  les  couches  timonneusee,  ont  regardé  in- 
distinctement les  unes  et  les  autres ,  comme  un  amas  de  débris 
de  divers  corps  décomposés,  roulés  et  accumulés  par  les 
eaux. 

Mais  cette  supposition  disparott  bientàt  devant  un  examen 
plus  sérieux  :  comm,ent,  en  effet,  pourroil-on  admettre  quo 
des  couches  d'une  centaine  de  pieds  d'épaisseur,  qui  sont  par- 
£ûtemeut  homogènes,  par-tout  d'une  e^alo  couleur ,  par-lout 
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compooéei  des  m^mes  élémens,  par-tout  égKlemetitdiictSeSf 
et  n'offrant  uaa  le  moindre  corpt  étranger,  pas  même  nri 
((rain  de  oable ,  soient  le  produit  d  un  mélwige  fortuit  de  loulc* 
fortes  de  débris? 

Quand  on  conaidère  sur-tout  que  la  terre  «ilicense-  qui 
forme  quciquefw  à  elle  aetile  pliu  des  trois  quarts  àti  la  muse, 
et  qui  est  de  ëa  nature  aride  et  sans  aucun  liant,  prend  dana 
l'argile  une  oncluosité  et  une  ductilité  remarquables,  ne 
pemble-t-il  pas  évident  qu'elle  doit  celle  singulière  modifica-» 
lion  à  son  inlime  combinaisoa  avec  l'alumine  et  avec  les  autraa 
teiTCs?  combinaison  qui  ne  sauroit  être  qne  le  produit  d'une 
opération  dùmique  de  la  nuture,  et  non  l'effet  d'uu  simpl* 
mélange. 

Quand  on  conaidère  en£n  que  les  grandes  cDUchesd'araile 
ont  ordinairement  la  même  couleur  que  l'ardoise  et  le  ba— 
Kilte;  qu'elles  sout,  de  même ,  disposées  en  courbes  trèsépaisse» 
sur  une  étendue  assez  bornée,  et  qu'elles  sont  composées  des 
mêmes  clémena  que  ces  deux  substances,  n'a-t-on  pas  lieu  dé 
croire  qu'elles  ont  la  même  origine  ;  et  que  si  elles  n'ont  pas 
pris  la  même  solidité,  c'est  seulement  parce  qu'elles  con- 
tîenneut  une  bien  moindre  quantité  de  fer,  qui  est  un  des 
agens  qui  donne  le  plus  de  cohésion  aux  subsUnces  ter- 
reuses. 

En  parlant  de  Vardoite ,  j 'ai  rapporté  les  analyses  qui  ont  i\i 
iàites  de  ces  trois  substances  ;  et  l'identité  de  leurs  élémen» 

S rouve  que  c'est,  en  effet,  une  seule  et  même  matière,  qui  ne 
ifière  que  par  le  mode  d'agrégation.  Dans  l'argUa ,  elle  est 
Ïiteuse;  feuilletée  dans  r<ir<^i««/ solide  et  compacte  dans  1» 
ZSd/fe. 

On  observe ,  de  plus,  qne  quand  le  basalte  se  décomposa 
par  la  perte  de  son  fer ,  il  passe  immédiatement  à  l'état  d'or^i^, 
tellement  semblable  à  celte  des  grandes  couches  ,  que  Faujaa 
n'hésite  pas  aies  regarder  comme  absolument  identiques.  «Je 
%  suis  convaincu ,  dit-U ,  que  bien  des  matières  qu'on  a  prises' 
s  pour  des  aiviles  naturelles....  ne  totiX  que  de  véritables  pro—  . 
»  durjlions  volcaniques  altérées  ou  décomposées  ».  (  VivaraU^ 

Cette  opinion  paroît  très-vraie,  relativement  a  certaines 
grandes  masses,  que  tout  porte  à  croire  avoir  été  jadis  des  ba- 
saltes, et  où,  par  un  travail  secret  de  la  nature,  le  fers  été 
remplacé  par  le  soufre,  sans  que  la  pierre  ait  perdu  toute  sa 
soliihté,  lellesquelespierresalumineusesdela  Tolfa. 

Il  peut  y  avoir  également  de  petites  couches  d'argile  plus  oïl 
moins  pures  ,  qui  ont  été  déposées  par  les  eaux  qui  lavoient 
des  bas4J,lea  en  aéc0m|K»i(i<m  ;  mais  c«  mode  de  IbrmatioD  m 
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^Tott  pM  applicable  mut  grandes  coucïiM  d'argîle  honio- 
gène;  el  il  y  a  lieu  de  croire  <]u'ellea  ont  été  immédiatement 
formées  telles  qu'elles  sont ,  par  des  émanations  loumarines 
tout-à-fait  analogues  aux  éruptions  votcaniques. 

Nous  avons ,  en  quelque  sorte ,  sous  les  yeux  la  preuv« 
dii'ecle  de  ce  fuit,  non-seulement  dans  les  éruptions  pasnueê 
qui  ont  quelquefois- lieu  dans  les  volcans  ignivomes  ,  mais  en- 
core danA  le  phénomène  permanent  des  volcan*  parement 
vaseux  qni  existent  dans  diverses  conlrées  de  l'^rope ,  et  qui , 
|Mr  des  circonstances  particulières ,  dont  j'ai  rendu  compte 
dans  mes  Rteherchas  aur  le«  Volcans  (  Jaarn.  de  Phyt.  ger--- 
minai  an  ix ,  jnars  iSoo) ,  vomissent ,  non  des  laves  enflam- 
mées ,  mais  simplement  une  argile  délayée  sous  une  forme 
boueuse.  Le  célèbre  Dolomieu  a  observé  ceux  de  Maccalouba 
en  Sicile;  Pallas,  ceux  do  Crimée ;e\  Spallanzani,  ceux  du 
ifodénoiê.  Ce  dernier  a  &it  l'analyse  de  l'argile  vomie  dans 
l'éruption ,  et  il  a  trouvé  qu'elle  étoit  composée  des  mêmes 
élémens  que  Bergman  a  trouvés  dans  le  basalte,  c'est-à-dire, 
de  beaucoup  de  siUce ,  jointe  à  l'alumine ,  à  la  chanx ,  ii  un 
peu  de  magnésie  et  de  fer. 

Voici  quelques  passages  de  ces  savans  observateurs  relaliv»- 
ment  k  ces  éfectîons  vaseuses. 

Dolomieu  décrit  ainsi  le  volcan  d'air  et  de  bone  de  Maeea-. 
touba  en  Sicile,  près  de  Girgenti ,  qui  est  l'ancienne  Agri- 
genle. 

(c  Le  sol  de  tout  le  pays  est  calcaire  ;  il  est  recouvert  de  mon- 
j»  la^nê»  ifunê  argile  grise  et  ductile. ...  Le  hasard  a  placé  ait 
j>  milieu  de  celle  de  Maccalouba ,  une  source  d'eau  salée.... 
■»  Cette  montagne  à  base  circulaire  peut  avoir  cent  cinquante 
»  pieds  d'élévation....  elle  est  terminée  par  une  plaine  un  peu 
s  convexe,  qui  a  un  demi -mille  de  contour....  Ony  vbit  u& 
»  grand  nombre  de  cônes  tronqués;  ils  portent  à  leur  sommet 
n  de  petits  cratères  en  forme  d'entonnoirs....  Le  sol  snr  lequel 
j>  îisreposentest  une  enveloppe  grise  desséchée....  qui  recouvre 
x  an  vaste  et  immense  gouffre  de  boue....  Il  s'élève  À  chaque 
»  instant  du  fond  de  l'entonnoir ,  une  argile  grise  délayée,  i 
n  surface  convexe....  Cette  bulle  ,  en  crevant  avec  bruit ,  re- 
»  jette  hors  du  cratère  l'argile  qui  coule,  à  la  manière  de» 
•a  laves ,  sur  les  flancs  dn  monticule  :  l'intermittence  est  de 
X  deux  ou  trois  minutes. 

n  ....  Celte  montagne  a  ses  momens  de  grande  fermenta- 
»  tion,  oà  elle  présente  des  phénomènes  qui  ressemblent  à 
»  ceux  qui  annoncent  les  éruptions  dans  les  volcans  ordi- 
'  »  naires:  OR  éprouve,  à  une  dislance  de  deux  on  trois  milles, 
»  des  secousses  de  tremUemens  de  terre ,  sourent  très  -  vio-  - 
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V  lena.».  H  y  a  des  éruptiona^..  ^ui  «lèrent  perpendiculsire— 

V  ment,  quelquefois  à  plus  de  deux  cents  pieds,  une  gerbe..., 
10  d'agile  détrempée,...  Ces  explosions  se  répèlent  trois  ou 
3>  quatre  fois  dans  les  vingl-quatre  heures....  elles  soat  accom- 
»  pagnées  d'une  odeur  fédde  de  foie  de  soufre. ...  et  quel<[u&- 

V  fuis,  dit-oQ,  de  fumée.... 

31  Mais,  ajoute  Qolomieu,  je  reconnus  que  le  feu....  ne  pro- 
■a  duisoil  aucun  des  phénomènes  de  celle  montagne. , . .  Dans 
]>  les  environ^.,  il  y  a  plusieurs  monticules  où  l'on  voit  le* 
»  mêmes  elfeU, mais  en  pedt.-.Onles  nomme  Jfd(»aA)u6s<tei>. 
<Lipaii,p.  i53à  lËS.) 

Cesvolcans  vaseux  de  JVaccoA^uéasoDt  fort  anciens.  Stra- 
bon  le  Géographe ,  qui  vivoit  il  y  a  dix  -  huit  siècles  ,  en  a 
parlé ,  de  même  que  Solin ,  qui  n'est  guère  moins  ancien  ;  et 
ce  qu'en  a  éciit  ce  philosophe  est  singulièrement  remar- 
quable. 

-  «Les  champs  d'Agrigente,  dit-il,  vomissent  des  torrens  de 
y,  vase;  et  tout  ainsi  que  les  eaux  desKiurces,ne  cessent  d'alir 
n  menter  les  ruisseaurs ,  de  même  ici ,  un  sol  inépuisable  lire 
i>  éternellement  de  son  sein  une  madère  terreuse  qui  ne  tarit 
x  jamais». 

jiger  jigrigentinus  éructât  limoaaa  scaturigineH  ;  etutvena 
fontium  aufficiunt  rivis  subminUtrandis ,  ita  in  hâc  SicUia 
parte,  tolo  nunquam  déficiente,  œternâ  rejectione  terrmv 
terra  evomit.  (  Solin.  cap.  ii.  ) 

Dolomieu  rapporte  {p.  5y)  la  relation  qui  lui  fbt  donnée 
par  un  témoin  oculaire  de  l'éruption  de  ce  singuliar  volcan., 
qui  eut  lieu  en  1 777. 

-  a  Le  5o  du  mois  de  septembre  dernier  { 1 777  ) ,  une  demi- 
s  heure  aprèo  le  lever  du  soleil ,  on  entendit  dans  ce  lieu  u» 
X  bruit  sourd  qui,  croissant  de  moment  en  moment, surpassa 
■»  le  bruit  du  plus  fort  tonnerre  :  on  vit  ensuite  trembler  k 
yt  terre  aux  environs,  et  la  bouche  principale  ,  par  laquelle 
D  sortent  ordinairement /a  houe  et  l'eau  trouble,  s'élargit  jus- 
»  qu'à  dix  palmes  de  diamètre  :  il  s'en  éleva  comme  un  tour- 
3>  billon  defumée  ,qui  bientôt  fut  à  la  hauteur  de  quatre-vingts 
D  palmes.  Et  quoiqu'il  parût  être  dans  quelques  endroits  de 
•»  la  couleur  Aë  la  flamme ,  ce  n'étoit  qu'ztns  boue  liquide  , 
»  mitée  de  morceaux  d'orgie ,  <iui ,  en  retombant,  s'étendoient 
»  sur  la  surface  du  terrem.  Cette  érupdon  dura  une  demir 
s  heure,  et  eut  ensuite  trob  reprises  d  un  quart-d'heure. cha- 
%  cune.  On  enlendoit  en  même  temps  sous  la  montagne ,  le 
»  mouvement  et  l'agitation  de  grandes  masses  de  matière  ;  «t 

,  ■»  un  bruit  semblable  à  celui  de  la  mer  ea  courroux  se  fiûsoik. 
»  enteadre  k  trois  milles  à  la  ronde. 
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«Ije  peaple,  témoin  de  ces  terriblea  phénomène» ,  crai- 
yt  ffnoil  d'ilre  Knieveli  août  l'argile  vomie  par  la  principal» 
n  boucht  ;  cette  vase  recouvrit  tout  le  terrein  à  la  hauteur  d» 
X  six paitnes ,  etnombla  les  vallées  voisines  ;  ei  quoiqu'elle  Mt 
D  liquide  le  jour  de  l'éruplion ,  elle  prit  le  lendemain  assez  de 
>i  consistance  pour  permettre  aux  curieux  de  s'approcher  d* 
3»  la  bouche  principale». 

Si ,  après  a\'Dir  considéré  ces  singuliers  phénomènes  ,  on 
clierclie  à  découvrir  la  cause  qui  les  entrelient  depuis  tant  de 
Biècles;  si  l'on  Teul  sur -tout  chercher  l'origine  de  ces  mon- 
tagnes ^argile  donl  lout  le  pays  est  couvert,  suivant  l'otser- 
valion  de  Dolomieu,  et  cela,  dans  une  contrée  dont  tout  le 
«ol  est  calcaire,  il  faut  convenir  qu'on  ne  trouve  rien  desa- 
tisfaLsant  pour  résoudre  ce  problème ,  dans  les  hypolhèset 
imaginées  par  dill'ércns  naturalistes. 

I!  n'y  a  que  l'idée  lumineuse  de  J.  A.  Deltic ,  sur  l'origine 
des  couches  de  la  terre ,  qui  puisse  jeter  du  jour  sur  cet  objeL 
Ce  savant  a  pense  qu'elles  ont  été  successivement  formées  par 
des  fluides  expansibles  échapjjés  de  l'intérieur  du  globe  ,  et 
rendus  solides  par  des  combinaisons  chimiques. 

Je  pense  que  c'est,  en  cfl'et,  la  marche  que  la  nature  a  sui- 
vie; mais  pour  expliquer  la  cause  de  ces  émanations  souter- 
raines, J.  A.  Deluc  considère  le  globe  terrestre  comme  un  ca- 
davre qui  tombe  en  décomposition ,  et  dont  les  parties  solides, 
en  s'aH'aissant  les  unes  sur  les  autres ,  font  exhaler  les  fluides 
expansibles  contenus  dans  ses  cavités. 

-  J'avoue  que  je  ne  saurais  adopter  ce  sentiment  ;  je  pense , 
au  contraire,  que  ces  émanations  sont  le  r^ultat  d'une  circu- 
talion  tvrutanle  et  régulière  des  fluides  qui  enAÏronnent  la 
terre  ;  ils  pénètrent  dans  son  écorce ,  à  travers  les  couches 
schisteuses  primitives,  comme  il»  entrent  dans  les  trachées 
des  végétaux;  et  ils  y  remplissent  les  fonctions  qui  leur  sont 
assignées  par  la  nature,  mais  dont  le  produit  est  analogue  à  la 
Gonsdlulion  du  globe  terrestre.  Tout  me  porte  à  croire  que, 
pour  rendre  un  compte  satisfaisant  de  tous  les  phénomènes 
qu'il  présente,  il  faut  le  considérer  sous  un  point  de  vue 
physiologique.  Les  éruptions  vaseuses,  et  autres  semblables, 
nontaucorpsdela  terre  ce  que  sont  aux  végétaux  les  sécrétions 
gommeuaes  ou  résineuses.  Si  celte  idée  n'est  pas  adoptée  dans 
ce  moment,  elle  pourra  l'être  par  la  génération  future. 

lies  phénomènes  observés  en  Crimée,  au  mois  de  fêvrier 
1794 ,  et  décrits  par  PbIIhs  ,  ont  une  ressemblance  parfiiite  avec 
ceux  de  Sfaccaloitba.  La  Crimée  a,  dans  sa  partie  orientale, 
une  langue  de  terre  fort  élendue ,  nommée  presqu'île  de 
JCertche,  k  la  suite  de  Usuelle  est  l'ile  de  7hman,  ^ui  en  est 
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une  prolongalion  ;  ce  «ont  des  lerreiiu  ba* ,  et  presque  an  nî- 
Teau  de  la  tuer ,  à  l'exception  de  quelques  coUinet  lorméea  d« 
malières  terreusea. 

a  La  presqu'île  de  Kertclie  et  l'ile  de  Tizmon ,  dit  Fallaa  , 
»  Rvoientdepui3long-temps,enplusipurseiidroi[s,destoiiixet 
>>  abondantes  de  pétrole ,  et  des  goul&es  plus  ou  moins  consi- 
»  dérables ,  qui  regorgent  d'un  limon  salé,  et  mêlé  de  béaa- 
»  coup  de  gaz  élastiques. 

»  De  ces  eouffres  qui  se  sont  ouverts ,  tant  sur  la  idain« 
»  que  sur  le  naut  des  coliines ,  j'en  ai  [rouvé  trou  sur  la  pres- 
u  qu'île  de  Kertche;  sur  l'Ile  de  TaTnan  ,  il  en  existe  en  sept 
%  ou  huit  endroits,  tant  petits  que  grands....  et  sur-tout  ua 
»  sur  la  colline  la  plus  voisine  de  la  forteresse ,  qui  est  du  dia- 
»  mctre  de  plusieurs  toises ,  et  qui  bouillonne  continuelle* 
»  ment,  à  causa  de  ^abondance  du  gax  çui  se  développe  au 

V  milieu  de  la  vas»  liquide,  laquelle  déborde  et  t'écouie  lea~ 
7>  UmerU. 

»  Outre  ce  gouffre ,  le  haut  de  la  même  colline  montre  traU 
•0  momt»  conaidérahiea ,  qui  sont  évidemment  formés  jxo*  kt 
u  vaite  vomie  de  trois  pareils  gouffres ,  jadis  ouverts. . . . 

»  Des  personnes  établies  à  Kenikoul  depuis  quinse  à  vingt 
»  ans,  se  rappellent  une  explosion  arrivée  sur  celte  colline, 
»  accompaznée  de  feux  et  des  mêmes  phénomènes  qu'on  t 
n  remarijucs  à  l'éruption  arrivée  au  mois  de  février  1794,8x11 

V  la  partie  de  l'île  de  Taman  qui  louche  à  la  pointe  du  nord.... 

V  C'est  un  nouveau  goitre  vaseux  qui  s'est  ouvert  par  une 
D  exjploaion  des  raz  soulerrains ,  siu*  le  sommet  d'une  colline 
»  qui  subsistoit  déjà. 

»  L'endroit  où  le  nouveau  couïTre  s'est  ouvert ,  étoit  au 
D  petit  creux  sur  le  haut  delà  colline.,.,  qui  semble  être  la  trace 
u  d'une  ancienne  éruption  de  ce  genre..,.  L'explosion  s'est  faite, 
»  dans  cet  endroit ,  avec  un  fracas  semblable  à  celui  du  ton- 
snerre,  et  avec  l'apparition  d'une  gerbe  de  ieu,  qui  q'a  duré 
u  qu'environ  trente  .minutes  ,  accompagnée  d'une  fumée 
>i  épaisse.  Cette  fumée,  et  rébullîtioiifiMj4inpoi<Mnr/)a7'/»c<£t 
j)  la  vase  au  loin ,  a  duré  jusqu'au  lendemain;  après  quoi,  la 
u  vase  liquide  a  continué  à  déborder  lentement,  et  a  formé  six 
U  coulées,  qui,  du  faite  de  la  colline ,  se  sont  répandues  vers  la 
»  plaine.  La  masse  de  vaae  qui  forme  ces  coulées ,  épaisses  dm 
n  troin  jusqu'à  cinq  archines  (de  sept  à  douze  pieds  environ  )» 
Ttpeut  être  évaluée  à  plus  de  cent  mille  toises  cubes....  lia 
D  vase  que  le  gouffre  a  répandue  est,  ainsi  que  celle  de  prew- 
»  que  tous  les  gouffi-es  semblables,  une  argile  peu  co^aiëtante^ 
D  d'un  cendré  bleuâtre,  TOUTE  Houoakiiiiii.iVaiiM,  Tableau 
pkjr*.d»laTauride,p.36etsuiv.y 
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'  Les  voIcsT»  TMCUX  des  cdlinea  vcasines  de  Madins  et  de 
S-eggio,  oibaervés  par  SpaJJaiiBiiii ,  présentent  exactement  les 
mêmes  phéDomènea  que  ceux  de  Maccalouba  et  de  Crimée; 
et  leur  deicription  seroit  ORe  répéblioa  inutile. 

Ces  faits  me  paroisseat  sufficans  pour  démontrer  que  les 
gronâa  baees  d'argile  homogène  ont  été  produifa  immédiate- 
ment par  dea  éruptio os  semblable».  Mais  comme  ces  érupliona 
■e  fâiaoieat  au  fond  de  la  mer  (  quoique  probablemeot  dana 
le  voisinage  de  ses  bords  ) ,  l'argile  délayée  dans  les  eaux ,  au 
lieu  de  former  des  collines  comme  aujourd'hui ,  sëieudoit  à 
quelque  distance ,  et  se  déposoit  en  forme  de  couches. 

Espèce*  ou  variété»  des  argUet, 

Outre Targae  commune, Tulgairament appelée ^fatj»,  qui 
est  à-peu-pres  la  même  dans  toutes  les  contrées  de  la  terre  ,  il 
y  a  une  multitude  d'amas ,  plus  ou  moins  considérables,  d'an- 

Siles  qui  difiècMitenir'elles,  soit  par  les  proporlioBs  des  letrea 
ont  elles  sont  composées ,  soit  par  Je  mode  de  leur  agréga- 
tion ,  soit  par  d'autres  uiodifications  qui  nous  sont  inconnues  , 
et  qui  changent  uéfinmoins  leurs  propriétés  usuelles. 
'  Queli|ae»-imea  de  ces  argilessont  de  transport  ;  d'autrotsont 
dans  leur  lieajMtal,«t  proviennent  de  ta  décomposition  spon- 
tanée de  certaines  pierres  ;  car  on  voit  quelquefois  les  pierres 
les  pliu  dtu«s  tomber  en  pâte  ou  en  poussière ,  sans  qu'on 
puisse  ta  asiigaer  la  cause.  L'un  des  plus  frappans  exemples 
en  ce  genre ,  est  celui  des  granits  de  quelques  contrées  de  la 
France,  où  le  fêldr.spath  se  dissout  en  argile,  connue  sous  Itt 
nom  de  taoUn ,  et  le  mica  en  argUe  un  peu  ferrugineuse.  11  ne 
«este  que  les  grains  quartxeux ,  encore  sont-ils  tuuI-A-fak 
/riablrâ.  Saussure ,  qui  les  a  observés ,  appelle  oet  efiet  une 
inaladie.  On  vMt ,  qu'un,  certain  sentiment  intime  et  obscur  , 
Aiais  qui  ne  trompe  guère,  car  c'est  la  voix  de  la  nature,  fait 
iquelquefois  échapper  1^  mol  propre. 

A|wès  avoir  paHé  de  quelques  blocs  de  granit  tombant  en 
décomposition ,  il  ajoute  :  «  Mais  cette  maladie  attaque  les  gra- 
U  nits ,  même  dans  leur  lieu  natal.  J'ai  vu  dans  le  Lyamtoia  , 
«  dans  XAuvergn» ,  dans  le  Gécaudan,  dans  les  Vosge»,  des 
»  lieues  entières  de  pays ,  dont  le  tenein  n'étoit  autre  chose 
»  qu'un  nble  gromer,  produit  par  la  décomposition  du  gra- 
»  nil ,  qui  forme  la  base  de  ces  mêmes  provinces^.  {Saussur», 
{.  ,655 

Ce  sont  les  grains  quartzenz  qui  donnent  à  ce  terrein  l'ap- 
parence sablonneuse;  mais  comme  il  est  mêlé  d'une  grande 
«juaDlitéd'tffjri/tr,  il  ûit  très-propre  à  Ift  culture,  «tBiu>loutà 
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celle  de  la  vigne ,  qid ,  nalle  part ,  ne  dure  «nssi  long^tenpgy 
et  ne  donne  des  récoUea  ausi  abondantet),  à  la  vérilé  d'iui« 
qualité  médiocre. 

argile  pure.  Alundne. 

L'oJïimirwse  trouve  fréquemment  dans  la  nature,  combi- 
née avec  l'acide  sulfurique  et  formant  de  l'alun  ;  mais  il  est 
infiniment  rare  de  la  trouver  pure  et  exemple  de  toute  com- 
binaison. 

De  Bom  cile  deux  endroits  où  l'on  prétend  en  avoir 
trouvé;  l'une  a  été  découverte  dans  oneglaudére  à  ^o/fej  oik 
elle  est  en  morceaux  réniformes  ;  elle  est  blanche  ,  friable  et 
très-fine.  L'autre  à  Vérone,  où  elle  a  été  déposée  par  les  eaux 
•UT  une  pierre  sablonneuse.  Voyez  Aldhike  el  Ài.UN. 

Terre  à  potier. 

Ce  qu'on  nomme  terre  à  potier ,  n'est  autre  chose  que  la 
jgîaiae  ou  argile  conunane,  à  laquelle  on  mêle  une  certaine 
quantité  de  sable,  pour  empêcher  qu'en  séchant  eUe  ne  sa 
iendille ,  et  ne  se  tourmente  quand  on  la  met  au  four.  Ce  mé- 
lange de  sable  donne  ausai  beaucoup  plus  de  aolidilé  à  la  po- 
terie, en  lui  faisant  prendre  un  léger  commencement  ds 
vitrification. 

La  quantité  el  la  qualité  du  sable  varient  suivant  la  nature 
des  ouvrages;  pourlescarreanx,  les  briques,  les  luilea  et  autres 
pièces  groasièrea ,  on  ajoute  plus  de  subie ,  et  il  est  d'un  grain 
moins  délié  que  pour  les  ustensiles  de  ménage. 

Une  argile  qui  ne  contiendroit  que  de  l'alumine  et  de  la 
gilice ,  seroil  lolalemenl  iofusible  ;  mais  comme  presque  toutes 
les  argiles  contiennent  un  peu  de  chaux  et  de  magnésie, 
et  Bur-tout  de  l'oxide  de  fer,  elles  deviennent  fusibles  a  pro- 
portion de  la  quantité  de  ces  matières  qui  s'y  trouvent  mêlées. 
Celles  où  elles  se  trouvent  dans  une  jusle  proportion, forment 
ce  qu'on  nomme  poterie  de  grès.  C'est  une  véritable  poree~ 
laine,  grossière  à  la  vérité,  et  d'une  couleur  peu  flatteuse, 
mais  qui  possède  toutes  les  propriétés  essentielles  de  la  vraie 
porcelaine.  On  trouve  en  Normandie  et  en  Picardie  des  ar- 
giles qui  donnent  celle  espèce  de  poterie. 

Ija  faïence  ne  AiSkre  des  poteries  grossières  que  par  tm  plus 
grand  degré  de  finesse  du  sable  qu'on  ajoute  à  l'argile,  et  snr- 
tout  par  le  vernis  ou  la  couverte  d'émail  blanc  dont  on 
l'enduit 

Quand  les  vases  Ae  faïence  ont  été  âiçoAnés  sur  la  roue  et 
séchés  à  l'otqbre,  ou  les  met  au  four^  qu'on  chaufie  modéréi 
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ment ,  pour  leur  donner  de  la  conidsiance.  On  les  passe  eri- 
suile  danjt  une  eau  nWrgée  de  ta  matière  qui  doit  Ibrmer  U 
couverte,  et  ^m  s'insinue  facilement  danu  les  pores  de  la 
Ëuence  à  denu  r  coile.  Quand  cet  enduit  est  sec ,  on  y  peint, 
avec  des  émaux  colorés,  les  ornemens  dont  on  V'Ul  enibeUir 
chaque  pièce.  On  les  repasse  une  seconde  (ou  an  four  dans 
des  étuis  de  terre  cuite,  qu'on  nomme  gazettes,  el  on  leur 
donne  un  coup  de  feu  beaucoup'  plus  fort  que  le  premier,  qui 
vitrifie  la  couverte  el  les  émaux  coloi-és. 

Celle  couverte  est  composée  de  sable  quartzeux,  df  potas»0 
el  d'oxides  de  plomh  et  d'élain ,  dont  on  fait  une  fritte ,  c'est- 
à-dire  qu'on  les  fait  vitrifier.  On  réduit  ce  verre  en  poudre , 
au'ot»  délaie  dans  l'eau ,  oi\  l'on  passe ,  comme  je  l'ai  dit  ci- 
essus ,  le»  vases  qu'on  veut  vernir. 

L'oxide  blanc  d'élaiti  entre  dana  celte  couverte  pour  un' 
quart  ou  [)n  cinquième  ;  ^et  comme  il  est  iofusible ,  c'est  lui 
qui  donne  à  la  couverte  la  couleur  blanche-opaque  qui  en  fait 
le  principalmérile.  Les  autres  ingrédiens  qui  se  vitrifient,  pé- 
nètrent un  peu  dans  le  corps  de  la  faïence  ;  ils  ajoutent  k  sa 
oolidité  ,  el  l'emp^henl  à  un  cerlaiit  point  de  s'imbiber 
des  lluides  que  doivent  contenir  les  vaisseaux. 

Les  émaux  de  couleur  ont  la  même  base  que  la  coui^rle 
blanche  ;  mais  au  lieu  d'oxide  d'étain  ,  on  y  tuHe  des  oxides 
de  cobalt  pour  les  bleus,  de  fer  pour  le»  rouges  et  lesbruns^ 
de  cuivre  pour  les  verdi,  de  manganèse  pour  le  noir ,  &.c. 
■  Lia  couverte  des  poteries  les  pins  communes ,  n'esl  coin- 
posée  que  de  verre  de  plomb,  et  c'est  ce  qui  en  rend  l'usage 
quelquefois  dangereux. 

La  !<  ranoe  est  riche  en  simples  ;  les  plus  connues  sont  celles 
de  Maubetige  dans  le  Hainaut.  £Ucs  sont  d'un  gris  blanc  ,  et 
donnent  la  poterie  connue  sous  le  nom  degrésfinde  Flaniiret. 

L'argile  de  Saoigni,  à  quatre  heuei  de  iJeauvats,  donne 
aussi  une  poterie  de  grès. 

Celle  de  Gour/ta^,  k  six  lieues  à  l'est  de  Bouen  ,  est  d'un 
gril  brun;  elle  devient  rousse  en  cuiHant,  et  acquiert  assez  de 
dureté  pour  faire  feu  avec  le  briquet. 

Les  environs  de  Jlfo/iter«nu,  a  quinze  lieues  S.  £.  de  Paris, 
■ont  remplis  de  bancs  d'argile  excellente  et  très-réfraclaire, 
■ur-tout  celle  de  U  nionlaçne  de  Moret  ;  elle' est  noirâtre, 
mais  elle. blanchit  au  feu  :  il  paroit  que  c'est  une  substance 
bitumineuse  qui  la  colore  ;  on  l'envoie  à  Paris,  où  l'on  en  fa- 
brique une  vaisselle  blanche  et  Une  ,  connuesous  le  nom  de 
terr»  anglaiêe. 

Les  environs  méoie  de  Paris  abondent  en  couches  d'.irgil* 
couleur  d'ardoiw,  dont  on  fait  les  gros  ourt«ges  de  pot«ri«b'  , 
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Ar^U  d*  CarulantinopU. 

Le  comte  De  Bom  range  avec  l'argile  coitinimift ,  ceUe  qtiTI 
désigne  sous  le  nom  d'argite  commune  ùrufu  jaunâtre  d& 
Galulantinople, 

«  De  cetie  terre,  dit-il,  on  fabrique  désistes  de  pipes  rônjge* 
»  de  Turquie  :  elle  acquiert  m  belle  couleur  rouge  par  1&  cui»- 
»  son  ».  (  Calai.  1. 1 ,  p.  i3a ,  3.  B.  6.  ) 

On  pourroit  peut-^lre  confondre  cette  argile  avec  Vieum» 
Jt  mer ,  dont  on  fait  ausn  det  pipe*  en  Turquie,  mftis  qui 
•ont  incomparablement  plus  estimées.  L'écume  de  mer  n^vt 
pas  une  argile  ;  c'est  une  pierre  talqueuse  qui  n'est  composée 
aue  de  silice  et  de  magnésie,  et  que  le  même  minéralogiala 
range  paimi  les  talcs.  Woyn  Ecume  se  xkb. 

Bol  ou  terre  bolaire.  Bol  tTjirménît.  Terre  de  Zemno». 

On  donne  le  nom  de  terres  bolaire»  k  des  argiles  très-fines, 
communément  c<doréespar  des  oxides  de  fer,  quis'y  trouvent 
plusBbondammetitmélàquedansrargiIecommmie.Ilparoit 
que  ce  sont  des  laves  ou  autres  matièrea  vcdcsniques  décom- 
po^*-s,  sans  avoir  été  privées  de  leur  fer.  C'est  ordinairement 
dans  le  voisinage  des  anciens  volcans  que  se  trouvent  les  terres 
bolaires;  elles  sont  abondantes  dans  les  iles  de  l'Archipel,  qui 
sont  presque  toutes  volcanisées. 

On  a  donné  à  ces  argiles  fines  le  nom  de  terre»  eigîiléet, 
parce  que  des  charlatans  en  faisoient  de  petites  tablettes ,  sur 
lesquelles  ils  mettoient  l'empreinte  d'un  cachet,  et  leurallri- 
buoîent  ensuite  des  vertus  merveilleuses  :  on  est  aujourd'lmi 
revenu  de  ce  préjugé. 

L'ar^'i«(bO>ntAsnj»napJle  dont  parle  De  Born, pourrait  dire 
réiuiie  aux  terrée  bolaires  ,  de  même  que  la  suivante. 

Thrre  de  Bouccaro. 

Cette  argile  se  tronve  ea  Portugal,  près  d'E*tremo«,dans 
PAlenlejo  ;  elle  acquiert  an  feu  une  belle  pouleur  rouge ,  et 
l'on  en  fait  de  jolis  vases,  célèbres  par  la  propriété  qu'ils  ont 
de  rafraîchir  l'eau  qu'on  y  met 

Suivant  Lasleyrie ,  on  tyil  aussi  en  IlspagiiA  dsa  vases  nom- 
mai a&uiriuaf,  qui  ont  la  tnémepropnélé;  ils  sont  de  cou- 
leur grise  ,  et  la  terre  dont  ils  sont  fabriqués  se  trouve  prèa 
d'AtMouxar  en  Andalousie.  Cette  terre  est  ductile  comme  lea 
.argiles;  mais,  d'après  l'analyse  de  Darcet,  elle  s'en  éloigneroil 
beaucoup  par  sa  nature,  car  il  a  trouvé  qu'elle  est  composée 
«la  lio  parlus  i»  tnre  cftlcure  j  de  36  ^  de  silice  et  de  5  ^  d'alu- 
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mine  et  d'oxide  de  fer.  Dans  la  préparation  qu'on  en  tait,  on 
mile  nne certaine  quantité  de  sel,  pour  augmenter  saporo- 
ailé,  {Joum.  ikt  Jfin.  n"  34.}     ■ 

Comme  ce*  Taaea  n'ont  ptia  d«  courerle ,  leur  pâte ,  quoiqoe 
très-fine,  e«t  un  peu  poreuse, et  l'on  présume  que  c 'es l  l'éva- 
poration  de  l'eau  qui  transsude  par  les  pores,  qui  produit  ca 
refroid  ime  ment. 

Cependant ,  on  a  fait  de*  expériences  comparatÏTes  entra 
desTases  de  Bouccaro ,  et  des  vaiies  d'argile  ordinaire  sans  cou- 
verte, qui avoient  été  portés  à  divers  degrés  de  ciiissOM,  et  qui 
laissoient  plus  ou  moins  transpirer  l'eau.  Ceux-ci  donnèrent 
à  peine  quelque  signe  de  refroidissement  ;  tandis  que  dans 
les  TBses  de  Boaccaro ,  une  eau  qui  étoil  à  la  température  de 
l5  degré*,  deacendit  à  10  eu  peu  de  minutes,  et  se  maintint 
à  ce  terme  pendant  plus  d'une  heure. 

Peut-être  certaines  argiiei  ont-elles  la  propriété  d'absorber 
le  calorique ,  indépendamment  de  l'évaporalion  ,  comme  on 
l'observe  dans  les  cRvemes  de  certaines  montagnes  argileuses, 
et  sui^tout  dans  les  caves  du  Monte  Teataceo  îi  Rome.  Per- 
sonne n'ignore  que  cette  singulière  colline,  formée  unique- 
ment de  pots  cassés ,  a  des  cave»  presque  au  niveau  du  sn ,  et 
qui,  pendant  les  piiu  fortes  olialeurs,  sont  d'une  ffaîclieur 
surprenante. 

Terre  dt  Fattut. 

C'est  ausd  une  terre  boUire ,  qu'on  trouve  près  de  la  ville 
de  Patna ,  snr  le  bord  oriental  du  Gange  ;  elle  est  d'une  cou- 
leur jaunâtre  ;  on  en  fait  des  vases Tenommé*  daos  les  Inde*, 
par  leur  élégance  et  leur  légèreté 

Terre  à  Pipe. 

Ai^gile  blanche,  donton  fuit  les  pipe*  de  HoDande,  etaur^ 
tout  cette  jolie  poterie  blanche ,  connue  sOus  le  nom  de  ttirt 
anglaise,  qiii  est  une  faïence  sans  couverte,  plus  légère  et  plus 
fine  que  la  faïence  ordinaire. 

Pour  lui  donner  le  'vernis,  on  la  passe  dans  nue  eau  satu- 
rée de  nitre  et  de  sel  maria  ;on)a  remet  ensuite  au  four,  et  le* 
«eis.en  favorisant  la  fusion  de  sa  superficie ,  la  couvrent  d'nn 
enduit  vitreux. 

Cette  terre  se  trouve  aux  environs  de  Rouen ,  de  Kamur , 
àe  Cologne ,  &c.  Romé-Delisle  pense  que  les  ergilar  bJdncbes 
août  des  laves  décomposées ,  dont  le  fer  ft  été  disiouapar  l'acid* 
aiiàrin.(&(<&i/^t.  2,p.646.) 
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Terre  à  Porcelaine. 
La  terr»  à  porcelaine  ou  kaolin  ,  est  u  ne  argOe  prodoîtfl  par 
la  décompodlion  sponlauée  du  feîd-spalh.  Voyei  Kaoijn. 

Argile  à  Foulon.  Lithomarge.  S/nectile.  , 

Parmi  les  terres  les  plus  utiles,  on  doit  compter  les  argUet 
à  foulon,  qui,  parleur  qualité  savonneuse,  sonlpropreaà  d&- 
graiagrr  les  draps  et  autres  étoffes  de  laine ,  et  à  leur  donner 
le  lustre  et  le  moelleux  qui  en  font  une  des  principales  beau* 
léï.  Les  Anglais  en  possèdent  qui  sont  de  la  plus  excellente 
qualité ,  mais  dont  l'exporlalion  est  sévèrement  prohibée. 

Les  terfMàyùu/onlesplusconnues,  sont  cellesduJ7affi/>«Aù« 
en  Anslelerre ,  d'Oamundea  Dalécarlie,  et  de  Lemno*  dan* 
l'Archipel,  aujourd'hui  Stalimene. 

11  doit  paroilre  singulier  qu'on  soit  forcé  de  ranger  parmi 
lesar^t^«  des  substances  qui  contiennent  à  peine  un  cin- 
quième d'argit**  pure  ;  aussi  Bersruan  ,  De  Born  et  d'autre* 
Mvans  minéralogistes,  les  ont-ils  désignées  soiu  le  nom  parti- 
culier de  lil/iomaiges.  Quand  elles  contiennent  à-peu-près  le 
quart  de  terre  calcaire,  on  les  range  parmi  les  marnes.  Foyet 
Marne. 

IjCS  Anglais  donnent  a  leur  terre  à  foulon  le  nomdeJi/n«c^ 
ou  êtnectite ,  que  les  anciens  donnoient  également  à  la  terre 
cimolée  qu'ils  droient  de  l'Ile  de  Cimolis,  aujourd'hui  Vj4r- 
mlière.  Le  mot  amecti»  signifie  uue  chose  qui  a  la  propriété 
I  nettoyer. 

Les  iithomargea  ont  une. consistance  ferme,  i-peo-prèa 
comme  le  savon  sec  :  elles  sont  onctueuses  au  toucher ,  et  de- 
viennent luisantes  sous  le  doigt  :  leur  cassure  est  conchoïdes; 
mises  dans  l'eau,  elles  y  tombent  en  morceaux  qui  se  laissent 
pétrir  :  si  l'on  bat  l'eau  ,  elle  mousse  comme  avec  le  savon. 
Sans  un  fourneau  de  fusion ,  le*  lithomarges  forment  un  verre 
spongieux. 

Llies  vanent  pour  la  couleur  eila  consistance,  suivant  le* 
localités  :  (|oand  elles  sont  molles,  on  luiu'  donne  le  nom  ds 
moelU-de-f,ierre. 

Bei^man  a  donné  les  analyses  des  trois  principales  terret  à' 
foulon  ;  en  voici  les  résultats. 

La  terre  du  Hampehire,  de  couleur  verditre  >  contient  : 

Silice 61,8 

Carbonate  de  chaux -  .     3,8 

Carbonate  de  magtiéde. '  .    0,7 

Alumine. s5 

Ojùde  d«  ièr. 3,7 

Perte i5 
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Analyse  de  la  terre  d'Oimund,  de  couleur  grue  à  tachi^i 
blanches  : 

Siliie 60 

Carbonate  de  obaux 5,7 

Carbon^ile  de  magnésie o,5 

Alumine. 11,1 

Oxide  de  fer. 4,7 

Perle. iS 

Aoatyae  de  la  (erre  de  Lemnos,  de  couleur  brune  : 

Silice 47 

Carbonate  de  cli4ux 5^ 

Carbonate  de  magnésie 6,a 

Alumine 19 

Oxide  d«  ièr 3,4 

Perle 19 

Tfm  de  Vérone.  Ar^le  martiaie  verte. 

Cette  terre ,  qui  se  trouve  au  Monte  Balâa ,  près  de  Brelo- 
nico,  dans  le  Veroaois.doil  sa  couleur  au  fer.dgqt  elle  con- 
tient quarante  pour  cent  :  le  fer  y  est  au  premier  degré  d'oxi- 
dalion,  comme  dans  la  serpenline,  et,  pour  l'ordinaire,  il  est 
altirable  à  l'aimant. 

Celle  terre  n'est  point  une  mine  de  oiÙTre ,  conitlie  sa  cou- 
leur l'a  fuit  penaer  a  quelques  écrivains;  l'analyse  n'y  montre 
point  ce  mclal ,  et  sa  couleur  est  uiiiquement  due  au  fer.  I,a 
terre  de  Véi'oue  est  employée  dans  \a  peinture  à  l'huilci  et  À 
fresque. 

Sanguine.  Crayon  rouge.^ 

Plusieurs  savans  minéralogistes  rangent  parmi  les  ergilf s , 
ime  substance  pierreuse-  d'un  rouge  brun  ,  onctueuse  au 
toucher ,  et  qui  laisse  des  traceS'  de  sa  couleur  sur  le  pnpier  ; 
connue  sous  le  nom  de  sanguine  ou  crayon  rouge, 
■  Romé-DeliiJe  l'a  placée  parmi  les  hémaiiir-n ,  au^cqueUes , 
en  effet ,  elle  «emble  appai-tenir,  par  son^  tissu  formé  de  filets 
disposés  en  rayons,  «I  par  sa  nature,  qui  paroîlètre  un  oxide 
de  fer  presque  pur. 

La  sanguine  tendre  sert  à  faire  des  crayons ,  celle  qui  est 
plus  dure  est  employée  aux  brunissoirs  des  doreurs  :  on  la 
nomme  pierre  à  brunir.  On  la  tire  de  Compostelle.en  Espagne^ 
Le  erayon  rouge  se  liouve  àPresnitz  en  £ohêiH€^ 
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Roug*  d'^nglettTTt. 

On  r&ngtt  éxalemenl  parmi  les  argEea ,  nue  terre  ctursé* 
d'oxide  jaune  de  fer  au  aecond  degré  d'oxidadan.  On  la  fait 
passer  au  feu,  oik  eUc  achève  de  s'oxider,  et  prend  une  belle 
couleur  rouge.  JîJle  est  connue  dans  le  commerce  sous  le  oom 
àerougo  d' Angleterre  ou  de  HoUands.  Demeste  dil  ^ue  la  plua 
grande  parde  vient  du  Beny. 

Tarrt  tfOtnbre. 

Argile  bilomineuse  ,  mêlée  d'oxide  de  fer  ;  elle  eat  d'une 
couleur  brune  ;  on  l'emploie  en  peinture.  Elle  fut  nommée 
terre  d' Ombrie ,  du  iie\i  ou  on  l'a  d'abord  trouvée,  et  par  cor- 
rupboti ,  terre  d'Ombre.  On  en  a  découvert  dans  diverses  con- 
trées ;  nous  en  avons  dans  les  Cévennes.  On  en  trou^  e  en  Sti- 
rie  deux  vaiiélea,  l'une  jaune  et  l'autre  brune. 

Terre  de  Cologne.  ■    ■ 

On  donne  ce  nom  à  une  terre  brune  qui  est  employée  en 
peinture,  comme  la /«rret^'OmAre. On  la  tire  des  environs  de 
Cologne ,  d'un  lieu  nommé  Brihl ,  et  de  l'étang  de  L.aach ,  à 
deux  lieues  d'Ajidemach.  On  en  trouve  également  dans  lea 
pays  de  Juliers  et  de  Bergue.  Elle  y  forme  des  couches  plus 
ou  moins  considérables  :  ceUe  de  Brihl  a  douze  pieds  d'épais- 
Mnr.  Faujas  prétend  qu'elle  est  le  produit  de  la  décompcMitioa 
d'un  amas  énorme  d'aibres  enfouis;  c'est  une  espèce  de 
tourbe,  (/oum.  d!r(  jtfin**,  n"  36.) 

Camne  Ie«  variétës  des  argiles  dépendent  de  divers  né- 
langes  de  terres  et  d'oxidea  de  fer  j  que  ces  mélanges  se 
trouvent  dans  des  proportions  très-variées  ,  et  que  leur*  mo- 
dificationa  sont  infinies ,  il  seroit  impossible  d'assigner  touiea 
les  variétés. 

Quant  9UX  mamei ,  elles  ne  sont  aépat^ea  des  argiies  pur 
aucnne  ligne  de  démarcation  nettement  tracée. Oi  convient^ 
en  généi^l,  d'dppeler  marne ,  une  terre  argileuse  qui  o»- 
tient  Une  quantité  noiabJe  de  terre  calraii-e ,  teUe  qu'un  cin- 
quième ,  plus  ou  moins.  Mais  ce  qui  paroil  devoir  distinsoer 
spécialement  Lts  la-gUea ,  c'est  leur  qualité^^u/ùie  (  leur  duo* 
tûité  et  leur  lénacité)  qui  les  rend  propres  à  recevoir  et  à 
conserver  les  formes  que  ieur  donne  la  main  de  l'homme , 


3.a.i,zedby  Google 


^ncOe  que  soit  d'aïlleura  la  oaLut*  et  U  proportion  d««  él^ 
aeiu  qui  in  composent. 

Pytvmilre  de  ff^eedgnvoed. 

lit  propriété  que  possède  l'argile ,  de  prendre  dans  le'  Tea 
nn  rttrait  proportionné  au  degré  de  chaleur  qu'on  lui  fait 
éprouver  ^  et  qui  est  constant  dniia  chaque  espèce  d'argije,  a 
fourni  au  célèbre  physicien  ffeedgeivood ,  nn  moyen  aussi 
simple  qu'ingénieux  ,  d'estimer  les  températures  tréâ-élevées, 
comme  celle  d'un  four  à  porcelaine. 

Sqn  instrument  est  composé  de  deux  pièces;  l'une  eel  un 
étui  de  mêlai  de  quatre  à  cinq  pouces  de  long  ,  el  de  sept  ik 
huit  lignes  de  diamètra  k  sa  base.  Cet  étui ,  qui  a  la  forma 
d'un  cône  très-alongé ,  est  coupé  en  deux,  suiraal  sa  Ijo- 
gueur  ,  et  les  borda  en  soni  gradués. 

I/anlre  pièce  est  une  petite  quille  d'argile  de  deux  poncei 
de  long,  qui  s'ajuste  exactement  dans  l'étui ,  du  cote  de  sa 
base.  Cest  celle  pièce  qu'on  expose  au  feu ,  dont  on  veut  esti- 
mer l'inlensité.  Quaud  «lie  y  a  demeuré  uu  temps  conve- 
nable ,  on  la  redre ,  on  la  laisse  refroidir ,  et  on  la  pLice  dans 
l'étui ,  où  on  la  fait  glisser  en  avant ,  autant  qull  est  pos- 
nble.  Plus  le  retrait  qu'elle  a  éprouvé  est  couiidéri>ble ,  et 
plus  elle  avance  dans  l'étui.  C'est  ce  degré  de  retrait  qui 
indique  le  degré  de  chaleur  qu'on  veut  connoilre,el  qui  est 
indiqué  par  U  gnduaiinn  de  relui  qui  m  trouve  vi»i£i-vis  la 
base  de  la  quille  d'argile.  (Pat.) 

ARGELETTË ,  nom  qu'on  donne  qMelqoefoi*  au  Pha»< 
QiTS. /^o^»  ce  mot.  (B.) 

ABGILL  et  HURGILL.  Les  Anglais  de  Cakntta  connois- 
•enl  BOUS  ces  dénominations  la  grand»  pue  argaia.  Voyez 
Aboala.  (S.) 

ARG[TAMNE,.^r^toRinia.  C'est  un  arbrisseande  la  la- 
Mtaïque ,  dont  Brown  avoit  parlé  ,  et  dont  Swarta  a  fait  con- 
Bollre  les  caractères  daus  son  prodrome.  Il  est  monoïque.  La 
fleur  maie  a  un  calice  dequatro  feuilles,  unecoralledeqoatre 
pétales  et  quatre  éltniines.  La  fleur  femelle  a  un  calice  de  cinq 
feuilles ,  p»int  de  corolle,  et  qn  style  diohotome.  lie  fruit  est 
nne  capsule  k  trois  loges  renfermant  chacune  une  semence. 

Cet  arbrisseau  qui  est  de  la  tamille  des  EurnoiiBBa,  a  étd 
fizuré  par  Sioane .  Hiêt.  of  Jam. ,  a  pi.  86.  3.  Ses  lleurs  sent 
•dorantes  ,  et  ses  feuilles  alternes  et  ovales. 

Le  genre  Tkicaiu  de  Loni-eiro  se  rapproche  beanconp  de 
celui-ci.  /^oynlemotTRiCABi.  (B.) 

AAGOIiAS£,  nom  donné  par  Iwsiea  il  un  genre  ^  arott 
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éié  élabli'par  Thnaberg  el  Ai(oa ,  bous  le  nom  de  IianÀire. 
(fo/Bîce  mol.)  11  est  formé  iMr  VhyacinthufioTiaùude-lMi- 
nteus.  Foyez  au  mot  Hyacinthe.  (£.) 

ARGONAUTE  ,  j/rgunauta ,  genre  de  co^aOlagea  de  la 
_c\^ae  àei  unitnlvea ,  aonlle  caractère  e»t  d'avoir  une  coquille 
uniloculiiire,lrèa-mtnceet  dont  la  spire  est  cachée  dana  1  mtfr 
rieur  du  dernier  tour, 

Lescoquilles  qui  Gompoaent  ce  genre  sont  connue*  de*  mar- 
chands BOUS  le  nom  de  nautUet  papiracêa  ;  mai*  elles  sont  fort 
distinguée:!  des  -vrais  ttautilea ,  car  elles  sont  uoiloculaire*. 
{Voyet  aè  mot  !NAtiTiiiG.)  Leur  lest  est  fragile,  demi-lnuupa- 
ivnt,  garni  de  cCles  convexes,  qui  parlant  du  bord  intérieur 
des  tours  de  la  spire ,  vont  se  terminer  à  la  caroncule  qui  snit 
toute  la  longueur  du  dos,  où  elles  forment  autant  de  Lubërculea 
arrondis  ou  épineux.  Leurs  tours  de  spire  sont  fdus  ou  moins 
nombreux  selon  l'âge  de  la  coquille,  mais  on  u'en  voit  jamaia 
qu'un  seul  à  l'extérieur. 

Ces  coquilles  ai  élégantes  et  si  légères  semblent  n'être  pu 
destinées  k  ramper  sur  le  sable ,  et  en  effet  on  les  renconln 
toujours  voguant  BUT  la  mer  dansles  jours  de  calme, et  dïiigéM 
par  un  animal  du  genre  des  Sèchxb.  Foyet  ce  mot. 

Cependant  la  plupart  de*  naturalistes  ne  pensent  pas  que 
cet  animal  soit  le  véi-itable  propriétaire  ,  le  constructeur  de 
celte  coquille.  Ils  pensent  que  celuià  qui  elle  appartient  réelle- 
ment ne  quitte  jamais  les  profondeurs  de  l'Océan.  Ils  se  fon- 
dent sur  1  incapacité  apparente  de  la  sècbe  pour  former  une 
coquille  à  volonté ,  et  sur  le  défaut  d'union  constamment  re- 
marqué entre  cette  sècbe  et  la  coquille. 

Rumpbius  et  autres  auteurs  ont  figuré  l'argonaute  comme 
dirigé  sur  les  eaux  par  une  sèche  voûiine  de  l'octopode ,mau  je 
me  suis ,  ainsi  que  Ûe  fiom  .assuré  qu'eile  l'étoit  aussi  quelque- 
ibisparuneaècnevoisinedero^riRa^.Cetle  différence  prouve 
«n  faveur  de  ceux  qui  ne  regardent  cet  animal  que  comme 
un  parante. 

La  manière  dont  l'une  et  l'autre  de  ces  sèches  sait  tirer 
parti deson  orsanisation pour faii-evoguersacoquille, est  réel- 
lement des  plus  curieuse  et  pourroit  prêter  au  mei'veilleux. 
£a effet,  on  adit  que  celle  voisine  deroetopode,relevoitavec 
deux  de  sea  tentacules,  le  manteau  dans  lequel  son  abciomea 
est  renfermé  ,  en  formoit  une  espèce  de  a  oile  qu'elle  diiigeoit 
contre  le  vent,  tandis  qu'avec  les  six  autres ,  elle  ramoit  dans 
'  le  mente  sens  ;  qu'à  l'approche  des  orages  eUe  contractoit  sea 
bras ,  introduisoit  de  l'eau  dans  sa  coquille  el  se  kissoîl  couler 
à  fond.  11  ne  m'a  pas  paru  que,  dans  l'espèce  dont  j 'ai observé  U 
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e  manteau  fil  l'office  de  voile  ;  c'éloîl  la  mem- 
brane qui  réunît  la  base  des  bras,  et  celle  qui  entoure  les  aiH 
çoira  des  lonoalenlacules.  Il  m'a  BCDiblé  que  lorsque  ce  mollua- 

S ne  voulait  descendre  Bufond  de  la  mer,  il  abaisiott  ses  grands 
ras,  toujours  relevés  dons  l'ocdon  du  nager,  et  les  portoit, 
•insîque  les  aulres,  vers  l'extrémité  de  sa  coquille,  qui  deve- 
uant  par-là  plus  pesante  de  ce  côté,  s'enfbnçoit  dans  l'eau.  Il 
doitétre  fort  facile  à  lasèche  de  remontera  la  surface,  car  à  la 
plus  petite  augmentation  de  vent ,  à  l'apparition  des  dorades 
et  autres  ennemi»,  elle  faisoit  descendre  son  bateau  pour  l& 
Telever,unin8tantaprès,lorsquele danger éloit  passé,  Uestpro- 
bable  que  la  manoeuvre  qu'elle  emploie  alors  est  celle  que  Pbne , 
qui  a  écniriiisloirede  ce  mollusque,» indiquée, c'esl-àHlire, 
que  pour  remonter  la  sèche  présente  au  liquide  la  carène  de 
aa  coquille  ,  et  que  lorsqu'elle  est  arrivée  à  sa  surface,  elle  la 
retourne  brusquement  par  !>' moyen  de  ses  bras.  On  peut  voir 
pi.  sb  de  Y/iUtaira  naturelle  de»  coquiUa» ,  fiiisant  suite  aa 
£u^a,  édition  deUéterville,  Vargoaaute  avec  l'animal  tel 
que  je  l'ai  observé. 

Les  or^nau/a*  se  trouvent  dans  toutes  les  mers.  Ils  parvien- 
nent quelquefois  à  une  groiiseur  trés~coD sidéra ble.  On  n'en 
c:oanail  que  tiols  espèces  ,  mais  la  commune,  I'Akoonautb- 
FAFYRACK ,  Argonauta  argo  Linn. ,  présente  un  ^nd  nom- 
bre de  variétésj  dont  plusieurs  ont  été  souveot  prises  pourdea 
espèces,  (li.) 

ARGOPHYL.LE,  Ar^phyUiun.,  arbrisseau  des  îles  de 
la  mer  du  Sud ,  qui  a  fourni  à  Forcer  des  caractères  snffisans 
pour  élablir  un  genre  nouveau.  Ces  caractères  sont  un  calice 
court, supérieur , à  cinq  divisions;  cinq  pétales  lancéolés,  el 
ouverts;  un  tube  pyramidal  pentagone,  ouvert  par  le  baut, 
formé  de  filets  réunis  par  leur  base  et  entourant  le  germe  ; 
cinq  étamines  moins  longues  que  le  tube  ;  un  ovaire  inférieur 
dont  le  style  est  aussi  long  que  le  tube  ;  une  capsule  hémi- 
•pfaérique  plane  en  dessus,  tnloculaire,et  renfermant  beaucoup 
de  semences. 

Les  feuilles  de  cet  arbrisseau  son  t  alternes,  ovales  et  luisantes  ; 
ses  Qeurs  sont  disposées  en  panicules.  11  a  des  rapports  avec  le 
iUrre,  mais  il  en  diSére  par  ses  fruits  et  par  le  tube  pyramidal 
dont  d  a  été  question. 

On  trouve  le  détail  de  sa  fructification,  pi.  1 1 1  des  Xllustra- 
tione  de  BoUuiique  de  Lamarck.  (  B.) 

ARtrOl'SlLR ,  Hippaphae,  genre  de  plantes  delà  dioécia 
ddela.famille  desELOEAOfioÏDEs  ,  dor^tle  caractère  est  d'a- 
voir le  calice  d'une  seule  pièce  divisée  en  deux  parties  arron- 
dies, obtuses ,  coocaves  el  point  de  corolle.  Les  Heurs  des  pieds 
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miksontqnatreéUminee,  et  celles  des  pieds  femeUeaaaoTkira 
anpérieur ,  arrondi  ,  surmonlé  d'un  style  court  que  termine 
un  sUgmàte  oblong  et  saillant. 

lie  fruit  est  une  baie  globuleuae  qui  contient  nnc  seule  sfr- 
mence. 

Ce  genre  ne  renfenne  que  deux  «p&cee,  dont  une  du  Ca-' 
nada,  rortimparfailemenl  connue;  el  l'antre  commune,  dana 

r niques  parties  de  I'£urope.  On  la  li-ouve en  France,  le  long 
la  mer  et  des  torrens  qui  descendent  des  Alpes. 

Cette  dernière  est  un  arbrisseau  épineux  dont  les  feuiUea 
longues,  lancéolées  ,  alternes  el  blancliàlres,  aonl  paraeméea 
de  petites  écailles  areentées  oa  rousiâlres;  les  fleurs  petites, 
axillaires  ;  les  baies  d  un  jaune  rougeâtre.  Il  fournit  un  exci- 
tent moyen  pour  contenir  les  eaux,  pour  garantir  la  beiv» 
des  fois^  ,  par  la  propriété  qu'il  ■  de  beaucoup  tracer  et  de 
se  multiplier  de  marcottes.  Tous  les  animaux  ,  et  sur-ioat 
Je«  moutons ,  en  mangent  les  feuilles  ;  son  bois  est  tréa~dur, 
presque  incorruptible ,  mais  il  ne  grossit  pas  beaucoup  :  le* 
pauvres  de  la  campagne  en  mangent  Les  fruits  qui  toat  très- 
acides  ,  sstringens  et  déteruis.  On  les  emploie  contre  la  ver- 
mine et  tes  maladies  cutanées  des  animaux.  En  Laponie  on 
en  fait  un  rob  qui  sert  de  sauce  bu  poisson  et  à  la  viande. 

Les  Qeurs  de  cet  arbrisseau  n'ont  aucun  éclat ,  mais  aea 
feuiUes  blanchâtres  lui  donnent  un  air  singulier  et  aasee  agréa- 
ble. Ses  longues  épines  le  rendent  propi€  à  faire  de  bonnes 
olôturea.  Ses  orancnes, coupées,  peuvent  remplir  avantageuse* 
ment  le  m^me  objet ,  car  elles  subaisleQl  plusieurs  années  sans 
pourrir. 

lies  caractères  de  cegenresontdéveloppéspl.  SoSdes/Uui^- 
trattona  dea  Genres  de  Lamarck.  (  B.) 

ARCUILLK  ou  ARTILLE,  dénomination  vulgaire  du 
MoTTEUX  en  Beauoe.  Voyez  ce  mot.  (  8.  ) 

AAG-US  {Phaaianuê  arguê  Lath.  fig.  pi.  3,  vol.  55  des 
TVoMsacfMiw  phitoeopkique»  ),  oiseau, du  genre  des  Faisans 
el  de  l'ordre  des  Gali.in*c£s.  Foye*  ces  mois. 

JL'on  ne  connoissoit  l'argue  que  d'après  une  courte  indi- 
cation, rapportée  dans  les  Traruactiom  de  la  Société  rayai* 
de  Londret ,  et  transcrite  dans  l'HUloire  naturtUe  de  Hi^on  > 
voL  4a  de  mon  édition.  De  nouvelles  coniioissances,  fournies 
par  des  voyageurs  modernes,  m'ont  donné  lieu  d'insérer 
une  addition  &  ce  même  article  as  V argue, page  sj8,  dont]* 
vaii)  donner  l'extrait 

Cet  oiseau ,  qui  a  la  grosseur  d'an  dindon  ,  porte  sur  la  l^lo 
une  double  huppe  qui  se  couche  en  arrière.  Sa  queue  est 
cumposî-e   de  quatorze  grandes  pences  étagées ,  dont  le* 
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deux  du  milieu  lont  trèj-longnet  et  excèdent  ie  beaucoup 
toutes  les  aulrea.  Son  frout  et  sa  gorge  sont  couTerlid'une  peau 
nue,  d'un  beau  rouge,  et  le  tour  de  sea  yeux,  aiad  que  lea 
•oies  Toides  qui  s'élèvent  sur  U  base  de  sou  bec ,  sont  noi- 
râtres. 11  a  du  bleu  sur  la  tàle  et  le  cou ,  du  noir  varié  de 
rouge  bai  svr  le  dos  el  les  couvertures  supériBores  des  ailes; 
du  fauve  avec  des  moucheturea  brunes  sur  le  croupion  et  les 
cM)Uverture>  du  deasus  de  la  queue  ;  du  brun  jaunâtre  sur  le 
gris  des  neuf  pennes  extérieures  des  ailes ,  et  des  taches  noires 
et  blanches  sur  Içur  coté  intérieur;  des  taches  rondes,  d'aulres 
oblongues  sur  le  fond  brun  foncé  des  onze  pennes  suivantes , 
dont  le  côté  extérieur  a ,  le  long  de  la  tige ,  un  rang  de  douxe 
iquinze  taches oembUblea  ides  yeux;  enfin,  du  blanc  taché 
de  nqir  sur  les  pennes  grises  ie  la  queue ,  et  du  noir  variéde 
brun  à  sea  couvertures  inférieures.  ]Les  pieds  sont  d'un  cendré 
verdâtre;  l'iris  des  yeux  est  orangé  et  le  bec  jaunâtre. 

Les  couleurs  de  l'argus  »out ,  comme  l'on  voit ,  très-agréa- 
blement variées;  aussi  Mtirsd en  rappelte-t-il  le ^m'us'^isan 
de  Sumatra,  et  U  le  met,  pour  la  beauté ,  fort  au-dessus  de; 
tous  les  autres  oiseaux  (^BUl,  de  Sumatra,  traduct.  franc. 
tomei,  page  187).  11  porte  dans  celte  île  le  nom  de  cooox,  et 
dans  la  Tartane  chinoise  celui  de  luen.  L>b  dénomination 
d'argus,  emplovée  par  les  Européens,  vient  dn  taches  en 
forme  d'yeux .  répandues  engrand  nombre  sur  son  plumage, 
anquel  elles  donnent  quelque   rapport  avec  la   queue  du 

Ïion ,  si  éclatant  par  les  cent  yeux  du  malheureux  gardien 
lo ,  que  La  fable  y  fait  placer  de  la  main  même  de  Junon  ;  et 
cette  ressemblance  a  encore  valu  k  fargus  le  surnom  dejâiaan 
dt  Junoa. 

Uargat  est  très-brouche  ;  son  cri  est  aussi  fort  et  aussi  désa- 
gréable que  celui  du  paon ,  et  sa  chair  aussi  savoureuse  que 
celle  du  faisan  commun.  On  le  garde  très-difiicilcuient  en 
▼ie;  il  ne  peut  s'accoutumer  â  la  privation  de  la  liberté  ;  sea 
yeux  s'offusquent  de  la  grande  lumière,  il  reste  triste  et  im- 
mobile lorsqu'il  y  «st  exposé;  mais  il  se  plait  dans  l'obscu- 
lilé.  (8.) 

ARGUS,  nom  commun  &  pluaienrs  espèces  de  poissons 
qui  ont ,  Bor  le  corps  ou  sur  les  nageoires ,  des  taches  rondes 
ûlns  ou  moins  nombreuses,  et  souvent  entourées  de  cercles' 
de  couleurs  différentes.  Celles  auxquelles  il  s'applique  le  plus 
pardculièrement ,  sont  lePi.EURONBCTE  abous  ,  leCnii  onoN' 
ABOUB  et  le  Labiu  «nthias.  Fayn  ces  mots,  (fi.) 

ARGUS.  Fbyet  Papillon.  (L.) 

ARGUS,  nom  spécifique  d'une  ooukuvre  d'Afrique.' 
F'oja  au  mot  CovuuvKX.  (fi.) 
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ARGUS, ^fjVM,  genre  (te  vei-B  molluiqiies  établi  par  Poli, 
dans  «on  ouvmge  uiir  les  teatacéa  des  met»  des  deux  i^ciles. 
Son  caractère  cuniiste  k  avoir  un  seul  siphon  abdominal  ;  un 
«bdomen  ovale  comprimé;  point  depied;  les  branchies aép»^ 
réea  et  écartées  ;  le  manteau  souveat  muni  d'un  muscle  Fa- 
meux, garni  de  beaucoup  de  cii'es  en  ses  bords,  avec  quel- 
ques yeux  Terdatres ,  pédoncules  ;  le  muscle  adducteur 
unique ,  grand  et  central. 

Le  lypet  de  ce  genre  est  formé  par  les  animaux  des  SroN-. 
BYLEs,  delà  LiMKet  de  quelques  PiiioNES  [Fbyes  ces  mots). 
Il  est  figuré  pi.  sa  et  37  de  l'ouvrage  cité  plus  haut,  avec  de* 
délaila  analomiques  irès-élendus.  (B.) 

.ARGUS.  I.ea  marchands  d'histoire  naturelle  donnent  c« 
nom  à  plusieurs  coquilles  du  genre  Forcel.(INE,  parce 
qu'elles  ont  des  taches  semblables  à  des  yeux.  F'oyez  au  mot 
PoRC£LaiNe.  (B.  ) 

ARGVLK,  Meaaertchmidia,  genre deplantesÀQeursmo- 
nopétalées  ,  de  la  penlandrie  moaogynie  et  de  la  famille  dea 
SEBBSTJtNiEns  ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  diviaé 
en  cinq  parties;  Une  corolle  monopétale  à  tube  cour-t,  un  peu 
dilaté  à  sa  base ,  et  k  cinq  découpures  à  son  sommet  ;  cinq 
etaminea  renfermées  dans  le  luhe  de  la  corolle  ;  un  ovaire 
rapérieur,  surmonté  d'un  slyle  Irès^ourt  et  d'un  stigmate  en 
lAe;  une  baie  sèche  tuberculeuse,  qui  se  divise   en  deux 

Sorties,  dont  chacune  contient  un  noyau  triloculaire;  let 
eux  loges  latérales  à  une  semence ,  la  moyenne  slérile. 

Ce  genre  contient  trois  ou  quatre  espèces,  dont  les  unes  soat 
dea  arbustes  et  le»  autres  des  herbes. 

IjB  plus  connu  des  arbustes,  TAnouzE  se  TÉNiiirt'E  , vient 
de  l'ite  de  Ténérife,et  est  cultivé,àParis,au  Jardin  des  Plantes; 
•es  feuilles  sont  péliolées,  lancéolées  et  velues;  ses  fleurs  en 
panicules  et  disposées  sur  un  seul  rang.  Il  y  en  a  de  déve- 
loppées pendant  presque  toute  l'année. 

La  ^us  connue  des  herbes,  I'Ahguze  se  Taktaris,  vient 
de  la  Taiiarie  orientale;  ses  feuilles  sont  aessiles,  alternes^ 
velues;  ses  Seurs  blanches  et  terminales. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  figurés  pi.  gâ  des  lUuUrO' 
tioim  des  genre*  par  Lamarck.  (R.) 

ARGYHEIE ,  Jrgyreja,  genre  de  }4uiles  étabE  parLon- 
reiro  dans  la  penlandrie  monogynie.  11  oSre  pour  caractAre 
un  calice  de  cinq  folioles  ovales  concaves,  velues,  dont  deux 
plus  grandes  et  extérieures;  une  corolle  raonopétale  à  cinq 
divisions  recourbées,  et  intérieurement  garnies  d'un  tube  à 
cinq  dents;  cinq  éumiaes  k  lilets  relui  et  épaisàleiu-baae. 
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alUcliies  au  bord  du  tube  ;  un  ovaire  globuleu  à'  slyle  fili- 
forme et  &  sligmale  enléle  émarginée. 

■  Ijo  fruit  est  une  baie  presque  roade,  sèche,  à  quatre  logea 
moaospcrmea. 

'  Ce  genre,  qui  se  rapproche  des  Aquilicies  et  dea  LÉit) 
{yoyn  ces  aïols),  renferme  troia  espèces  propres  à  la  Chine 
et  à  la  Cochinohine  ;  deux  sont  des  arbrisseaux  grimpans  «ans  ' 
vrilles ,  à  feuilles  alterneaj  ovales ,  entières  et  à  âeurs  blanches  , 
disposées  en  particules  terminales.  Ils  passent  pour  aslringens. 
Lia  Iroisième  est  un  arbre  à  feuilles  également  allernes  et 
ovalèa,  et  à  fleurs  jaunes,  disposées  eu  grappes  terminales. 
On  emploie  frèqut^mmeut: ,  dans  le  pays,  ses  feuilles  et  s€a 
racines  en  cataplasme  dans  les  inflammations  externes  et  danj 
les  (umeurs  des  mauielles.  (B.) 

AfKJYRElOSE  ,  Argyreiotua ,  genre  de  poissons  élabli 
par  Lacépède  pour  placer  le  %ea»  votner  de  Linnseiis  ,  qu'il  a 
recoiinu  devoir  en  être  séparé  desautresZ^£s.(F^o/ei  ce  mot.) 
Ce  genre  offre  pour  caractère  un  corps  trèa-comjmmé;  une 
seule  nageoire  dorsale,  dont  plusieurs  rayons  sont  terminés 
par  dea  niamens  très-longs,  et  accompagnés  latéralement  de 
plusieurs  piquaiis  ;  une  membrane  verticale ,  placée  Lransrer- 
aalemenl  au-dessous  de  la  lèvre  supérieui-e;  lés  écailles  très- 
petites;  les  nageoires  ventrales  tres^longées  ;  des  aiguillons- 
aevant  la  nageoire  du  dos  et  celle  de  l'anus. 

L'ARGYnEioHE  voMKB  s'appelle  en  fiançais  doré  le  coq ,  et. 
en  brastlien  gaaperva,  I)  se  trouve  dans  les  mers  les  plus 
chaudes  comme  dans  les  mers  les  plus  froides,  c'est-i-dire 
dans  celle  du  Brésil  et  dans  celle  de  Norwège.  Il  se  nourrit 
de  crustacés  et  de  jeunes  coqui'lages;  sa  longueur  est  d'un 
demi-pied  :  il  a  peu  de  chdr ,  mais  elle  est  d'un  bon  goûL  Oa 
le  prend  à  l'hameçon  et  an  filet. 

Le  corps  est  sans  écailles;  l'onverture  de  la  bouche  est  peu 
considérable,  et  les  deux  mâchoires,  dont  l'inférieure,  est  la 
plus  longue ,  sont  garnies  de  très-petites  dents  pointues  ;  les 
narines  sont  fort  près  des  yeux;  la  ligne  latérale  est  arquée; 
l'anus  est  derrière  les  nageoires  ventrales;  la  couleur  est  d'un 
bleu  argentin.  ^ 

La  nageoire  dorsale  a  onze  rayons  aiguillonnés  et  viogl-un 
articulés;  la  nageoire  anale  un  aiguillonné  et  vingt  articulés; 
la  caudale  ent  fourchue.  Il  y  a  de  plus  deux  aiguillons  aù-^ 
devant  de  chacune  des  deux  premières.  (B.) 

ARGYROCHKTK,  .^/■^rocAoeto,  plante  annuelleà  lige 
rameuse .  sillonTiée ,  velue ,  à  feuitlca  deux  fbb  pinnécs ,  à 
folioles  décurrentes,  à  ileurs  petites,  blanches,  disposées  eo, 
•«rymbea  terminaux. 
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Cette  pUntéi  mIoq  CavaoillM,  forme  ua  genre  dèda  la 
syDgénésie  superflue,  doat  le  caractère  cotuiate  en  na  calice 
comninn  de  cinq  folioles  ovales  BÏguës;  un  réceptacle  g«TTii 
de  paiUeitea ,  dont  nellea  du  dioque  nont  cuuéifonnes,  et  celles 
delà  citconféreDce  orbiculaires ;  doi  Benrona  hermaphro- 
dites jilérîles ,  A  quatre  diriiiioni  et  à  quatre  étaBiiac*  d«na  le 
disque  ,  et  des  demi-âeuroo*  femelles  fertile»,  lingul^,  à 
quatre  dent»  et  &  calice  dinhylle  à  la  circonférence. 

Le  fruil  est  composé  d'autant  de  semences  ovtks  et  con- 
caves d'un  côté ,  qu'il  y  a  de  demi-fletu^iu. 

L'Arotrochkts  nriNNATiFiBX  croît  natnrdlement  an 
Mexique,  et  est  figurée  pi.  878  àetltxitea  platttarum  de  Cava- 
niUes.  (£.) 

AKGYROCOME  ,  ^rgYroeome.  Genre  de  plan^  établi 

Eir  Gœrtner ,  aux  dépens  des  ptrlièn»  el  des  immortêlUt  de 
inueui.  Ses  oaractèressont  d'avoir  unealic*  formé  d'écaillea 
imbriquées ,  scarieuaes,  luisantes;  les  intérieures  phia  longues, 
colorées  ,  ouvertes  en  étoile  ;  les  flÉnirong  hermaphrodites  et 
les  Oeorons  femelles  mëléssur  le  disque;  les  semences  à  aigret- 
tes pénicellées  ou  entièremMit  jAumeuies  ;  le  réceptacle 
glabre. 

Ce  genre  a  été  adqrté  par  les  botaniste»  français,  et  ses 
caractères  ont  été  figurés  par  Lamarck,pl.  693  deies //Ju^ 
tratioTut,  Il  renferme  des  espèces  qui  piïsque  toutes  viennent 
du  Cap  de  Boane-£spénnce ,  et  «ont  j  comme  les  immor- 
telles ,  scarieusea ,  arides,  susceptibles  de  >e  conserver  par  la 
deasicalion  ,  avec  une  apparence  peu  différente  d<:  l'état 
de  vie.  yoy«*  aux  mots  Iuxokxbma^  et  PzaLiÙBS.  (fi.) 

ARIA.  FoygtAi^KSR.  (S.) 

ARIANE.  FoyMVi^nijLjov.{3.) 

ARIGNAN-OUSSOU.  J^ehery  ,ànutonroyageauBrè■ 
ul  ,  ditque  c'est  le  nom  du  Jindon  cbes  les  Branliens  ;  mais 
il  n'y  a  point  de  dindon»  au  Brésil ,  où  ce«-oise«ux  sont  rem- 
placés, aussi  bien  que  dans  les  antres  cimtrées  de  l'Amérique 
méridionale ,  par  les  hocco»  ,  auxquds  la  dénomination  ari- 
gnaa-outaou  doit  ynusemblablement  s'appliquer.  f*f«  Dtn- 
»oN  et  Hocco.  (i^) 

ARIMANON.  Jcdie  perruche  d'Otahili ,  où  elle  est  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  se  trouve  presque  toujours  sur  les  co-- 
eotiers  ;  ce  qu'exprime  sa  dénominabon  dans  la  lan^e  de» 
Olaïtiens.  BufibnVa  figuréedansses^/^eniam.  n°45J,  fig.  ». 
£lle  est  décrite  duos  le  toto.  ti3  de  fiutlbn  ,  éd.  Sonn.  ,p.  »5S, 
cl  sa  connoissance  est  due  à  Commerson.  Elle  appartient  k  la 
ikmiOe  àe»  ptrrucheg  à  çutue  oourte  ,  mais  elle  a  un  caractér* 
particulier  ;  n  longue ,  pointue ,  c*t  terminée  par  na  piaceaM 
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^  pcûli  courta  et  l>UDca  :  loulson  plumage  eat  d'un  bleu  vif. 
mau  la  gorf{e  et  le  denom  du  cou  «mt  blknci ,  ion  bec  et  k« 
pied< ,  rouge*. 

C'eat  uu  petit  animal  rif,  toujours  en  mouvement ,  tou-^ 
jonn  babilUot  ;  voltigeant  par  bandei  d'arbrea  en  arbre» ,  de 
fruila  en  fruit* ,  dont  il  ne  «uce  que  le  suc  ;  et  même  dant  l'élat 
de  domesticité ,  il  ne  prend  famaîa  de  nourrïturei  «olidea. 
D'ailleur*  il  meurt  d'ennui  dans  U  captivité  ,  sur-tout  s'il  eM 
«eul  :  c'est  ]b  psiitacuê  taîtiannt  de  Linnteua  et  de  Lalham. 

Spamnann  en  a  décrit  une  variété  entièrement  bleue  et 
d'une  teinte  trèa-brillanle.  (  Voyes  Jftw.  earlton.  ,  fate.  a, 
<oi.^.)fV-) 

AHJON£  ,  Àrjona.  Plante  vivace  k  racine  fudrorme  ,  fi- 
breuse; k  1%^  nombreusM  ,  filiforme!  ,  très-dures  ;  à  fleun 
éparaeB,enf;alDBntea,  aiguëset  écartées  à  leur  pointe;  à  fleurs 
^onfttre* ,  terminales,  ramassées ,  presque  sessiies  ,  couvertea 
par  des  bractées  ,  laquelle  forme  ua  genre  dans  la  pentan- 
drie  montante. 

Ce  f^nre  ,  qui  est  figuré  pi.  S83  des  Iconeê  jdantariun  d» 
Cavandiea,  prewnte  pour  canfcière  un  calice  de  deux  folio- 
les concaves  et  persislanles  ;  Une  corolle  in  fundibuli forme  à 
lobe  aloogé  ,  divisé  en  cinq  parties;  cinq  étamines  trc»-cour- 
tes;  un  ovaire  supérieur  ovale,  couronné  par  cinq  éoaiUes 
très-courtes  ,  et  terminé  par  un  st^le  i  stigmate  bilamellé. 

Le  fruit  est  une  bais  globuleuse ,  bilocolaire ,  qui  coiuervc 
les  marque*  des  écailles. 

L'Abjomx  TQBiKxusB  crott  dani  l'Amérique  méridio- 
Hale.(B.) 

AR[STË£ ,  ArUtêo.  G«nre  de  {dantes  éUbli  par  Aitoa , 
dans  la  triandrie  monogyme,  et  dans  la  famille  des  Ihidées^ 
pour  placer  le  morw»  afrioana  de  Linnœus  ,  qui  s*écarte  des 
autres  Moaiss.  (  Voye%  ce  mot.  )  Il  offre  pour  caractère  une 
corolle  de  six  p^let ,  un  Ntyle  décliné ,  un  siigmateinfulidi- 
buliforme  ouvert ,  une  capsule  inférieure  et  polygperrae. 

L'Akutjéb  afuicaimb  se  trouve  au  Cap  de  Bontte-Espé- 
nuce ,  el  se  cultive  dans  les  jardins  de  Kew.  (B.) 

ARISTEE  ,  ArUfa.  Plante  de  la  tiiandrie  monogvnie  et 
^fl  la  femUle  des  ImoiES ,  qui  a  été  placée  tantôt  dans  le 
genre  des  Morâes  ,  tantôt  dans  celui  des  Ixia  ;  et  ^oi  enfin 
•  été  emplorée  comme  tipe  d'un  genre  parlicnlier  :  c'est 
celle  qui  est  figbrée  pi.  70 ,  fig.  s  des  piantet  tPAfiique  d« 
Burman. 

Les  caractères  de  ce  senre  sent  d'avoir  six  pétales  ,  six  éta- 
■ainea ,  un  ovaire  inierieitr,  k  style  décliné  et  k  stigmate  ea 
lète;  une  capsula  à  tnis  loges  et  k  {diuieors  semences. 
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L'AnisTiB  BLKTB  a  lea  feuilles  dittiqoes ,  les  dgu  appls* 
ties  ,  et  les  Ueun  en  tête  enveloppées  dans  leur  jeunesse  dan* 
une  spallie  cjut  se  déchire  :  elle  croit  au  Cap  de  Bonne-£spè- 
rance ,  el  e»l  vivace,  (  B.  ) 

ARISTIDE  ,  Ariatida.  Genre  de  planles  de  la  triandrie 
digynie  et  de  la  famille  des  Ghaminées  ,  donî  le  caractère  est 
d'avoir  une  bâie  calicinale ,  bivalve  el  ordinairement  uni' 
flore;  une  bâle  interne  ,  univalve  et  terminée  pi(r  trois  bar- 
bes à  son  sommet;  trois  étamines;  un  ovaire  supérieur  char sA 
de  deux  styles  capillaires  ;  une  semence  nue  enveloppée  par 
la  fleur. 

Les  plantes  de  cegenre  ont  en  général  le  port  âeffetuquet, 
et  ne  présentent  rien  de  particulier  à  faire  connaître.  J'en  ai 
observé  plusieurs  espèces  connues  et  inconnues,  pendant 
mon  séjour  en  Amérique ,  qui  toutes  ont  un  fanage  si  dur  et 
si  insipide,  qu'aucun  animal  ne  le  mange:  il  est  probableqa'il 
en  est  de  même  des  espèces  propres  à  l'Asie  et  à  l'Afrique.  Lia 
plus  anciennement  connue  est  appelée  ABiariDE  Dx  l'As- 
cension ,  parce  que  c'est  dans  celle  île  qu'Oebeck  l'a  trouvée; 
eUe  formoit  à  cetle  époque,  avec  la  Ri;b£oi>e  LicifEFBS,  la 
TjTHYM*i.ii  A  FLEURS  d'orioan  ,  cl  le  PowBPiBR  ,  toutc  la 
flore  de  celte  ile.  Mhisi  Bory-^ainl- Vincent ,  qui  vient  de  la 
visiler  de  nouveau  ,  n'y  a  pas  trouvé  iine  seule  plante ,  C« 
qui  feroil  croire  qu'elles  ont  été  détruites. 

Le  caractère  des  ariatideaaété  ligure  par  Lamarck ,  pi.  41 
de  se.i  lUuHtra  lions ,  (B.) 

AKISI'OLOCHE  ,  ^«jtoix-Àitf.  Genre  de  plantes  de  la  gy* 
nandrie  bexandne,  et  de  ia  famille  des  AkaroÏdes,  dont 
le  caractère  est  d'avoir  un  calice  d'une  seule  ptéce ,  coloré  , 
tubuleux,irrégulier,venlrujt  sa  base,  élargi  à  son  oiifioe,et 
dont  le  bord  est  prolongé  en  foi'me  de  languette  ;  six  anthè- 
res portées  sur  le  pistil ,  et  situées  au-dessous  des  division»  Aa 
stigmate  ;  un  ovaire  inféiieur  ,  ovale  oblong  ,  anguleux  , 
surmonté  d'un  style  très-court,  que  termine  un  sligmaleccm- 
caveàsix  divisions. Le  fruit  est  une capsuleoi aie, hexagone, 
s'ouvraht  par  la  base ,  el  formée  de  six  loges  qui  renferment 
'  un  grand  nombre  d  e  semences  applalies. 

Ce  genre  contient  beaucoup  d'espèce^  qui  sont  ligneuses 
ou  herbacées ,  volubles  ou  droites  ;  toutes  ont  les  feuilles 
alternes ,  souvent  cordiformes ,  les  fleurs  axiJIaires  ,  et  qnel- 
quefoifi  remarquables  par  leur  grandeur  ou  leur  forme  ba- 
roque :  plusieurs  sont  très-employées  en  médecine. 

Parmi  les  espèces  À  tiges  grimpantes ,  on  remarque  : 

L'AtusTOirf>CHE  ODORANTE ,  dont  les  feuilles  sont  en  «mr, 
les  pédonciileisolilaireaeLUfleur  rouge.  ËUecroitàla  Jamaï^ua 
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etanMexique.  Tontes  les  parties  de  cette  plante ontnne odeur 
farle,inais  agréable  1  oa  dit  sa  décoction  bonne  pour  fondr* 
les  tiimeun  ,  guérir  la  fièvre ,  la  monure  des  serpens,  &c. 
Ij'Akistoi.oche  ANOUicu>£,quiapprocfae  beaucoup  de  la 

Erécédente ,  maisdont  les  feuillen  sont  accompagnées  de  stipu- 
«  cordifonnes  ,  la  Ûeur  verte  veinée  de  rouge,  et  l'odeur 
nauséabonde.  Cette  plante  croît  dans  la  NouveUe-£«pagne,' 
Onrapporte,et  Jacquin  l'assure,  qu'on  fait  fuir  tous  les  sei^ 
pens  lorsqu'on  s'approche  d'eux  avec  la  racine  de  cette 
plante  ,  ce  qu'il  attribue  à  son  odeur.  Lorsqu'on  met  une 
goutte  de  son  suc  dans  la  bouobe  d'un  serpent ,  il  devient 
comme  hébété  et  cesse  d'être  dangereux  pendant  quelques 
beures  i  lorsqu'on  en  met  davantage ,  il  est  saisi  d'un  tremble- 
ment convuLirqui  le  mène  à  la  mort.  Ce  même  suc  ,  appliqué 
sur  une  morsure  récente  d'un  serpent  venimeux  ,  ou  pns  à 
l'intérieur  dans  cette  circonstance ,  guérit  immanquablement 
la  personne  qui  en  fait  usage.  Celte  racine  est  appelée  aptnel 
))ar  les  babilans  du  Brésil  ;  les  feuilles  et  les  liges  jouissent  de 
la  même  propriété  ,  mais  à  un  degré  inférieur. 

L'Aristoloche  a  ohandes  feuilles  ,  Ari&tolochia  tipho 
l'Héritier ,  se  trouve  naturellement  dans  les  bois  de  la  Caro- 
line et  de  la  Virginie ,  et  vient  fort  bien  ea  pleine  terre  aux 
environs  de  Paris.  C'est  une  plante  qui  mérite  d'être  cultivée 
pour  la  beauté  de  ses  feuilles ,  qui  sont  en  cœur  et  ordinaire- 
ment desixà  huit  pouces  de  diamètre;  elle  est  propre  sur-tout 
i  faire  des  tonnelles  imperméables  aux  rayons  du  soleil  :  elle 
demande  un  terrein  frais  et  profond.  Les  fleurs  ,  qui  ont  la 
forme  d'une  pipe  turque ,  sont  très-singulières ,  et  frappent 
.  toute  personne  qui  les  voit  pour  la  première  fois. 

On  ae  cite  point  d'aristoloches  de  cette  division  en  Europe , 
mais  parmi  celles  de  la  seconde,  c'es:-à-dire  k  tiges  droites, 
on  en  trouve  quatre,  dont  trois  sont  fort  connues  datis  les 
bou  tiqaesd'Bpothicaires,àraison  de  leurs  usages  médecinaux. 

La  première  est  I'Aristolochb  ronde  ,  dont  les  fenillea 
•ont  en  coeur ,  obtuses  et  séisiles ,  et  les  fleurs  solitaires  ;  elle 
croit  dans  les  parties  méridionales  de  la  France. 

1,1)  seconde  est  I'Aiustolociib  j.ohou£  ,  dont  les  feuilles 
sont  en  coeur,  obtuses  et  pétioléea,  et  les  fleura  solitaires  :elle 
croit  daiis  les  mêmes  endroits  que  la  précédente. 

La  troisième  l'ARiaTOLociiE  cléhatttk  ,  dont  les  feuilleg 
sont  en  cœur  et  pointues  ,  et  les  fleurs  rassemblées  plusieurs 
ensemble  :  elle  crott  dans  toute  l'Europe ,  sur  le  bord  des 
rivièr«e  ,  dans  les  lieux  argileux. 

Ce0  trois  plantes  ont  une  odenr  forte  ,  une  saveur  acre  et 
trÔ3-âmèi-e  ;  leurs  racines  posKnl  ponr  être  emménagogues , 
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aitéauaales ,  Ioniques  ,  vidnéraires ,  délersivea  :  celles  de  I& 
«eooade  sont  lea  plus  esiiméea. 

On  trouve  encore  dans  celle  dirinoa  rABiSTOt.ociiB 
SERPENTAIRE,  plus  connue  sous  le  nom  de  terperUaire  de. 
yîrginie ,  qui  croit  dans  la  Virginie  et  les  Carulines  ,  dans 
les  Bois;  sa  racine  est  fibreuse  ,  ta.  tige  est  flexueuse  ;  ses 
&uilleM  oblongues  et  eu  cœur  ;  ses  âeura  placées  eu  collet  de 
la  racine. 

On  en  fait  le  plus  grand  cas  en  Amérique ,  et  il  parolt 
qu'aux  vertus  des  précédentes ,  qu'elle  possède  à  un  plus 
haut  degré  ,  elle  joint  celle  d'élre  un  puissant  antidote  cootre 
la  morsure  des  serpcns ,  contre  les  vers  intestinaux  ,  contra 
les  maladies  vénériennes ,  la  fièvre ,  Sec.  :  elle  est  Irès-amnia- 
tiquc.  Je  l'ai  employée  fraîche  pour  guénr  un  nègre  mordupar 
un  serpent  venimeux,  etje  crouqu'on  peut  la  mettre  au  nombre 
desplusactifs  sudorifiques  connus.  Quelques  gouttes  d'eaudatu 
laquelle  j'en  avois  fait  infuser ,  ont  suffi  pour  exciter  en  moi  une 
transpiration  abondante ,  et  le  nègre  en  question ,  qui  en  pre- 
noit  de  fortes  doses  ,  étoit  dans  Un  élat  perpétuel  de  sueur. 

Cette  ]^nle  ne  s'élève  pas  à  plus  de  six  à  huit  pouces ,  est 
toujours  solitaire  et  ne  pousse  que  fort  tard  ;  de  sorte  qu'elle 
est  ttès-diflicile  à  trouver  parmi  les  grandes  plantes  qui  cou- 
vrent le  sol  des  bois  en  Amérique  ;  et  de  ^xm  ,  ses  feuilles 
•ont  presque  toujours  mangées  par  la  chenille  du  papîUon 
troîie  :  aussi  sa  racine  est-elle  cliere  marne  dans  le  pays. 

Le  caractère  des  ttristolochtit  a  été  figuré  par  Lamarck  , 
pi.  77^  de  ses  lUuatrationt.  (iï.) 

ARISTOLOCHES.  Famille  de  plantes  apiwlée  Asakoi- 
SU,  par  VenlenaL  Voyez  au  mot  AsabOIDB.  (B.) 

AfiïSTOTÈL£,.^rùfote/(a.  Gen  re  de  plantes  delà  dodé- 
candrie  monogvnie  , dont  les  caractèressontun  calice  turbiné 
à  cinq  ou  six  divisions  ;  une  corolle  de  cinq  4  six  pétales,  al- 
ternes avec  les  découpures  du  calice ,  et  insérés  sur  la  partie 
extérieure  de  son  disque;  quinseadix-huifélaminesalteme-s 
avec  les  pétales  ;  un  ovaire  arrondi ,  dont  le  style  est  trifide  et 
les  stigmates  au  nombre  de  trois.  Le  fruit  est  une  baie  pisi- 
ibrme ,  trigone ,  triloculaire  ,  à  toges  A  une  ou  deux  semences 
convexes  d'un  côté. 

Ce  genre  a  été  établi  par  l'Hérider,  sur  un  arbuste  du 
Chili ,  dont  les  feuilles  sont  opposées ,  toujours  vertes  et  mu- 
nies de  stipules  caduques;  las  tleun  disposées  en  grappes  axîl- 
laires  et  terminales ,  munies  de  petites  bractées. 

Ses  fruits , gros  comme  une  cerise ,  sont  lég^vmeDt  acides, 
et  servent,  dans  le  Chili,  à  faire  une  IxHsson  rafrafchîwapte/ 
fltt'oa  dit  aruitagetue  dûu  les  fiérret  tnalignet. 
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li'arislolile  est  appelée  macqui  par  les  Chiliens  :  elle  fleurit 
toiu  les  aaa  dans  les  jardins  de  Paris,  (h.) 

ARISTOTÉIiÉ£  ,  jtristoteUa.  Plante  annuelle  i  racine* 
bnlbenses,  oblonguea,  fasciculées  ;  à  feuilles  radicales ,  lubu- 
léea,  trinervées, courbes; à  hampe  cylindrique,  presque  nue, 
terminée  par  un  épi  conloumé  en  spirale,  et  garni  de  fleurs 
pourpres ,  seosiles  el  inodores. 

Cette  plante  forme ,  selon  Loureiro ,  un  genre  dans  la  gv- 
nandrie  monogynie  ,  qui  olTre  pour  caraclèr  eune  spalfae 
aiguë  ,  uniflore  el  persistante  ;  une  corolle  de  quaire  pélalei 
droits  ;  les  deux  latéraux  lancéolés  el  petits  ;  le  supérieur  et 
l'inÊvieurjlrifidei  et  recourbés;  un  tube  intérieur  oblong, 
entier  ,  un  peu  courbé  et  charnu  ;  une  anthère  sessile,  large, 
conique,  uniloculaire  et  operculée ,  attachée  à  l'entrémité  in- 
térieure du  tube  ;  un  ovaire  inférieur  alongé  à  stigmate  sea> 
aile ,  et  représenté  par  une  fossette  à  la  base  de  l'anthère. 

Le  frmt  est  une  capsule  oblongue ,  contournée  ,  unilocu* 
laire  ,  trivalve  et  polysperme. 

li'AitiSTOTÉLéE  se  trouve  à  la  Chine  :  elle  peut  être  placée 
parmi  les  Anorecs.  foyet  ce  mol.  (S.) 

ARIiË ,  pour  Hari.£.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

ARLEQUIN.  {Trockilu*  multicolor   Lalh.  ),  oisean  du 

Enre  des  Colibris  et  de  l'ordre  des  Pies.  {Voyez  ces  mots.) 
j  vêtement  de  ce  petit  oiseau  semble  être  formé  de  pièces 
de  rapports,  comme  l'habit  à-'ÂrUquin;  d'où  M.  Latham  lui 
en  a  donné  le  nom  (  /uirleqain  humming  -  bird,  synopsis  of 
birds  ,  tom.  »,  pag.  740  ,  et  Suppl.,  pag.  i35.).  Voici  l'éuu- 
niération  des  diverses  couleurs  dont  se  compose  la  robe  de  cet 
oiseau.  Il  a  du  verd  sur  la  tête  ,  la  gorge  ,  le  devant  du  cou,  la 
poitrine ,  le  milieu  du  dos  el  les  couvertures  supérieures  des 
ailes  ;  une  large  bande  bleue  entre  l'angle  postérieur  da 
l'oeil  et  la  nuque;  du  noir  entre  cette  bande  et  le  haut  du  dos; 
du  rouge  de  carmin  au  ventre  ;  du  brun  sur  le  dos,  le  crou- 
pion ,  les  ailes  et  les  pennes  latérales  de  la  queue  ;  enfin ,  du 
violet  tendre  sur  les  autres  pennes  de  la  queue,  lesquelles  sont 
toutes  égales  en  longueur.  L'oiseau  entier  est  long  de  quatre 
pouces  et  demi.  On  ignore  quel  est  son  pays  natal. 

Quelques  naturalistes  ont  aussi  donné  le  nom  A'arUqum  à 
d'autres  espèces  d'oiseaux  à  couleurs  variées.  (S.) 

ARLEQUIN  DE  CAYENNE,  nom  vulgaire  du  Prionb 
IXINGIHANB ,  Prionu»  tongimanus.  Yayez  Prions.  (O.) 

ARLEQUIN  DORÉ.  Geoffroy  a  donné  ce  nom  à  la 
CiiRY»oM£UE  cÈxkài^,  ChtyioiMla  ctreaiit,  Voye*  Qg.-BX-- 
'  *.  (O-J 
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ARLEQUIN  VELU,  nom  françu*  donné  pur  Geof- 
froy à  la  GiroiNB  VBLUB,  Cetonia  hirta.  For**  Cir' 

TOU,E.  (O.) 

ARLEQUINEjiiom  que  les  marchands  donnent  &  deux 
espèces  de  coquilles  du  genre  Pokcujaink,  parce  que  ieur 
robe  représente  dès  compartiment  de  diverses  couleur*.  Foytt 
au  mot  POBCELAINB.  (£.) 

ARMADILLE,  du  mot  espagnol  armadith.  Yoytx 
Tatou. 

Seba  a  donné  aapangolin  la  dénomination  A'armaâUlt  à 
icailies  de  Ceylan.  Voyez  Pangoun.  (S.) 

ARMARINTE ,  Cachrys  ,  genre  de  plantes  de  la  penlan- 
drie  digynie  et  de  U  famille  des  Ombellip^es  ,  dont  le 
caractère  est  d'avoir  l'ombelle  générale  et  lesparlielles  égale- 
ment munies  de  collerettes  de  plusieurs  folioles  souvent  dé- 
coupées; un  calice  entier  ;  cinq  pétales  lancéolés  et  égaux; 
cinq  élamineH  ;  un  ovaire  inférieur  chargé  de  deux  s^les  , 
et  terminés  par  un  stigmate  globuleux.  Le  fruit  eat  composé 
de  deux  grosses  semences  demi-ovales,  recouvertes  d'une 
écorce  épaisse  et  fongueuse. 

Ce  genre  comprend  ûx  à  sept  espèces ,  toutes  propret  aux 
parties  méridionales  de  l'Europe ,  et  dont  les  feuilles  sont 
très-composées  ,  les  Qeurs  jaunes ,  et  dont  une  seule ,  I'Ab- 
MABiSTE  a  FBUIT8  ANduLEUX,  CocArys  tibaaotis  Linn. , 
est  de  quelque  usage.  Ses  caractères  sont  d'avoir  les  feuilles 
bipinnees ,  et  leurs  folioles  aiguës  et  multifides  ;  ses  semences 
lisses ,'  mais  cependant  sillonnées  profondément.  Toute  cette 
plante  a  une  saveur  acre  et  une  odeur  aromatique  d'encens, 
mais  ses  semences  el  sa  racine  plus  que  ses  feuilles.  On  la  re- 
garde comme  échauffante ,  astringente  et  anli-îctérique.  Elle 
croit  tout  aulour.de  la  Méditerranée ,  et  forme  un  genre,  sous 
le  nom  de  Lib*»ote  ,  dans  Giertner. 

On  emploie  aussi,  comme  odontalgiqne,  l'AnMAniNi^ 
ODOKTALoiQVE  qui  croit  en  Sibérie ,  et  dont  les  caractères 
•ont  d'avoir  les  feuilles  radicales  surdécomposées,  couvertes 
de  blanc ,  la  tige  nue  et  les  semences  unies. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  figurés  pi.  3d5  des  liùu- 
iations  de  Lamarck.  (R.) 

AHMÉ  ,  nom  spécifique  d'an  poisson  du  genre  Silu&k, 
tlluriu  miiitaria  Linn. ,  qu'on  trouve  en  Asie^  suivant  Lia- 
nteils,  et  à  Surinam,  BivvantRIach,  ^ofn  au  mot  SuiURI. 

On  appelle  aussi  de  ce  nem  lea  coftu»  quadrieorai*  et  «■»• 
taphractus  de  Linn»u«.  Foye»  au  mot  Cotts.  (S.) 
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ARMENISTAIKE ,  nom  que  l'on  donne ,  dans  quelquen 
lieux,  aux  Méduseb.  Voye%  ce  mot.  (B.) 
'  ABM£5  {d*a  animaux),  La  nalui'e  ayant  créé  des  animaux 
cat-nivores  potir  mettre  l'équilibre  dans  le  règne  animal  et 
pour  détruire  l'eiccès  des  espèces  trop  nombreuses  ou  trop 
fécoades,  a  donné  aux  premiers  des  armes  pour  attaquer,  et 
aux  seconds  d'autres  armes  pour  se  défendre.  }e  ne  parle 
point  ici  des  ruses  que  mettent  en  usage  les  espèces  foibles 

Sour  se  soustraire  à  leurs  implacables  ennemis,  ni  des  finesses 
es  petites  race»  carnivores  qtii  ne  peuvent  pas  vaincre  leur 
proie  par  la  force.  Ces  industries  particulières  à  chaque  es- 
pèce, émanent  de  son  instinct  et  de  son  organisation  ;  il  en 
Kra  fait  mention  à  chacun  de  leurs  articles. 

Ijes  animaux  ont  deux  sortes  d'armes  ;  les  luies  purement 
défeneives  ,  les  autres  offensives;  et  ceUçs-cisont  exclusive- 
ment le  partage  des  espèces  carnivores ,  car  les  cornes  des 
ruminons,  de  cen  timides  et  paisibles  animaux ,  servent  à  leur 
défense  et  non  pas  à  l'attaque ,  comme  on  pourroit  le  penser. 

Il  est  donc  vrai  que  la  guerre  est  un  besoin  dans  la  nature  ; 
qu'il  y  a  des  êtres  formés  pour  détruire,  et  des  races  inno- 
centes, destinées  à  k  mort,  à  servir  de  pâture  À  leurs  tyrans; 
^ue  la  dent  cmelle,  l'ongle  déchirant  ont  été  donnés  au 
li^re,  âlapaiitlière;etque  la  nature  leur  a  dit  :  Va  dévorer  le 
foible,  opprimer  l'ianoceut,  sois  barbare,  inexorable;  il  le 
faut,  sans  cela  tu  ne  peux  pas  vivre  ;  meurs  on  tue;  ne 
t'ai  -  je  pas  donné  la  force  et  ies  armes  ?  c'est  à  toi  d'ea 
fiire  usage. 

Dieu  de  bonté  !  être  sage  et  bienfaisant,  aurois-lu  créé 
l'injustice  et  la  barbarie?  Aumis-tu  mis  au  monde  des  êtres 
■ensibles  pour  tes  faire  périr  au  milieu  des  tourmens  ?  Non  , 
tu  nejteux  pas  être  cruel.  J'ai  vu  dans  tes  oeuvres  une  sa- 
geaae  immortelle;  je  ne  puis  me  persuader  que  lu  te  >oia  dé- 
menti d'une  si  bornble  manière. 

Plus  j'examine  cette  objection  contre  la  divine  sagesse , 
plus  je  me  confirme  dans  l'opinion  que  nous  lui  imputons  A 
tort  U  cruanté  et  l'ii^ustice.  Mettons-nous  au  vrai  point  de 
vue  pour  en  bien  juger.  Tout  animal  doit  mourir,  c'est-à- 
dire,  éprouver  une  certaine  douleur  à  sa  destruction  ;  qu'elle 
arrive  ptutât  ou  plus  tard  ,  qu'importe  ?  L'individu  en  serR- 
t-if  plus  ou  moiiu  heureux  ?  Mourir  de  la  fièvre  ou  de  la 
morsure  d'un  serpent,  lequel  sera  plus  douloitreux?  I*  n'y 
vois  pas  rrande  mfférence.  H  faut  toujours  périr  une  fois ,  et 
il  ne  serti  rien  de  reculer. 
■   On  se  récrie  sur  U  férocité  du  tigre ,  du  loup ,  Btc.  Cepen- 
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dant ,  à  vrai  dire ,  que  cherchent  ces  ammanx  ?  rien  qa'it  m 
nourrir;  et  ne  pouvant  pu  digérer  les  plantes,  ila  ont  r«cour* 
à  la  chair.  Les  nommes  en  font  aulant.  Est-ce  par  cruauté  , 
est-ce  pour  avoir  le  plaisir  de  faire  aoulTrir  le  boeuf  que  nous 
le  tuons  ?  Si  le  bled  nous  suflisoit,  pourquoi  do  an  crions-nous 
la  mort  h  ces  animaux  dociles ,  qui  cultivent  nos  campagnes  ? 
N'est-ce  donc  jjas  le  besoin  ,  la  nécessité  de  vivre,  qui  furce  , 
nous  et  les  animaux  carnivores,  à  détruire  d'autres  animaux? 
Rien  n'est  plus  faux  que  de  supposer  des  senlimtns  de  ffiro- 
cité  aux  anunaux  carnassiers.  Quand  le  lion  est  bien  repu ,  il 
est  doux  comme  l'agneau?  On  a  Irès-faussementexagérel  tn»< 
tinct  sanguinaire  du  ligre.  A  quoi  lui  serviroit  une  inutils 
férocité,  ioi'squ'il  a  man^é  suivant  ses  besoins.On  a  la  preuve, 
au  contraire,  que  tout  animal  ne  faitrienquece  que  le  besoin 
lui  commande.  La  paresse  suffiroit  même  pour  que  le  tigre 
vécût  tranquille  tant  que  la  nécessité  ne  le  forceroit  point  d'at- 
taquer. Aimant  la  chair  fraîche  ,  il  ne  se  donneroit  pas  seu- 
leinent  la  peine  de  tuer  sa  proie  d'avance. 

Mais  enhu,  répliquera-ton,  pourquoi  créer  dea  espècca 
carnivores?  Eli  bien!  répondez -moi  ;  serien-voua  d'avi» 
d'exterminer  l'espèce  dea  chats  poor  laisser  multiplier  à  l'aise 
celle  des  souris  dans  vos  greniers  7  Vous  me  diree  ;  quel  bien 
fait  leloup7NemBnge-l'-ilpasles  moutons,  les  lièvres,  les  la- 
}Hns  ?  Et  moi  je  vous  dis  que  si  le  loup  vous  est  nuisible  d'une 
part,  il  vous  est  aussi  fort  utile  d'une  autre ,  sans  que  vous 
vous  en  doutiez.  II  s'en,  faut  beaucoup  que  cet  animal  trouve 
toujours  k  sa  disposition  des  moutons  et  des  lièvres;  mais  il 
dévore  chaque  jour  une  grande  quantité  de  taupes,  de  loirs, 
de  tnnlots ,  qui  dévastent  nos  campagnes.  Il  fait  la  guerre  aux 
espèces  qui  nous  échappent;  et  il  n'y  a  point  d'animal  dana 
l'univers  qui  soit  absolument  nuisible  ,  sans  avoir  la  moindre 
utilité.  Plus vousétudiereKrHisloireNaturelle,jdusvoiuse>-es 
«on vaincu  de  cette  vérité.  La  suprême  sagesse  me  paroil  donc 
entièrement  justifiée;  d'ailleurs,  je  ne  puis  comprendre  pour- 
quoi elle  auroit  établi  le  mal  absolu  sur  la  lerre  ,  sans  néces- 
nlé;  die  ne  fait  jaipais  rien  en  vain.  Notre  ignorance  de  ses 
lois  pous  a  rendus  téméraires  et  prompts  k  l'accuser,  car  la 
présomption  est  toujours  compagne  de  la  solte  stupidité. 

De  la  nécessité  des  espèces  carnivores  pour  réprimer  l'ex— 
cesjiive  puUulalion  des  autres  animaux ,  pour  détruire  le*  ca- 
davres ,  ronger  les  charognes  ,  harceler  lea  infirmes ,  purifier 
enfin  le  domaine  de  la  nature,  et  ne  laisser  sur  la  terre  que  les 
individus  sains  et  vigoureux ,  uatt  la  nécessité  désarmes,  aux 
uns  ponr  attaquer  ,  aux  autres  pour  se  défendre.  Loin  que  U 
nature  ait  élé  cruelle ,  on  ia  Toit  <seuourir  Mua  ceaac  hi  plu* 
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foibles,  en  leur  accordant  soit  la  ruse  et  l'indostrie ,  aoit  des 
armes  défensives  ou  des  couverlures  impénétrables. 

Parmi  les  quadrupèdes Tivipar«s,  les  armes  sont  les  dente, 
les  j;rilfes  et  irâ  corni^s.  Les  singes  savent  lancer  des  pierres  et 
■e  défendreavec  des  branches  d'arbres. Les  babouins  iDordent 
avec  beaucoup  de  férocité.  Ou  trouve  dans  les  makis  un  na- 
turel approchant  de  celui  du  renard  ;  cependant  ils  sont  fru- 
givore. Les  chauTft  'SOuris  ont  des  dents  ânes  ,  pointues ,  et 
denliculées,  qui  mordent  profondément,  etquelques-uuesout 
la  lanfiue  rude  comme  tes  chats  ;  elles  s'en  servent  pour  lé- 
cher fortement  et  sucer  le  sang  ,  comme  on  le  dit  des  vam~ 
(lires  ou  des  roussettes  [vespertilio  vampirua  Linn.  )..  Dans 
es  '  '  ■  "      "  '  ■."      ■ 


,  il  n'y  a  que  des  armes  défensives;. ce  (ont  de», 
gros  poils  roides  et  pointus  sur  le  corps.  Ces  animaux  se 
mettent  en  boule  à  rapproche  des  chiuns  ,  des-  loups  ,  des 
reiiai'ds  ,  qui  ne  savent  de  quel  côté  l'entamer ,  se  piqu.-int 
le  nez  par-tout.  Les  musaraignes  mordent  vivement;  mais 
on  a  eu  tort  de  prétendre  que  cette  morsui'e  étoit  veni- 
meuse, lies  taupes  détruisent  beaucoup  de  vers  et  de  larves 
d'insectes.  On  connoi't  l'instinct  sauvage  et  brutal  des  ours, 
qui  se  servent  de  leurs  dents  fortes  ;  leur  n^orsure  est  cruelle 
et  ten  ace ,  car  ils  ne  lâchent  presque  jamais  prise.  Ils  savent 
aussi  étc^^Ter  leurs  advei'saires  entre  leurs  pattes  en  ae  te- 
nant debout  Les  blaireaux  ,  kinkajous  ,  râlons,  mangoustes, 
ne  fout  usage  que  de  leurs  dents  ;  ils  sont  phuôt  goulus  et  vo- 
races  ,  que  cruels.  Les  maries,  fouines  ,  putois,  moull'ellea  ,. 
loutres ,  &c.  n'iiduquenl.  point  à  forte  ouverte  ;  ce  sont  de» 
animaux  cauteleux  et  hypocrites,  qui  vont  obliquement  » 
leurs  Eus.  Les  lions,  tigres,  léopards,  lynx,  8rc.  aiment  la  chair 
fraîche  ,  se  tiennent  en  embuscade ,  atteignent  d'un  bond 
teur^uroie ,  la  dévorent  toute  vivante.  Us  sont  aussi  les  mieux 
armes  de  tous  les  quadrupèdes  ayant  des  dénis  fortes  ,  des- 
grilTes  rétractiles,  beaucoup  de  vigueur ,  d'agilité,  et  Tojan* 
clair  pendant  la  nuit.  Le  genre  des  cliieus ,  loups ,  renards ,. 
chacals,  hyènes.,  est  féroce  et  sanguinaire ,  mois  moins  cou- 
rageux, moins  redoutable  par  ses  armes  que  tes  précédens;  il» 
■ont  viles  à  la  course ,  ardens  au  combat ,  rapaces  à  la  curée ,. 
et  marchent  en  troupes  de  pillards.  On  tcouve  aussi  q.uelqoe 
férocité  dans  les  civettes  et  les  genelles  ,  quoiqu'elles  soient 
foibles.  Les  espèces  frugivores ,  les  rongeurs.,  sont  timides,  et. 
n'ont  pas  même  des  armes  défensives  pour  résister  à  leiira 
tyi'aDs.  Les  dents  incisives  des  rongeurs  leur  servent  qoelime— 
£>is  à  s'entredécbirer ,  comme  fout  les  rats  lorsqu'ila  noni 
TÏC'U  à  manger.  Tous  ces  animaux  ont  des  griSea  ;  les  un» 
•'en  servent  pour  fouiller  la  terre ,  d'auli'es  ^oux  ^imper  sur 
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k's  arbres ,  Scc.  mais  aucun  pour  se  défendre.  Lea  rourmlliera 
n'ont  que  des  griffes  assez  fortes ,  mais  aucune  dent.  lia  nature 
a  recouvert  les  pangolins  et  ptatagins  d'écaillés  tuilées;  les 
talous  de  bandes  eL  de  comparlinieus  de  nalure  osseuse  , 
comme  une  cuirasse.  Ils  se  contractent  en  boule ,  offrant  par- 
tout une  masse  compacte  et  presque  impénétrable. 

On  voit  chez  les  éléphans  des  défenses  ou  dents  incisives 
aupérieures,  fort  longues  et  grosses,  avec  une  trompe  qui  leur 
sert  d'un  bras  robuste  et  flexible  en  tout  sensj  ces  armes  sont 
seulement  défensives,  car  ces  anim:iux  sont  herbivores,  et 
par  conséquent  paisibles  et  débonnaires.  L'hippopotame  n'a 
pour  armes  que  des  incisives  assez  longues,  et  le  rhinocéros 
une  ou  deux  cornes  nasales,  avec  lesqueUe*  il  laboure  la  terre, 
arrache  les  racines  qu'il  mBuge,etfendles  arbrisseaux  encore 
teAdres.  De  fortes  canines,  releréea  sur  le  groin ,  sont  lesarmes 
des  sangliers;  tous  ces  animaux  ont  un  cuir  épais  et  coriace. 
Fresque  tous  k-s  ruminans  sont  armés  de  cornes  frontales 
dont  ils  se  défendent;  ceux  qui  en  sont  privés,  comme  les 
clievrotios  et  les  chameaiix,  ont  des  dents  canines  qui  man- 
quent k  tous  les  autres.  {Voyea  l'article  Dekts.  )  L'arme  dea 
chevaux  el  des  ânes  est  dans  leurs  sabots  dont  ils  donnent  da 
Tiolens  coups.  Les  morses  (£rrcAecA(M )  sont  armés  de  grosses 
incisives  supérieures;  cdles  du  narwhal  sont  droites,  rayées' 
de  sillons  en  spires.  Les  autres  cétacés  sont  me&  armé*  et  paci- 
fiques ,  car  ce  qu'on  a  dit  des  guerres  de  la  baleine  contre  les 
requins  est  au  moins  fort  douteux. 

Parmi  tes  oiseaux ,  on  ne  voit  pour  armes  que  le  bec,  les 
griffei  ou  serres,  el  quelques  protubérances  osseuses  aux  pieds 
et  aux  ailes,  &c.  Tous  les  oiseauK  carnassiers,  les  vautours, 
aigles,  iàucons,  choucLles,  &c.,  ont  un  bec  crochu  et  des 
serres  acérées.  Dans  les  espèces  de  la  famille  des  pies  et  des 
grimpeurs,  le  bec  est  fort  et  pointu,  droit  chez  la  plupart, 
recourbé  chez  les  perroquets  ,  &c.  ;  mats  tous  ces  oiseaux 
vivent  de  fruits  ou  d'insectes.  On  trouve  nu  instinct  âpre  et 
sanguinaijfe  dans  les  pie-grièches.  La  nombreuse  famille  Aes 
petits  oiseaux  n'a  pour  armes  qu'un  bec  court  et  petit,  qui' 
sert  seulement  à  diviser  grossièrement  la  nourriture.  Un  épe- 
ron corné  se  voit  sur  les  jambes  ou  tarses  des  mâles  de  la' 
fiimille  des  GALLiNAcis;  ils  s'en  servent  avec  avantage  dans. 
lenrs  combats ,  dont  l'amour  est  la  cause.  Parmi  les  oiseaux 
de  rivage  à  longues  jambes,  ordinairement  le  bec  est  foible  ; 
mais  }Josîeurs  espèces  de  pluviers  ,  vanneaux ,  les  lamt- 
chis,  &c.,  ont  une  épine  osseuse  à  l'aile,  et  ils  en  frappent 
violemment.  Le  bec  des  hérons  et  des  cigognes  est  pointu, 
fort  et  droiU  La  plupart  des  palmipèdes  n  ont  auniue  arme 
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cependant  les  goëlancls  et  mouettes  ont  le  faec  crocbu,  et 
ces  animaux  soni  trè»-voracea. 

On  coanoît  la  couverture  osseuse  ou  la  carapace  de»  tot- 
tuta  ;  c'est-là  leur  unique  défense ,  quoiqu'elie^  aient  la  mâ- 
choire forte.  Les  autres  reptiles  sont  pour  la  plupart  couverU 
de  lames  écailleuses  dures,  mais  leurs  dénia  et  leurs  griiles 
aont  communément  foiblea.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des 
dents  venimeuses  des  ViFÙiES.  Voye*  l'article  qui  en  traite. 

Les  poissons  n'ont  pour  armes  que  leurs  dents,  quel<[uea 
épines,  et  une  singulière  propriété  électrique  qui  étourdit 
leurs  ennemis,  (  foyee  à  l'arliclc  qui  traite  des  dents,  ce  que 
noua  disons  de  celles  des  poissons.)  La  raie  bouclée  a  des 
crochels  osseux;  dajis  la  vive  (trachinus  draco) ,  les  corj- 
phènes,  les  perches,  &c. ,  les  rayons  de  la  nageoire  dorsale 
sont  épitieux  et  très-piquans.  L'espadon  {sipkias  Radius) 
a  sou  museau  alongé  et  tranchant  comme  une  épée.  Le  n.e:a 
du  poisson  scie  est  long,  applati  comme  une  planche,  et 
chaque  cdté  porte  de  fortes  dents  qui  y  sont  enchâssée*.  Celle 
arme  redoutable  met  ce  poisson  en  élat  de  se  mesurer  avec, 
les  monstres  les  plus  puissans  de  la  mer.  Les  dénis  des  requins 
flont  desiames  tranchantes  en  plusieurs  rangées^  elles  aont 
très-propres  à  déchirer  et  couper  la  chair  par  mille  bleHurt». 
Des  poissons  branchioslèges  sont  couverts  d'une  matière  dure, 
cartilagineuse,  soit  par  plaquescomme  chez  les  esturgeons,  soit 
entièrement  comme  chez  le  malarmat ,  le  chabot  cuirassé^çV 
chez  les  poissons-coffres.  Etc.;  d'autres  espèces  sonl  toules, 
hérissées  d'épines.  Des  triglei  et  des  exocets  peitveiLt  voltiger 
dans  l'air  pendant  quelques  minutes,  et  se  soustraire  ainsi, 
aux  dorades  ou  corypiiènea  qui  les  attaquent. 

La  torpille,  l'anguille  tremblante  (aiinrus  eUctricu*),  et 
quelques  autres  pousons,  jouissent  d'une  sorte  de  batterie 
électrique  ,  dont  ils  se  servent  pour  donner  une  violente, 
secousse  à  quiconque  s'approohe  pour  les  saisir  ou  les  inquié-, 
ter.  Cette  décharge  électrique  s'opère  de  même  que  celle  do, 
la  bouteille  de  Leyde,  car  les  corps  idioélectriques,  comme. 
la  cire,  la  soie,  le  verre,  &c.,  empêchent  son  action. 

Parmi  les  animaux  à  sang  blanc,  les  mollusques  nus  ont 
peu  d'armes  oll'ensiyes.  L'aplysie,  ou  lièvre  de  mer ,  sécrèl» 
une  humeur  acre,  nauséeuse  et  dépilatoire.  Les  sèches  ont, 
des  bras  chargés  de  suçoirs  et  un  bec  crochu.  On  trouve  une 
trompe  suçante  aux  lernées.  Les  autres  mollusques  sont  cou-, 
verts  d'une  ou  plusieurs  coquilles  de  matière  crétacée.  Lea 
murex,  les  buccins  ont  une  trompe  ou  lanière  pour  percer 
les  coquillages.  Les  mollusques  bivalves  u'ont  pour  défenM 
qnc  leiu-  coquille. 
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C'est  dans  la  classe  dea  insectes  qu'on  trouve  le  |Jus  grand 
uombre  d'armes  différentes ,  de  ruses ,  de  finesses,  de  guerres 
et  d'animosités;  c'est  un  pays  de  combats  perpcluels.  On  ne 
s'attendra  point  à  trouver  ici  toutes  leurs  espèces  d'armes,  ce 
qui  seroit  infini,  mais  seulement  les  plus  remarquables. 

Presque  toutes  les  espèces  ont  ou  des  nià[;boires  ou  une 
trompe  ;  les  crustacés ,  comme  les  ccrevisses ,  ciabca,  &c  , 
ont  plusieurs  paires  de  mâchoires  et  des  pinces.  Les  scorpions 
en  sont  aussi  pourvus,  et  leur  queue  a  un  dard  crocliu 
et  venimeux  à  son  extrémité.  Les  mâchoires  des  araignées 
sontarmées  d'un  crochet  mobile;  ces  espèces  sont  trèvcruclles 
et  antipathiques  pour  leur  race  même  et  pour  le  sexe  (enii- 
nin,  hors  le  moment  de  l'accouplement.  Aucun  insecte  à 
deux  ailes  nues  n'a  de  mâchoires,  mais  bien  des  suçoirs,  ou 
soies  renfermées  dans  une  gaine  ou  une  trompe.  Ces  animaux 
sucent  le  sang  des  quadrupèdes,  &c.  ou  les  sucs  des  plantes. 
Les  névroptères ,  tels  que  les  demoiselles  (  libellulœ] ,  les  per- 
les, &c.  ont  quatre  mâchoires;  les  ternîtes  sont  très- rongeurs. 
Outre  des  mâchoires,  la  plupart  des  liyniénopières  sont  armés 
d'unaiguîUonvenimeux  à  l'exlrémilé  de  leur  ventre;  plusieui-» 
\-ivenl  en  société,  tellessont  les  abeilles  et  les  To^rmi»;  d'autres 
sont  habiles  et  industrieuses  comme  les  guêpes'.'  Les  sphex 
nourrissent  leurs  lanes  de  cadavres  d'araignt  es.  Les  femelles 
des  mouches-à-Ncie  (^nf^rei^) sont  armées,  sous  l'anus,  d'un 
court  aiguillon  logé  entre  deux  lames,  et  dentelé  en  scie;  elles 
^^n  servent  pour  faire  des  entailles  à  la  peau  des  feuilles  et  y 
insinuer  leurs  oeufs.  Les  ichneumons  femelles  ont  un  long 
aiguillon  dont  elles  percent  les  chenilles  toutes  Tirantes  pour 
y  placer  leurs  oeufs.  Dans  les  coléoptères,  les  ailes  sont  cou- 
vertes d'une  matière  dure;  cornée  ;  ils  ont  des  mâchoires  plus 
ou  moins  fortes  ;  les  uns  sont  herbivores ,  d'autres  carnivores. 
Leurs  larves  sont  voraces  et  ont  des  mâchoires  robustes  pour 
l'ordinaire.  Les  coccinelles,  carabes,  méioés,  dégorgent  ou 
font  suinter  une  liqueur  désagréable  quand  on  les  saisit.  Une 
espèce  de  carabe  produit  une  sorte  de  pélillemenl  lorsqu'on 
le  prend,  afin  d'épouvanter  son  ennemi. 

On  trouve  un  btc,  c'est-à-dire  une  tromperoide  et  pointue 
dans  les  hémiptères;  ils  s'en  servent  pour  piquer  vivement. 
La  trompe  des  lépidoptères ,  papillons  ,  phalènes ,  8cc. ,  se 
roule  en  spirale  et  se  déroule  au  gré  de  l'animal  qui  s'en  sert 
pour  sucer  les  sucs  des  Heurs.  Les  aptères ,  comme  les  poux , 
les  puces,  ont  une  (rompe  pour  sucer  le  sang  des  animaux; 
quelques  espèces  pénètrent  même  dans  le  tissu  de  la  peau  de 
CCS  derniers. 

La  plupart  des  vers  ont  des  suçoirs,  soit  simples,  soit  munis 
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tie  crocheta  et  de  tentacules.  Les  espèces  qui  virent  dans  les 
inteslinade3aiiiniauxsontquel(jueroLiat'iuéc;sdecrocheU[K)ur 
t'y  cramponner. 

Parmi  les  radiairea ,  il  y  a  peu  d'espèces  années.  Les  taè- 
âuses ,  quelques  holottiuries,  rendent  une  humeur  acre  et  bril- 
lante, qui  iUil  tomber  ]a  peau  quand  on  les  touche;  mais  la 
pluuartdecesanimauxn'estcomposéequed'unesorle  déplaire 
ou  de  mucus,  exposée  uns  défense  à  tout  ce  qui  les  entoure. 

Sans  les  plantes,  on  pourroit  compter  comme  des  armes, 
lesépiues,  les  piquansilescrochels,  les  poils  des  orties ,  Se, > 
mais  ces  objets  me  paroissent  étrangers  à  ceci.  Au  reste, 
les  espèces  que  la  nature  n'a  point  armées,  ont  été  jHiur  U 

Elupai't  douces  de  plusd'industrie,  d'instinct  et  d'habileté  que 
s  autres,  a&n  de  se  soustraire  plus  facilement  au  danger. 
Ainsi,  l'homme  a  été  jeté  nu  et  sans  défense  sur  la  terre, 
comme  uu  luiséroble  animal  sans  force  et  en  butte  k  toutes  les 
douleurs;  mais  il  a  reçu  la  raison  pour  sa  seule  défense,  et 
par  elle  il  a  saisi  le  sceptre  du  monde,  et  conquis  l'empire 
de  l'univers.  (V.) 

ARMOISE,  ArlemUia,  genre  de  plantes  flosculeuses,  de  la 
■yngétiésie  polygamie  superSue,  et  de  la  famille  des  CohtM' 
Bi  FÙRES ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  le  calice  presque  ovoïOe 
et  imbriqué;  les  écailles  longues  et  dentelées;  les  fleurons  du 
disque  nombreux,  à  cinq  dents  et  hermaphi'odiles;  les  fleu- 
rons de  la  circonférence  peu  nombreux,  subulée,  entiers,  fe- 
melles fertiles. 

Les  fruits  sont  de  petites  graines  unies,  sans  aigrettes,  im- 
plantées sur  un  réceptacle  nu. 

Ce  genre,  dansLinnaïua,  comiirenoit  aussi  celui  des  aîstn- 
thes ,  qui  n'en  diffèrent  que  parce  que  leur  calice  esl  globu- 
leux el  leur  réceptacle  velu,  lis  avoient  été  déjà  distingués  p.it 
les  anciens  botanistes;  et  Lamurck  et  Venlenat 'tiennent  du 
les  séparer  de  nonveau,  l'un  dans  ses  flluatradans  de  Bota- 
nique, fii  l'autre  dans  son  Tableau  du,  règne  végéCaLOa  snivva 
ici  leur  exemple  ;  en  conséquence  on  ne  mentionnera  que  les 
espi-ces  A'armoises  qui  sont  comprises  dans  la  seconde  division 
de  Linneeus. 

La  plus  commune  de  ce  genre ,  I'Arhoise  vuloaibe  ,  croll 
par  toute  l'Europe,  et  même  dans  l'.Asic septentrionale, sur  le 
bord  des  chemins,  autour  des  liabitations.  Ses  caractères  soiil 
d'avoir  les  feuilles  pinnatiUdes ,  planes,  fendues,  velues  en 
dessous;  les  fleurs  en  grap{>e8  recourbées,  el  seulement  cinq 
Ueurons  fertiles.  IJle  est  Ir^'S-empIoyte  en  médecine  comme 
cmmcr.agoguc,  anlihûléiiquc,  antispasmodique  et  apériti; cj 
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extérienrement ,  elle  est  Tulnéi-aire  et  détersive.  Son  odeur  eàt 
ibiie  et  très-dépUùante  à  ceruines  personnes. 

L'Arhoib£  santonique  ,  qui  vient  de  la  Tarlarie  et  de  la 
Perse,  dont  la  lavenr  est  àcrc  et  l'odeur  aroniBtitjue ,  est  em- 
jrfoyée  comme  anthelmenlique  et  stomachique  ;  c'est  la  se- 
mence, on  mieux  les  sommités  des  tiges  dont  on  fait  usage, 
et  on  la  trouve  indiquée  dans  Lobel,  sous  le  nom  de  aemen 
aanclum.  Ses  caractères  sont  d'avoir  les  feuillet  de  la  lige 
linéaires  et  piunalo-mulli£des,  les  rameaux  entiers,  les  épis 
tournés'  d'un  seul  côlé ,  et  les  calices  à  cinq  fleurs. 

L'Armoise  oi>0RAt4TE,  qui  se  trouve  sur  le  bord  de  la 
mer,  dont  l'odeur  est  trè»4uave  et  dont  les  caractères  sont 
d'avoir  les  feuilles  bipinnées,  très-finement  divisées,  molles 
et  couvertes  d'an  duvet  blanc. 

Les  caraelères  de  ce  genre  ont  été  figurés  pi.  696  des  lUut- 
tratioa*  de  Lamarct.  (B.) 

AKMOSELLiË ,  Seriphium,  Retire  de  plantes  de  la  syngé- 
nésie  monogamie  ,  et  de  la  .famille  desCoKYM£ipi;nEs  ,  dont 
le  caractère  est  d'avoirun  caliceimbrîqué  de  plusieurs  écailles 
et  ne  contenant  qu'un  seul  fleuron.  La  coroÛe  de  ce  fleuron 
e»I  infundibuli forme  ,  plus  courte  que  le  calice,  et  son  limbe 
est  divi«é  en  cinq  dentii  égales.  Les  élanunes,au  nombi-e 
de  cinq.onl  leurs  anthèiçs  réunies  ou  seulement  rapprocliées. 
L'ovaire  est  si  tué  sous  la  corolle,  chargé  d'un  style  que  termine 
un  stigmate  bifide ,  cl  en  outre  couronné  par  des  fileta  plumeux. 

Les  armosellea  renferment  des  plantes  sous-lifneuses  pres- 
que semblables  à  des  &ruy^re«  parla  pelilesse  de  leurs  feuilles, 
et  presque  toutes  originaires  du  Cap  de  Bonne-Ëspérancs. 
On  ne  trouve  parmi  elles  aucune  espèce  remarquable  par  sa 
singul'arilé  ou  son  uUIité  ,  ainsi  on  se  dispense  de  les  men- 
tionner. 

Lamarck  qui  avoit  d'abord  rapporté  les  sfoehe  de  Lintueus 
k  cegenre,  les  en  a  séparés  dans  ses  Illustrations  lOà  ces  deux 
Çenressonlfigui-éspl.  733.(6.) 

ÀRNAB,  nom  arabe  du  Liùvnx.  Voyez  cemot,(SO 

ARNEAT.  Cest  en  Savoie  la ^ie-£r^Ae^we.Voyez  PiE- 

OBIÈCHE.  (S.) 

ARNIQUE ,  Arnica ,  genre  de  plantes  de  la  syngénéwe  po- 
lygamie superflue  et  de  la  familleclesCoRYMBiFEBES,  dont  le 
caractère  ne  diS'ère  de  celui  des  daronica ,  que  parce  que  ses 
demi-fleurons  sont  munis  de  cinq filamensdépourvusd  anthè- 
res et  que  ses  semences  sont  toutesatgrettéea.Lamarcl  trouvant 
ces  caractères  insuflisans  pour  former  un  genre  partictiber ,  à 
réanijea  arniguea  aax  doronics  ;  maia  son  opinion,  quelque 
fondée  qu'elle  paroisiCj  u'a  pas  été  généntleïnent  adoptée,  et 
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le  genre  tie  Unutetu  eal  enooi-ij  en  nom  dans  lei  ouvrages  jkm- 
térieun  à  ceux  du  Bolanûtc  françaù. 

Parmiles  Aaniques,  celui  des  MoNTAONBs  doit  être  parti- 
culièrement cité.  Ses  caractères  sont  d'avQÏr  les  feuilles  ovale», 
et  celles  de  la  tige  opposées  par  paires.  Il  croît  sur  les  monlagaea 
élevées  de  l'Europe,  et  principalement  dans  les  Alpes.  II  est 
vivace. 

Cette  plante,  connue  vulgairement  soua  les  noms  de  £^AiiR« 
des  tnontagnei  ,  de  tabac  de»  Votgea ,  de  doronic  à  fauUUë  d* 
p tantain,  o ffre,  ditV iUin, Flore  du  Dcatphini,  un  des  meil- 
ieun  remèdes  que  le  i-èjene  végétal  puime  fournir  à  la  méde- 
cine. KUe  est  éminemment  diurétique  ,  tonique,  fébrifuge  , 
anli-paral^aue,  anti-arthritique.  On  l'emploie  en  décoc-  , 
tioa  et  en  inuisipn ,  mais  elle  a  besoin  d'élre  dosée  par  dea 
mains  exercées,  car  ello  a  une  action  très- vive  sur  l'estomac. 
Lies  paysans  des  montagnes  la  connoiasent  presque  touSj  et  s'en 
servent  en  guise  de  tabac  pour  fumer. 

Une  autre  espèce  ,  I'Arnique  icobfioïde  ,  se  trouve  ausn 
sur  les  iQémes  mpntagnes  ,  mais  elle  a  une  odeur  vireuse  dé- 
sagréable ,  qui  indique  des  qualités  vénéneuses.  Aussi  n'en 
fdit-on  aucun  usage;  ses  caractères  sont  d'avoir  les  feuilles  al- 
ternes et  dentelées. 

lies  autres  arniquea,  mentionnées  dans  les  auteun,  vien- 
nent del'AGrique,  et  nesontconnuesque  desbotanistes.  Voy»* 
au  mot  DoKONic.  (B.) 

ARNOSÈRË  fAmoaeris ,  genre  de  plantes  établi  par  G«r^ 
ner,  pour  placer  IVj^oferù  minûna  de  Unnteus,  qui  n'a  poa 
les  caractères  qui  lui  sont  attribués  par  le  dernier  de  ces  au- 
teurs. Il  en  diÛère  principalement  par  les  semences  qui  sont 
slriéesetcouronnéesd'un  rebord  coriace,  droit  et  entier.  L'on- 
nos^fe, une  des  plus  petites  chicoracées  qui  croisse  en  France, 
•e  trouve  dans  des  terrains  sabloçneax.EUe  a  les  feuilles  ovtde« 
dentées  ,  les  ligçs  nu^  souvent  rameuses ,  et  les  Heurs  jaunes. 
f^oyez  au  mot  î1>;ose|iid£.  (B.) 

ABOIDES,  Aroidm  Jussieu ,  famille  de  plantes  de  la  clow* 
des  MoMOCUTYiiBDONB ,  dont  les  caractères  consistent  à  avoir 
des  Ûeurs  sessile*,  tantât  dépourvues  de  calice,  ayant  leurs 
ovaires  ou  séparées  des  étamines  ou  mêlées  avec  eÛes ,  tantôt 
entourées  d'un  calice  prq|H%  à  plusieurs  divisions  et  berma- 
phrodites  ;des  étamines  en  nombre  déterminé  ou  indéterminé; 
des  ovaires  simples ,  libres ,  tantôt  surmontés  d'un  style,  tantôt 
terminés  par  un  sligpaate  ;  des  baies  ou  capsules  uni-mtdtilocu- 
laires,  mprao-polysperme;  un  embryon  droit  dans  lecentiv 
d'un  pémpenne  obarAU  ou  farineux;  la  radicule  inférieure. 

JLes  plautea  de  cette  fiiaiiUe  dont  Ua  canictères  sont  Cgiu^ 
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pi.  s,  du  Tahlcau  du  Règiie  végétal,  •pùxFfnltnat,  ontsoa- 
1  eut  une  racine  tubéreuse  et  charnue.  Ln  unea  sont  caulev- 
cenles,  les  autres  sont  dépourvues  de  liges.  Lea feuilles,  engaî- 
iiantespar  leur  pétiole,  sont  alternes,  plus  souvent  toutes  ra- 
<licales,  simples  et  quelquefois  lobées.  On  trouve  tantôt  au 
sonitnei  de  la  tige,  tantôt  sur  une  hampe  radicale,  unspadix 
simple ,  mulliSore ,  nu  ou  entouré  d'une  spathé. 

Quatre  genres  la  composent,  le  Gou£T,Ia  Calle^IcDha- 
CONTE  el  l'AcoRE.  Voje%  ce»  mois,  (  B.) 

AROLEDESALl'KS.C'eatleCEMBROjjii/MHicîOTjTOLin. 
^  ojAs  à  larlicle  Pin,  (B.  ) 

AROMATES.  On  comprend  sons  ce  nom ,  tous  les  vi- 
taux qui  ré]Hindent  une  odeur  suave ,  par  quelque  ptirtie 
3ueceM>it;uinBiily  ades  aromates,  lirésdes  racines,  du  tronc, 
el'écorce,  des  feuilles,  deslleurs  et  des  fruits.  On  lesem^oie, 
soit  pour  le  simple  plaisir  de  l'odorat,  soit  dans  les  ali mens, 
soit  en  médecine.  Leur  nsage  est  toujours  agtéable  et  souvent 
utile  ,  mais  il  est  aussi  quelqucfais  dangereux.  On  doit  leur  ap- 
pliquer le  dicton  populaire  :  IlfaiU  en  user  etnon  en  mitiuer. 
Voye*  au  mot  Akohe.  (B.) 

AROMATITK.  Dans  la  liste  alphabédque  donnée  par 
Pliue  (Z,.  xxxrsi  )  ,  de  diUerenles  gemmes  ou  pierres  qu'A 
.Tegarde  comme  précieuses  ,  il  fait  mention  de  Yaromatite 
qii'nn  disoit  venir  d'Arabie  ou  d'£gypte.  Celte  pierre  aroit  U 
couleur  el  Vodsur  de  la  myrrhe;  nous  ne  connoissona  rien 
aujourd'hui  de  semblable ,  au  moins  quant  à  l'odeur  ,  car 
aucune /iterrr  Eiliceu/ie  n'en  donne  le  moindre  indice. 

Cependant,  comme  Pline  et  d'autres  écrivains  de  l'anti- 
quité parlent  avec  éloge  de  ]'od>!ur  agréable  de  certains  vases 
et  autres  ornemens  faits  avec  des  pierres  qu'ils  appellent  pré- 
cieuses ,  on  ne  sauroit  douter  qu  elles  n'eussent  en  etïet  cette 
■orte  de  mérite  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  c'étoit 
artificiellement  qu'on  les  rendoit  odorantes,  et  je  ne  croi« 
pas  la  chose  impossible  a  l'égard  de  certaines  pierres  de  la 
nature  du  silex.  Quant  aux  gemmes  proprement  dites ,  et  au 
quartz  ou  cristal  de  roche  ,  où  la  siUee  est  dans  un  état  fort 
ditl'érent  de  celui  où  elle  se  trouve  dans  les  agates  et  antrea 
pierres  de  la  nature  du  eilex ,  je  ne  pense  nullement  qu'il 
iUt  possible  de  leur  faire  contracter  une  odeur  durable.  (Pjt.) 

AROME,  ESPRIT  RECTEUR.  C'est  un  principe  ou  un 
composé  subtil  et  volatil  qui  s'exhale  de  lui-même  des  végé- 
taux, et  qui  porté  par  l'air  sur  le  nerf  olfactif  de  l'homme  et 
des  animaux ,  produit  en  eux  la  sensation  de  l'odeur.  Quoique 
ce  principe  soit  vraisemblablement  contenu  dans  toutes  les 
planlw ,  A  n'tiiuionce  pai  dans  toutes  sa  présence;  la  plupart 
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le  retiennent  en  elles  jusqu'au  uiomcut  de  leur  destruction 
ou  dissolution  ;  plusieurs  ne  le  lâchent  que  danscertainescir- 
couiUnces  ;  et  parmi  ceUes  même  du  sein  deiiquelles  il  se  dé- 
gage librement ,  et  que  par  celte  raison  on  nomme  planlea 
odorantes  ,  it  en  est  qui  exhalent  ce  pi;iucipe  avec  plus  do 
facilité  que  d'autres,  et  plus  abondamment.  Les  plantes  aro- 
matiques sont  au  nombre  de  ces  dernières  ;  on  donne  en  gé- 
néral ce  nom  et  celui  d'aromate  à  toutes  les  substances  végé- 
tales qui  répandent  une  bonne  odeur  ,  soit  épîces,  herbes, 
graines,  racines,  bois,  gommes,  &c. 

On  peut  croire  qu'il  y  a  autant  d'aromea  que  de  plantes  dif< 
fcrentes  ,  piiisqu'eUea  ont  chacune  leur  odeur  ;  ces  aromts 
varient  aussi  dans  les  mêmes  plantes  suivant  leurs  circon- 
stances. Les  unes  n'ont  une  odeur  décidée  que  dans  le 
temps  de  leur  floraison  ;  d'autres  en  ont  une  très-prononcéo 
à  tontes  les  époques  de  leur  croissance.  Ou  reconnoit ,  mémo 
dans  la  plumulc  ,  l'odeur  de  beaucoup  de  labiées.  Le  climat 
peut  également  ,  sinon  changer  ,  du  moins  diminuer  ou 
accroître  l'intensité  du  principe  aromatique.  On  sait  que  la 
plupart  des  aromates  précieux  nous  viennent  du  Levant  et 
des  pays  chauds. 

li  arotne  semble  toujours  en  mouvement  dans  les  plantes 
aromatiques;  il  s'en  exhale  continuellement,  et  doit  se  repro- 
duire à  mesure  qu'il  se  dissipe.  Cependant  sa  reproduction 
n'est  pns  toujours  aussi  prompte  que  sa  dissipation.  Dans  les 
jours  chauds  ,  plusieurs  plantes  très-odorantes  le  malin  et  te 
•oir,  sont  sans  odeur  dans  le  milieu  du  jour.  Cet  arôme  est 
très-vol  a  lil ,  puisqu'on  lèsent  toujours;  et  fort  atténué,  puis- 
qu'il nage  dans  l'air  sans  y  être  apperçu  :  il  a  des  affinités 
avec  quelques  corps  auxquels  il  s'al  tache.  L'odorat  est  le  seul 
sens  qui  peut  le  distinguer,  Cependant  il  se  fixe  dans  quelques 
bois  odorans  et  duns  quelques  plantes  desséchées ,  mais  celles- 
ci  le  perdent  après  un  temps  ^us  ou  moins  long  ;  les  parties 
qui  le  renferment  étant  altéréesj  le  dégagent  ;  et  l'ait  envi- 
ronnant s'en  empare  aussi-tôt  et  le  dissout. 

On  obtient  X'arome  des  plantes  en  les  distillant  à  une  cha- 
leur douce,  et  on  le  condense  dans  l'eau  ,  qui  prend  l'orleur 
de  la  plante.  Mais  le  principe  de  cette  odeur  est  si  subtil  et  ea 
«  petite  ounOtité ,  que  si  on  échautfe  tant  soit  peu  celte  eau  , 
ou  si  on  la  laisse  seulement  exposée  à  l'air ,  il  se  dissipe  entiè- 
remenl  .sans  que  l'eau  perde  sensiblement  de  son  poids.  Lie 
meilleur  moyen  de  conserver  l'arôme  ,  est  de  l'enchaîner 
dans  l'espi-it-de-vin  ou  dans  les  huiles  essentielles.  Il  parolt 
avoir  plus  d'affinités  avec  ces  deux  corps  qu'avec  l'eau.  Si 
on  Mt  digérer  l'esprit-de-via  avec  une  plante  aromatique. 


3.n.iizedby  Google 


578  A  R  O 

il  «  chaiT^e  de  sou  arôme  et  de  son  Iinîle  esêenlielle  (  Koyet  la 
mot  Huile  t£g£tale.  )  ;  st  on  enlève  l'huile  à  l'eapril-de- 
vin  ,  en  y  versant  de  l'eau  ,  r&rome  reste  alors  lié  à  l'esprit- 
de-vin,  qui  ei^conserve  l'odeur;  de  même,  si  on  dislille  l'ai- 
cohol  avec  une  eau  aromatisée ,  il  se  charge  de  ï'arome  que 
l'eau  contenoit ,  et  elle  devient  inodore  :  c'est  sur  cela  qu'est 
fondé  tout  l'art  de  faire  les  raiajiaa ,  qui  ne  «ont  qu'un  esprit- 
de-vin  ou  alcohol  étendu  d'eau ,  chargé  de  la  partie  aroma- 
tique d'une  plante  et  adouci  avec  du  sucre.  On  trouve  tou- 
jours l'arôme  dans  les  huiles  ensenlielles  qui  ont  l'odeur  de  U 
plante;  aussi  en  dissolvant  ces  huiles  dans  l'alcohol,  on  cap-> 
tîve  doublement  Ytaprit  rectêur. 

Mais  cet  etprit  recteur  ,  cet  arôme ,  ce  piincipe  émané 
librement  desplantes,  el  qui ,  sans  se  montrer,  vient  frapper 
te  sens  de  l'odorat ,  quel  esl-il  enfin  ?  On  l'ignore.  Boerhaava 
et  Macquer  ont  pensé  qu'il  étoit  une  combinaison  d'une 
substance  inflammable  avec  une  matière  saline,  dont  les 
proportions  varioient  dans  les  dilTérentes  plantes.  Macquer  a 
cru  aussi  que  \arome  éloit  un  gas  ;  alors  ce  ^i  seroit  parti- 
culier ,  puisqu'on  ne  peut  le  rendre  permanent  ni  sur  l'êaa 
ni  sur  le  mercure.  D'autres  naturalistes,  et  Fourcroy  à  leur 
tèle  (  Voyez  let  AnntUea  de  chimie,  n"  ^8.  ) ,  prétendent  qu'il 
est  impossible  de  ramener  les  odeurs  à  un  principe  unique; 
qu'elles  n'ont  rien  de  commun  que  le  caractère  d'être  un 
fluide  sensible  à  l'odorat  ;  et  que  c  est  U  diflérence  de  leurs 
aJBniiéa  qui  les  rend  miscibles  à  l'eau  ,  ou  à  l'alcohol  ,  ou 
aux  huiles  fixes,  ou  aux  sirops.  Selon  tous  ces  chimistes.  Je 
principe  des  odeurs  est ,  dans  chaque  espèce  de^ plante,  un 
liquide  aqueux  ou  alcohoUque ,  chargé  d'une  plus  .ou  moîus 
grande  quantité  d'un  ou  de  plusieurs  principes  immédiats 
quelconques  des  végétaux  qui  y  sont  dissous ,  et  auxquels 
l'air'  sert  de  véliicule.  Ils  pensent  que  les  matières  végétales 
le»  plus  inodores  deviennent  odorantes  par  leur  dissolution  ; 

3ue  les  substances  pulvérisées  portées  dans  l'air,  ou  dissoutes 
ans  ce  fluide ,  prennent  de  l'odeur  ;  et  qu'en  général  tous 
les  corps  sont  odorans  ,  pour\'u  qu'ils  arrivent  de  cette  ma- 
nière aux  nerfs  olfactifs,  comme  on  l'observe  dans  les  métaux 
frottés  avec  la  main  pendant  quclquesviomens  :  elle  fait  alors 
sentir  leur  odeur  quand  on  l'approche  du  nez,  parce  que  la 
partie  métathque  qu'elle  a  retenue,  est  assez  divisée  pour  que 
l'air  puisse  la  dissoudre. 

D'après  ces  principes ,  Fourcroy  distingue  les  odeurs., 
1°.  en  odeurs  ou  eeprits  recteurs  extraciifs  ou  .mur/ueux-, 
qu'on  obtient  par  la  distillation  au  bain-marie  des  piaulas 
inodores  sans  eau  étrangère  ,  comme  l'eau  de  bourrache  ou 
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ilebùtuë;  4*.  en  pcbMM  od  eipriU  receevn  ,  huileux ,  fijfts  , 
incduolMM  dans  l'otu ,  que  k  dUkillation  ne  produit  pai ,  et 
que  l'oxigèae  détruit ,  comme  le  réséda  ,  le  jasmin  ;  5".  ea. 
pdâurt  ou  «ipritt  recteun ,  /iiUîaiac  rfixet ,  oaaromales  pro- 
premeTit  dits  ,  dissoluhles  dans  l'eau  froide  et  sur-tout  dRiH 
l'eau  cbsude,  piiécipités  parie  retroidinenient,  rendant  l'eau 
laiteuse;  et  plus  diseolublee  dooi  l'espiTt-de^^'in  ,  comme  lei 
eaux  aromatiques  des  kbiéea  ;  ^".enodtws  oue^rittree- 
ttara  aromaliquas  at  acid^t ,  avec  lea  comctèrea  préoédena, 
el  rouEÏasant  les  leiolure*  bleuea  végétales  ,  comme  les  eaux 
et  alconolsaromatiquei  de  cannelle,  de  benJDia;6°.  etiodêur» 
ou  esprit*  rÉcUun  hydrotulphureux  ,  pt^ipitant  lea  dÏMO* 
lulions  métalliques  eu  brun  ou  «i  noir,  comme  les  eaux  dû- 
tiUées  de  cboiu  et  de  cochléaria.  (D.) 

ARONDË.  C'«at  en  Brabant ,  I'Huiowdblu.  Woyn  o« 
'IBOL  (S.) 

ASONDELLE  ou  HARONDELUE.  Chez  nos  aïeux , 
c'étoit  l'/tirondélie  ;  ils  appeloient  f^raTide  arontUiU,  l'oiseaa 
que  nous  connoïssons  soua  le  nom  de  martinet  noir,  Vo^e* 
HiflONDKLi^  et  Martinet.  (S.) 

ARONDELLiE.  Nom  vu^ire  d'une  eapèoe  de  poinoK 
volant  j  placé  parmi  lea  TRioLBa  parLJnneus,  «oui  le  nom 
de  trigla  voiUam ,  et  dont  Lacépède  a  fait  ua  genre  nouveau 
appelé  Dautïloptbbk.  Voyez  ces  mol*.  (B.) 

AROMPO.  Lei  anciens  dictioiinairee  d'iiistoire  natmielle, 
«nt  faîl  un  article  de  Xarompo  ou  >uang«w  d'/iomm«»,  qua- 
drupède de  b  Càle-d'Or,lonft  et  menu,  quia  une  fort  gran^ 
aueue  ,  avec  une  touSe  à  l'extrémité  ;  son  corps  est  couvert 
e  poils  longs ,  déliéa  et  d'un  brun  pâle.  Il  vil  dans  les  bois , 
et  if  te  nourrit  de  cadavres  humains .  qu'il  est  aussi  habile  à 
déterrer  avec  ses  onfilet ,  qu'à  découvrir  les  lieux  de  leur  sé- 
pulture. Tout  ce  qu'il  est  permis  de  conjecturer  d'après  une 
notice  aossî  vague ,  c'est  que  ce  mangeur  d'hommea  morts ,  est 
l'animal  connu  sons  le  nom  de  CHdtcAL.  f^oye%  ce  mol.  (S.) 

AROUGHEUN.  Si  ce  quadrupède  existoit  tel  qu'il  est 
présenté  dans  les  anciens  dictionnaires  d'après  quelque  voya- 
geur ig'WM^ ,  U  serok  un  animal  asBurément  fort  étrange  , 
puiaqu  on  le  fait  loal  seAUable  au  castor,  à  l'exception  qu'il 
vit  sur  les  arbres  comme  les  écureuils.  Sa  peau,  njoute-t-oR, 
forme  une  partie  du  commerce  que  les  Anglais  font  arvec  lot 
•aUTueavoiansdela  ViT^inie,etCompoK  une  aorte  de  four- 
rure fort  estimée  en  Angleterre.  Ce  aeroil  temps  perdu  que  de 
chercher  à  quel  animal  une  notice  aussi  vague  peut  se  raj^ 

rirler,et  il  auroit  mieux  valu  n'en  rien  din^qued'vnparkr 
nne  manière  tam  ùteeitunc.  (S.) 
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AROIT-HABISI.  SuirantleTojmgeurThévenoijc'Mt 
le  nom  du  rhinociroa  aux  Indes  orientale*,  foytt  Rhino- 

CÉH.OS.  (S.) 

AROUMA  ou  AROMAN.  C'est  le  Galawga  effila. 
Voyet  ce  mol.  (B.) 

AROUf>lI£R.  Arouna,  arbre  de  la  Guiane ,  qui  forme 
un  genre  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  monophvllo 
très-petit  et  divisé  en  cinq  parties;  point  de  corolle  ;  deux 
éta milles  opposées  ;  un  ovaire  supérieur  conique ,  chaîné  d'un 
■lyle  menu  et  courbe  ,  terminé  par  un  stigmale  obtus. 

Ijb  fruit  est  une  capsule  ovoïde,  comprimée,  liilonnée, 
qui  contient  une  ou  deux  graines  enveloppées  dans  une  pulpe 
j-ougeâtre  et  acide. 

Cet  arbre  croit  dans  les  grandes  foiéls  de  la  Guiane  ;  «es 
feuilles  sont  alternes, ailéesavecuQeimpaire,composéesd'eu- 
virou  sept  folioles  alternes ,  ovales,  entières  et  stipulée».  Ses 
fleurs  sont  axillaires,  paniculées  et  vertes  ;  ton  bob  est  dur  et 
verdâtre.  Ses  caractères  ont  été  figurés  p],  lo  dea  liiualratiom 
dt  Lamarck.  (B.) 

ARPAILLEURS  ou  ORPAILLEURS,  nom  qu'on 
donne  à  ceux  qui  s'occupent  du  lavage  des  sables  aurions 
du  Rbin  ,  du  Rhâne  ,  de  l'Arriège  ,  &c.  (Pat.) 

ARPENTEUR,  dénomination  «ous  laquelle  le  grand 
pluvier  est  connu  en  Beauce.  ^(>j'c* -Pluvier.  (S.) 

ARPHIE  ,  pour  ORPHIE,  ^oyet  ce  mol.  (S.) 

ARQUE ,  nom  spécifique  d'im  poisson  du  genre  des  Caé- 
TODONS ,  qu'on  trouve  dans  les  mers  du  Brésil,  f^oyet  au  mot 
Chétohon.  (B.) 

ARQUIFOU.  Voyee  Ar.QUiFOU.  (S.) 

ARRAIN-CORRIA ,  nom  que  donnent  lea  Basques  an 
SfAHK  DRunE ,  qu'ils  pèchent  sur  leurs  cAles.  Voyes  «u  mot 
Sfabe.  (B.) 

ARRAGONITE.  Voye*  Spath  calcaibe.  (Pat.) 

ARRAS.  roj-ei  Aras.  (S.) 

ARREPIT ,  nom  vulgaire  du  troglodyte ,  en  Gnienne. 
Yoyes  Troglodyte.  (S,) 

ARRÉTE-BtBUF.  C'est  une  espèce  de  B0oban-:,  Ononis 
antiguorum  Linn.  On  lui  a  donné  ce  nom ,  parce  que  m» 
lacinessont  traçantes  et  si  longues  et  si  tenaces,  qu'elles  arrê- 
tent souvent  les  charrues.  Fi/yet  au  mot  Bdghanb.  ^B.) 

ARRETE-NEF,  nom  vulgaire  du  rémora, .qui  passoît 
autrefois  pour  avoir  la  puissance  d'arrêter  la  nef  ou  le  vais- 
•eao  cinglant  à  pleines  voiles  au  milieu  de  l'océau.  Voyex  nu 
mol  EcHbNlMB.  (S.) 

ARRIÀN.  rayes  Vautour  amian.  (S.) 
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ASRIÉRE-FAIX  ou  D£LIVK£.LeplaceiiIaetlea  mem- 
Itranes  qui  enveloppent  le  loftlus  des  animaux  est  composé  de 
deux  parties  iolimement  unies;  l'une  qui  appartient  a  ta  ma- 
trice ,  et  l'autre  au  fœtus.  On  les  sépare  plus  facilement  dans 
les  premiers  temps  de  la  grossesse  que  dans  les  derniers  mots. 
lie  placenta  de  la  vache  est  à-peu-près  organisé  de  même  que 
celui  de  la  femme. 

Ce  placenta  est  un  corps  spongieux  et  celluleux,  dont  lea 
cavités  sont  remplies  du  sang  maternel.  II  se  trouve  chez  toua 
les  quadrupèdes ,  même  dans  la  salamandre  et  les  cétacés.  Le 
jaune  de  1  œuf  en  tient  lieu  daus  les  animaux  ovipares.  Les 
rameaux'des  veines  ombilicales  du  fœtus,  viennent  toutes  s'y 
insinuer  ety  ramper,  de  même  que  des  racines  d'arbres  dis- 
persées dans  la  terre.  Les  artères  de  la  matrice  ,  sans  l'inter- 
mède de  petits  rameaux,  s'ouvrent  dans  les  cellules  du  pla- 
centa, et  y  déposent  leur  sang.  De  la  même  manière  les  veines 
de  la  matrice  absorbent  le  sang  que  le  fœtus  renvoie  au  pla- 

Le  cborion  est  la  première  enveloppe  de  l'œuf  humain  ; 
elle  est  placée  entre  la  matrice  et  le  placenta,  et  se  trouve  chez 
'tous  les  quadrupèdes  vivipares,  même  chez  la  truie  qui  n'a 
presque  pas  de  placenta.  L  amnios  est  une  enveloppe  intérieure 
placeesousler,norion,et  qui  contient  la  liqueur  dans  laquelle 
nage  l'embryon.  Celte  membrane  se  trouve  aussi  dans  l'œuf 
des  oiseaux.  Dans  l'œuf  des  quadrupèdes  vivipares ,  elle  ren- 
ferme tout  excepté  le  placenta  et  le  chorion  qui  lui  sont  ex» 
térieurs.  La  Uqueur  contenue  dans  l'amnios  varie  dans  sa 
qualité  suivant  les  époques  diverses  de  la  gestation.  Elle  est  . 
ordinairement  de  deux  livres  au  temps  de  l'accouchement. 
On  a  pensé  que  ce  fluide  étoit  propre  k  nourrir  le  fœtus: 
d'autres  physoloeistea  ont  rejeté  celte  opinion. 

Dans  les  quadrupèdes  vivipares,  même  dans  les  oiseaux, 
on  trouve  encore  une  autre  membrane  appelée  aliarUoîdt^ 
qui  reçoit  l'urine  du  fœtus. 

L'embryon  tient  au  placeuta  par  l'ombilic.  Après  que  le 
foetus  est  sorti  du  sein  maternel,  on  coupe  cet  ombilic  et  on 
lie  ta  portion  qui  tient  à  l'enfant,  de  peur  que  le  sang  ne  a  en 
écoule.  Ensuite ,  on  attire  peu  à  peu ,  par  le  moyen  du  cor- 
don ombilical,  le  placenta  et  les  membranes  de  l'œuriiumatn, 
lechonon  et  l'amnios  j  c'est  ce  qu'on  nomme  tarière -Jaix. 
Le  cordon  ombilical  du  fœtus  à  terme, -est  de  seize  k  vingl- 
qualre  pouces  de  longueur,  mais  il  est  plus  court  chez  les 
autres  mammifères.  C'est  par  ce  cordon  que  le  sang  de  la 
mère  vient  â  l'enfant ,  et  que  celui  de  i'eofant  retourne  k  aa 
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Le  placenta  et  ie  chorton  adhèrent  à  la  nutrïcc  d<»tt  3a  n  ■ 
çoirent  l'aliment.  Lorsque  l'enfant  ^rt  delà  matrice,  celle-ci 
e*t  presque  excoriée,  parce  que  le  cliorion  qui  y  adhérqjt  en 
est  arraclié  :|de-là  vient  l'hémorraflie  c^  auit  l'accouchenieut. 
Lorsqu'on  tjre  le  placenta  après  ik  sortie  de  l'enfant  >  il  faut 
le  faire  avec  beaucoup  de  douceur  pour  ne  paale  déchirer  et 
exciter  une  violente  hémorragie  de  l'utérus.  Il  vaut  mieux 
ul>andonner  ce  travail  à  la  nature  ,  que  de  forcer  son  action  : 
ce  qui  est  souvent  mortel ,  et  cause  d  horribjev  déchiremens  à 
la  matrice  :  mais  la  séparation  s'opérera  in&illiblement  d'elle- 
même  ;  seulement,  U  est  utile  d'empêcher  la  mamce  de  se 
fermer.  L'écoulement  des  lochies  est  nécessaire  pour  la  dé- 
barrasser d'un  sang  superflu  ,  et  elleo  entraînent  Je»  parties  de 
l'arrière-faix  qui  auroient  pu  demeurer  dans  «t  cavjté,  (V.) 

ARROCHË,  Atripltix ,  genre  de  plantes  de  la  polygamie 
monoécie  et  de  la  famille  des  CtÛNOFOpisa,  dont  le  Cfu-ac- 
tère  est  d'avoir  des  Seurs  hermaphrodites  et  femelles  sur  le 
même  pied.  Les  premières  présentent  un  calice  persislanl , 
divisé  à  M  base  en  cinq  ^rties  ovales,  concave»  et  membra- 
neuses ;  cinq  élamines  dont  les  filets  sont  opposé»  aux  divi- 
aions  du  calice  ;  un  ovaire  orbiculé ,  cliai;gé  d  un  style  court  et 
bifide.  Les  secondes  offrent  un  calice  composé  de  deuxfoliok* 
planes,  droites,  et  appliquées  l'une  conirë  l'autre;  nn  ovaire 
•upérieur,  comprimé,  chargé  d'un  >^le  bifide. 

Le  fruit,  dan»  les  imei  et  dauA  les  autres,  reste  rei^enjoé 
dana  le  calice. 

Ce  genre,  dont  les  caractère»  ontétéfigw^parLamArck, 
pi.  S53,  ne  diffère  des  Anpesimss  (^o^n  ce  mol),  ^oe parce 
qu'il  est  polygame. 

Les  arrochea  renferment  une  douzaine  d'eap^œa  dont  plu- 
sieui^  méritent  d'être  particulièrement  citée». 

L'Arhoche  haux£,  qui  croît  sur  les  bords  de  la  mer  en 
Europe  et  en  Amérique,  dont  U  lige  est  subfrutescente,  et 
les  feuilles  deltoïdes  et  entières.  On  en  confit  Jt»  feuilles  dans 
le  vinaigre  pour  les  punser  en  salade  ;  on  eatime  sa  racine 
bonne  pour  faire  venir  le  bit  aux  nourrices ,  pour  adoucir  te» 
tranchées,  &.c. 

L' Abrqche  fouhtière  ,  dont  la  tige  est  également  snbrru- 
teacente ,  mais  dont  les  feuilles  sont  épaisses  et  ovales.  On  en 
mange  le»  feuilles  et  le»  jeunes  pousses  comme  celles  de  hi 
précédente. 

L'Akrochk  a  mviT  en  Bose  ,  dont  la  tige  est  herbacée  , 
les  feuilles  deltoïdes  et  irré^Uèreuent  dentée  ,  le»  fruits 

Sresque  quadrangulaires,  dentés  en  leurs  bords  ezlérieura  et 
ispoiiés  deux  ou  trois  ensemble  comme  une  i-ose  au  tom- 
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ifiet  d^  iwmëiut.  Elle  croit  d'ans  les  pays  méridionaux  de  la 
Fraitce.  huntAtci  regarde  coulaie  une  ^riêié  de  celle  espèce 
Varrocké  dt  Sibim ,  quoiqu'elle  n'ait  que  quatre  étamiAes  et 
quatredivînoiu  su  calice,  ainsi  quB  l'a  obsérvé^Geértner,qui 
«narsîtuti  genre  Kn»  le  nom  àOAxosz.  F'oyeice  mot 

L-'AntocBX  ÂTAfiiï,  AtripUs  patala  Lin. ,  qui  croît  par- 
touf,  et  dont  on  mange  1er  feuilles  ed  guise  d'epinarJa  dans 
quelques  endS-oittt  Ses  caraclères  sont  une  tige  hef'bacée  à  ra- 
meaux nombreux  et  écarté*  ;  des  feuilles  deltoïdes ,  lancéolée^ 
el'desWtlMlicetf  dent^ten'  leu^  bord'. 

'ïi'AkiioeiTZ  «AtrÈt ,  qu'on  tiV>uve  avec  Ik  précédente  et 
dou't  on  failfisméme  i>Mj>e.  S««'dàractléres  sont  d'ecvoii*  fa  tige" 
herbneée,  lâ«  feuilleb  hoMm  etIetffeuîOes'cMîcinatetfde  lafleur 
fanelle  ddkmde»  etsinuée*.' 

.Enfin,  l'AKSoem  db5>  MHsnra,  vnlgaiMniént  srppetéd 
bowiê-dam»  ou  belU-danu,  qu'on  mange  comme  lé^épinafthy 
«t  qu'on  Biélesur-toat«oav«n(  avec l'oaeSlB  pour  adoucir  son 
^idité>EUe  ft-pourcanctère  àa«  tigB  herbacé  droite >et  de* 
feuilles  triaqgulaires^Ily  en» une' variété ronn. Cette  planM 
jptaae  pour  émoUienle ,  rtt&atafatsMinle  et  laxabre.  EU»  esi  an- 
nuelle commet^  précédentes  >  eiae  sime  d'eUe-raième.  (K)  . 
A}{ROCH£S,umilIede'planteaain«i  noonnéfe  par  Jtis- 
■iea  et  Xiamarck ,  parce  (|a  elle;  i*eat«nne  iriusieun  ^nrea 
qui  ont  tous  des  rapporta  dvec  celui'  dont  on  vient  de  parler^ 
Ventfcnat  a  change  ce  nom  en  celui'  de  Cu ^NorOD^Ai ,  et  a 
bit ,  dans  le  développement  de  aes  caractères  ,  quelques 
améliorations ,  qu'on  pourra  ^oir  an  mot  CH£KoFoi>£Efi.  (B)> 
ÂBROSOIR,  PemceUu»,  genre  de  testacés  de  la  clause 
des  univalve;  Il  offre  pour  caraclère  une  coquille  tubulée, 
conique,  tVès^ongée',  dont  l'extrémité  supérieure  est  fermée 
par  un  duque  fendu  au  milieu  ,  garni  de  tubes  noQibreux , 
courts  et  perforés,  bordés  par  une  couronne  saillante,  et 
dont  l'extrémité  injférieure  est  fixée  à  demeure  sor  on  corps 
•olide. 

Il  résulte*  Je  cet  exposé,  que  l'animal,  qui  est  oohtenu  dans 
cette  coq^niffc,  y  est  exactement  enfbrmé,  et  qu'il  ne  doit 
communiquer  avec  l'eau  que  par  les  tubulures  de  sou  disque , 
qui  peuveilt  touf  au  plus  donner  passage  à  des  organes  sem- 
blables à  des  tentacules.  Au  reste,  cet  animal  est  complète- 
ment inconnu,  et  peut  y  tester  encore  long-temps,  es»  les 
espèces  dé  ce  genre  sont'  tris-ràres,  même  dans  les  pays  qui 
les  produisetit. 

OatrOuVe deux  tubercules  ntués  un  peu  au-dessous  de  la 

.  couronne  des  arrotoir»  rqni  semblent  supposer  une  forma  - 

lion  distincte  de  celle  de  la  coquille,  elquJ,  par  cela,  tfoht 
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dignes  de  remarque.  Ces  coquilles  sont  fixées  nir  lei  roclier* 
nar  leur  exlrémîle  inférieure ,  et  forment  des  eroupea  diver-- 
sens,  peu  considérables.  On  en  connott  deux  espèces  ,- 
Pabrosoir  de  Java, figuré  par  Dargenville,  pi.  3,  n'  4  , 
et  l'AsjiosoiR  DE  LA  NouTEi.LE-ZÙLANDZ,  fisuté  par  Fa- 
vanne,  pi.  7(|,le(.  Ë.  Linna^us  ka  avoit  placées  parmi  le* 
Serpui.CS  {Vayei  ce  mot.)  ;  mais  Bmguièrc  et  Lamarck  ont  , 
avec  raison ,  jugé  que  l'état  actuel  de  la  science  ne  permt-tloit 
pluj  de  les  conserver  dans  ce  genre.  {  B.) 

ARROUMA,  plante  de  la  Guiane,  avec  l'écoroe  de  la 
cAle  des  feuilles  de  laquelle  les  sauvages  font  des  paniers  et 
autres  pelils  ustensiles  de  ménage.  C'est  le  Bihai  des-  An- 
Tii.i<Ea ,  Heliconia  bihai  Linn.  Vojet  le  mot  Bihai.  (B.  ) 

ARSENIATE ,  combinaison  de  l'acieU  araéni^ue  avec 
une  base  terreuse  ou  mébdliqne.  Fojrtt  Acide  absémi- 
QUE.  (Pat.) 

AB  SÉNIC ,  substance  métallique ,  dont  le  nom  seul  inspire 
l'effroi ,  par  la  funeste  propriété  qu'elle  a  d'être  un  poison 
terrible  ;  mais  elle  est  employée  utilement  dans  les  arts. 

li'artinic  est  beaucoup  plus  connu  à  l'état  d'oside  qu'à 
l'élat  de  riguJe  ou  de  métal  pur. 

Le  riguU  d'arsenic,  exposé  à  l'air,  se  couvre  bientôt  d'une 
efflorescence  noirâtre;  mais  il  est  intérieurement  gris,  brillant 
et  grenu  comme  l'acier.  Il  est  très-cassant ,  et  ne  donne  pas  le 
moindre  signe  de  ductilité. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  à-pea-près  la  même  que  ceDe  du 
cuivre  jaune  -.  elle  est ,  suivant  Bergman ,  de  U3o8. 

Le  régule  d'arsenic  s'allie  bien  avec  la  plupart  des  autres 
métaux;  mais  il  'eur  6te  complètement  la  ductilité,  et  change 
leur  couleur.  Il  lend  le  cuivre  blanc,  l'or  d'un  gris  terne, 
l'argent  d'un  gris  foncé.  Il  entre  dans  la  composition  des  mi- 
roirs de  télescopes  et  autres  miroirs  métalliques.  L'un  des 
meilleurs  alliages  en  ce  genre  contient  4K  pailies  de  cuivre 
rouge,  18  parties  d'élain  et  16  de  régule  d'arsenic. 

C'est  aussi  un  alliage  d'arsenic  et  de  laiton  qui  donne  le 
cuivre  blanc  de  la  Chine.  Il  est  beau  comme  l'argent,  mais 
fragile  comme  le  verre  :  les  Chinois  en  font  usage  ,  principa- 
lement pour  leurs  pipes. 

L'arsenic  combine  avec  le  fer,  même  en  très-petite  quan- 
tité ,  lui  enlève  sa  ductilité  el  sa  propriété  magnétique.  Ceux 
qui  regardent  le  raagnélisme  comme  une  sorte  de  vie , 
pourroient  dire  que  l'arsenic  tua  le  fer,  comme  il  tue  les 
animaux. 

Quand  il  se  rsnconlre  daqs  les  miaerais  de  fer,  il  produit 
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le  même  eEfet  que  le  phosphore  :  il  rend  te  méltd  aigre  et 
intraitable. 

Le  régule  d'anénic ,  exposé  au  feu ,  avec  le  contact  de 
l'air,  brûle  et  se  volalilise ,  comme  l'antimoine,  sous  la  forme 
d'une  fumée  blanche,  qui  a  une  forte  odeur  d'ail  ou  plutàt 
de  phosphore  ;  l'antintoinG  donne  une  odeur  semblable, 
mais  moin»  violente.  Cette  propriété  de  l'arséiiic  fournit  un 
moyeu  également  facile  et  sâr  de  reconnoitre  sa  présence , 
soit  dans  les  alimens  qu'on  en  soupçonneroit  infectés,  aolt 
dans  tout  autre  mélange. 

Dans  les  vaisseaux  cloa ,  il  se  sublime  sous  sa  forme  métal- 
lique ,  comme  le  zinc  ;  et  ai  l'opération  se  fait  lentement ,  on 
l'obtient  quelquefois  soua  la  forme  de  cristaux  octaèdres 
réguliers. 

Un  célèbre  chimiste  a  obtenu  de  semblables  cristaux  par 
]a  voie  humide  :  «  Avant ,  dit-il ,  dUsous  de  la  chaux  (  ou 
»  oxide  )  d'arsenic  dans  de  l'alcali  volalil  { ou  ammoniaque) , 
»  j'ai  laissé  reposer  la  dissolution  pendant  six  mois;  au  bout 
»  de  ce  temps,  j'ai  trouvé  au  fond  du  vase  des  cristaux 
!•  octaèdres  de  régule  d'arainic  ,  de  la  plus  grande  beauté  ». 
(^Journ.de  Pkys.janv.  ij83 ,  p.  6t.) 

L'anténic  a  une  si  grande  affinité  avec  l'oxigène ,  que  non-  ' 
seulement  il  passe  à  l'état  d'oxide  plus  facilement  qtie  la  plu- 
part des  autres  métaux ,  mais  encore  il  e»!  une  des  quatre 
■ubslances  métalliques  qui  peuvent  passer  à  l'état  A'acides  pur 
une  surabondance  d'oxigène. 

Pour  convejtir  Toxide  en  acide  arsénUpte ,  on  eu  fait  dis- 
tiller une  partie ,  jointe  à.  quatre  parties  d'acide  nitrique.  Dans 
celle  opération ,  le  métal  absorbe  encore  ^  d'oxigène  ,  et 
«cquierl  toutes  les  propriétés  des  acides.  C'est  une  découverte 
qui  est  due  à  Scheele  ,  célèbre  chimiste  suédois. 

Comme  le  régule  d'arsenic  est  d'un  nuage  assez  borné  ,  et 
qu'il  est  même  peu  connu  dans  le  commerce,  la  substance 
blanche  à  laquelle  on  donne  vulgairement  le  nom  d'arsenic, 
est  l'oxide  de  ce  métal.  On  le  recueille  dans  les  longues  che- 
minées des  fourneaux  de  grillage  des  mines  arsenicales.  lies 
tuyaux  de  ces  cheminées  sont  dans  une  situation  inclinée, 
pour  retenir  plus  aisément  les  matières  qui  se  subliment, 
li'arsénîcs'y  trouve  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche,  que 
l'on  fait  sublimer  une  seconde  fois  dans  des  vaisseaux  clos, 
^ur  en  séparer  les  parties  hétérogènes  :,  c'est  dans  cetle  se- 
conde opération  qu'd  prend  une  coasistance  vitreuse.  Par  le 
contact  de  l'air ,  il  devient  opaque ,  et  sa  surface  se  couvre 
d'une  poussière  blanche  comme  la  ci-aie. 

Cet  ojdde  a  des  propriétés  qui  le  rapprochent  singulier»* 
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ineiiit<)es'mhrtnicWlhliitea  :  il  aamUerdil  itM  nU  întnin^ 
diaire  entre  les  aela  et  les  méUux ,  comme  le  titartit,  l'urenu  et 
quelques  autres  substances  mélalliqBeS  ,  piroissent  faire  1a 
transition  à  certaines  terres  qui ,  ^r  leur  pesanteur  extnm-- 
ctinaire',  se  rapprocheRt  des  métaux,  cOmme  la  baryte  et  la 
stronltane.  Dans  le  règne  minéral,  comme  dans  lesaulm 
l<^nes ,  la  nature  suit  une  marche  graduif,  sans  jamais  fiure 
le  moindre  saut  :  c'est  une  des  plus  grandes  T^rilés  qu'ait  dît 
rimmortel  Lin  meus. 

L'oxide  d'arsenic  est  d'iui  grand  usage  dans  les  arts  :  lors- 
qu'il est  combiné  atec  la  potasse  ,  il  forme  un  sel  neutre ,  qui 
est  employé  dans  la  teinture. 

Combiné  avec  le  soufre,  U  donne ,  par  sublimation,  les 
substances  connues  dans  le  commerce  sous  le  nom  der^o^-w 
et  di'orpiTntTit',  qui  sont  l'un  et  l'autre  employés  en  peinture- 
Dans  le  Levant ,  l'orpiment,  mêlé  avec  la  chaux,  estd'uu 
grand  usage  comme  dépilatoire.  L'orpiment  est  jaune  ;  le 
^réalgar,  fondu  lentement  et  avec  les  précautions  convc- 
nables ,  acquiert  une  superbe  couleur  de  rubi»,  et  prend  I« 
nom  de  ruBîne  ttarfénic, 

La  propriété  qu'a  Vosidft  é'art^nie  de  se  disaondr»  dans 
l'eau ,  comme  les  matières  salines ,  fait  qu'on  peut  le  snâer, 
malheureusement  avec  trop  de  facilité,aux  boissons  et  aux  ali* 
mens,  soit  par  accident,  soit  avec  une  intention  criminelle  ; 
et  ses  effets  corrosifs  sont  si  prompts  et  a  violens ,  cpie  les  se- 
cours do  l'art  deviennent  quelquefois  inutiles.  Cependant  la 
chimie ,  qui  vient  si  souvent  à  1  aide  de  la  médecine,  fournit 
un  exceUent  spécifique  pour  neutraliser  l'action  de  L'arsenic. 

On  Ëiit  dissoudre  un  gros  de  sulfure  alcalin ,  ouJôU  dis 
toufre,  dans  une  pinte  d'eau ,  qu'on  donne  par  verrées,  alte.- 
nativMnflnt  avec  des  verrées  de  kit  ou  d'émulaions.  La  grande 
affinité' qu'a  le  soufre  avec  l'arsenic,  fait  qu'il  s'en  empare,  la 
Masque ,  et  lui  &le  sa  causticité.  Pour  compléter  la  guérison  , 
on  doit  i«re  usage ,  le  plutôt  possible ,  des  eaux  minéndea  sui- 
AiVeoses  :  dlea  font  di^wroltre  les  aifeolÎMiS' nerveuses,  qui 
■ont  le»  suites  ordinaires  et  les  ^ot»  de  ce  terrible  poisen. 

Au  surplos ,  quelque  dangereux  que  soit  l'araginic ,  n'aoeo- 
MUs  pas  Is  nature  d  avoir  produit  une  substance  qui  ne  seroit 
propre  qu'à  nuirsà  l'homme;  et  ce  même  minéral  qui  peut 
tniaonnar  Uniort,.peum>i(,si  je  ne  me  trompe,  être  em- 
plira avoo  succè»  peur  lui  sauver  la  vie  et  lui  conserver  sa 
fortune; 

On  sait  que,  dans  les' voyages  de  long  cours,  les  vaisseaux 
■Mit  sujets  à  élre  piqa&  par  les  v^s-larels  ^  Ji  ua  tel  point , 
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«pH^od  a:  «ti  {fMrtm  ||hfird  tfbnibn'  <H  DMifteris  par  cette 
■Mlle  caaw. 

Qnelquea  Aurais  «voieiit  ini^aé'  d'emplo^r  l'onénic , 
^i  abonde  ^vm  Jea  iui»es  dtf  Corneuaffibs-,  pour  préserwt 
ns  iittTS'e»  des  atteinte!  de  ces  vers  fim«9fei-,  en' le  mêlant  dans 
ene  e^èce  de  venHn  dont  on  enduûort  1««  bàtimens;  mats  le 
■Docès  110  rSpondk  pu»  k  reapéreiice  qu-'on  aTbif  conçae  :  l'eii- 
duit  SB  détaohoit ,  et  t^  raissevax  èioiettl ,  comme  aupara- 
vant, exposés  aux  piq^\yes. 

JepeflsequeR,  anlieu^céf  etM^nit  snperfic>d[,onihiaoît 
pénétrsi'les  melécuIésBnéilicalesdanBlasnbstaTice  même  dti 
bois,  l'effet  en  seroit  incomparablemeiit  plus  sâr  et  plus 
durable. 

C'est  à  quoi  l'on  patriftudroit  ficdement,  en  jetant  uno  ' 
quantité  Huâisants  de  pyrites  arsenicales  et  autres  mioeraH 
chargés  d'krsénîc  ,  dans  un  bassin  consacré  k  cet  Usdge  ,  où 
l'on  feroil  tremper , pendant  quelques  mois, le  bois  qu'on 
*oud roi t préserver  de  la  piqdre.  L'arsenic  qui  i>e  trouveroil 
i  l'état  d  oxide ,  se  dissoudroit  bientàt  dans  l'eau  du  Lasaiti , 
et  celui  <^ui  seroit  à  TéUt  de  métal ,  ne  tarderoit  pas  à  a'oxider 
par  l'action  del'eausalée.  £t  ily  a-tout  Geu  decruire  qu'il  pé- 
nétreroit  assez  dansle  bois  ,  pour  le  rendre  peipéluellepieut 
înallaquable  aux  vers-tarets. 

£t  dans  le  cas  où  il  seroit  nécessaire  d'accéTérer  l'opération , 
on  pôurroii  faire  osogB  d'es  grandes  chaudières  où  1  on  «.'étoit 

S  reposé  de  faire  bouillir  les  pièces  de  hois  destinées  à  former 
es  courbes.  L'eau,  animée  par  la  chaleur,  dissoudrait  une 
plus  grande'  quantité  (f  oïide  d'srsénic ,  qui  pénétreroit  aveo 
ncilîEf  dans  les  pores  du  boii ,  dSatés  par  la  chaleur. 

On  n'anroiï  pa»  à  craindre ,  qnantf  les  bâtimens  sewient  en 
melr,  que  la:  matière'  arsenicale  fdt  de  nouveau  dissoute  par 
Feau  de  l'Océan  ;  elle  en  seroit  préserrée  par  le  goudron  el 
le  suif  dont  le*  bàlimens  sont  carénés  et  espalmés.  11  fiiut 
d'ailleurs  nue  si  petite  quantité  d'orséaic  pour  éldi^er  Eous 
les  êtres  virans ,  que ,  dans  tous  les  cas,  les  bois,  ainu  prépa- 
rés ,  seroient  à  l'abri  de  l'alteintl;  des  Tcrs. 
é  3'ai  déjà  proposé  ce  moyen  dans  mon  HUtoire  naliiretZIe 
dtê  Sfinéraus  (t.rr,  p.  109)-  J'aioutoia  qu'on  pourroit  en 
fiàrerapplication  amrboir  employés  dons  la  construction  dci 
iRpie»  de  la  Hollande.  EHea  sont  d^radéea  par  les  vers 
d'nne  manière  effrayante  :  elle»  eïigfellt  des  réjuraltons  fré- 
^entes,  dont  lesrftuirsontimmenses;  et  d  le  mal  continue 
i  fiiire  iea  prtîgrèi ,  cette  précieiwa-  conlpée  seroit  exposée  « 
de*  dangers  imminens.  Si  l'expédient  que  je  propose  luipou- 
Toit  être  utâe,  je  m'eitimerois  infinim«nFimreax.  , 
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L'arsenic  est  nne  dea  nibstancM  minéartjea  qui  jaae  I«  pltu 
grand  râle  dana  les  filons  métalliques  ;  et  les  mineurs  le  re- 
gardent comme  ua  des  principes  générateurs  des  métaox 
ptus  piirfïits,  et  sur-tout  des  minerais  argenlifëres.  Il  se 
trouve  en  grande  quantité  dans  la  plupart  des  mines  j  et  sur- 
.loat  dans  celle  d'élaîn  ,  de  colbat  et  d'argent  II  y  est  tantôt  à 
VctaL  [|e  mélal ,  el  tantôt  à  l'état  d'oxide  i  on  le  trouve  «usai 
ijuclqucroia  à  l'état  d'acide  ,  mais  rarement.  Dana  cet  étal ,  il 
tbrme  des  combinaisons,  nommées  ar«^nr'a/^«;  mais  on  ne 
conaoit  guère  dans  la  nature  que  l'aniéniate  de  cuivre  des 
mines  de  Coi'nouailles ,  et  l'arséniale  de  chaux  de  Witlichen 
eu  Souabe,  qu'on  a  notaraé  p/mrmacoUtt. 

Jrséaic  natif. 

Le  régulK  ^arsenic  Tiatifest,  suivant  De  Boin  ,  toujours 
allié  à  nne  petite  portion  de  fer.  Sa  cassure  récente  a ,  comme 
celle  du  régule  Tondu ,  la  couleur  grise  de  l'acier  ;  maïs  elle 
devient  bientôt  jaunâli'e ,  et  passe  insensiblement  au  noir. 

Uarsènic  natif  ae  présente  sous  trois  formes  difl'érenlea, 
1°.  en  dépôts  tuberculeux  ou  mamelonnés ,  composés  de  cou- 
ches appliquées  les  unes  sur  les  autres ,  et  qui  sont ,  comme 
les  écaiOca  des  lentacéw ,  convexes  en  dessus  et  concaves  en 
dessous  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d'anénic  lestaci. 

2°.  En  masses  plus  épaisses,  et  composées  de  plus  pelitea 
écailles  qui  se  croisent  en  divers  sens  :  c  est  ce  qu  on  nomme 
oraénic  écaiHeitx. 

3°.  En  muses  friables ,  sans  consistance  et  d'une  couleur 
obscure:  c'est  cette  variété  que  )ea  mineurs  allemandsappellent 
mulen  pulfer  (poudre  à  mouche),  attendu  que,  dans  la  aaî- 
son  où  les  mouches  sont  incommodes ,  on  met  un  peu  de 
celte  poudre  sur  une  assieUe  ,  avec  de  l'eau  ;  et  les  mouches, 
qni  sucent  lout  ce  qu'elles  trouvent  ,  venaut  k  aucer  celte 
eau,  meurent  à  l'instant.  L'or/iinMnt  est  employé  au  même 
usage  avec  beaucoup  plus  de  succès. 

Suivant  Ronié-Dehsle  et  De  Born,  l'arsenic  natif  se  trouve 
^r-lout  à  Sainte-Marie-Bux-MineSj  dan»  les  Vosges;  k. 
Freyberg  et  au  Schneeberg  en  Saxe  ;  à  Joachimsthal  en  Bo;- 
hême;  à  Oraviza  dansIe£annaldeTemeswariauHart2,&c. 
Celui  de  Sainte-Marie  est  en  gros  mamelons  ,  formés  de  cou- 
ches cDnccnlri(^iies  ;  celui  de  Freyberg  contient  huit  marcs 
d'argent  au  quinlal;  celui  de  Joachimsthal  est  entouré  de 
galène  et  mêle  d'argent  rouge.  L'arsenic  écailleux  du  Banaat 
contient  de  l'or  et  de  l'argent. 

Monnet  dit  que,  dans  les  années  1755 et  1760,  on  trouva 
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âaoa  lei  minée  de  Sainte-Marie ,  une  n  grande  qnandlé  d'ar- 
senic nalif,  que ,  pendant  plusieurs  jours  de  suite  ,  ou  le  tirait 
par  quintaux.  (Joarn.  de  pAyt.  tepUmlrre  iyj3.  ) 

J'en  ai  tu  dea  mawes  énormea  au  fond  de  la  mine  d'argent 
de  Zmeof  on  Scktangtnbm-g  en  Sibérie.  Lorsqu'on  fiit  par- 
vahuà  ia  profondeur  de  quatre-vingt-seize  toises,  on  ne 
trouva  i^iu  autre  chose  qUe  de  Varsénic  teataci  ;  et  quoiqu'il 
conlint  un  peu  d'argent,  on  fut  obligé  de  l'abandonner  et 
de  le  couvrir  de  terre ,  à  cause  de  ses  émanations  dange- 
reuses. £n  général ,  les  mines  de  Siliérie  se  terminent  dans 
la  profondeur,  par  des  matières  arsenicales  ;  et  l'on  observe 
la  m^me  chose  dans  d'autres  contrées.  C'est  apparemment  ce 
qui  suggéra  ridéeùqaêlques  anciens  chimistes  ,  de  faire  su- 
blimer de  l'arsenic  a  traven  quelques  terres  ferrusineuses  ; 
et  l'on  voit,  dans  leurs  écrits,  qn'iû  |H^tenâoienl  obtenir  de 
l'argent  par  ce  procédé. 

Oxiée  £  Anime,  natif. 

On  le  trouve  aoos  la  forme  d'une  poussière  ou  efBoresccnce 
blanche  ,  quelquefois  cristallisée  ,  dan*  les  &ssiii'ei  des  mines 
arsenicales,  sous  la  forme  d'aiguilles  blanches  et  transpa- 
rentes. De  Born  dit  qu'on  en  trouve  sur  un  schiste  argileux 
de  la  mine  de  Joachimslhal  en  Bohême  ,  où  il  est  en  crialaux 
prismatiques  quadrangulaires,  tronqués  aux  deux  bouts, 
qui  sont  disposés  en  rayons  divergens^  autour  d'un  centre 


On  en  trouve  au  m^me  endroit  sur  de  la  mine  d'argent 
rouge  et  sur  du  minerai  de  colbat.  L'arsenic  (estacé  d'An- 
dieasbei^  au  Uartz  ,  en  offre  aussi  quelquefois.  Il  est  remar- 
quable que  cet  o;dde ,  blanc  et  cristallin  natif ,  ne  perd  point 
sa  transparence  à  l'air,  comme  font  les  masses  vitreuses  qu'on 
obtient  par  le  secours  de  l'art. 

Xitpiehel,  Pyrite  arairticaU. 

Mongez ,  dans  ses  Notes  sur  In  Seiagraphie  de  B*rgman 
{  5.  cxcix.  ) ,  veut  qu'on  dislingue  le  miapiclet  d'avec  la 
pyrite  arêinicale.  JJe  mispickel  est  une  simple  combinaison 
d'arsenic  et  de  fer,  «ans  mélange  de  soufre;  nu  lieu  que,  dan» 
la  pjTÏle  arsenicale ,  le  fer  et  I  araénic  sont ,  suivant  lui,  mi- 
néralisés par  le  soufre  {  g,  ccxxiv,  )! 

Mais  il  arrive  ici  ce  qui  se  présente  iréque minent  dans  le 
règne  minéral,  c'estle  mélange  oula  combinaison  de  plusieurs 
substances  dans  toutes  sorlet  de  proportion*.  Un  peu  de  sonfr» 
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Hiélé an  miipvckel ,  n'en  change  pas^ienatblem^tlBnatnrr; 
tina  doae  plus  forle  ennuranoe  à  y  jelSr  «Je  l'iticartilude  ,  et 
dégradation  en  yJalion,o»  aiYivB  k  hi  jiyrlte;  (ïe'aDrifi 
qu'U  u'j  awfoit  que  Iba  extrêmes  qm  Mvoient  tmarmàttèt ,.  et 
ka  întenaMiaires  resteroifmt  wcevtkÏBa. 

Il  y  a  jriua,  c'est  qu'ea-  vnit  1»  p^W  elfe-méme  wrirr 
sii^ulièreiMent  dana  1»  pntpmi«oa>  dea  lubatMiec»  qai  \* 
compoaent 

Sturanï  les  mtlyte»  de  "VawqneSn ,.  la  pyi^e  «nimude  ds 
Farengue  contient  -^  d'aiaéiiic  ,  tandis  qu'une  aal#e  j^fittf 
anénk^le  du  Hanout  n'en  eo»tienl  tyn  ^4s-  (  Joum.  dt» 
Min.  a°  IX.  ) 

Le  rnupàdtel  le  plua  par  oit  d'un  Uane  mélaUiqiM  tariv 
brillaat ,  et  qoi  se  ae  ternit  point  à  l'air  ;  A  prend  un  poli 
vif,  et  on  le  taille  à  iâcetléa  pooi  an  foitaer  de«  bagnes  et 
d'autres  bijoux. 

Onluidonnelenomde/)iCTT«<&san(^,  parce qn'û  y  aToil 
antrefoû  des  charlatans  qui  peMutidoJBDt  aux  gens  crédules , 

Jue  lorsqu'on  la  porloit  au  doigt,  elle  étoit  un  indicateur 
dèlede  rèiBrdelctirKmté:illsseporto)eBf  ftien,  elle  éloil 
linllante;  ejle  devetioit  terne ,  disoit«A>,  quand^  ila  ètotent 
indisposés.  6e  pr^ugA  règne  encore  dtans  qnelqiiear  TtUt^ 
d'AUemagne. 

Ijemùr^'ojiwJ  est  regardé,  par  quelques  savans ,  comme  la 
véritable  akUrha  de  Pline ,  sur  laquelle  on  a  IHiit  disseUé,  et 
qu'on  a  mdme  regardée  c<Hnme  ntv  diamant  ;  mon  FUne  a  dît 
que  la  êidériie  étoit  semblable  au  fer,  et  il  n'y  a  nuIlA  sab- 
stanee  à  qui'  cela  convienne  mieinr  qu'an  mi^Mckcè  ,  qtii , 
itwat  poli' ,  msemble  parJutenent  an  ^nu  bd  acier. 

Monges  distingue  trois  Twiétéa  de  mispickel-  :  t".  Mlin  wà 
eslgrenn;  a",  cdui  qui' est  à'&eettevduu  sacasaorcr;  5*.  celui 
qm  est  crislallisé, 

La  forme  de  ce  dernier  est  un  prisme  court  i^UMtftoSdal  ; 
mais  il  est  infiniment  rare  de  le  rencontrer  dans  cet  état  :  il 
est ,  pour  l'ordinaire,  en  masses  informes; 

La  pyrite  arsenicale  te  présente  beaucoup  plus  fréquem- 
Bïtot  sous  une  ibrme  cnstalline ,  et  on  le  trouve  dans  un 
grand  nombre  de  mines  d'argent  et  d'étkin ,  sur-tout  en  Saie 
et  en  Bbhéme;  mais  nulle  part  peut-être  elle  n'est  plus  abon- 
dante que  dans  les  mines  d'élain  de  Comouailles, 

Le  célèbre  Diétricfa  a  tu  aux  Pyrénées,  dhns  le  Couitranê, 
un  puiuant  filou  de  pyrite  arsenicale ,  encaî^  dans  un  ro- 
cher rempli  de  la  même  pyrite  ;  et  il  fWf  k  ce  siljet  nnfc  re- 
marque importante  :  a  II  seroil  k  désirer,  dit-il ,  qu'on  fit 
*<[iielques  tËotalives  «v  ce  filou  ;  les  pjiites  arsénicnles 
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«MrrenI  amess  ordinairement  de  cliapeaa  i  des  JUom  dç 
n  cobalt  ou  de  mine  d'élain  {t.  i,p.  a44.). 

Orpiment  nat^. 

n  efll  d'une  belle  couleur  ianne  verdàtre,  ordinairemetU 
en  maues  iuforwes ,  composées  de  feuillets  appliqué*  ie*  utta 
sur  lei  autre*  ,  et  un  peu  coatouméa  ,  luiians  et  talqueux. 

Sa  pesanteur  spécifique  est,  suivant  De  jBom,  de  â3i5. 
n  est  composé  de  ijo  parties  d'arsenic  et  de  lo  parties  de 

Il  est  assez  rare  de  rencontrer  l'orpimenl  QatiT  dans  le* mine* 
métalliques  ;  on  en  trouve  néanmoins  dan3  différentes  mimes 
de  Hongrie  et  de  Transylvanie,  notamment  À  Jfo&fM^idaiu 
le  Bannat,  oi^  il  accompagne  un  grand  filon  de  cuivre  py- 
riteux. 

Dans  la  mine  d'Ohlalapoi  en  Transylvanie,  il  se  présent* 
aouB  la  forme  de  globules  réunis  comme  des  oolite*.  fis  sont 
jaunes,  luisans ,  et  composés  de  feuUlets  concentriques. 

n  est  en  petits  rognons  isolés  ,  formés  d'octaèdres  irrégUr- 
liers  et  confusément  groupés  ,  dan«  une  ai;gile  m&rtude 
bleuâtre  ,  ,à  2Ka/o&a ,  çrès  de  Neiuohl  en  Hongrie. 

Xjr  plu*  grande  partie  de  l'orpiment  i^  commerce  vient 
du  Lrvant, 

On  en  trouve  aussi  dans  les  cratères  des  volcans ,  oà  il  te 
mblime  avec  le  réalgar,  le  soufre  et  le  sel  ammoniac  ,  duu 
les  fissures  de  la  lare  pendant  les  tempa  de  repos. 

Riaigar  natif. 

On  donne  le  nom  â'eirsénic  rouge,  de  rubine  ^artinU:  ou 
de  réaigar,  k  une  combiuaisou  d'arsenic  et  de  soufre,  où  oe» 
deia  substances  eoatà-peu-prèfl  dans  la  même  proportion  que 
dans  l'orpiment,  mais  dans  un  état  un  peu  diâér^L 

Dan*  1  analyse  que  Bergman  a  faite  duréalgarde  Pouzxol, 
il  n'a  trouvé  qu'un  dixième  de  soufre  sur  neuf  dixièmes  d'ar- 
«£mc,de  m&ne  que  dans  l'orpiment.  {Sciagr.^.  ccxxui.  d.) 

Celui  des  mines  de  Hongrie  et  de  'Transylvanie  contient, 
soivanl  De  JBom,  ^  de  soufre. 

Xieréalgar  n'a  point,  comme  l'orpiment ,  un  tissu  feuilleté; 
il  est  compote  et  vitreux  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable , 
c'est  que  sa  densité  est  beaucoup  moindre  que  celle  de  l'orpi- 
ment. La  pesanteur  spécifique  de  celui-ci  est  de  â5i5;  ceU« 
du  réalgar  n'est  que  de-Saaâ. 

n  parçît  que  c  est  la  différence  dans  le  mode  d'agr^lion 
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qui  change  Uteinted«  leur  couleur;  mais  l'on  ne  uuroîl  <iire 
à  quoi  tient  cette  difiFérence,  car  si  c'éloit  à  quelque  modifi- 
cation susceptible  de  gradation  ,  on  verroit  un  pamamge  nie— 
cessif  de  l'une  à  l'autre  de  ces  substances ,  et  c  est  ce  qu'on 
n'observe  point  :  elles  sont  bien  dislincleaj  quoique  souvent 
elles  se  trouvent  réunies. 

Lie  rial^tr  se  rencontre ,  de  même  que  l'orpiment ,  biea 
plus  souvent  à  la  bouche  des  volcans  que  dans  les  filons  ; 
néanmoins,  De  Born  eu  indique  dans  quelques  mines. 

Dans  la  mine  d'or  de  Nagyag  en  Transylvanie ,  il  est  ea 
masses  informes ,  et  accompagne  les  minerais  auritëree. 

A  Felsobanya  en  Hongrie ,  il  se  présente  sous  la  forme  de 
prismes  quadrangulaires ,  de  même  -que  dans  les  mines  de 
Joachimsthal  et  de  Marienbeig  en  Saxe,  où  on  le  trouve  aussi 
sous  la  forme  d'aiguilles. 

11  y  a  dans  la  Bouccovtne  ,  entre  la  Galicie  et  la  Transyl- 
vanie ,  un  filon  de  réalgar  natif  d'un  pîed  d'épaisseur;  mais 
il  est  friable  comme  une  matière  terreuse. 

A  la  Solfatare,  près  de  Naples,  il  se  sublime  dans  les  ger- 
çures de  la  lave ,  décomposée  par  les  fumeroles. 

Suivant  Breislak,  la  lave  du  Vésuve  pi-oduite  par  l'éruption 
de  1794,  présente  le  réajcar  cristallisé  ou  eu  rhombesap|ualis, 
ou  en  prismes  qui  vanent  de  neuf  à  douze  faces  ,  ou  en 
aiguilles,  ou  en  petits  mamelons.  (  Campanie ,  t.  i  ,  p.  aaS 
et  234-) 

Romé-Delisle  dit  qu'on  trouve  dans  an  volcan  du  Japon , 
un  rèalgar  en  stalactites,  d'un  rouge  vif,  dont  on  fait  à  [A 
Chine  des  vases ,  des  pagodes ,  6tc.  il  ajoute  :  «  Ces  vases  ne 
»  sont  pas  de  simple  ornement;  les  Indiens  et  les  Chinois  s'en 
»  servent  ponr  se  purger ,  en  y  faisant  séjourner ,  pendant 
»  quelques  heures ,  du  vinaigre  ou  du  jus  de  limon....  qu'ils  na 
»  craignent  point  d'avaler  ». 

L'orpiment  et  le  réaigar  sont  des  remèdes  très-usités  parmi 
les  habitans  de  la  Sibérie ,  dans  les  fièvres  intermittentes.  J'en 
fus  attaqué  la  quatrième  année  de  mon  voyage  dans  ces  con- 
trées, et  les  personnes  qui  m'en viron noient  me  pressoieni  da 
faire  usagedeleurspécifiqne.  Mais,  en  comparant  leur  con- 
stitution avec  la  mienne,  je  pensai  que  ce  remède,  quipouvoit 
leiu*  convenir ,  me  seroit  probablement  funeste  :  )e  pris  pa- 
tience, et  je  guéris.  (Fat.) 

ARSÉROLE ,  ou  ARSIROLE.  Woyet  Azéholier.  ( S.  ) 

ARSIS,  ^rsis,  arbuste  à  feuilles  alternes,  ovales,  lan- 
céolées, entières  et  rugueuses,  et  à  fleurs  blanches  ,  porl^  sur 
des  grappes  terminales,  qui,  stolon  Louretro,  forme  un  geiirà 
dans  la  polyandrie  nionug^iite. 


3.n.iizedby  Google 


ART  afty 

Ce  i^nre  offre,  pour  caractère  ,  un  calice  de  cinq  foIioU^ 
presque  ovalea ,  colorée*  et  caduques  ;  Une  corolle  de  cinq 
pétales  obloues ,  plus  courts  que  le  calice  ;  environ  cinquante 
elaminea attachées  à  anréceplitule  aloneé;  un  ovaire  supérieur, 
presque  rond,  situé  au  sommet  du  réceptacle,  à  style  tubulé 
et  à  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  une  baie  pédiceilée ,  globuleuse  et  mono- 
sperme. 

Li'arêU  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine.  (B.) 
ARTEDIË  ,  Arledia  ,  plante  ombellitêre  ,  remarquable 
par  la  forme  de  ses  semences,  et  qui  constitue  seule  un 
genre. 

lia  tige  de  cette  plante  est  herbacée,  annuelle,  ra-> 
meiue,  haute  d'environ  un  pied.  Ses  feuilles  sont  alternes, 
découpées  très-menu,  La  collerelte  de  l'ombelle  uni^-et-seLe 
est  composée  de  huit  à  dix  petites  feuilles  souvent  rabattue* 
sur  la  tige,  découpées  très-menu  ou  pectinécs  dans  leur 
partie  supérieure.  Les  collerettes  des  ombelles  j>arUelles  ont 
une  ou  deux  de  leurs  feuilles  beaucoup  plus  grandes  que  les 
autres ,  multiâdes  ,  débordant  sur  les  côtés  d'une  manière 
remarquable.  Xies  fleurs  sont  pedtes,  irrégulières  ;  celles  du 
milieu  mâles  ou  stériles. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  semences  àpplatîes,  striées, 
entourées  de  huit  à  dix  écailles  grandes,  cunéiformes,  presque 
en  cceur,  scarieuses. 

Cette  plante  croit  dans  la  Syrie  ,  sur  le  Liban.  Ses  carac- 
tères génériques  sont  figurés  pi.  193  des  Illustrations  de  La~ 
marck.  (B.) 

ARTËMISE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à  Varnwise, 
du  latin  atrêmUia.  Voyez  Armojse.  (S.) 

ARTENNA,  dénomination  du  PETBEi-PurFiN  dans 
Aldrovande.  Voyet  ce  mot.  (S.) 

ART£R£S.  On  donne  ce  nom  aux  vaisseaux  qui  rap- 
portent ie  sang  du  coeur  dans  toutes  les  parties  du  corps , 
tandia  que  les  veines  sont  les  vaisseaux  destinés  à  ramener 
le  sang  de  toiU  le  corps  dans  le  coeur  et  le  poumon,  pour 
achever  le  luur  de  la  circulation.  On  distingue  les  arlères  disi 
veines,  en  ce  que  les  premières  ont  1'^.  une  pulsation  simul- 
tanée avec  celle  du  cœur  ;  3°.  une  texture  plus  épaisse  et  plus 
solide  avec  des  Ëbres  musculaires  en  anneaux;  3°.  en  ce 
qu'elles  contiennent  un  sang  rouge  ,  écumeux  ,  chaud  , 
tandis  que  les  veines  n'ont  m  pulsation  ,  ni  paroi;  épaLsss 
et  musculaires  ,  et  qu'elles  ue  recèlent  qu'un  sang  noirâtre , 
un  peu  moins  chaud  et  moins  vital.  Les  artères  sont ,  en  gé- 
néral ,  eufoucées  et  intérieure:!  dans  le  corps  d^  aninutUK  ; 
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k>s  veinea  ton  I  pUi»  pkc^  à  r«l«iûar  «t  i  U  cùoottftrMtce. 
L'ouverture  d'une  artère  cuue  d«  fuuealv  hémorragie*,  et 
le  saiu  ronge  es  jaillit  svec  vialeaoe  k  phaque  puUatioB  j 
l'iucùion  d'une  veine. laiiK  sorlir  lealevieut  on  mu^  noi- 
râtre dont  la  aource  tAàt  bientôt.  Ijet  veinea  ont  d'aîUeuni 
des  valvules  qui  empêchent  le  sang  de  ritragrader,  «1  j^n 
lut  Mirent  de  point  d'appui,  et  en  quelque  aert»  d'an^nt 
d'échelons  pour  arriver  au  coeur.  On  prétend  que  Jm  «r- 
ièi«s  sont  non-aeulemeot  de*  canaux  paf  ietaud*  le  auig  est 
dîjlribné  À  tont  le  corps  ,  mais  qu  elle*  aidait  enoow  à 
cliasser  ce  ûuide  en  se  resserrant  et  se  contraclant  or  rlbw 
nsénies  à  chaque  pulsation.  Elles  ont  en  effet  une  ferov 
vitale  assez  remarquable ,  et  des  rameaux  nerveox  iesa(x<mi- 
jiHgnent  dans  leur  trajet.  Lorstjue  le*  artères  ^«prouvukt  d* 
trop  fortes  dilalatioDs  par  la  vi^ence  avec  laquelle  ie  aang 
y  est  refoulé,  elles  peuvent  se  crerer,  se  déchirer  ^CHl  aenl»- 
menltiedislendrepeu  à  peu  en  manièce  de  poche,  <x  qu'<ui 
appelle  anivrysmt  vrai  ou  faux  ;  cette  maladie  est  Sort  daug»> 
i-euse,  car  à  i'anévrysme  s'ouvre ,  Je  sang  s'épanche  et  l'on 
en  petit.  On  voit  se  former  de*  anévrysmes  à  la  suite  de  vi»- 
lenselforls,  de  quelque  agitation  eiLtraordinaire,  d'un  aocés 
<lc  colèie  ,  ou  mèm^  par  une  joie  excessive.  Quelquefois  de* 
artères  s'oûtsifÏRnt ,  cosome  on  ]e  voit  souvent  à  la  csvase  de 
t'aorle  ou  de  la  grosse  artère  ^^uisorl  du  cœur  £  c'est  cet  os 
qu'on  trouve  ditns  le  cœur  du  cerf,  du  bœuf,  et  dont  on  a  fiut 
jadis  usage  en  médecine. 

Ou  trouve  dans  l'horome  ,  les  <|Dadrupède«  ovipares,  les 
cétacés  ,  les  oiseaux  ,  lis  reptiles  et  les  poissons ,  un  sjstème 
arlériel  et  un  système  veineux ,  ^ui  sont  en  quelque  aorte 
antagonistes  entr'eux  ;  car  le  système  artériel  est  |dus  conai- 
déi-able  dans  le  ;eune  âge  ;  et  dans  la  vieillesse  ,  1*  sjwléme 
veineux  domine.  Le  premier  est  destiné  à  l'accirnssem^t , 
H  la  nutrition,  aux  sécrétions  ,  au  développement  de  l'indi- 
vidu ;  le  second  a  pour  fouctions  la  réparalioa  .générale 
des  liqueurs  animale*.  Les  artères  partent  du  pouanen  peur 
•e  rendre  au  ccei^r ,  du  càté  f^auche ,  et  de-là  ^es  se  rendeat 
il  touteslea  par  tie*  du  corps;  les  veines ,  au  oootraÎK ,  prwioent 
leur  prigine  dans  toutes  les  exLrétuilés  des  plus  petites  artères 
pour  se  rendre  au  cœur  du  cdté  droit ,  et  de-Ià  au  pomnan. 
lly  a  donc  deux  systèmes  sanguins  isolés,  l'un  artériel,  l'aulre 
veineux  ,  et  qui  communiquent  de  l'un  À  l'autre  parleeextt^ 
mités  seulement ,  d.ins  le  tissu  vascuiaire  du  poumon  et  dan* 
le  tissu  cellulairo  du  reste  du  borpa.  Dans  les  animaux  sans 
vertèbres  et  à  un  seul  système  nerveux  .  les  difliérences  ne 
sont  pas  aussi  mu^uéfii  ;  pfpcwdAOï  Je»  tnaUtiK^HW  ont  do  ar- 
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na  et  un  cœur  (  les  lèclies  méme'ont  Iroû  cceura  ).  On  trouve 
auui  des  artèrea  dans  les  vers  j  et  leurs  contractiona  succeo- 
sives  sont  très -remarquables  chez  la  sangaue.  Les  insectes 
n'ont  qu'un  long  vaisseau  dorsal  qui  se  contracte  aussi ,  et  qui 
pent  passer  pour  une  artère  ,  quoique  des  auteurs  l'aienl  re- 
gardé comme  un  cœur. 

Les  végétaux ,  les  arbres  sur-toul ,  ont  des  vaisseaux  pour 
l'ascension  et  U  descente  de  la  sève  ;  s'en  trouveroil-il  qui 
lissent  les  fonctions  d'artères  et  celles  de  veines  ?  Cela  est  pro- 
lMble,car  la  sève  n«  monteroit  pas  de  la  racine  jusqu'au 
sommet  des  plus  grands  arbres  ,  par  la  seule  attraction  des 
tuyaux  capillaires.  Cette  ultraclion  n'iroil  pas  au-delà  de 
trente-deux  pieds  qui  font  équilibre  avec  le  poids  de  l'air  , 
de  sorte  qu'un  végelal  ne  pourioit  pas  s'accroilre  au-delà 
de  celte  hauteur;  mais  comme  nous  voyons  des  arbres  de 
soixanlaet  même  de  cent  pieds,  il  faut  bien  qu'une  force  par- 
ticulière pousse  la  sève  de  la  racine  jusqu'à  celle  rlévadon  , 
ce  qui  ne  peulse  faire  sans  une  sorte  de  voutraclion  artérielle, 
anak^pie  à  celle  qui  s'exécute  chez  les  animaux.  Consultez  à 
cet  égard  le  mot  Arbhe. 

Nous  considérons  aux  mots  CauB ,  Sans  et  Gibculation  , 
le»  principaux  objets  qui  ont  rapport  aux  artères  et  aux 
fonctions  qu'elles  remplissent  dans  l'économie  des  ani- 
inaux.(V.) 

ARTHEMIS,  JrlkemU.  Genre  de  vers  mollusques  éubli 

Sir  Poli ,  dans  son  ouvrage  sur  les  teslacés  des  mers  des 
eux-Sicites.  Son  caractère  consiste  à  avoir  deux  siphons 
rénnb  ;  le  bord  du  manteau  ondulé  et  frangé  ;  les  braricliies 
séparées,  mais  cependant  leurs  extrémités  supérieures  réu- 
nies ;  le  pied  en  demi-tune. 

n  a  pour  h'pe  l'an'mal  de  la  Vénus  eiolÈTE  (  Voyez  aa 
mot  ViÎNus.  ) ,  qui  est  figuré  pi.  2 1 ,  n°  9  de  l'onvrage  ci- 
dessus.  On  trouve  qudques  détails  sur  son  analomic ,  dans  U 
laxte  qui  a  rapport  k  celte  planche.  (E.) 

AÏITICHAT;T  ,  dnara.  Genre  de  plantes  de  la  syngé- 
néne  polygamie  égale  et  de  la  làmille  des  CiNAROCÉPHAtus  , 
dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  commun  ,  fort  gros, 
'dilaté  vers  sa  base ,  et  imbriqué  d'écaillés  nombreuse» ,  larges 
et  charnues  ;  une  grande  quantité  de  fleurons  (ubulés  ,  quin- 
quéfides  ,  réguliers  ,  tous  hermaphrodites  et  po^  sur  ua 
réceptacle  commun  chai^  de  ))oils. 

.  Le  fVnît  consiste  en  plusieurs  semences  ovales ,  oblon- 
gués ,  presque  létragones ,  couronnées  d'une  aigrette  pln- 
nteuse. 

CeganrènadfS^réeUemeutdei  ehardona  que  par  l'épaix- 
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M;ur<iete>écaill«ccalîciiialei«t(leioA  Moef»lBGte;ïl<«ontiMrt 
quatre  espèces  dont  les  deux  prsmiépM  «ont  cii]li««et  êon  la 
QODxl'Afti^cHAUT  et  de  Ca«'I>e  ou  Cakiion  pourlanonr- 
lilure  de  l'homme.  Cet  deux  etfioea  tout  «i  peu  diflJBUcwlM 
par  leu^  caractères  botanique»  ,  (|He  U  prenûère  tmt  tefpgàé» 
--e  variété  de  la  «econde.  (B.) 


Artichact  commun  ,  0)rnara  Molymu*  Linn.  Origiiuùra 
du  Midi ,  il  est  du  nombre  de*  plnates  qui  traïuportée*  m 
Nord  ,  ont  atteint  un  ki  degré  de  perfection  psr  rinfiuBncs 
et  lee  wins  du  -jardinier,  qu'elle*  ne  rewemblent  plus  A  «• 
qu'elles  sont  dans  leur  pays  n«tail.  Le  lecteur  qaidemreroitd« 
plus  grands  détails  sur  i'artûhaut ,  h»  Irotiven  dans  VEooU 
du  jardin  potager  ,  k  qui  on  doit  le  meilleur  traité  qai  existe 
sur  celle  plante  ;  et  dans  le  Coun  oontflst  tPagricuiùmv  ,  par 
Roder,  qui ,  «Tant  pris  des  lenaeignemens  dans  les  cantons 
de  la  France  où  elle  ne  cultire  en  Grand  ,  n'a  laissé  échappa 
Auciine  de  ces  observations  locales  de  pratique ,  toujoars  «ftlei 
à  recueillir  et  i  répandre.  Noua  nous  bornerons  ici  à  pré- 
senter qaelques  fidh  pnncipaiu  relatifs  à  l'économie  doKW 
tique. 

Variétés  d' Articitauti. 

On  compte  beaucoup  de  varïétés  d'artichauts  ,  mais  nous 
ne  nous  nrrâlerons  à  en  décrire  que  cinq^savrar  :  lei/snc, 
le  violet  ,  le  rouge  ,  le  vert  et  le  êucri  de  GSne»,  Ces  variétés 
exigent  à-peu-pres  la  méaie  qualité  de  sol ,  les  mèfioes  soins 
de  culture  et  les  mémea  précautions  pour  les  mettre  à  l'abri 
de  tous  les  ennemis  q'ui  les  attaquent  et  les  détruisent. 

AnTicRiuT  BLANC.  C'est  le  plus  liâlif  et  le  phis  tendre, 
nais  le  plus  petit  ;  le  cœur  de  as  pomme  eat  enfiûacé  -comme 
celui  de  ta  joubarbe  ,  et  ses  écailles  sont  hérissées  de  poinlai 
*  piquantes:  il  a  le  défaut  d'être  très-dékcai  à  élevar^et  maigri 
des  soins  soutenus  elle  sol  le  plus  favorable,  à  peine  uarneB|- 
on  à  le  conserver  l'hiver  :  c'est  .pourquoi  on  va  cultive  [leu. 

Artichaut  v£iiT.Il  est  oehiidont  on  fait  le  ^us  d'un^ot 
auquel  nos  maraicherss'attachentuuiqueaiïttU;  il  acqtàeitiitM 
grosseur  extraordinaire  quaod  il  «et  dan*  «me  bcaa«  4(ne , 
et  bien  cultivé;sa  forme  est  un  peuapfdatie.-etaeaÂQuUas 
«ont  plus  ouvertes  que  dans  les  autres  espèce*.  On  eo  vài 
dont  la  base,  qu'on  appelle  pius  comrauneB«ntlei»i^,|K«to 
jusqu'à  ctuq  pouces  de  diamètre  :  il  est  £brt  loudae  et  d'an 
bon  f;oût  quand  l'eau  ne  lui  a  pas  été  ménagée. 

Artichaut  violet.  Sa  grosseur  eet  médiocre  ;  c'etf  c^m 
dom-oB  Jiùl  le  plus  â'iiMge  en  Ji^RDW  j  «fcnM  wt  pU»  pù- 
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tu*  que  bW  edle  âe  VarOoMaut  vérf ,  el  m*  écailles  dont'le 
fond  eat  vert ,  «vec  uo  petit  piqtioat  au  bout ,  wat  foiiciiées 
d'un  roupie  nolet  >  leur  exli«iaité.  U  est  aoan  bon  et  auut 
tendra  que  le  t-eri,  mai»  il  s'en  but  bien  qu'il  faa«e  aulaut 
de  pn£t.  On  te  confond  aouTeot  avec  le  «wi  ,  auquel  on 
donne  le  même  nom  de  vioiet,  parce  qu'on  y  apperçoil, 
oomina  à  l'autre  ,  quelques  ombres  violettes  ;  mais  ia  dillé- 
renca  est  aaasi  marquée  par  sa  forme  et  sa  grosseur. 

Artioract  koooe.  Beaucoup  de  personnes  l'appellent, 
Hiaisforlmal-à-propoSifiWct/il  est  véritablement  d'un  rougo 
pourpre  danj  tout  son  extérieur;  le  cœw  est  jaune  ,  et  sa 
chair  est  plus  délicate  que  celle  des  autres  variétés.  On  lo 
mange  Grud,et  c'est  la  aeule  &çon  quilui  convienne;  sa  forme 
est  fort  petite  ,  et  il  n'est  bon  que  dans  sa  naissance  :  quand 
on  le  laisse  prendre  un  peu  de  volume  ,  sa  chair  devient 
dure  et  fibreuse. 

Artichaut  sucbé  db  GiwEs.  H  est  ainsi  nommé  parce 
qu'il  a  effectivement  un  goût  fin  et  lucré  ;  on  le  préfère  au 
rougv  par  sa  délicateose,  et  on  le  mange  paiement  crud; 
•a  pomme  est  fort  petite,  hérissée  de  pointes  pi^uaiiles  , 
•a  couleur  d'un  vert  pâle ,  et  sa  chair  fort  janne.  On  lire 
les  œlUe  tons  de  Gènes  par  la  voie  dos  courriers;  son  défunt 
est  de  dégénérer  dèe  la  seconde  année  ,  il  faudrait,  pnr 
conséquent ,  en  faire  venir  tous  les  ans  pour  ('avoir  dani 
sa  perfection ,  ce  qui  ne  convient  qu'à  peu  de  personnes  ; 
aussi  on  n'en  voit  que  dans  les  jardins  de  quelques  curieux  ; 
peul-étre  faudroit-il  prendre  le  parti  de  le  reproduire  par  la 
voie  des  semis. 

Calturt  dei  ifrtichautê. 

Ha  M  multiplient  de  deux  manières ,  par  milUtozia  et  par 
«tnus  /  la  première  est  la  plus  ordinairement  pratiquée  pàroo 
qu'elle  procure  plulàl  du  fruit  ,  et  qu'elle  aniraine  moins 
d'embarras  dans  son  exécution.  Vers  la  fin  de  l'hiver ,  on  dé- 
oouvre  la  plante  jusqu'4  ses  racines  ,  et  on  levé  les  osiUelons 
au  moyen  d'un  couteau;  les  metUeiirs  ont  un  talon  tendre, 
long  de  nx  ligna*  à  un  pouce ,  et  couvert  de  mamelons  ptèAa 
k  produire  des  vacioes.  Ceux  qui  croient  que  les  (silletans 
doivent  avoir  des  racinef  les  achètent  de  préférence  ,  mais 
combien  ils  as  trompait  \  j'espériesce  prouve  que  les  vieJUts 
racines  ne  s'attachent  jamais  à  k  terre  ,  qu'elles  doivent  être 
retranchées  afin  que  le  plant  ea  repousse  de  nourelle«.  Vil- 
morin, oc  cultivateur  dialingué,  que  aou^  aurons  souvent 
occuiMi  d»  «ùet>  coiueillfl  Ja  ^  poiat  détraire  en  hiver  Lts 
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Weilles  articIiBudièrea ,  parce  qu'elle!  donnent  an  printeni|ii 
des  rejetons  forls  et  vigoureux  ,  qui  ,  planlés,  portent  leur 
caraclère  dans  le  fruit  qui  en  provient  :  ceux  qui  croitseot  sur 
la  couronne  de  la  mère  plante  doivent  être  rejeté*. 

11  faut  convenir  que  quoique  la  pratique  Ae»  ceilletonê  snt 
préférable  à  relie  du  «émis  ,  un  jardinier  pruden  I  doit  avoir 
la  préuaulioQ  de  laiuef  chaque  année  plusieurs  pieda  d'arti- 
chaut monter  en  graine,  et  la  recueillir  avec  soin  ;  cette  prèr 
eaulion  ,  peu  coûteuse,  devient  importante  loirsque  le  froid 
uuI'humiailé,porlésàun  certain  degré,  ont  geléou&it  poui- 
lir  les  pieds  ;  alors  il  n'est  pas  facile  de  se  procurer  des  oeOle- 
tons  ,  ou  ils  sont  hors  de  prix.  D'ailleurs  c'est  encore  un 
moyen  de  régénérer  l'espèce  et  de  s'en  procurer  une  plus 
couvenable  h  son  lerreiii  ,  et  plus  jiroduclivè.  Il  est  donc 
à  propos  d'avoir  toujours  une  jjetile  provision  de  graine  es 
réïet-\'c  ;  elle  lève  encore  la  sixième  année.  Mais  comme  la 
nouvelle  est  précoce  dans  toutes  les  e«j>èces ,  et  qu'elle  donne 
des  plants  qui  montent  plus  facilement,  c'est  la  vieille  eraine 

au'ii  lUul  einployer.de  prétëreuce',  parce  que  l'essentieTéUnl 
e  former  beaucoup  de  télés  à  l'articliaul,  il  en  produit  d'au- 
tant phis  que  sa  végélalion  est  ralentie. 

Cependant  si  on  est  pressé  de  jouir  ,  il  faut  semer  snr  cou- 
ches el  repiquer  en  pleine  terre ,  puisque  d'après  les  expé- 
riences de  Sageret,  cultivateur  éclaire,  on  peut  avoir  ^lar 
cemoyendufruit  dès  la  première  année.  Le  succàij  à  la  vérité, 
est  plus  assuré  en  semant  à  la  fin  de  l'hiver  dans  tiespoissoui 
châssis  ou  sous  verre  ,  en  dépotant  le  jeune  plant  au  mois  de 
mai, et  le  plaçant  k  une  distance  convenable ,  dans  un  terrein 
bien  défoncé  et  parfaitement  fumé  ;  mais  il  ne  faut  s'attacher 
à  oeillelonner  que.les  pieds  qui  ne  sont  pas  épineux  et  dont 
le  fruit  est  le  mieux  fait. 

Four  former  une  arlichaudière,  il  est  hon  que  le  terrein  soit 
'  dé  foncé,  ameubli ,  autant  qu'il  est  ^rnssible ,  par  deux  labours, 
engraissé  avec  le  fumier  de  cheval ,  et  divisé  en  planc^hes  de 
six  pieds  ,  y  compris  le  sentier.  lîes  jardiniers  doivent  Ion- 
jours  choisir,  quand  ils  lepeuvent ,  le  voisinage  d'un  puits  ou 
d'un  ruisseau ,  parc«  que  cette  plante  entretenue  humide, 
produit  toujours  les  plus  gros  et  les  meilleurs  fruits  :  un  wl 
i|ec  et  élevé  fait  filer  Ja  plante ,  et  donne  des  fruits  petits  et  de 
mauvaise  qualité.  On  marque  la  place  que  doivent  occuper 
les  œilletons  en  échiquier,  À  trois  pieds  de  distance  lea  uns  des 
autres ,  et  à  la  profondeur  de  cinqà  six  pouces  ;  on  meta  cha- 
que place  une  poignée  de  terreau  ou  de  fumier  consommé, 
eion  les  plante  après  avoir  coupé  le  »ommet  de  lettre  juillet; 
'  «n  les  lie  même  udns  l'eau  quand  il  fait  sec  ,  et  on  »  soia.de 
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n'enterrer  i^ne  le  talon  ,  et  de  tauer  U  terre  auprès  :  c'est  ce 
que  11»  jardiTiiers  appellent  borner  aolidtnunl.  Sans  cetle  pré- 
caution ,  les  oeillelons  s'enfonceroieat  trop  par  l'aSaïasement 
BiUurel  du  terreîu  noi:velJeinent  remué.  On  len  mouille  aitui- 
tôt,  et  tous  les  jours  ou  conduue  les  arrosemena  jusqu'à  ce 

3a'il5  soient  bien  repris.  Mais  pour  peu  qu'il  Tasse  du  hàle  , 
faut  préserver  le  jeune  plant  des  trop  fortes  impressions  de 
la  chaleur.  Pour  cet  effet ,  on  prend  deux  petites  Baguettes  do 
bois  vert  qu'on  pique  en  teri-e  par  les  deus  bouts,  de  manière 
ou'elles  fassent  deux  demi-cercles  en  croix  ,  et  on  jette  par- 
acssus  quelques  feuilles  ou  un  peu  de  paille  ;  el  on  les  arrose 
amplement  tout  Vèié  et  sur-loul  au  moment  où  les  fruits  com- 
mencent à  paroitre, en  sarclant  les  mauvaises  herbes  de  temps 
en  temps. 

C'est  en  novembre  et  à  l'approche  de  l'hiver  qu'il  faut  s'oc- 
cuper de  la  conservation  des  artichauts  ;  on  détruit  les  mau- 
vaises herbes  du  carré  par  un  léger  labour,  s'il  est  nécessaire . 
on  rapproche  la  terre  autour  des  pied» ,  sans  néanmoins  les 
botter  trop  haut ,  ni  les  tasser  en  les  couvrant.  Les  grandes 
litières,  la  vieille  tannée  et  les  feuilles  sèches  sont  très-propres 
k  garnir  les  artichauts.  Si  on  emploie  des  feuilles  ,  on  en  met 
d'abord  un  Ut  de  deux  à  trois  pouces,  on  jette  un  peu  déterre 
dessus  ,  aGn  que  le  vent  ne  les  emporte  pas  :  on  remet  dea 
feuilles  et  de  la  terre  jusqu'à  la  hauteur  de  huit  à  neuf  pouces. 
De  telle  manière  qu'on  garnisse  les  artichauts ,  il  est  nécessaire 
de  battre  et  d'aRêrmir  la  butte  ,  a€n  que  l'eau  coule  et  s'en 
éloigne,  aulîeu  de  la  pénétrer.  Dans  cette  première  opération, 
ou  a  l'attention  de  laister  de  l'air  au  coeur  de  la  plante.  S'il 
vient  de  la  neige  ,  si  les  pluies  sont  très-abondantes,  ou  lors- 
que la  eetée  donne  quelques  craintes  ,  on  couvre  toute  U 
pUnte  légèrement  à  k  vénlé  et  avec  la  plus  grande  litière. 

Li'artichaudière  après  avoir  passé  son  premier  hiver , 
exigie  des  travaux  suivant  le  climat  qu'on  habile.  On  com- 
,  mence  en  mars  à  ouvrir  peu  à  peu  les  buttes  légères  formées 
au  pied  et  autour  de  U  planic  ;  on  la  découvre  insensiblement 
et  par  degré ,  pour  l'nccoutumer  aux  impressions  de  l'air  , 
comme  on  a  fait  pour  la  mettre  à  l'abri  du  froid  auquel  elle 
es(trè»4ensible.Uuefoismiseànu,onladégamitdesaêilletonB 
surnuméraires ,  sur-tout  do  ceux  qui  naissent  près  du  collet 
de  la  plante  ;  ïb  serventà  des  plantations  nouvelles  ou  à  regar- 
nir les  places  vides.  La  terre  ou  le  fumieroula  paille  dont  on 
a'esl  servi  pendant  l'hiver,  sont  étendus  sur  le  [errein  auquel 
ou  donne  un  bou  labour  ;  et  lorsque  le  fruit  commence  a  se 
nioiitrer,oa  examine  les  tiges  aveu  soin:  on  en  retranche  les 
jetiues  plantes  qui  auroitiit  pu  avoir  poussé  depuis,  et  ou  n* 
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Uiaat,  mie  la  t«te  ttrfnctft^c ,  c'est  «t  i^n'ffft  UpplStè  éhàtrtr. 
Maù  alors  ii  ne  faat  être  av«n  ni  d'amMage  m  deMuvlase; 
il  fRul  prendre  garde,  BOt^out  en  donnant  des  fàfona  a  la 
jiknte  ,  de  ne  pas  )tUac|uer  les  ntcioes  ,  ni  de  Inûer  le» 
chevelus. 

On  a  imaginé  divers  moyens  pour  augmenter  le  volam* 
des  têtes  d'artichaut;  les  uns  proposent  de  ne  laisser  à  chaque 
qu'une  seule  pomme  ,  et  de  couper  les  secondes  <}Ui  poussent 
autour  de  la  tige  ;  les  autres  de  rogner  l'eictpémité  de  tontes 
les  feuilles,  aiin  que  la  sève  se  porte  dans  le  fruit  et  te  fasaa 
grossir;  il  y  en  a  enfin,  qui  vetdenl  qu'on  pratique  desiacisioni 
à  la  tige  au-dessous  du  fruit ,  mais  ces  moyens  ne  sont  pal 
toujoui-s  exempts  d'inconvéniens  ;  il  suffit  pour  produire  la 
même  efiet  de  choisir  un  bon  terrain ,  de  le  bien  labourer  et 
fumer,  de  donner  sur-tout  à  la  plante  de  frèquens  arrosemens, 
et  d'espacer  tes  pieds  convenablement  ;  plus  l'air  circule  KbK- 
ment  entr'eux  ,  plus  les  feuilles  absorbent  les  priacipet  dé 
régél.ition  répanaus  dans  l'atmosphère. 

Une  artichaudière  ne  peut  guère  durer  que  trois  ansj 
passé  ce  terme  il  faut  la  renouveler  et  la  transporter  dans 
un  carré  difTcrent,  car  la  plante  n'étant  plus  suffisamment 
nourrie  par  les  racines  qui  deviennent  creuses  et  ligneuses  , 
elle  ne  fournit  plus  que  des  fruits  chancreux  et  de  mauvais 
goût;  le  lerrein  sur  lequel  elle  a  été  établie  dtâf  donc  ètr» 
consacré  à  d'autres  cultures,  sans  qu'il  soit  taécessaire  d'y  ro-' 
pandre  d'engrais ,  ce  n'est  guère  que  deux  ans  urèa  qu'on 
peut  y  remettre  dés  œilletons ,  mais  alors  il  Ihut  défouoer  d* 
nouveau  et  fumer. 

'  Ermetniê  t/ui  mtiatnt  &  la  Migitation  âéà  OrtiehàuSii ,  et 
moment  de  les  en  préserver. 

L'humidité  et  le  froJd  aont  les  ennemis  le»  plus  teit/a- 
tables  de  l'arlichaut ,  mais  souvent  ce  sont  les  taoyern  eot- 
ployée  pour  t'en  garantir  qui  ftkit  ïûut  le  mal.  Ceux  qtd  coo- 
vrent  tout  l'hiver  les  pieds  de  cette  plante  jnsqu'i  la  naissafloft 
des  feuilles  avec  de  la  terre  et  du  fumier,  les  blatrclneMM, 
o'ert-à-dire  qu'Us  ^tèi«nt  leur  organisation  et  pourrissent  les 
Mioines.  Roner  coiMeille,  au  lieu  d'élever  k  terre  au  pied  do 
la  plante,  de  pié(i»«r,  de  durcir  sa  surface,  d'ouvrir  une 
rigole  dans  le  milieu  du  terrein  vide ,  entre  le»  rangées  d'arti- 
tKhauts ,  afin  de  fil cilil«r  l'écoulement  des  eaux ,  et  de  mettre, 
au  lieu  de  terre,  la  bAle  du  blé;  l'eau  ne  la  pénétrera  point 
lorsqu'elle  est  4  une  certaine  épaisseur.  La  partie  supéneuro 
Mide  est  faumectée  >  elle  forme  une  croate  qui  garantit  k  pwti* 
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infêrienn,  Utem  «t  le  pied  de  U  plante,  d'une  humidité 
dnngereiue.  Kosier  ajoute  qu'un  jardinier,  d'après  des  prin- 
cipet'pltBiAfl^liia,  ne  bntloit  point,  mais  environnoit  lea 
piedi  d'articfaROt,  dont  ka  feuilles  étoisat  liéea,  sveo  de»  bri* 
qvwa  et  do*  carreaux-  Le  càté  du  midi  éloit  vAm  élevé,  un 
large  oartean  lemiàt  de  porte ,  el  la  partie  mtperieure  étuit  r»- 
coOTorte  par  de  longuaa  tuitoa.  Dès  que  le  lempa  étoit  doux, 
il  ooTToit  la  porte  oa  m  maiaonnatte,  la  plante  recevott  lea 
rayons  du  aoleil;  «'il  plauToit,  s'il  Ikisoit  froid,  la  porte  étoit 
ruèmée,  et  la  inaiaonnetle  recouTCrte  de  paille,  dispoaée 
oomma  oelle  d'un  paiUasMtn ,  ou  recouverte  de  lumier  et  da 
•on  paillanoB.  Ceit  par  ce  procédé  que  dans  un  froid  exces- 
sif de  dix-aept  degrés ,  il  ne  perdit  pas  un  seul  pied  d'ai^ 
tichaïa. 

Un  procédé  qui  nous  parok  moins  minutieux  et  phis  eom* 
mode ,  c'est  celui  c|ue  Vifaaorin  indique  dans  lea  ÂnnaUn  <h 
fagrieulturtjrançai»*,  par  Tt»êier,vo[.  2.  Il  mérite  d'être  pria 
en  considéntion ,  oar  il  a  en  sa  laveur  une  grande  autorité 
Dana  le*  paya  oé  osk  se  procure  &cilenenl  des  pots  à  fleura, 
lien  n'ut  plus  conunode  ni  plus  oertain,  pour  la  conservation 
-desarlichaots,  que  d'avoir  un  grand  pot  pour  chaque  plante: 
on  k  renverse  dans  les  casiiidic|ués  oi-deasus,  et  il  est  appuyé 
aar  la  botta  ou  sur  des  Ibnrcbetles  poeées  convenablement. 
Ijorsque  le  gelée  auj^eitle,  on  j^lte  de  U  paille  froissée  ou 
'delà  grande  btière  sur  le  pot,  et  même  sur  la  buUe,enpro- 
portien  de  l'intensité  du  froid.  Aua«i-tàt  mie  le  temps  le  nei>- 
met ,  on  jette  la  paille  de  càté  et  on  enlèv«  la  pot  ;  on  le  replace 
et  OR  recouvre  au  beaoin.  Ad^utdepot,  on  rapproche  las 
petites  feyiUca  du  milieu  de  la  plante,  on  les  f^rwt  de  paille 
ou  de  feuilka  a^hes,  et  on  couvre  d'une  grande  tuile ,  d'une 
ardoisB,  d'une  pierre  iriale  ou  d'an  bout  de  Blanche;  on 
change  de  Ikiére  et  on  donne  de  l'air ,  ainm  qu'il  vient  d'être 
indiqué. 

L'artichaut  trouve  encore  d'autres  ennemis  parmi  les  ani- 
maux; le  mulot  estle  plus  dangereux  de  tous;  pendant  l'hiver 
0  mange  la  vacàoe  et  anéantit  quelquefois  des  carrés  tout  en- 
tiers. Le  moyen  le  plus  assuré  pour  les  détruire ,  c'est  de  lui 
tendre  despiéges,  ou  de  lui  donner  ime  pâture  qu'il  préfère  & 
rarticbaut  On  vient  à  bout  de  la  oourtitière  en  jetant  dans  si>n 
trou  de  l'eau  d'abord,  et  ensuite  quelque*  gouttes  d'huile;  il 
suffit  d'arroser  fréquemment  pour  dinunner  le  fléau  des  pu- 
scronsjdootle  tort^àhvéïi^^n'eitpasaasttéTidcarf. 
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tfsage»  ieonomiqties  des  artichauH. 

On  connoîl  les  diverses  formes  Boiulesquelle*  lea  arfa'cfaautff 
cruds  ou  cuits,  paraissent  sur  no«  tables  ;c  est  un  mets  tellement 
rccherclié ,  qu'on  est  parvenu  àen  prolonger  la  jouÎMance  pen- 
dant t.o\i\t:  l'année.  iLea  moyens  indiqués  à  cet  effet  sontnom- 
breui;  mais  les  uns  ne  remplissent  pas  leur  objet,  les  antnw 
demandent  trop  de  soins  et  de  dépense.  Aucun  ne  paroit 
plus  simple  et  ne  conserve  à  ce  fruit  une  parlie  des  avantages 
qu'il  possède  dans  l'état  frais  que  celui  pratiqué  à  Laon  et  dan» 
•es  environs.  Il  consiste  à  tes  faire  cuire  à  demi,  à  aéparer  le» 
feuilles,  et  le^in,  qui  n'est  autre  chose  que  les  fleurons  com- 
mençans  ;  à  réserver  la  partie  charnue  qui  se  trouve  k  la  basO 
des  écailles  du  calice,  qu'on  appelle  les  cula  d'artichaut» ;  on 
les  jette  encore  chauds  dans  l'eau  froide  pour  leur  faire  prendre 
du  corps;  c'est  ce  qu'on  appelle  blanchir.  On  les  arrange  en- 
suite sur  des  claies  pour  les  exposer  jusqu'à  quatre  fois  au 
ibur,  dès  que  le  pam  en  a  été  tiré;  ils  deviennent  minces^ 
durs  et  transparens  comme  de  la  corne ,  et  ne  reprennent  leur 
première  forme  que  dan»  l'eau  chaude.  On  a  remarqué  que 
pour  obtenir  une  livre  de  culs  d'artichauts  de  grosseur  corn* 
mune  dans  cet  élat,  il  faut  quarante  létes.  Une  lois  séchés,  on 
les  tient  toujours  dans  un  lieu  k  l'abri  de  l'humidité,  afin 
qii'ils  ne  contractent  pas  de  goût  de  moisi. 

On  a  recommandé ,  dans  plusieurs  ouvrages  d'écononiîe 
rurale ,  de  donner  aux  bestiaux  les  feuilJei  d'artichaut  ;  mais  fl 
faut  prendre  garde  que  les  vaches  n'en  mangent  une  certaine 
quantité ,  parce  que  l'amertume  qui  caractérise  cette  plante  se 
transmet  au  lait.  Ces  feuilles  étant  blanchies  peuvent  avoir 
une  toute  autre  utilité  i  par  exemple,  lorsqu'on  se  propose  de 
détruire  une  artictiaudière ,  on  enterre  les  pieds,  le  tronc  et 
les  feuilles  dans  des  petites  fosses  creusées  exprès,  ou  bien  on 
ne  laisse  qu'un  seul  ceiileton  sur  chaque  pied,  et  en  aniomne 
on  lie  les  feuilles,  on  les  empaille,  et  un  mois  après  elles 
servent  aux  mêmes  usages  que  les  cardons  :  ce  font  W  cardas 
d'artichaut,  jxiur  les  distinguer  des  curden  pairies,  d'usage 
également  dans  nos  cuisines.  Voyei  au  mot  Cakuon. 

Les  âeurs  d'artichaut  ont,  comme  celles  des  plantes  de  cette 
iàmiile,  la  propriété  de  coaguler  le  lait;  le  principe  tannant 

Su'elle  renferme  a  déterminé  un  particulier  à  apphquer  l'eau 
ans  laquelle  a  lieu  la  cuisson  du  fruit  au  tannage  des  peaux , 
et  il  asnire  que  ce  moyen  lui  a  aussi  bien  réussi  que  s'il  se  fût 
servi  de  galles  blanches.  Combien  de  substances  végétales 
■ont  reconnues  maintenant  pour  posséder,  à  un  degre  ]dus 
ou  moins  émineot,  la  propriété  dont  il  s'agit!  (Pae.) 
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.    ARTICHAUT  DE  JÉRUSALEM.  On  appelle  ainsi  uno 
espèce  de  courge ,  applatie ,  qui  porte ,  sur  la  iave  opposée  k  la 
queue,  luie  couronne  de  tubercules.  ^oy«  Coubgj;.  (B.) 
.    ARTICHAUT  DES  INDES.  La  Patate  porte  ce  nom 
dans  quelques  voyages,  ^oy.  au  mot  Ciseron  batatte.  (B.) 

ARTlCflAUT  SAUVAGE.  C'est  la  Carline  sans  tige  . 
Cariina  acauli»  Liiin.  C'est  encore  le  CAnnoif.  Kojet  ce» 
iBOls.  (  B.  ) 

ARTICHAUT  DE  'TERRE.  La  racine  de  I'Hblianthe 
TUBÉREUx,  c'ext-à-  dire  le  lopinamôour  qui  ,  cuit,  a  l«i 
goilt  des  artichauts ,  a  été  appelée  aiou.  f'o^ei  le  mot  Hb- 
1.1ANT1.  (B.) 

ARTICLES,  nom  donné  aux  pièces  qui  composent  les 
antennes,  les  antennules  et  les  tarses  des  insectes.  Ces  pièces  ' 
sont  unies  les  unes  aux  autres  par  des  ligamens  assez  forts,  et 
elles  reçoivent  l'attache  de  quelques  muscles ,  par  le  moyen 
de.-KjueJs  l'insecte  meut  ces  parties  à  volonté.  (O.) 

AJtTlMON,  nom  que  les  marchands  donnent  à  une  es- 
pèce de  coquille  du  j^enre  Sthombe.  £Ile  a  été  figurée  par 
X)argeaville ,  pi.  9,fig.  F.  F'oyei  tu  tuot  Stromke.  (B.) 

AJlTISOJS.  Sous  cette  dénomination  l'on  confond,  dans 
le  langage  ordinaire,  plusieurs  espèces  d'insectes  qui  rongent 
les  étoiles ,  les  pelleteries,  len  meubles;  telles  sont  les  Tziombs, 
les  MiTBS,  les  Termes,  &c.  Voyez  ces  mots.  (S.) 

ARTOIS  ou  CHIEN  D'ARTOIS,  race  de  chiens,  pro- 
duite par  le  croisement  de  deux  races  déjà  mêlées,  celles  du 
dogitin  et  du  roquet.  ^Ces  chiens  sont  de  petite  taille,  leurs 
-jambes  sont  courtes  et  leur  mnseau  court  et  applali  les  rend 
sujets  à  devenir  punais.  Leur  nom  vient  de  l'Artois  où  ils 
étoient  autrefois  communs.  On  les  appelle  auuiZii^Mj  Utoig 
et  çuatre-vingt.  Celte  race  est  à  présent  asaea  rare.  Voyat 
Cmikn.  (S.) 

ARTOLITHE  ou  PAIN  PÉTRIFIÉ.  C'est  le  nom  qu'on 
donnoit  autrelbis  à  des  concrétions  pierreuses  qui  ont  la  forme 
d'un  gâteau,  comme  les  ludua  hebnontu,  \e» gâteaux  de  êul- 
fats  da  strontiane  de  M-ontmartie ,  Slc.  (Pat.) 

AKTRE.  Belon  donne  ce  nom  au  Martin  pâcheur. 
/"'oj-ffs  ce moL  (S.) 

ARU,  nom  que  les  RussesduKamlschatka  donnent  à  une 
espèce  de  macareux  ,  connu  sous  la  dénomination  de  macO' 
reitx  du£aint»c/uHkasleaiiidigf>neai'Rppelieal  iara.Woy.  Ma' 

CAR  EUX.  (S.) 

ARUANA,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Chjî- 
TODON,  Qicetodonaruanng  Linn. , qu'on  trouve  daus  les  Indes.- 
Vojrte  au  mot  CHiTODOM.  (B.J 
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AHUHE ,  AnAti,  Aablet,  Ginan.  \sù>.  ii5.  CmI  on  ar- 
brÎMeau  dont  les  feutlle*  «ont  mllemcB,  loa  une*  aimplOT ,  les 
mi  \sfa  compoiée*  de  trais  foliolea  portées  mr  tut  pâtiola  com- 
Diiin.  Les  âetrn  sont  |>atiles  et  duposéec  en  grappes  termi- 
nales ou  «xiUaires.  Elles  consisleDt  ea  un  c^iea  foK  petit  à 
ciijq  dents  ;  en  cinq'on  six  pétales  obk>Df(8  etobltis  ;  en  cinq 
ou  nuit  Àtaraines  dont  les  olftiiMn»  sont  munis  à  leur  bue 
d'une  languette  velue  ;  en  trois  ovaires  supérieurs  d'où  s'i~ 
lèvent  trois  styles  conniv«iM  à  stigmate*  qBelfjuefois  bifides. 
'  lie  fruit  est  Ibrmé  par  trois  on  six  capsi^es  ovales,  écartées, 
unilocoUires  et  moruMpermei. 

Cet  arbre  croît  dans  les  forêts  de  la  Guîane.  Ses  cavaclèrM 
«nt  étA  figurés  pi.  aog  des  lUttëtraUmnê  de  Lamarck.  (B.) 

ARUOO;  nom  du  caehicamtan  tatoitinimtf  btatde»  don* 
l'Amérique  espagnole.  Voyn  Tatmt.  (S.) 

ARUM.  Voyts  au  mot  Gooet.  (B.) 

ARUSET,  nom  spéd&que  d'un  Chktouon  observa  dans 
la  mer  Rouge,  par  Forskal.  Vay^  au  moi  CuiTODOK.  (B.) 

AHVAN,  nom  donné  par  Adanson ,  à  une  coquille  ,da 
genre  de  laVi*,  et  qu'il  a  figurée  pi.  4  de  son  Uittoir»  dei 
€oquîlUa  d»  Sénégai.  Voje*  V».  (B.) 

ARWEIiARIS.  Vayn  Hakibit.  (S.) 
.    ARVËLA ,  aom  espagnol  du  MAKTiM-picmux.  yojr.  ce 
mol.  (S.) 

AS  ARËT,  Aaarum,  genre  de  plantes  ».  fleurs  monopélalées, 
de  la  décandrie  monogynio ,  et  de  la  famille  des  Agaroïdbs  , 
dont  le  caractère  est  d'aroir  un  calice  monophyUsj  campa- 
nule, coloré,  profondémoit  divisé  en  trus  ou  quatre  parties  ; 
point  de  corone  ;  une  dontaine  d'élanùoea  ;  na  ovaire  infbiew 
on  mieux  caché  dans  la  substance  de  la  baae  do  oaUce ,  d'où 
•'élève  on  st^e  court  terminé  par  im  stigmate  à  àx  dinions 
éloilées. 

Le  fruit  ea(  une  capsule  légèrement  hexagone,  tanaâe  de 
la  partie  inférieure  du  calice ,  et  divisé  inténeureanent  en  aix 
io«;es  qui  contiennent  de  petites  semences  ovales. 

Ce  genre  contient  Irois  a  quatre  espèces  particolièrw  à  l'E»- 
'fope  et  à  l'Amérique  septenU-ionale  ,  qui  se  cenvimiieat  par- 
faitement par  l'ensemble  de  leurs  caractères.  Eliea  ont  tontes 
des  racines  mbéreuses,  traçiintes,  d'où  naissent  de  petites 
tiges  terminées  par  deux  feiiilles ,  dans  le  foarcbe  desquelles 
naît  une  fleur  pédonculée.  Les  feuilles  sont  constamment  en 
cœur  et  le»  fleurs  d'un  brun  roiigeâtre  ;  mais  dles  varient 
assez  pour  distinguer  facilement  les  espèces. 
-  L'espèce  europ^n  ne  nppeUe  Cababet  ou  Oreitxb  d'hom- 
K  £ ,  a  les  feuilles  réniibrmes  et  obtuses.  EUe  croit  dana  1m  bma 
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MoatturaX  i  fexpostwB  àa  nord.  Sa  racine  e*t  ub  pen  nmère. 
Acre  I  aromatiqua ,  d'une  odeur  aawa  forte.  Toutea  wa  partie* 
•ont  fortement  purgatives','  émiliquee ,  emménaaoguei ,  anli- 
liypoGoixlfÎBqiMa  et  errhines.  L'infiiaioa  ou  la  décoclion  dea 
feailles  dans  le  vin ,  a  beaucoup  plui  d'activité  qite  celle  faite 
dans  l'eau  simple.  ZjCut  poudre  est  un  bon  Btemutatoire.  Liea 
maréchaux  emploient  généralement  la  racine  réduile  eu 
poudre  pour  la  gnériaon  du  farcin  de*  cheraux. 

Ce  genre  e«t  figuré ,  pi.  394  dee  Illuttrationa  tU  Sotaniquo 
âe  Lamarck.  (B.) 

ASAROIDËS,  ..^rûA'fec^tvJussieu,  famille  de  plantes  ds 
k  clajBo  des  dicolyUdoneê ,  à  pétales  et  à  élamines  éjH^nea  qui 
a  pour  caractères  un  calice  monopfaylle ,  entier  ou  divisé  ;  des 
ilamine*  en  nombn  déterminé;  un  ovaire  semi-inférieur  , 
portant  un  style  unique  ou  presque  nul,  et  un  stigmate  divisé; 
un  fi-uit  mulliloculaire,  évuveous'ouvrant  à  la  baBe,«t  poty- 
spernie  ;  l'embryon  silné  à  l'ombilic  ou  i  la  base  d'un  péri- 
spf'rme  cartilagineux.  Voyenp\.&,fi^,^,à'aTabUauduRègtm 
Végétal ,  par  Venlenat ,  oà  ces  canictèics  sont  représenté*. 

Les  aaaroidea  sont  herbacées  ou  ligneuses.  Iiêur  tige  eBt> 
ou  droite  ou  voluble  ,  ou  presque  nulle.  Leurs  feuilles  sont 
aimplee  et  alternes.  Leurs  neurs ,  sonvent  d'une  forme  aingu* 
hère  ,  presque  toujours  solitaires ,  résident  dans  les  aisselles 
des  iêmUes,  On  naissent  du  collet  de  la  racine.  Quelquefoiii 
•lies  sont  terminalea  et  rapprochées  an  t£te. 

Tn>îsgenries  seulement,  font  partie  de  cette  famiUe  iI'Aai»* 
TOLocHK ,  t'AsAxxT  et  I'Hypocitte.  Vor^t  ces  mots, 

Lamarck  qui  appelle  ce  groupe  famille  des  arisMoehM ,  y 
^outelaNErBMTBX,iaVjLi<isHiBiiBCtleCoi>ArAiL.  Vay.oem 
moU.  (B.) 

-  ASBE8TE,  Bobstaiice  minérale,  d'un  listn  fibreux jqoi M 
trouve  dans  oertainen  roches  primitives. 

Il  y  en  a  plusieurs  variétés  :  celle  qui  est  compooée  de 
filets  longs  ,  flexibles  et  soyeux  ,  est  communément  appelée 
Ahiantb.  (  P^oft*  ce  mot  )  C'est  cette  vanété  que  les  ancieoa 
ont  nommée  aabtttt  ;  les  autres  ne  leur  étaient  pas  connues 
Et  comme  celle-ci  a  l'apparence  d'une  matière  vé^ial* 
fibreuse ,  el  que  son  ori^o  etoît  ignorée ,  des  fripons  leur  fat- 
soient  croire  qae  c'étoit  une  espèce  particulière  de  Un  qni 
avoit  la  proprielé  d'éLrc  incombitatible  ,  et  c'est  de  là  qne  lea 
Crées  lui  donnèrent  le  nom  A'aâbnU ,  ainsi  que  Plino  noua 
l'appr^id.  Invention  jameat  etiain  (  tinum  J  qmd  ignibiut  rmn 
^nunurettir....  vocatur  autrm  à  Oritci»  vmw.Kttni,€ii  argw 
m*nlo  naturce,(lÀh.  xix,  $.  iv.) 

I<a  snbslaBcequieetmaintenanl  connu*  aueB  gén^^eaient 
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toaslentm  d'tubtH» ,  au  lieu  d'Mre  composée  de  fil^  flexi- 
bles et  HoyeiUL,  eiit,  au  contraire,  enai^îlleaToideifCascBiiles, 
et  qtii  K  sépai<ent  difficUemcnt  lea  une»  des  aulrei. 

Quand  Icb  fibres  bodI  parallèles ,  c'est  Voêbeate  ligneux  , 
parce  i[u'en  effet  il  a,  par  aa  couleur  rousrâlre  et  par  b  con- 
teiElure  de  ses  fibres,  quelque  ressemblance  avec  cerlaiua 

JJasbeaU  du  mont  Saint-Bernard,  dont  parle  Saussure; 
est  d'iip  beau  verd  ,  un  peu  transparent  :  ses  fibres  sont  con- 
fournées,  mais  toujours  parallèles  entr'elles,  fortement  adhé- 
rentes les  unes  aux  autres ,  et  formant ,  par  leur  assemblage  , 
nne  pierre  plus  dure  que  la  serpentine  de  Saxe  :  on  y  voiï 
quelques  lames  de  fer  spéculaire. 

,  Saussure  est  parvenu  à  lui  faire  éprouver  un  commence- 
iDent  de  fusion ,'  et  il  est  remarquable  que  les  parties  fonduea 
•  eloîent  cristallisées  en  filets  très-^cliés. 

Cette  circonstance  n'est  pas  indifTérenle  :  elle  prouve,  «no 
mille  autres  faits ,  que  certaines  substances  minérales  sont  dis- 
posées à  prendre  des  formes  constantes,  mais  suivant  des  loix 
qui  nous  sont  complètement  inconnues. 

Saussure  a  retire  de  cet  asbeste  la  moitié  de  son  poids  de 
magnésie  et  de  fer;  il  le  regarde  comme  une  serpentin» 
cristallisée. 

Jai  rapporté  de  Sibérie  un  atbeale  rayonnant ,  que  î*ai  fuit 
figurer  dans  mon  Histoire  nainrelia  de»  Minéraux  (  t.  i  , 
p.  so8>  ).  Il  vient  des  monls  Oural,  et  se  trouve  dans  une 
colline  de  schiste  micacé ,  tombant  en  décomposition.  Celte 
colline  est  près  de  la  fonderie  de  Siaert ,  à  douze  lieues  au 
sud  d'Ekaterinbourg.  Les  rognons  d'asbeste  qui  sont  dans 
les  couches  ramollies  de  ce  schiiile ,  ont  dcpujs  la  grosseur 
du  iwing  jusqu'à  Iiq  pied  de  diamètre,  licur  surlkce  rabo- 
teuse et  micacée  les  fait  ressembler  à  des  blocs  de  granit  gros- 
sier; mais  quand  on  les  brise .  en  les  laissant  simplement  loni- 
ber  à  terre,  on  voit  qu'ils  sont  euLièrement  composés  de 
faisceaux  divergena  d'uu  asheale  gris  roussàtre ,  mêlé  de  lamei 
et  de  petits  paquets  de  mica  qui  oat  une  apparence  mé- 
tallique. 

Ces  faisceaux  forment  des  cônes  de  trois  à  quatre  pouces  de 
longneur,  sur  un  pouce  de  diamètre  à  leur  base ,  et  qui  se  pé- 
tièlrent  mutuellement. 

.  Cet  asbeste  a  si  peu  de  consistance  quand  il  soK  de  son  a^e , 
qu'il  ressemble  à  du  bois  tout-à-fait  pourri,  et  l'on  a  de  la 
peine  k  conserver  les  échantillons  ;  mais  quand  il  est<  sec ,  il 
acquiert  une  durelé  assez  considérable. 

LSctte  aiibetaiice  puroil  être  le  produit  de  la  décooi^- 
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Mlion  de  la  roche  qui  le  contient  ;  la  natDK ,  qni  ne  as 
repoae  pu  plus  dapa  le  règne  minéral  que  dans  les  autres 
partie*  de  son  domaine ,  modifie  sans  cesse  les  corps  que 
la  terre  recèle  dans  son  sein,  de  même  que  ceux  qui  vivent 
à  M.  surface. 

BfrgfioU.    ' 

LiCS  minéralogistes  allemanda  donnent  le  nom  de  Berghoù 
(  hoia  de  tnontagne  )  à  un  ashettr  ligneux ,  dont  la  contexture 
oft're  des  tibrea  longues  et  parallèles  comme  celles  du  bois,  et 
([iii  se  divisent  de  la  même  manière  quand  on  fend  les  mor- 
ceaux. Cet  asbeste  se  trouve  dans  les  Alpes  du  Tyrol ,  près  de 
JKlerzîngen.  Il  est  accompagné  de  galène,  de  blende, de qaaVu 
et  de  rayonnante  asbesliforme. 

Li'aabeste  et  ses  variélés  se  trouvent  dans  presque  toutes  les 
gi-.indes  cbaines  de  montagnes  ]>rimitÎTes ,  où  û  forme  de» 
«ei>ècea  de  filons  de  plusieurs  pouces  d'épaisseur,  dans  le» 
trupps,  leshorn-blendes,  les  pierres  oUaires ,  et  autres  rocliea 
tjiii  contiennent  de  la  magnésie. 

Il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  dans  les  cristaux  de  quartz 
des  Pyrénées  et  des  environs  du  bonig  d'Oisan  en  Dauphiné. 
11  paroilqueU  formation  derasbesleetdeacrisLausquartEeux 
a  clé  conteinporaiae ,  et  qu'ils  sonlsortis  ensemble  de  la  roche 
qui  leur  sert  de  matrice.  On  voit  quelquefois  des  fileta  d'asbesie 
ou  d'amranle ,  dont  la  partie  infêrieure  est  libre  ,  et  dont  la 
pointe  est  engagée  dans  le  cristal. 

Liège  d«  montagne,  chair  de  montagne,  &c. 

On  a  donne  diiférens  noms  k  l'asbeste ,  suivant  la  con- 
lexture  de  ses  fibres  :  on  a  nommé  liège  et  ckaîr  de  montaga» 
l'asbette  dont  tes  fibres,  contournées  et  entrelacées ,  forment 
une  masse  un  peu  molle,  et  qui  a  quelque  ressemblance  avec 
du  liège  ou  avec  de  la  chair  desséchée.  Le  cuir  et  le  papier  de 
montagne  sont  formés  d'un  tissu  moins  épais  que  les  précé- 
dens.  On  regarde  communément  les  diverses  auostances  uom- 
.prises  sous  ia  dénomînalion  d'asbeate,  comme  étant  absolu- 
ment une  seule  et  même  matière  :  il  faut  convenir  néanmoins 
que  les  variétés  présentent  quelquefois  des  différences  de 
propriétés. 

Suivant Hencfcel ,  aTasbeste  de  Dannemore(en  Ouplande), 
»  qu'on  appelle  chair/o^sile,  se  durcit  tellement  su  feu,  qu'il 
V  donne  des  étincelles  lorsqu'on  le  bat  avec  le  briquet,  comme 
»  fait  la  véritable  pierre  à  fusil.  Qui  croiroit  après  cela ,  ajoute- 
■  t-il,  qu'une  autre  espèce  d'asbeste,  connue  aous  le  nom  do 
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On  peut  répondre  que  probablementîl  s'est  iyt,duu  cent 
dernière  aubstanoe,  quelque  mélange  accidentel  d'oxide  4» 
fer ,  ou  de  quelque  terre  qui  facilite  m  fu.sîon. 

Outre  Vasbaste  dont  Pline  a  parlé  comme  d'un  lin  incom- 
bustible, il  cite  encore  soiu  le  nom  d'asbettos  une  pierre  qu'il 
nuiga  parmi  les  gemmes  :  elle  est ,  dit-~il ,  de  couleur  de  fer , 
et  se  trouve  dans  les  montogoes  d'Arcadje  (iiif.  3^,  ck.  ta)  i  S 
«eroit  difficile  de  dira  ce  que  c'est.  (  Pat-  ) 

ASCAGNE  {Simia  aacamtta  AudeberL)  C'est  ainsi  que  les 
n(Uuriili»teB  ont  nommé  une  fort  jolie  espèce  de  guenon, 
connue  depuis  peu  de  temps  et  publiée  pour  la  première  fois, 
}e  crois,  par  Audebert  dans  son  imtoire  de»  Si"^*  (Jam.ir', 
tect.  3,  fig-^S,).  Ou  ignore  son  pays  natal}  ca|randinit  il  est 
trè»-probable  qu'elle  apparLient  à  l'ancien  continent,  comme 
toule  Li  famille  des  ^iMnoiM.  £lle  apoil  été  apportée  vivuTte  de 
Marseille  à  Paris,  ou  elle  a  été  peinte  et  figuràe.  Cest  un  singe 
long  au  plus  de  treize  pouces ,  depuis  le  museau  jusqu'i  1* 

3ueue.  Un  gris  olivâtre  colore  toutes  Jçs  parties  supérionres 
u  cotps ,  et  le  desmus  est  d'un  gris  fonôé ,  la  fiice  est  d'un 
bleu  nolàtre,  avec  un  oes  plat  et  blanc,  et  des  espèces  de 
maastacbes  ou  raies  noires  de  la  bouche  aux  oi'eiUes.  Sur  les 
tempes ,  on  voit  des  touS'es  de  poils  blancs;  les  yeux  sont  roux, 
la  lÂrbe  et  la  poitrine  crises. 

Cette  jolie  guenon  eloit  tlès-famili&re,  caressante  et  foM 
vive  ;  ses  moeurs  étoient  douces  et  agréables  ;  elle  aimoit  beau- 
coup les  fruits ,  conune  tous  Les  singes,  et  maugeoit  avec  plaisir 
des  racines ,  telles  que  les  carottes ,  &c.  F^i^e%  BuSbn  (  id.  de 
Sortit,  t.  56 ,  p.  9»  ,  tab.  67.  )  où  cet  animal  est  décrit  et 
■  figuré.  (V.) 

A3CALAPHE  ,  Aseaiaakuii.  Genre  d'insectes  de  l'ordre 
des  NivROPTÉRBs,  somme  ainsi  pu  M.  FabfioiuB. 

Caractères  :  antennes  longues,  terminées  brosquMnent  en 
massue  ;  sis  antennulee  iné^es  ;  celles  de  U  lèvre  iniirieure 
longues  :  tous  les  tarses  de  cinq  arliclw. 

Les  aicaiaphen  ont  quelques  rapporte  avec  les  myntéitont, 
mais  la  longueur  et  la  forme  de  leurs  antennes  empêchent  de- 
les  confondre  avec  ces  insectes  qui  les  ont  courtes,  et  grosna- 
sant  assez  insensiblement.  Schaeffer  les  a  distingués  le  pra- 
mier  sous  le  nom  de  libellulmdea. 

Ils  ont  la  télé  arrondie  ,  portée  sur  one  espèce  de  cou 
mince  et  court  ;  le  corcelet  assez  gros;  l'abdomen  ofolong, 
bien  moins  alongé  que  c^luî  des  mjTtnéUont,  terminé  dans 
les  mAles ,  par  deux  crochets  avec  lesquels  ils  saisisient  lear 
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JtMMife  dims  l'aflcoupiflEunt ]  lH»il«>1iitiuipai«ntOs,Teînén, 
réticulées  ,  ordinairement  en  toit  ;  In  patles  de  longueur 
tmofoooe  ;  1m  tnse*  à  cinq  article*  «t  (enaÎBé*  par  deux 
•roohota  b-At-pMolm. 

Os  imecles  oat  ordinairement  hrat  le  corpt  couvert  de 
poSs  fintf  MiW  «erréfl ,««  qui ,  sn  premier  conp-d'œil ,  lea  fait 
Kwembler  à  des  papilloas  ,  mais  leurs  ailes  oues  les  distin- 
guent auffiaunmmt  de  ces  inaecles. 

HieurToleatTif  et  léger  comme  celui  de  piusiieurs  lïtellulet  ; 
3s  habitent  les  endrcdta  sablonneux.  I.eurs  larves  ne  sont 
pas  connues,  mais  on  croit  qu'elles  vivent  comme  ceUes  des 
wnyrmiliorM.  On  ne  connoit  que  huit  à  dix  espèces  de  ces 
insectes ,  dont  deux  ou  trois  se  trouvent  dans  les  pays  méri- 
dionaux de  U  France  et  en  Italie;  les  autres «onl exotiques. 

AscaLavuk  BARSAjiE,  jtsealophua  barbarna  Fab.  Cette 
espèce  a  environ  un  pouce  de  long  ;  le  corps  est  noir ,  velu , 
avec  quelques  petites  taches  jaunes  sur  le  corcelet  et  à  l'ari- 

{[ène  des  ailes  supérieures  ;  les  ailes  sont  étroites ,  along^  ; 
es  supérieures  sont  transparentes  ,  légèrement  lavées  de 
jaune ,  avec  les  nervures  noiràlies ,  et  deux  taches  d'un  beau 
jaune  à  leur  base  ;  les  infeieures  jaunes  avec  une  espèce  de 
tache  noire  irré^nlière  à  la  base ,  une  autre  obscure  à  l'extré* 
mité:  celte  demtèreest  quelquefois  marijuée  de  jaune  jl'abdo-  - 
>nen  estunpenrenilé  dans  les  femelles^  presque  cylindriqus 
dans  lea  mâles,  et  terminé  par  deux  crochets  ;  les  patteswmt 
noires,  et  les  jambes  jaunes. 

Ou  le  trouve  sur  les  côtes  de  Barbarie ,  en  Italie  et  dans  les 
2>a5s  méridionaux  de  la  France. 

AscjlL&ph£  itauen  ,  Aacalaphua  iialictu  Fab.  Il  est  un 
lieu  plus  petit  que  le  précédent  auquel  il  ressemble  beaucoup  ; 
il  a  tout  le  corps  nou-el  velu,  avec  quelques  taches  jaunes  sur 
le  corcelet  ;  le  devant  de  la  léte  couvert  de  poils  iauvee  ,  Icngs 
et  serrés ,  les  yeux  noirs  avet;  une  tache  jaune  â  leur  bord  iu- 
lerjie;  les  pattes  jamies ,  les  tarses  et  la  base  de»  cuisses  noii-s-, 
les  ailes  traatipafeuteti  tachées  de  jaune  ;  les  supérieures  avec 
deni grandes  taches noiies  à  la  base;  les  infeii eu res avec  deux 
jpundes  lacbes  noires  , lute  àla  base  r  l'AUire  À  l'exlrénuté. 

lit  iemelle  difCère  du  mâle  en  oe  que  it/»  taches  des  ailes 
août  d'un  mûr  moins  foncé  que  celles  du  taÂie. 

On  le  trouve  en  Italie  et  dans  itm  pays  m^idioaaux  de  la 
Fia»ce.(L.) 

AâCABiDE ,  Jacaris.  Catvn  4c  vers  ânleslinanx  dont  le 
oractève  est  d'avoir  Ha  corps  alongé.cylindrïqne, Mastique, 
MOéwait  va.  àau.  houia  ;  ticis  tubercules  à  mq  exlféaiilé  «iw 
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térieure  ,  Mrvanl  comme  de  lèvres  pour  le  fixer  et  l'aiiler  k 
pomper  sa  nourriture. 

Les  auteurs  ancieiu  ont  fréquemment  confondu  les  osco- 
ridet  avec  les  autres  vert  intestiaaus,  et  malgré  les  nombreux 
écrits  publiés  k  leur  occasion,  c'est  à  Lamarck  et  à  Cuviei* 
qu'on  doit  de  les  avoir  circonscrits  dans  leurs  véritables  limi- 
ti»  :  il  faut  donc  être  en  garde  loriiqu'on  lit  un  ouvrage  où  lea 
lucariflef  sont  ciléeit.  Chaberl  même,  rbommeleplus  célèbre 
de  l'Europe  dans  l'art  vétérinaire  ,  dans  un  écrit  sur  les  vers 
inleslinaux  des  animaux,  écrit  ijui  est  copié  par-tout,  appelle 
vtrongU ,  i'tucaride  vermiculaire ,  et  ascaride ,  te  ttrongU  vi- 
rilabie.  Ces  erreurs  viennent  sans  doute  du  peu  de  moveua 
<ju'on  a  eus  jusqu'à  ces  derniers  temps, pour  apprendreàcon- 
noîlre  les  caractères  distinctiis  des  vers  ;  matii  actuellement 
qu'on  possède  le  syntinie  des  animaai  sans  vtrtébret  de  Ijt- 
iiiarck,  et  V histoire natureiU  Hesvers ,îai!ia.a.\.a\iilea,VLBnffon , 
édition  de  Déterville ,  il  est  probable  qu'elles  ne  se  reuou- 
^  elleront  plus. 

l'outea  le»  ascaridet  vivent  dans  les  intestins  ou  dans  l'eato- 
iQac  de  riionime  ou  des  animaux  ,  sur-tout  des  animaux 
domestiques.  L'origine  de  ces  vers  ,  qu'il  seroitai  inaporiant 
de  connoitre  ,  est  encore  enveloppée ,  comme  celle  des  autre* 
vers  iiitestiaauK ,  dans  une  profonde  obscurité.  Us  ont  le 
corps  plus  ou  moins  long,  mais  toujours  cylindrique  ,  denù- 
trantparent,  et  atténué  aux  deux  extrémités:  les  anneaux  qui 
les  composent  sont  si  étroits  qu'ils  sont  imperceptibles.  Le* 
trois  tubercules  de  leur  tète,  qui  ont  été  pris  par  quelques  au- 
teurs ,  pour  des  accompa^emens  de  leur  anus,  ont  à  leur 
centre  un  pore  qui  est  vraisemblablement  leur  bouche  ;  plus 
bas  on  voit  deux  petites  fentes  transversales  que  Bruguière  a 
appelées  les  «^i^ma/iit,  et  quisont  probablement  lesorganes  de 
la  respiration. 

Les  ascarides  ont  les  sexes  séparés;  les  fémeltea  sont  ovi- 
pares et  très-prolillques. 

Lorsque  les  ascarides  sont  peu  abondantes  dans  le  corps 
de  l'homme  nu  des  animaux ,  elles  ne  causent  pas  d'indispo- 
fitiou  marquée;  mais  dans  le  cas  contraire,  elles  donnent  lien 
à  des  accidens  graves  et  quelquefois  à  la  mort.  On  les  chasse 
du  corpN  de  l'homme  et  sur-tout  des  enfans  ,  qui  y  sont  tort 
^ujets ,  par  le  moyen  des  purgatifs  mêlés  avec  des  vermifuges, 
tel»  que  la  poudre  de  Coralline  ,  de  Dolic  jbrulant  ,  &.c. 
(  f^oyei  ces  mots.  )  Mais  on  doit  à  Chabert ,  dont  il  vient  d'être 
paiÛ,  la  découverte  du  plus  puissant  de  tous  les  anthdmen- 
tiques,  c'est-À-dire  de  VhuiU  empyreumatigu*  ,  tirée  jjar  ta 
.distillation  à  feu  nu ,  des  ongles  dsi  pied»  a»  chevaux  ,  d^ 


3.n.iizedby  Google 


ASC  5o3 

comea  de  baeu&,et  aulres  maiières  analogue*.  Cette  buile 
ut  un  Ténta.ble  savon  composé  d'alkall  volatil  et  d'huile 
animale.  On  peut  voir  dans  le, Traité  des  Ttialadie»  vermi— 
Keuau,de  cet  auteur,  les  nombreuses  e:cpériences  qu'il  a 
faites  pour  canst&ter  la  supériorité  de  i:e  remède  sur  tous  lea 
autres  ,  non-ceulement  contre  les  ascarides  ,  mais  encore  gê~ 
néralement  contre  tous  les  vers  intestinaux ,  lur-tout  ceux 
dei  anii^aux  domestiques  qui  en  sontfbrttourmenlés.etquî 
périssent  souvent, en  grand  nombre,  par  l'effet  de  leur  énop- 
me  mnlliplication. 

On  trouve  dans  le  Syatema  natura  de  Gmdin,  soisante- 
dix-huit  espèces  d'atcaridea  ,  dont  plusieurs ,  sans  doute, 
n'appartiennent  pas  à  ce  seni-e.  Deux  intéressent  particuliè- 
rement l'homnte  ;  ce  sont  les  Ascaridxs  vermicul aires  et 
LOMBHiCALEs  ,  qoi  vivent  dans  ses  intestins  et  dans  ceux  des 
animaux  qu'il  nourrit ,  tels  que  les  chevaux ,  les  vaches  ,  les 
chiens,  &.c. 

La  première  est  courte,  blanche  ,  et  a  sa  partie  inférieure 
fine  t^mme  un  cheveu  ;  elle  attaque  principalement  les  en- 
fans  ,  et  indique  sa  présence  par  des  chatoiullemens  incom- 
modes ,  qui  ,  par  sympathie  nerveuse  ,  correspondent  au 
sphincter  de  l'anus  et  à  la  cloison  du  nez. 

lia  seconde  est  longue,  rougeâtre,  et  a  ses  deux  extrémités 
presque  ^ales  et  oblusément  atténuées  ;  elle  se  trouve  le  pins 
fréquemment  dans  l'homme  et  dans  les  animaux  domesti- 
ques, chez  qui  elle  cause  de  grands  ravages  lorsqu'elle  est 
très-mul  tipliee. 

^o/es  la  figure  de  la  première  de  ces  espèces,  pi.  5o,  fig.  a5, 
36,97,  ^^  des  planches  des  vers  de  l'Encyclopédie  ;  et  de  Ut 
seconde ,  même  planche ,  fig.  M  et  X. 

Kudolph  a  séparé  plusieurs  espèces  de  ce  genre  pour  fbr- 
mer  celui  qu'il  a  appelé  Ofhiobtome.  foyet  ce  mot.  (B,) 

ASGARINK,  ^scoTÎna.  Plante  à  lleurs  dioïqucset  incom- 
plètes que  Forsler  a  érigée  en  genre.  Ses  fleurs  naissent  sur 
des  chatons  filiformes,  sont  sessues  et  éparses.  Les  mâles  con- 
sistent en  une  très-petite  écaille  qui  leur  lient  lieu  de  calice, 
et  en  une  seule  élamine  courte  et  grosse;  les  femelles,  en  une 
écaille  semblable  ^  celle  du  màle  ,  et  en  un  ovaire  globuleux, 
dépourvil  de  style  ,  surmonté  d'un  stigmate  plane  ,  un  peu 
trilobé  :  cet  ovaire  paroit  devoir  donner  naissance  à  un  fruit 
monosperme ,  mais  Forster  ne  l'a  pas  vu. 

Lamarck  soupçonne  que  la  plante  %urée  par  Plulnel , 
Anialtb.,34  ,  tab.  369,  fig.  a  ,  appartient  à  ce  genre,  dont  les 
parties  de  la  fructification  ont  éle  représentées  par  le  premier 
de  ces  auteurs,  pi.  798  de  ses  liiiutraitona.  (B.) 
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ASCIDIE,  Ascidia.GtiuK  devws  de  I«  classe  i]es  Mui^ 
tUiQUEs  ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  le  manlenu  en  fottne 
de  sac  ovale  ou  cylindrique  ,  irrégulier  ,  fixé  à  «a  base ,  conte- 
nant le  corps  de  ranimai ,  et  terminé  par  deux  ouvertures 
d'inégales  largcuni ,  dont  l'une  est  moins  élevée  que  l'aulre- 

L'orgnnisation  des  animaux  de  ce  genre  est  Irés-dniple  : 
elle  consiste  en  une  membrane  tendineuse  qui  renferme  une 
gï-ande  cat'ité  ,  au  milieu  de  laquelle  est  suspendu  l'intesdii 
dont  les  cxlrémilés  aboutissent  à  deux  ouvertures  qui  termi- 
nent sa  face  supérieure.  La  partie  moyenne  de  cet  intestin, 
forme  ,  dans  quelques  espèces  ,  une  dilatation  considérable, 
qui  est  l'eslomac  enveloppé ,  selon  Cuvier  -,  dans  le  foie  r  c'est 
cet  organe  que  Muller  et  Bruguière  ont  appelé  le  sae  iitti- 

Lcs  ascidieê  vivent  toutes  dans  la  mer  ,  à  peu  de  dislance 
des  côtes  et  souvent  au-dessus  du  niveau  des  basses-marées  ; 
Jeur  base  est  toujours  fixée  sfui-  les  rochers  ,  sur  les  coquil- 
lages, &c.  ,par  des  fibres  tendineuses  qui ,  comme  autant  de 
pieds,  embrassent  élroilement  les  inégalités  de  ces  corps  et  ne 
parois6cnl  pouvoir  s'en  sépai-er  que  par  violence.  Le  seul 
mouvcmenl  dont  ces  animau_\  aoiejil  susceptibles,  consiste  en 
une  contraction  rapide  et  alternative  tant  du  corijs  que  de 
l'intestin  ,  pendant  laquelle  l'ouverture  supérieure  absorbe 
l'eau  qui  ressort  avec  la  même  vitesse,  par  celle  qui  est  située 

S  lus  bas.  On  ne}>eut  douter  que  la  première  ne  soit  la  bouche 
c  l'unimal ,  et  la  seconde  son  anus  ,  puisqu'on  voit  que  celt» 
dernière  donne  passage  aux  excrémens,  lesquels  ressemblent 
i  de  lu  vase  délayée.  Ce  mouvement  de  conlraclioii  est  volon- 
taire ;  l'animal  est  souvent  dans  un  élal  parfait  d'immobilité. 
Si  on  le  touche  alors ,  il  rejette  avec  vitesse  l'eau  qui  étoîl  ea 
réserve  dans  son  intestin  ,  par  les  deux  ouvertures  à  la  fois. 
C'e^l  le  seul  moyen  de  défense  que  la  nature  ait  accordé  aux 
ascidies,  qui  jouissent  d'ailleurs  d'un  degré  de  sensibilité  peu 
émiiient ,  et  de  facultés  physiques  très-bornées. 

On  ignore  encore  quel  est  le  mode  de  reproduction  des  as- 
cidies, du  moins  le  petit  nombre  d'observations  qui  onl  été 
&ites  sur  ce  sujet ,  ne  fournit  que  des  conjectures  à  cet  égard  ; 
maisilest  cerlaia  qu'elles  malliplicnt  beaucoup  ;  aussi  malgré 
le  grand  nombre  d'ennemis  quelles  onl,  sont-elles  irès-com- 
munrs  sur  les  côtes  de  l'Europe, et  probablement  des  autres 
parties  du  monde  :  on  n'en  fait  aucun  usage. 

Les  animaux  de  la  phiparl  des  coquilles  bivalves,  qui  ne  s» 
fixent  pas,  sont  des  ascidies. 

Onconnoîl  une  trentaine  d'espèces  3e  ce  genre,  qui  se  dî- 
viseut  eu  trois  sections  ,  savoir  :lea  ascidies  qni  ont  le  cor]M 
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Telu  eu  tubercule  ,  celles  dont  le  corps  eat  ridé  ou  strié  ,  et 
celles  dont  le  corps  eat  H»»e. 

II  en  est  plusieurs  de  âgurées  pi.  69  et  suivantes  des  plan- 
ches des  vers  de  V Encyclopédie,  tl'çX.  4  an  {'histoire  de»  vers, 
faisant  suite  au  Buffon,  édition  de  UéterviUe.  (B.) 

ASCITE.  Espèce  de  poisson  du  genre  Siluke  ,  qui  ji  pour 
caractère  six  barbillons  à  la  bouche ,  dix  -  Luit  rayons  à  la 
nageoire  de  l'anus ,  et  la  seconde  nageoire  du  dos  membm- 
neuse.  F'oyez  au  mot  Silub£> 

Cette  espèce ,  qui  est  figurée  dans  Sloch,  tab.  35, et  dans  le 
Buffon,  édition  de  Déterville ,  voL  5,  p.  i57, se  trouve  dans 
les  eaux  douces  de  l'Inde.  Sa  manière  de  se  reproduire  est 
ti-ès  -  extraordinaire  ;  ses  œufs  grossissent  considérablement 
dans  le  ventre,  distendent  la  peaujla  font  s'amincir,  et  enfin  se 
fendre  :alors  les  oeufs  se  détachent  de  l'ovaire  et  viennent  se 

Îirésenter  à  l'ouverture.  Cesoeufsnepassontcomposé«,comnie 
es  autres,  d'un  jaune,  d'un  blanc,  et  de  diverses  membranei; 
on  n'y  remarque  qu'un  jaune  entouré  d'une  peau  mince. 
Cette  peau  se  decbire  à  l'endroit  où  est  la  tête  de  l'embryon  , 
qui  peu  à  peu  sort  ainsi  que  le  corps  ,  et  le  petit  poisson  pa- 
roit  courbe  sur  le  jaune ,  auquel  il  reste  attaché  par  des  vais- 
seaux ombilicaux,  jusqu'à  ce  que  la  nourriture  qu'il  ^n  tire, 
.soit  consommée  ,  et  qu'il  ait  acquis  assez  de  force  pour  pou- 
voir prendre  des  alimans  plus  soUdes.  A  peine  un  de  ces 
poissons  est-il  détaché ,  qu'un  autre  œuf  vient  prendre  sn 
place,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  tous  soient  éclos,  après 
quoi  le  ventre  de  la  mère  se  fernie  jusqu'à  l'année  suivante. 

Bloch  ,  à  qui  on  doit  le  développement  de  ces  faits,  que 
Iiinnieus  avoit  à  peine  indiqués ,  ne  dit  pas  avoir  observé  les 
organes  de  la  génération  du  mâle ,  mais  il  n'y  a  pas  de  doute 
qu'ils  ne  soient  disposés  pour  un  accouplement  parfuit. 

Ce  savant  icthiologiste  remarque  que  l'aacite  forme  par  le 
mode  de  sa  génération  ,  te  passage  entre  les  vivipares  et  les 
ovipares. 

il  n'est  point  viv^iare  ,  puisque  l'embryon  ne  reçoit  pas  la 
nourriture  de  la  mère  par  uu  placenta,  mois  par  le  jaune, 
puisque  son  développement  ne  se  fait  pas  dans  la  luatrice , 
enfin  ,  puisqu'il  ne  sort  pas  du  ventre  complètement  déve- 
loppé. 

Il  n'est  point  ovipare,  parce  qu'il  ne  dé^wse  pas  ses  oeufs 
quand  ils  sont  formés  ,  et  parce  que  l'embryon  ne  se  déve- 
loppe pas  dans  l'oeuf,  mais  dehors. 

Il  est  douteux  quel'oicite  deJBIochsoitleméme  que  celui  de 
Ijinn{eus,quiesttigurédans  le  muieum  d'Adolphe-Frédéric, 
Toi.  1 ,  tab.  3o.  Ce  dernier  a  quatre  barbillons  à  la  màchoir* 
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aiipérieitre  ,  et  itn  de  chaque  càté ,  tandis  que  dam  celui  d« 
Bloch  ,  il  y  a  deux  barbillons  à  la  mâchoire  supérieure  i 
poi  nt  sur  les  côtés ,  et  quatre  à  l'inférieure. 

Ce  qu'on  sait  de  l'ascite  fuit  désirer  d'en  savoir  davantage  , 
et  on  doit  inviter  les  naturalistes  ^ui  auront  occasion  de  l'étu- 
dier dans  son  pays  nataljdelelàireplus  complètement  con- 
noître.  (  B,.  ) 

ASCL.ÈPIADE  r  ^sclepiai ,  genre  de  plantes  à  flenn  mo- 
nojiéudées,  delapenlandriedigyni«,etdelalàmilledes  Af&- 
'  C1NÉE3,  dont  les  caractères  sont  :  calice  à  cinq  divisions  et 
persistant;  corolle  de  cinq  parties,  planes  ou  réfléchies; 
cinq  corps  calleux,  ordinairement  roules  en  forme  de  cornet, 
du  fond  duquel  sort  souvent  un  filet  incUné  vers  le  miUcu  de 
la  fleur,  alternes  avec  les  divisions  de  la  corolle,  attachés  à  un 
corps  à  cinq  angles  situé  au  centre  de  la  flenr,  tronqué  à  son 
sommet,  creuse  dans  les  angles  de  cinq  sfllons,  et  recouvisnt 
entièrement  l'organe  femelle.  Autoor  de  ce  corps  sont  placées 
riuq  anthères  en  flletsapplatiH,diviaéescharune  en  deuxloges. 
Au  sommet  de  ce  même  corps,  dans  le  contour  de  son  pla- 
teau, sont  cinq'petiles  fossettes,  alternes  avec  les  anthères ,  et 
contenant  chacune  un  corpuscule  noir  qui  se  prolonge  en 
deux  fllamens  plus  ou  moins  longs  (  ce  sont  les  anthères ,  selon 
quelques  botanistes'),  élargis  à  leur  sommet.  Ces  filamens  s'en- 
foncent dans  les  loges  voisines  des  anthères ,  de  sorte  que 
chaque  anthère  correspond  [far  celte  réunion  à  deux  cornu»- 
cules,  et  chaque  corpuscule  à  deux  anthères;  pbtil  enlière- 
ment  recouvert  par  le  corps  à  cinq  angles  ;  ovaire  double  ; 
deux  styles  très-courts,  à  stigmates  simples;  &uit  composé  de 
deux folicules  oblongs,  BCuminéa,ordiQairemen.tventrus,  qui 
s'ouvrent  d'un  seul  côté ,  et  qui  renferment  des  semences  nom- 
breuses, couronnées  d'une  aigrette  de  poils  fins  et  soyeux ,  et 
imbriquées  autour  d'un  placenta  libre. 

Cette  organisation  singulière  de  U  flenr  des  ascUpiadei  a 
donné  lieu  à  plusieurs  opinions,  parmi  les  botanistes,  sur  la 
nature  et  l'usage  de  diverses  parties  qui  la  composent,  (f^ofex 
à  l'article  Apocin.  )  On  a  suivi  ici,  d/après  Ventenat,  la  plu» 
générale  de  ces  opinions.  Lamarck  en  a  figuré  les  parties, 
pL  i']5  de  BenlUuslratiom. 

Ce  genre  est  très-nombreux  en  espèces;  on  en  trouve  qua- 
rante-une de  décrites  dans  le  nouveau  Speciea  plantantm  de 
WildenoiVietilestprobableqn'ily  en  a  bien  davantage  dans 
la  nature ,  puisque  j'en  ai  trouvé  dans  la  seule  basse  Caroline, 
cinq  à  six  qui  n'y  sont  pas  comprises.  Plusieurs  sont  très- 
i-cmarquables  par  leurs  fleurs  ou  leurs  feuilles,  d'autres  par 
utilité,  el  presque  toutes  répandent ,  lorsqu'on  les  blesse  >  un  suc 
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hhnc  on  jaune,  qaiest  âcr',  même  caustique  et  dépilatoire. 
OnieadivieeeneuelépiadeskEdwilea  opposées  Et  entMclépiades 
à  feuilles  alteraea. 

Parmi  les  premières,  il  faut  noter  I'AsclÉpiaok  de  Syrie  , 
vulgairement  connue  soni  le  nom  A'apocin  à  ta  houetle , 
planteviracequi  s'élève  à  plus  dedix  pieds,  etqni  aies  feuilles 
ovales ,  velues  en  dessous ,  la  lige  simple  et  les  ûeurs  en  om<-  . 
belle  penchée.  Les  fruits  sont  très-gros. 

On  a  fait  de  nombreux  essais  en  France  et  ailleurs,  pour 
tirer  un  parti  utile  de  l'espèce  de  coton  (jue  fournissent  les 
aigrettes  de  leurs  semences  ;  mais  il  est  aujourd'hui  reconnu 
qu'il  est  trop  court  et  tr&p  cassant  pour  pouvoir  être  iîlé  et  lissé 
•eul,  et  que  lorsqu'on  le  mêle  avec  du  colbn  véritable  ,  il  ne 
sert  qu'à  affoiblir  tes  étoffes  qu'on  en  fabrique.  Il  faut  don« 
se  résoudre  à  le  réserver  ,  comme  les  Turcs ,  pour  un  petit 
nombre  d'usages ,  teb  que  pour  ouéter ,  &c. 

Mais  il  n'eu  est  pas  de  même  de  la  filasse  que  produit  la  lige. 
Il  résulte  des  expériences  faites  par  plusieurs  personnes,  et 
enlr'autres  par  Gelot  de  Dijon  ,  que  celle  filasse  est  d'une 
finesse  et  d'une  blancheur  qui  la  rendent  capable  d'é(i«  em- 
ployée seule  à  faire  des  toiles  de  toutes  sortes  de  qualité.  Pour 
avoit'îcetle  filasse,  il  faut  fidre  rouir  les  tiges  lorsqu'elles  sont 
parvenues  à  leur  maturité,  on  l'enlève  ensuile  très- -aisément 
dans  toute  la  longueur  de  la  plante ,  et  on  en  sépare  sa  partie 
exlractive  verte,  par  Je  seul  frottement. 

Comme  l'asclépiade  de  Syrie  vient  dans  tes  plus  mauvais 
terreins,  et  que  sa  culture  est  très-aisée,  il  est  à  désirer  qu'on 
s'en  occupe  phis  en  grand  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent. 
Ses  feuilles  pilées,  appliquées  eu  cataplasme ,  sont  estimées 
propres  à  résoudre  les  humeurs  froides. 

L'Asci>£PiADi:  BLANCHE  ,  Ançlepiaa  vincetoxicum ,  dont  le 
caractère  est  d'avoir  les  feuilles  en  cucui-,  ntguës,  un  peu 
ciliées ,  la  tige  droite  et  les  ombelles  de  Qeurs  axillaires ,  est  l'es- 


pèce la  plus  connue  de  ce  geni-e,  parce  qu'elle  est  la  plu« 
commune;  elle  couvre  quclqiiefois  des  terreins  entiers,  sur- 
tout dans  les  pnquis  arides  des  monlagncs;  elle  ne  rend  point 
de  lait  comme  ses  congénères  lorsqu'on  la  c^sse,  mais  les 
bestiaux  ne  la  rebutent  pas  moins.  On  t'aappdée  dompte-venin, 

iiane  qu'on  la  regarde  comme  propre  à  empêcher  l'effut 
[cîi  imiaons;  mais  Villars  ne  croit  pasque  cette  plante,  plus  que 
sus{>ecle;  puisse  produire  les  bons  efiels  qu'on  lui  attribue.  Sa 
racine  passe  pour  sudoiifique  et  se»  feuilles  [Xiur  détersives. 

Il  y  a,  dans  J'tle  de  Cejlan  ,  nue  ascUpiade  à  liges  sarmeu- 
teusea,  que  Liuiiivus  a  ap^itlôe  a-K-lepiaa  asliiinaliua ,  pires 
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qu'on  en  emploie  les  racines  en  décoction  ou  en  sirop  pour 
facilîler  l'expectoralion  aux  phlhisiqnes. 

Parmi  lea  asclépiailes  à  feuilles  ollernea ,  qui  sonl  fort  peu 
nombreiues,  onnepealcilerqaeVaaclépiadelubirvuae,  dont 
lea  feuilles  sont  lancéolées ,  la  tige  velue  et  les  racines  tubé- 
reuses. Lea  fleurs  de  cette  espèce  forment  un  très-lai^e 
corymbe ,  et  sont  d'un  rouge  orangé  très- brillant.  Elle  peut 
être  placée  parmi  lea  plantes  d'ornement  ;  elle  croit  nalurell»- 
ment  dans  l'Amérique  septentrionale,  et  elle  vient  très-bien 
en  pleiue  terreaux:  environs  de  Paris.  (B.J 

ASCOPHORE,  Ascophora ,  genre  de  plantes  de  la  crypto- 
garnie  et  de  la  famille  des  CaAHPicNONs  ,  qui  offre  pour 
caractère  un  pédicule  aétacé  et  une  télé  oblongue  rmlBée, 
opaque,  élastique,  dispersant  aea  semences  avecélaslicilé. 

Ce  genre  renferme  deux  divisions;  les  occo/iAorea  èparaetét 
les  asvopkoret  réunie»  dans  un  réceptacle  commun ,  convexe. 
11  comprend  huit  espèces  c^ui  font  partie  du  genre  Mouia- 
SURE  de  Liinoieus  et  de  Bulbard. 

Le  n"  14  de  la  pi.  604  de  V Herbier  de  la  France ,  par 
Bulliard,  donnera  une  idée  de  ce  genre.  Ff^ea  au  mot  Moi* 
SISSURE.  (B.) 

ASCYRE,  Aicyrum,  genre  de  planlea  à  fleurs  poljpéta- 
lées  de  la  polyadelphie  po^andrie ,  et  de  la  famille  des  Hypé- 
RicoïDEs  ,  dont  les  caractères  sont  un  calice  de  quatre  folioles 
persistantes,  dont  souvent  deux  extérieures  sont  plus  petites 
que  les  autres;  quatre  pétales  oyaiea  et  ouverts;  un  grand 
nombre  d'élamines  dont  lea  flleta,  légèrement  réunis  a  leur 
base ,  sont  distingués  en  quatre  faisceaux  lâches ,  et  portent  des 
anthères  arrondies  ;  un  o\'aire  supérieur  oblong ,  terminé  par 
nn  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue  pointue,  et  qui  contient 
des  semences  arrondies ,  petites  et  nombieuaes. 

Ce  genï* ,  qui  ne  diffère  de  celui  du  Millfpertuia  que  par 
le  nombre  des  folioles  de  son  calice  et  des  péialcs  de  sa  corolle , 
contient  trois  à  quatre  espèces  qui  croissent  naturellement 
en  Amérique,  et  qui  sont  des  sous  -  arbrisseaux  à  feuilles 
opposées,  aessiles,  glabrea,  et  à  fleurs  en  corymbes  termi- 
naux et  Jaunes;  elles  ne  présentent  aucune  ulililé  pour 
l'homme. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  représentés  pi.  644  des 
lUustrationa  de  Lamarck.  (B.) 

ASLLLE ,  Asellut ,  genre  de  cruatacés  dont  les  caraclci-es 
sont  d'avoir  quatre  antennes  sélacéea  ,  simples  ,  inégales, 
les  supérieures  plus  jtelites  ;  le  corps  oblong  ,  couvert  de 
pliuieura  pièces  crustacces,  tratiivcrses,  cl  lernihié  par  une 
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SDCoe  â'tme  aenle  pièce  en  dessus,  et  âe  deux  pièces  en  * 
easoiu,  ces  dernières  s'ouvrani  anr  la  dernière  arlicuktion 
du  corps  ;  des  slyles  eu  pointe,  articulés  et  bifides  à  ia  partie 
postérieure;  quatorze  pâlies. 

La  seule  espèce  qui  compose  ce  genre,  a  été  long-temps 
conrondne  arec  les  cloportes  ,  dont  elle  a  l'aapect ,  mais  dont 
elle  dilière  cependant  essentiellement ,  puisqu'elle  a  des  braiL> 
diies.  C'est  Geoffroy  qui  l'a  élablie  en  litre  de  genre,  et  c'est 
lifttreille  qui  a  fixé  ses  caraclères. 

Celte  espèce  vit  dans  les  eaux  douces ,  et  quoiqu'elle  soit  (rè^ 
commune ,  son  histoire  est  encore  fort  imparraitement  con- 
nue. Voici  tout  ce  qu'on  «ait  de  ses  mœurs. 

Dès  que  les  glaces  des  marais  sont  fondues,  on  voit  les 
Aselles  occupées  à  l'oeuvre  de  la  génération ,  et  elles  conti- 
nuent  à  s'accoupler  pendant  tout  le  printemps  et  même  tout 
l'été.  Le  mâle ,  qui  est  toujours  plus  grand  que  ia  femelle ,  s» 
saisit  d'elle ,  et  la  porte  sous  son  corps ,  la  retenant  avec  les 
deux  pattes  de  la  quatrième  paire  j  il  la  garde  sept  à  huit  jours. 
Qt^nd  il  la  quitte ,  elle  se  trouve  toujours  chargée  sous  le 
ventre  d'une  certaine  quantité  d'oeurs  enfermés  dans  un  sac 
membraneux.  Ces  animaux  propagent  avant  d'être  parvenus 
à  leur  dernier  degré  d'accroissement,  comme  tous  les  autres 
crustacés. 

Quant  k  l'acte  même  de  l'accouplement,  il  n'a  pas  encore 
.été  observé.  Il  y  a  quelques  motifs  de  <»ï>ire  que  £t  féconda- 
tion des  esub  se  fait  k  leur  sorlir  du  corps  de  la  femelle, 
«omme  dans  les  grenouilles ,  chez  qui  le  mâle ,  comme  on 
•ait,  s'empare  également  de  La  femelle  pendant  plusieurs- 
joun. 

Çeoffroy  avoît  soupçonné ,  par  analogie ,  q^ue  les  aselles 
éloient  vivipares  :  il  ne  s'est  trompé  qu'en  partie.  Les  asejle» 
font  bien  des  œuh ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  mais  les  petits 
éclosenl  dans  l'ovaire  extérieur;  Deaéer  s'en  est  assure  par 
Bne  expérience  directe.  On  a  dit  que  la  mère  mouroit  immé- 
d.'Blementaprès,etpariuitedelasortkdes  œufs;  mais  ce  fait 
a  encore  besoin  de  confirmation. 

L'aselle  vit  sans  doute  de  chair;  cependant  on  n'a  pas  d'ol^ 
•ervalion  qui  le  constate.  Elle  est  la  proie  dos  poissons ,  des 
oiseaux  d'eau.  Sec. C'est  un  deam^Ueurs  appâts  pour  la  pécha 
k  la  ligne  des  petits  poissons  de  rivière. 

C'est  dans  lès  eanx  de  marais,  qui  ne  sont  pas  en  état  d» 
pntréfaclion ,  qu'il  faut  chercher  les  aselles  ;  elles  j  sont  quel- 
quefoi»si  abondantes,  qu'on  peut  ks  prendre  It  la  poignée. 

11  n'y  a  qu'une  seule  espèce  d'atelte  de  conam;  elle  est 
figoréedaïuGeoâroy,  Iiu.a,pl.  a9,£g.  F.  (B.) 
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ASILE ,  ji»ilm ,  genre  d'iiueclea  de  l'ordre  de»  DirrisKi. 

Cbrac^re«.  Antennes  delà  longueurde  la  téle,rapproch^9, 
de  troia  pièces,  donfla  dernière,  la  plus  grande,  nlongée, 
conico-subulée ,  ayant  ordinairement  h  »or  extrémité  uns 
Boie'  ou  une  i)e(ite  pièce  articulée  à  sa  ba»o;  trompe  avancée, 
de  la  longueur  delà  léte,  toujours  saillante,  presque  conique; 
suçoir  de  quatre  soies;  deux  antennules  courtes,  très-veiue», 
iiuérées  extérieurement  à  la  base  latérale  de  la  trompe. 

lies  asiles  ont  des  rapports  avec  les  conops,  l«s  myopei , 
les  hombille» ,  et  sur-tout  avec  les  empis;  mais  on  distingue 
facilement  les  conops  par  leurs  antennes  réunies  k  la  base, 
et  les  autres  par  la  forme  de  leur  trompe  ;  celle  des  myopes  est 
longue,  mince,  coudée  à  son  origine;  celle  des  bombîDes 
très-longue,  mince,  dirigée  en  avant;  celle  des  empis  est 
inclinée,  et  presque  pei-pendiculaire  k  la  télé,  au  lieu  que 
cellç  des  anles  est  courte ,  à  peine  de  la  longueur'  de  la  télé , 
et  portée  en  avant  r^omme  celle  des  bombilies. 

Ces  insectes  ont  la  téle  arrondie  ;  les  yeux  grands ,  ovftles  ; 
trois  ]>elits  veux  lisses  sur  le  sommet  de  la  (été;  le  corcelet 
o^ale,  renflé,  comme  Lossu;  l'abdomen  alongé,  souvent  co- 
nique, terminé  en  pointe  dans  les  femelles,  cylindrique  et 
terminé  en  masse  dans  les  mâles,  avec  deux  crochets  mobiles, 
écailleux  à  l'exlrémité;  les  ailes  étroites ,  presque  de  la  lon- 
gueur du  corps,  dans  l'inaction ,  couchée  horieohtalement 
sur  l'abdomen,  ou  écartées  du  corps,  selon  les  espèces;  les 
balanciers  très-apparens ,  terminés  par  un  bouton  arrondi, 
tronqué  à  l'extrémité  ;  les  pallea  longues ,  assez  grosses ,  soit- 
vent  garnies  de  poils  fins  et  serrés,  quelquefois  lisses;  les  tarses 
de  cinq  articles,  terminés  par  deux  ou  trois  crochets  aigus 
et  deux  ou  trois  pelotles;  le  corps  est  plus  ou  moins  velu  ou 
lisse. 

On  trouve  les  oêiles  dan»  les  champs,  les  iardin»  et  les  prai- 
ries, sur-tout  vers  la  fin  de  l'été  et  en  automne.  Ils  volent 
arec  rapidité,  particulièrement  quand  le  soleil  est  très-chand  ; 
ils  font  entendre,  en  volant,  un  bourdonnement  assex  fort. 
Tous  sont  carnassiers,  et  se  nourrissent  uniquement  d'in- 
aecles  qu'ils  attrapent  dans  leur  vol.  Ils  saisissent,  avec  lenr> 
pattes  antérieures,  des  bourdons,  des  tipules,  des  mouches, 
et  mâme  des  coléoptères;  ils  tes  tuenten  les  piquant  avec  une 
des  quatre  pièces  de  leur  suçoir,  qui  est  un  véritable  aiguil- 
lon,en  forme  de  stylet, très-pointuàl'extrémité, et  les  sooenl 
ensuite. 

Ou  ne  sait  rien  sur  l'accouj^emenl  des  asiles  et  la  manière 
dont  les  femelles  pondent  leurs  oeufs.  Leurs  larves  vivent 
dam  ta  terre;  elles  sont  sans  pattes ,  ont  U  léle  petite ,  éoûU 
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lense ,  gRmie  de  denx  crachels  mobiles ,  conrbéx  en  deasoua  ; 
•  et  le  corps  alongé,  formé  de  douze  anneaux,  l'Aies  avancent 
dana  la  terre  en  se  serrant  des  deux  crochels  qu'elles  ont  à  la 
l£(e,  afin  de  se  cramponner  an  plan  sur  leo[uel  elles  se  trou- 
vent. Ceal  ausai  dans  la  terre  qu'elles  subisaeiit  leurs  méta- 
morphoses. Pour  se  changer  en  nymphe,  elles  ne  s'enferment 
point  dans  une  coque,  quoiqu'elles  quittent  entièrement  leur 

})eau  de  larve.  On  ignore  le  temps  qu'elles  fiassent  sous  celte 
orme  et  aous  celle  de  larve. 

On connohenviron soixante espècesd'a«i^s,  dont  lamoîlié 
■se  trouve  en  Europe. 

Asir,E  FiiELON  ,  jîsilus  crabroniformia  Liun,  Cet  asile,  un 
"dea  plus  grands  de  ceux  d'Europe,  b  environ  un  pouce  de 
longueur;  les  deux  premiers  articles  des  antennes  fauves,  la 
reste  noir;  la  trompe  et  les  yeux  noii^;  la  télé  couverte  de 
poilsfauves,  assez  longs,  le  corcelet  d'un  brun  jaunâtre,  avec 
deux  petites  lignes  brunes  sur  le  milieu  de  sa  partie  anté- 
rieure; l'abdomen  alongé, lerminéen  pointe,  aveclestroic  pre- 
miers anneaux  noirs,  les  autres  fauves;  les  ailes  jaunâtres, 
avec  quelques  taches  brunes  à  l'exlrémilé  ;  les  pattes  fauves  et 
les  cuisses  brunes. 

On  le  trouve  en  Europe,  dans  les  champs,  dans  les  bois  et 
les  prairies;  il  vole  fort  vile,  sur-tout  quand  il  fait  chaud ,  et 
se  précipite  aur  lea  inaeclca  qu'il  apperçolt. 

Asile  dok£  ,  ^silua  aurtua  Fab.  Il  a  dix  lignes  de  lon- 
gueur ;  tout  le  corps  et  les  pattes  veliy  ;  lea  antennes  et  la 
'trompe  noires  ;  la  tète  couverte  de  longs  poils  d'un  jaun^ 
âoré  ;  le  corcelet  brun ,  avec  des  poils  de  la  même  couleur; 
l'abdomen  brun,  avec  l'extrémité  des  anneaux  bordé  en  des- 
sus  de  poils  d'un  jaune  doré  ;  It»  ailes  brunes  jaunâtres  le  lonf[ 
du  bord  Gxtéiieur;  les  pattes  brunes,  couvertes  de  poils  jau- 

On  le  trouve  en  Europe  aux  environs  de  Paris. 

Asii^  TEtiTON,^ci7iM  teutomu  Linn.  Il  a  environ  deux 
lîj^nesdelong;  les  antennesfauves,  la  tête  noire,  le  front  cou< 
vert  d'un  duvet  doré  très-brillant  ;  le  corcelet  noir,  lisse ,  avec 
-une  ligue  longitudinale  d'un  jaune  doré  de  chaque  côté,  el 
plusieurs  taches  de  la  même  couleur  an-dessous  des  ailes; 
J'abdomennoir,  avec  un  point  blanc  focmé  par  des  poils 
courts  sur  les  côtés  de  chaque  anneau;  le  btxà  extérieur  dei 
ailes  jaunâtre ,  l'extrémité  et  le  bord  intérieur  bruns;  les  pattes 
iâuves  «t  les  tarses  noirs. 

On  le  trouve  dans  les  pays  méridionaux  de  la  France,  où 
il  .«M  besosoup  plue  grand  (ju'aux  enviTous  de  Paris.  Cei 
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atÙa  est  redoutable  pour  lea  intec\a;  il  prend  an  vol  de  ffcosae» 
mouches ,  des  abeilles  «t  de  peUt»  insectes  qu'il  emporte  vi- 
Tans  entre  ses  pattes. 

Remarques  »ur  ce  genrt.  Lies  entomologistes  n'ont  fait  aQ-* 
cune  division  dans  ce  genre;  il  en  présente  cependant  deux  de 
bien  distinctes.  Les  uns  ont  deux  crochets  et  trois  peloltes  aux 
tarses,  a«i/.  crabroniformU ,  Uutonat  ;les  autres ,  trois  crochet» 
et  deuxpelotles,a«iV.  A^^u/oiiisc.  I/Q  première  coupe  peut  en- 
core se  subdiviser  en  trois,  à  raison  dessntenneset  delaforma 
de  l'abdomen.  Je  développerai  les  caractères  de  ces  divisions 
dans  un  ouvrage  aurlesgenres  des  insectes  que  je  vais  publier: 
je  me  bornerai  à  indiquer  ici  les  noms  de  ces  trois  subdivi- 
sions :  tuiles  bourdons ,  asiles  obscuripenn^ ,  atiies  crabroai' 
/»r»»«.(L.)  , 

ASIRAQUE,  Astraca,  genre  d'insectes  de  la  section  se- 
conde de  l'ordre  de»  HÉMiFiiitEs  dans  la  méthode  d'Olivier. 

Je  l'avois  établi,  sous  ce  nom ,  dans  mon  Précis  des  carac- 
tires  génériques  des  inarctea.  M.  Fabricius  ne  s'en  étant  pas 
■ans  doute  apperçu ,  a  publié  le  mèma  genre  sous  la  dénomi- 
nalion  de  Delfhax.  Ce  dernier  nom  ayant  prévalu,  noua 
renvoyons  à  son  arlicle.  [  L.) 

ASNE.  Foye%  Aux.  {h.) 

ASOTE.  C'est  le  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
Silure  ,  qu'on  trouve  dans  ks  mers  d'Aœ.  Voyez  au  mot 
Silure.  (B.) 

ASP ,  nom  persan  du  cheval,  selon  Fouché  d'Obtonville 
[Essais pfiilos.  sur  les  moeurs  de  divers  animaux  itranners , 
noie  de  la  page  a6i  ).  D'anciens  dictionnaires  d'histoire  iiata* 
relie  disent  que  les  Persans  appellent  le  cheval  asbecfia  et 
ait.  Il  est  probable  que  ces  dénominations  diverses  dans  le 
même  pays ,  tiennent  à  la  difi'érence  des  dialecLes.  (S.) 

ASPAljAT,Aspalalhus  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pélalées  de  la  diadelphie  monogynie  ,  et  de  la  famille  de» 
Lkuuminecses,  qui  a  pour  caractère' un  calice  monophylle 
-campanule,  divisé  en  oînq  découpures,  dont  les  deux  su- 

férieui'ea  sont  pins  longues  ;  une  corolle  papihon<tcée ,  dont 
étendard  est  relevé  ,  les  ailes  courtes  et  la  carène  obtuse  ;  dix 
étamines,  toutes  monadelphes  il  leur  base;  un  ovaire  supé- 
rieur ovale  ,  qui  se  termine  en  un  style  courbé  comm» 
les  étamines:  nne-gousae  ovale,  petite,  ordinairem^M  velue, 
qui  renferme  nne  ou  trois  aemeuces  rénirormes. 

Les  aspaiats  diffèrent  peu  des  genêts  par  knrs  caractère» 
génériques;  mais  leurs  feuilles  fascioulées  les  en  distinguenl 
aisément.  Jussieu  et  Venlenat  pensent  que  les  espèces  qui  ont 
le%  feuilles  fUaes  comme  I'Aspalat  esâne,  at  teméi» 
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comme  I'Abfalat  orientai.,  onl  élé  mal-i-propoa  inlro- 
duile«  par  Liniinua  dans  ce  geni-e. 

IjC»  vériltiblea  <upaiats  sont  flea  soiu-arbnueaiix  dont  lea 
feuilles  sont  simples ,  linéaires ,  convergent  plusieun  en- 
«emble  au  même  point,e[  dontles  fleurs  sont  aetsiles,sonveiit 
lalérales,  quelquefois  terminales, ou  disposées  en  épis  de  cou- 
leur jaune.  La  pins  crande  parlie  vient  du  Cap  de  Bonue- 
Ëspérance.  Us  ne  présentent  rien  de  remarquable. 

Lamarck  leur  a  réuni  le  lotus  dorychmum  Linn.  V<^as  \b 
mot  LoiiER. 

L'espèce  citée  plus  haut  sous  le  nom  d'AsFAt.AT  ébkne, 
vient  des  Antilles ,  et  son  bob  noir  est  employé  par  les  ébé- 
nistes. Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  vérilable  ébéne  qui 
est  fourni  par  un  Fl&quehinikii.  Voyez  ce  mot. 

Les  caractères  des  a«paAi/«  ont  élé  figurés  par  Lamarck, 
pi.  630  de  ses  lliuslration*  (B.) 

ASPAIiAX ,  nom  par  lequel  les  Grecs  désignoient  le  Rat- 
TAUFE.  Foye*  ce  mol.  (S.) 

ASPARAGOIDES  ,  Aiparagi  ïussten,  famille  de  plantes 
de  la  troisicme  classe  de  Ventenat ,  c'esL-à-dire,  des  Mono- 
coTYLÉnoNES  à  étaminea  périgynes  ,  dont  le  caractère  est 
d'avoir  une  corolle  lisse ,  communément  divisée  en  six  parties 
égales;  six  étamines  insérées  à  la  base,  quelquefois  sur  le  mi- 
lieu du  calice  ;  un  ovaire  libre  ,  simple  ,  portant  un  ou  trois 
styles  avec  autant  de  stigmates  simples  ou  triSdes,  ou  un  seul  ; 
pour  fruit,  une  baie  tnloculaire  à  logea  monospermes,  rare- 
ment polyspermes ,  ou  les  semences  sont  attachées  à  l'angle 
interne  des  loges  ;  le  périsperme  cboruu  ou  carlilagineijx  ; 
l'embryon  droit.  Voyez  pi.  3 ,  fig.  5  du  Tabiea'u  du  règa*  vé~ 
gétai,  par  Veolenat ,  ou  ces  caractères  sont  représeotési  et 
où  on  en  a  pris  le  développement. 

Les  asparagoïdes  ont  rarement  une  tige  fruliculease.  Leun 
feuilles  sont  alternes  ou  verticellées,  quelquefois  terminales; 
Leurs  fleurs  munies  chacune  d'une  spalhe ,  affectent  diS&- 
rentes  dispontions  ;  tantAt  elles  forment  une  panictde  ter- 
minale, très  -  rameuse  ;  tantôt  elles  sont  disposées  en  une 
gra])pe  simple  terminale;  quelquefois  elles  sont  salilaîrus  et 
Bxillaires  ou  terminales. 

Cette  famille  comprend  six  genres;  lavoir:  le  Dxaoonixr  , 
l'AspEROK,  la  M£nÉoi.E ,  la  Pahisbttk,  ^  Pahuou^  et  le 
MuouET.  Voyez  ces  mois. 

A  cette  famille ,  selon  Lamarck ,  doivent  encore  être  réunis  ' 
les  genres  qui  composent  celle  que  Venlenat  a  appelée  les 
cmi/oc^fs;  mais  la  dioécie  de  la  fleur  des  plantes  de  ces  geni'es 
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eat  bien  suRUante  pour  au  torûcr  leur  sépara  lloo  defipremien, 

dont  les  flcufs  sont  toutes  hermaphrodites.  (£.) 

ASPARAGOLITHE  ou  PIERRE  d'ÀSPERGE  ,  variél* 
d'opafa'tojd' unecouleur  verte  blanchâtre.  ^oy.ApATiTK,{PAT.) 

ASPE,  nom  spécifique  d'un  poûion  du  genre  Cypiik, 
qu'on  pèche  dans  les  rivières  du  nord  de  l'Europe.  Vojrex  aa 
mot  Cyprin.  (B.) 

ASFERELLE,  Leertia , genre  de  plantes  unil^bées, de 

la  triandrie  digynie ,  et  de  la  familie  des  Graminées  ,  q)ii 

.  a  pour  caractère  une  baie  de  deuzvalves  fermées  sans  calice; 

Iroisétamines;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  surmonté  de  deux 

•lyles  à  stigmates  velus. 

Le  fruit  est  une  semence  presque  ovale  et  trèa-applalie , 
renfermée  dans  la  baie. 

Ce  genre  a  été  formé  sur  une  plante  que  Linn«as  avoit 
placée  parmi  les  AiiPisTES  ,soua  le  nom  AephatarU  oryxcidis, 
mais  cjue  Haller,  sous  le  nom  d'AomalocencArut ,  et  VViggers 
sous  celui  de  eJirhartie ,  en  avoient  déjà  séparée.  ^ 

Aujourd'hui  il  renferme  quatre  espèce*  connues,  et  j'en  ai 
rapporté  une  cinquième  de  la  Caroline,  qui  est  fort  remar" 
quabte  par  la  grandeur  de  ses  fleurs.  Ce  sont  des  planlesvi- 
vaces  qui  croissent  dans  les  lieux  humides,  parmi  le  riz,  et 
dont  les  fituirs  sont  plus  ou  moinscarénées  et  ciliée^.  X>a  plus 
commune,  la  Léeksie  oh.yzoïde,  a  la  paaicule  écartée,  le* 
'  épilela  séparés  et  la  carène  ciliée.  Elle  ae  trouve  en  Europe , 
en  Asie  et  en  Amérique ,  dana  les  lieux  humides ,  sur  te  bord 
des  rivières. 

Parmi  les  autres,  il  en  est  une  qui  est  monandre  et  un« 
qui  est  hexandre.  (B.) 

ASPERGE,  ^s/>ar(^/M,  genre  de  plantes  monopétalées  de 
l'hexandrie  monogynie  ,  et  de  la  famiUe  des  Aspah^goïdes  , 
dont  le  caractère  est  d'avoir  une  corolle  monopétale  divisée 
«n  six  parties  très- profondes  ;  six  étamines  ;  un  ovaire  aupé* 
lîeur  orale ,  chargé  d'un  style  dont  le  stigmate  est  irigone. 

Le  Cniit  est  une  baie  globuleuse ,  à  trois  loges  dispermes  , 
dont  une  ou  deux  avortent  communément.  Ces  caractères 
■ont  figurés  pi.  249  des  lUustratioiu  de  Botanique  ,  par  La- 
marc  te. 

Les  plantes  de  ce  genre  sont  frutescentes  on  herbacées  ; 
leurs  feuilles  sont  ordinairement  sétacées  et  fàsciculées;  levai 
fleurs  souvent  solitaires  et  axillaîrçs.  Il  ep  est  quelquea-uncs 
qui  sont  épineuses.  Elles  croissent  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l'Europe ,  dans  l'Inde  et  en  Afrique. 

Parmi  les  espèces  fruli^cciites  iion  cpinciises,  il  faut  r«- 


.:i.v  Google 


ASP  5i7 

marquer  1' Asperge  distorte,  asparagus  retnfractas  Liiin, 
qui  ne  perd  point  ses  feuiilei.  Ses  Ueurs  répandent  une  odeur 
trè>-susve.  Elle  vient  d'Afrique. 

Parmi  les  espèces  frutescentes  épineuses ,  se  distingue  l'As- 
PEBOE  BU  Caf  ,  arbrisseau  d'un  grû  brun  ,  dont  lesxameaux 
et  les  feuilles  sont  verticillé',  et  dont  les  ileurs  sont  sï  abon- 
dantes qu'elles  égalent  les  feuiUes  en  nombre.  Elle  vient  aussi 
d'Afrique. 

Famii  les  espèces  herbacées ,  il  n'y  a  d'importante  que  YAt~ 
PEHGE  COMMUNE,  que toulle monde connolt,  et donlle carac- 
tère est  d'avoir  les  ueura  dioïques.  (B.) 

Les  AsFEBOEs  sont  un  mets  distingué  qui  paroit  sur  nos 
tables  au  retour  dn  printemps  et  pendant  plusieurs  mois  ;  on 
les  cultive,  par  cette  raison,  avec  un  soin  tout  particulier ,  et 
il  n'y  a' point  de  jardin  potager  qui  n'ait  toujours  un  carré 
consacré  à  celte  plante.  IjA  consommation  qui  s'en  tait  dans 
les  villes  un  peu  peuplées  est  si  considérable ,  qu'aux  environs 
de  Paris ,  les  aspergea  couvrent  des  plaines  entières.  Pour  les 
avMr  belles,  de  bonne  qualité  et  rendre  le  plant  Irès-pro- 
duclif ,  on  a  imaginé  diflerentes  méthodes  de  cultures  plus  oa 
moins  parfaites  ou  dispendieuses  ,  suivant  la  qualilé  du  sol  et 
les  expositions.  Nous  allons  présenter  celle*  qui  nous  ont 
paru  les  plus  simples  et  les  moins  équivoques. 

Dea-varJitiB  d'Asperges. 

n  exûte  sans  doute  d'excellens  écrits  sur  les  asperges  ,  mai* 
leurs  auteurs  ont  admiH  tant  de  dénominations  pour  décrire 
la  même  espèce ,  qu'ils  se  sont  jetés  dans  un  océan  de  con- 
tradictions. Plusieurs  agronomes  distingués  ont  essayé  de  dé- 
brouiller le  cliaos.  Rozier  a  cru  pouvoir  diviser  les  asperges, 
en  asperge»  cultivées  et  en  asperges  ruin  cultitfàea ,  et  réduire 
à  trois  celles  qui  se  trouvent  dans  la  première  classe.  11  parott 
même  probable  que  suivant  la  filiation  qu'il  eu  a  donnée, 
elles  viennent  toutes  trois  de  Vatperge  sauvage.  Vilmorin  a 
adopté  celte  opinion ,  et  voici  de  quelle  manière  il  désigne 
les  asperge»  cullifées  : 

1°.  CeSes  à  lige  blanchâtre  et  bouton  gris. 

a".  Celles  à  tige  nuancée  de  veti  ,  d'un  blanc  grisâtre  et 
Tiolet  et  à  bouton  tout  violet. 

3".  Celles  à  tige  et  à  bouton  tout  verU. 

Celte  dé^nalion  s'applique  aux  asperges  dont  les  rameaux 
ne  sont  pas  encore  développés. 

La  première ,  qu'on  nomme  asperge  blanche  ,  est  la  plus 
hâtive  ;  elle  a  une  saveur  douce ,  un  goût  très-agréable ,  quand 
elle  est  mangée  bien  fraîche;  mais  elle  o&e  un  (rés-pelit  bout 
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i  manger  ;  sa  lige  dcTient  bientôt  lîgnetpe  :  c'éroît  aatreibû 
Vasprrge  renoiniiiée  de  Marchienncs ,  de  U  Belgique  et  de  )» 
Hollande.  Il  n'est  pas  douleux  que  c'est  à  la  nature  du  terrein 
et  aux  Boins  donnés  à  sa  culture,  qu'elle  a  obtenu  ,  comme 
asperge  de  Marcbiennes  et  de  Hollunde ,  sa  grande  réputation. 
Elle  a  le  mérite  d'être  plus  féconde  en  bourgeons,  c'eat-à- 
dire ,  de  pousser  plus  de  tiges  cur  une  même  plante  qu«  dans 
les  autres  variétés  ;  par  conséquent,  elle  peut  durer  plus  lon^ 
temps.  Celle  même  espèce ,  moins  bien  cultivée,  éloit  encore 
il  y  a  trente  ans,  Vaspergi  commune  des  environs  de  Fans. 

lia  seconde,  connue  sous  la  dénomination  d'asperge  rio* 
iette,  est  celle  qui  devient  la  plus  growe.  Ou  peut  manger 
de  sa  tige ,  au  moins  deux  tiers  de  plus  que  dans  la  blanche. 
C'est  l'espèce  par  excdlence  d'Ulm,  d'Armaladt,  de  la  Po- 
logne, et  autres  contrées  où  celte  plante  est  renommée.  Depoif 
lottg-tempa  elle  est  en  concurrence  dans  les  pays  où  celle-ci 
éloit  aulrefois  cultivée  exclusivemenL 

La  toute  verte  se  trouve  pràque  toujours  mélangée  avec 
la  violette  ;  elle  prend  moins  de  grosseur,  mais  sa  tige  est  si 
tendre,  que  ,  coupée  à  propos,  on  la  mange  dans  pi'es^ue 
toute  sa  longueur. 

On  peut  conclure  de  ce  qui  vient  d'être  dit ..  que  Yatperge 
inolette  mérite  la  préférence  pour  les  cultures  étendues,  et 
que  les  propriétaires  qui  ne  regarderoient  pas  à  quelques  dé- 

feuses  et  qui  desireroient  jouir  des  primeurs,  trouveroient  de 
avantage  à  cultiver  l'une  et  l'autre. 

Des  asperge*  par  temia. 

Si  la  bouture,  la  marcotte,  le  drageon  ,  dont  la  nature, 
abandonnée  à  ses  propres  forces, se  sert  également  comme 
des  semis  pour  régénérer  l'espèce ,  et  que  l'art  a  su  mettre  4 
proSt  pour  jouir  plus  promptement  des  richesses  du  règne  vé- 
gétai; ai  ces  diSerens  moyens  donnent  des  individus  entière- 
ment semblables  entr'eux  ,  le  principe  de  leur  reproduction 
disséminé  dans  tout  la  corps  de  la  plante,  s'aflbiblil  iosensi- 
hlement  et  diminue  de  force  végétative  ,  k  mesure  qu'il  ap- 
proche de  celle  de  son  extinction.  Enfin,  il  ne  paroEt  pas 
aussi  vivace  que  celui  des  mêmes  individus  originau-es  de  se- 
mence, d'où  il  suit  qu'en  général  une  postérité  quia  eu  pour 
père  primitir,  une  branche  ,  une  tige  ou  une  racine ,  ne  pro- 
longe jamais  aussi  long-temps  la  durée  de  son  existence,  que 
si  elle  étoît  due  à  la  graine  ,  a  ce  dépàt  précieux  et  naturel  de 
la  muldplicalion ,  dans  lequel  toute  1  énergie  de  la  repro- 
duction se  trouve  nusemblée. 
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ïie»  cliangemeiu  sacceMi&  que  beaucoup  de  végétaux 
éprouvent  dans  la  qualîlé ,  dans  le  produit ,  et  mÈme  dans  la 
forme ,  sont  cepenaaut  attribués  tous  les  jours  à  l'épubemeut 
dulerrein,àlanature  des  engrais, etauxdiflëreiitesmélhodea 
de  cultures  employées,  lorsqu'il  est  évident  que  ces  circons- 
tances ne  jonent  pas  loujoars  le  principal  rôle  ,  et  qu'on  peut 
les  prévenir  en  partie  en  renouvelant  de  temps  en  lempii  les 
espèces  par  l'emploi  de  la  graine ,  sur-lout  quand  on  s'apper- 
çoit  de  quelques  signes  de  dégénération^ 

Ces  réllezions  de  physique  végétale ,  consignées  depuis  long- 
temps dans  mon  Economie  rurale  et  domestique ,  pourroient 
servir  da  réponse  à  celte  question  ai  souvent  l'épélee  :  Lequel 
vaut  mieux  de  lemer  ou  de  planter  l'auperge  i  si  Vilmorin 
ne  l'avoil  déjà  faite  de  manière  à  ne  plus  laisxer  subsbler  au- 
cun doute  :  On  ne  peut  se  dissimuler,  di[-il,  que  ce  ne  soit 
avancer  sa  jouissance  en  raeltani  en  place  un  plant  déjà  formé, 
au  lieu  d'une  graine  qui  exige  beaucoup  de  soins  et  un  temps 
assez  long  pour  son  développement.  L'expérience  démontre 
que  la  plupart  des  plantes  a  racines  traçantes ,  ne  perdent  pas 
par  la  Iransplantoiion  ;  nous  croyons  même  pouvoir  assurer 
qu'elles  y  gagnent  lorsqu'on  se  procure  des  plants  de  bonne 
qualité  et  en  bon  état,  quand  l'opération  est  bien  faite  en 
temps  et  en  saison  convenables.  Cependant,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'on  doive  rejeter  la  méthode  de  semer  en  place  :  on  peut 
la  pratiquer  lorsqu'on  n'est  pas  pressé  de  jouir;  quand  par 
exemple,  on  veutélabliruncarré  d'asperges  pour  succédera 
celui  qui  est  en  rapport ,  mais  qui  avance  en  âge.  Cette  mé- 
thodediminue  la  dépens,  etla  beauté  du  produitest  à-peu-près 
la  même ,  si  on  apporte  à  ce  semis  les  précautions  et  les  soins 
qui  doivent  précéder,  accompagner  et  suivre  la  plantation. 

On  doit  toujours  réserver  les  plus  beaux  sujets  pour  les 
porte-graines;  comme  la  gt^ine  est  dioïque,  c'est'à-dire  qu'il 
y  a  un  individu  portant  la  fleur  mâle  et  un  autre  portant  la 
fleur  femelle ,  on  n'anroit  peut-être  gardé  que  des  pieds  sans 
graine  :  c'est  au  mois  d'octobre  qu'on  coupe  les  tiges  :  on  les  bat 
légèrement  avec  un  fléau;  on  ramasse  les  baies  et  oti  les  écrase 
dans  l'eau  en  les  frottant  avec  les  mains ,  la  graine  va  au  fond 
et  les  enveloppes  surnagent  ;  on  décante  l'eau,  qui  emporte 
avec  elle  les  graines  qui  ne  valent  rien  et  leurs  enveloppes  ; 
on  verse  de  1  eau  à  mesure,  et  l'on  décante  jusqu'à  ce  que  les 
sraines  paroisseni  nettes;  on  les  fait  sécher  au  soleil  ou  à  l'air  : 

M  consei-vent  pendant  trois  à  quatre  années  leur  faculté  ger- 

native.  On  semé  en  planches  et  par  rayons  des  graines 
d'asperges;  si  ouest  dansl'irilenlion  d'en  planter  l'année  sui- 
Tante ,  on  sème  même  en  place  ;  et  cette  méthode  est  avanla- 
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geiue  loi'squVUe  Ml  prfttiquûe  ttvec  soin.  Aa  aarpliu^  on  pré' 

rire  la  terre  comme  pour  planter  dei  griffen,  et  on  place  tro» 
r|uatre  graines  espacées  d  an  pouce  envicon ,  daiu  l'endroit 
où  on  aui'uitposé  utiegiùlTe;  ou  recouvre  d'uti  bon  pouce  de 
terre  très-douce  et  d'un  lit  d'engrais  consommé.  Il  faut  en- 
lever soigneusemenlles  mauvaises  herbes  qui  croîtroient  dans 
ces  semis,  et ,  au  sarclage  qu'on  fera  après  le  développement 
des  jeunes  plants  ,  on.  ne  laissei'a  dans  cliaque  place  que  le 
plus  vigoureux  de  ces  plants  ;  mais  il  est  bon  de  remarquer 
que  quand  on  sème  l'asperge  en  place,  il  convient  de  dé- 
foncer jusqu'à  deux  pii^ds  et  demi;  dans  ce  cas,  la  racioe 
h'eufonce  plus  profondément ,  qitp  lorsqu'on  a  plunlé  les 
griffes  pour  lesquelles  un  défoncement  de  dix-huit  poucei 
•uffit. 

Z>M  Asperge»  par  œilieton*  ou  griffeg. 

Xol  muldplicalion  des  asperges  par  voie  de  semis  a  Itcu  au 
printempSjet  assez  ordinaire  mente  elle  parœiV&to/w  ou  ^i^<. 
Avant  l'hiver  cette  plante  prospère  dans  les  terres  meubles, 
profondes ,  de  nature  sèohe  :  te  mcill<;ur  engrais  est  celui  de* 
voieries ,  la  terre  des  l'ouïes ,  le  terreau  ,  le  uimier  de  couche 
mêlé  avec  du  sable.  Il  faut  faire  choix  d'une  bonne  cxpo&i- 
fion,  qu'elle  ne  soit  point  abritée  ,  sur-tout  du  levant  et  du 

II  faut  que  le  plant  ait  deux  ans,  soit  récemment  tiré  de  terre, 
que  de»  racines  soient  presque  égales  en  grosseur ,  en  longueur, 
bien  nourries,  bien  entières  et  sans  tache.  Leur  couleur  doit 
être  d'un  ^ris  blanc,  i'cedi  gros  et  vigoureux  :  c'est  à  ces  signes 
caractérisliques  qu'on  reconnolt  les  bonnes  pattes  d'asperges. 

On  creuse  dans  im  lerrein  favorable  ,  une  fosse  de  six  pieds 
de  largeur  et  de  dix-huit  pouces  de  profondeur  :  on  met  dans 
cette  fosse  du  fumier  bien  foulé  aux  pieds,  qu'on  recouvra 
ensuite  de  quatre  pouces  de  terre|  légère  ,  sur  laquelle  on  tire 
deux  lignes  sur  la  longueur  de  la  ifosie ,  à  an  pied  de  dislance 
de  chaque  bord  de  la  fosse,  et  une  autre  entre  les  deux  pre- 
miers. On  place  sur  ces  lignes  les  grifEês  d'aspei^,  à  deux 
pieds  dp  distance  les  unes  des  autiW,  et  eu  échiquier  :  après 
quoi  le  plant  est  l'ecouvert  de  quatre  pouces  de  terre  ou  de 
sable ,  et  on  bine  de  temps  en  temps  pour  détruire  les  mau- 
vaises herbes.  II  ne  faut  que  neuf  piedi  d'asperge  par  toise. 

On  observera  que  quandle  lerrein  est  humide, d  faut  avoir 
la  précaution  de  mettre  sous  la  patte  ^  des  fagots  ou  bruyères; 
pour  former ,  à  un  pied  de  hauteur,  une  sorte  de  massif,  de* 
ecorces  de  vieux  bois ,  des  cornes,  des  os, peuvent  se  mêlera 
la  surface  ou  se  placer  tur  les  fagots  ;  on  i-ecouvre  le  tout  d* 
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qainze  à  dix^rait  ponces  de  bonne  terre  mêlée  d'engrais;  la 
racine  d'asperge  perce  très-bien  toutes  ces  substances  rap-> 
portées ,  à  travers  même  le  bois  le  plus  compacle. 

Vers  la  Sn  du  mois  de  mars  suivant  on  donne  un  léger  Iji- 
nage,eton  répand  sur  la  fosse  deux  ou  trois  pouces  de  fumier 
qu  on  recouvre  de  quatre  pouces  de  terre  ou  de  sable ,  ayant 
soindene  faire  biner  demémeque  l'année  précédente  ;on peut 
commencer  dés  cette  année  à  couper  les  plus  grosses  asperges. 

A  la  troisième  année  au  mois  de  mars ,  il  fautxionner  en- 
core un  binage  plus  profond  pour  couper  les  tigesdesaspergea 
entre  deux  terres ,  après  les  avoir  fait  couper  près  de  rex  de 
terre  /  pour  faciliter  le  binage.  On  remet  encore  du  fifmier 
comme  l'année  précédente^  et  on  répand  par-dessus  c|uatr0 
pouces  de  terre  ou  de  sable  ;  la  couronne  des  asperges  se 
trouve  alors  couverte  de  douze  pouces  de  (erre ,  et  celte  troi- 
sième année  on  est  en  pleine  jouissance  desa  plantation  :  on 
peut  couper  par-loul,  en  observant  de  laisser  les  petites,  et  sur 
chaque  pièce,  au  moins  uneasperge  de  moyenne  grosseur  pour 
porter  graine ,  et  de  ne  point  trop  altérer  la  couronne. 

A  la  quatrième  année,  il  est  nécessaire,  vers  le  milieu  de 
mars  ,  d'enlever  toute  la  terre  delà  fosseàdeux  ou  trois  pouces 
de  la  couronne,  el  de  répandre  quatre  ou  cinq  pouces  de 
ier  à  moitié  consommé,  sur  toute  l'étendue  de  la  fosse,  et 
de  la  recouvrir  de  la  même  terre.  11  est  nécessaire  de  réilérer 
cette  opéralion  tous  les  trois  ans ,  sil'on  veut  entretenir  le  plant 
dans  toute  sa  vigueur  et  en  plein  rapport;  il  faut  labourer  une 
fois  tous  les  ans ,  à  la  jin  de  mars ,  et  il  est  possible  par  cette 
méthode  de  cultiver  l'asperge  commune,  en  la  plantitnt  seur 
lement  k  lui  pied  de  distance. 

Conduite  ^une  euptrggrU, 

La  culture  de  l'aspergerie  est  pour  tout  le  temps  de  sa 
durée  la  même  que  celle  de  la  seconde  année  ,  celle-ci  passée 
on  ne  fume  plus  que  trois  ans  après,  et  ensuite  à  volonté.  A 
cet  égard  chacun  doit  se  régler  sur  son  terrein  et  sur  la  faci- 
lité qu'il  ad'avoir  des  engrais;  toujours  e^t-il  vrai  qu'il  faudra 
chaque  année  au  mois  de  septembre  ou  d'octobre  ,  couper 
lea  montans  à  deux  pouces  cfe  la  superticie  des  fossés  ,  ôter 
nue  partie  de  la  terre ,  alîn  que  les  asperges  aient  moins  d'iiu- 
midité  en  hiver,  les  découvrir  lout-à-fait  au  printemps  pour 
les  recouvrir  de  futnier  et  de  trois  pouces  de  terre  ;  el  enfin 
iea  sarcler  plusieurs  fois  en  été.  Il  est  bon  de  les  recouvrir 
lorsque  le  froid  approche  de  lept  degrés ,  parce  qu'il  en- 
dommage les  racines. 
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-  Comme  les  carrés  consacrés  aux  asj>ergei  dans  les  pola- 
gers  ne  peuvent  rece^'oir  que  celte  desliiialion  ,  et  qu'ïf  faut 
beaucoup  de  lerrein  et  de  soins  pour  celte  culture,  un  éco- 
nome a  proposé  ,  au  lieu  de  les  enlerier  dans  le  fumier ,  de 
les  disséminer  dans  le  jardin  ,  parce  qu'elles  occuperoiedt 
moins  de  place  et  donneroîcnt  un  produit  plus  avantageux  ; 
mais  it  seroit  nécessaire  d'indiquer  le  lieu  que  chacune  occu~ 
peroit ,  parce  que  dans  les  opérations  de  jardinage  on 
pourroÎL  préjudicier  À  ia  rarine  que  rien  ne  feroit  apper- 

Nons  avons  reçu  dernièrement  ,  de  Metz ,  des  asperges 
d'un  volume  énorme;  désirant  connoitre  le  procédé  cPa prés 
lequel  on  les  avoit  ainsi  obtenues ,  nous  avons  écrit  à  Des-~ 
prés ,  pharmacien  en  chef  de  l'hâpilal  militaire  d'înslruc- 
îiou  qui  nous  les  avoit  envoyées  el  il  s'empressa  de  satis- 
Ëiire  Â  notre  curiosilé.  Voici  l'extrait  de  sa  lettre  : 

<cLa  méthode  pratiquée  pour  avoir  des  asperges  ,  comme 
TOUS  en  avez  vu  ,  est  de  les  semer  dans  les  heux  mêmes  où 
elles  doivent  rester.  Il  faut  que  le  sol  où  l'on  veut  établir 
vn  plant ,  soit  de  bonne  qualité  ,  d'une  terre  très-meuble , 
légère,  d'un  fond  suilisant  pour  lui  donner  une  nourrituro 
abondante.  Comme  les  racines  d'asperges  poussent  plusieurs 
longues  fibres  qui  s'enfoncent  prolbndément ,  en  les  semant 
en  place  on  ne  courroit  point  le  risque  de  les  endommager 
en  les  arrachant  ;  elles  s'étendent  alors  au  loin ,  ponssent 
vigoureusement ,  et  font  de  très-grands  progrès  sur  les  cdté* 
et  en  tous  sens;  au  moyen  de  quoi  leurs  couronnes  se  trou- 
vent dans  le  centre.  Si  au  contraire  on  les  transplante ,  lea 
i-acines  souH'rent  beaucoup,  au  point  que  l'on  ne  peut  cueillir 
d'asperges  qu'au  bout  de  quatre  ans.  L'expérience  prouve  à 
Metz ,  à  Thionville  et  k  Sarre-Libre ,  qu'une  terre  sablon- 
neuse, légèrement  ochrée,  est  celle  qui  convient  à  l'asperge; 
h  preuve  en  est  si  évidente  ,  que  l'on  cultive  ici  ces  aspergea 
4n  plein  champ  ,  en  choisissant  toujours  le  lerrein  le  plus 
vievé  et  le  plus  sablonneux.  Le  semis  doit  être  fuit  dans  la 
courant  de  mars,  parce  qu'il  demeure  long-temps  en  terre 
«vant  de  germer  :  deux  ou  trois  grains  au  plus,  dans  un  trou 
d'un  pied  carré  sur  huit  pouces  de  profondeur ,  sont  la  seule 
et  unique  préparation  que  les  jardiniers  et  les  amateurs 
mettent  en  usage  pour  la  culture  de  celle  plante.  La  pre- 
mière année ,  l'on  recouvre  d'un  peu  de  leri-c  la  petite  aa- 
Ê^^rge  qui  paroît;  la  seconde  ,  on  lui  donne  du  terreau  nié- 
rigé  avec  autant  de  terre;  et 'la  troisième,  avant  que  les 
as|>ei;geB  ne  commencent  à  pousser ,  on  remet  la  terre  & 
ruiu,rou  coupe  alors  les  plus  grosses, "ayant  toujours  grand 
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tràn  de  laisser  croître  lea  plus  foibles ,  poxiT  fortifier  leurs 
racines ,  qui  «ans  cela  ne  leroient  plus  de  progrès  n. 

BeviUe  cullive ,  à  Saint-Denys  près  Paria ,  depuis  pluideur» 
années,  avec  le  plus  étonnant  succès ,  des  asperges  qui  éga- 
lent ,  pour  la  beauté  el  pour  le  goût ,  celles  de  Hollande.  Les 
mcônares  ont  un  ponce  de  circonférence ,  et  beaucoup  en 
ont  deux  et  trois.  11  a  tellement  acclimaté  et  perfectionné 
les  siennes,  par  son  procédé,  que  depuit  long-temps  il  ne 
lire  plus  la  semence  que  des  porte-graines  de  son  jardin. 
Cadet  de  Vaux  a  décrit  son  procédé  dans  la  Décade  Philoto- 
phique ,  il  est  fort  àmpie ,  puisqu'il  se  réduit  en  résumé  ; 

1°.  Creuser  d'un  fer  de  bêche,  ou  de  dix-huit  pouces,  !• 
terrein, 

s".  Réserver  un  sixième  de  terre  enlevée. 

3°.  Ëtendre  douze  à  quinze  ponces  de  fumier ,  et  le  tasser. 

4'".  Couvrir  ce  fumier  de  neuf  pouces  d'un  mélange  d» 
la  lerre  réservée ,  de  terreau ,  et  de  terre  de  roule  ;  pkntec 
•es  griâès,  et  recouvrir  de  paille. 

Maiûèré  de  couper  lea  aspergea. 

Il  y  a  quelques  précautions  k  observer  pour  cueillir  lea 
asperges  sans  nuire  a  la  plante.  Comme  d'une  même  racine 
il  sort  plusieurs  tiges  ,  on  ne  doit  couper  queicelles  qui  ont 
atteint  la  grosseur  et  la  hauteur  nonvenables ,  ces  tiges  (loi-' 
vent  être  retranchées  aussi  près  du  tronc  qu'il  sera  possible, 
.«t  sans  l'endommager. 

On  convient  assez  généralement  que  quand  on  a  mis  eni 
terre  du  plant  de  detix  ans,  il  faut  le  laisser  monter  1» 
première  et  la  seconde  année ,  et  ne  couper  à  la  troisième 
que  pendant  les  quinze  premiers  jours  de  la  saison ,  en  n» 
touchant  pas  anx  tiges  foibles.  Mais  pourquoi  est-on  dans 
l'usage  de  ne  couper  l'asperge  que  les  trois  années  qui  suivent 
la  plantation  ?  y  auroit-il  de T'iiiconvé nient  à  la  couper  plutôt  % 
La  réponse  ii  celte  (question  mérite  encore  d'être  connue  , 
elle  est  de  Viluiorin ,  qui ,  avant  de  la  résoudre ,  décrit  la  con- 
formation de  la  racine  griffé  aapatte  d'asperge. 

Nous  dirons  seulement,  que  celle  plante  formée ,  à  huit  o^ 
dix  mois  par  exemple , et  daof  son  étal  de  léthargie,  présenta 
un  tronc  ou  centre  ,  autour  duquel  sortent  de  nombreuses 
i-acines  qui  forment  une  griSè  circulaire ,  plus  ou  moins 
étendue ,  suivant  la  force  de  la  plante.  Ce  centre  ou  trodc  est 
surmonté  par  un  groupe  ou  une  couronne  de  mamelons  plus 
OD  moins  nombreux  ,  et  qui  est  plus  ou  moins  gros,  suivant 
l'état  et  l'âge  de  la  plant». 
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C'est  de  ces  protu1>érances  que  partent  les  tigeadel'aspergs:' 
elles  sortent  successivement ,  et  chacune  une  seule  fois  ;  c'est-. 
Vdire  que  le  bouton  qui  a  fourni  une  lige ,  n'en  produit  paa 
une  seconde.  Ainsi  la  durée  du  produit  de  l'asperge  dépend 
de  la  formation  plus  ou  moins  nombreuse  de  ces  mameloiu; 
comme  la  beauté  des  tiges  dépend  de  leur  grosseur  :  et  c'est 
par  une  bonne  culture  qu'on  obtient  ces  deux  avantuget. 
C'est  le  boulOD  le  plus  avancé  qui  produit  ta  première  lige  ; 
si  vous  la  coupez ,  cette  première  tige  ,  vous  occasionnez  la 
sortie  d'ujte  autre  qui  partira  d'un  oeil  voisin,  et  ainsi  de  suite. 
Si  vous  laissez  monter  la  première  tige,  les  autres  yeux  n'en 
iournisseolpas,  pour  l'ordinaire,  dans  celte  première  an  née, 
la  surabondance  de  la  sève  eat  employée  au  développement' 
de  celle  tige ,  et  la  plante  se  fortifie  dans  toutes  tes  parties,  en 
ttxême  lem{)s  que  la  tige  s'élève  ,  se  ramiSe ,  Etc. 

Dans  l'état  ordinaire  ,  une  autre  tige  partira  au  printemps 
Boivant;  mais  la  (piaule  se  fbrliBant,  U  se  forme  d'autres 
yeux,  et  les  mamelons  formés  coDlinuont,  ainsi  que  toute  la. 
plante ,  à  prendre  plus  de  développement 

Maintenant, .qn  doit  concevoir  qu'il  y  a  de  L'inconvénient 
à  couper  trop  jeunes  les  tiges  d'asperges.  En  effet ,  si  la  pre- 
mière année  on  détruit  une  ou  plusieurs  tiges ,  on  force  la 
sortie  de  celles  qui  sont  implantées  à  côté ,  et  par-là  on  dé- 
truit sa  jouissance,  et  on  concourt  à  la  destruction ,  ou  an 
moins ,  à  l'appauvrissement  de  la  plante  avant  qu'elle  soit 
formée.  On  doit  donc  éviter  tous  les  accidens  qui  peuvent 
occasionner  la  deatmclion  des  jeunes  liges ,  et  provoquer  U 
sortie  de  celles  qui  ne  dévoient  pousser  que  l'année  siuvanle. 

Lesvignerons  des  environs  d'Orléans  cultivent  lesaspergeS' 
danslesvignesavBc  un  grand  succès,  ils  prétendent  que  celle 
plaiilalion  dure  autant  que  la  vjgne  ,  c'est-à-dire  de  vin^t  à 
vingt-cinq  ans,  mais  l'aulorité  des  vignerons  en.  ce  genre  ne 
nous  parott  pas  valoir  celle  des  cultivateurs  d'Aubervillîen 
dans  te  voisinage  de  Paris;  ils  ont  remarqué  que  quand  l'as- 
pei^erie  a  élé  bien  conduite,  et  que  pour  en  odler  le  produit 
on  n'a  employé  aucun  moyen  forcé  ,'  elle  peut  subsister  dix 
à  douze  ans  en  bon  état  11  est  certain  qu'après  ce  laps  de 
temps ,  elle  diminue  de  rapport  ;  les  tiges  filent ,  les  sommités 
a'é]HinouisBent ,  la  plante  en  un  mot  tend  vers  sa  fin  ;  c'est- 
alors  qu'il  convient  de  songer  à  renouveler  la  t^antatinn  ,  soit 
dans  le  ntéme  terrein  ,  soit  en  faisant  choix  d'un  autre ,  car 
tout  ce  qui  a  été  dit  à  cet  égard  n'a  jamais  été  oonfirmé  par 
des  expéiwnces  positives. 
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Asperge*  de^primaur. 

'Le  luxe  des  tables  a  fait  imaginer  divers  moyens  pour  s» 
procurer  des  aspei^es  pendant  lotit  l'iitver ,  ou  au  motjis  poilr 
en  «voir  avant  le  mois  de  mars.  On  en  emploie  deux  princi- 
paux ,  Le  premier  consiste  à  les  planter  Nur  des  couches  chau- 
des; le  second  est  de  rechatuser  les  planches  qui  sont  en 
Pleine  terre  :  mais  ces  deux  opérations  développées  dans 
Ecoié  du,  jardin  potager ,  épuisent  les  végétaux ,  et  obligent 
à  renouveler  souvent  les  plants  d'asperges  qui  sont  toujours 
étiolées ,  sans  goât  et  fort  chers. 

Celui  qui  est  assez  sage  pour  ne  devancer  aucune  saison  , 
attend  ordinairement  sans  impatience  que  le  moment  de 


planter ,  de  semer  et  de  récolter  soit  venu  pour  le  cUmat , 
'  le  sol  et  l'aspect  du  pays  qu'il  habite  ;  il  prolonge  aussi  long- 
temps qu'il  le  peut ,  l'usage  des  légumes  frais  par  des  soins  et 


des  plantations  successives ,  combinés  toujours  avec  les  loca- 
lités ,  et  ces  ressources  ménagées  le  conduisent  insensiblement 

'  à  l'époque  oà  l'on  ne  peut  jouir  de  la  plupart  que  dans  un 
état  sec  ;  alors  il  s'occupe  de  mettre  en  pratique  les  moyeôa 
susceptibles  de  leur  conserver ,  pour  la  morte  saison ,  lonlea 
les  propriétés  possibles. 

L'homme  opulent  qui  ne  calcule  pas  ce  que  les  primeurs, 
coûtent  de  soins,  de  temps  et  de  frais,  éprouve  une  erande 

■  satisfaction  d'avoir  forcé  la  nature  A  couvrir  sa  table  de  dif- 
fËrens  fruits  ou  légumes,  dans  le  temps  qu'elle  semble  par- 
tout ailleurs  engourdie.  Mais  n'ayons  pas  la  faiblesse  d'envier 
aux  riches  leurs  fruits  précoces, insipides  et  souvent  ma} saiils, 

'  jouissons  à  notre  manière  ;  considérons  ces  fruits  avec  admi- 
ration ;  moins  pressés  qu'eux ,  nous  serons  amplement  dé- 
dommagés de  leur  attente  :  nous  les  mangerons  plus  tard  et 
dans  un  temps  pour  lequel  ils  sont  destinés  ;  alors  ils  auront 
toute  leur  perfection. 

Sans  doute  on  ne  jouîroil  que  très-imparfaitement  du  bé- 
néfice de  son  potager  ,  ù  on  pouvoit  douter  que  les  laboul*» 

'  fussent  suscepliblcs  de  lenir  lieu  d'engrais;  que  l'un  et  l'autre, 
employés  à  propos ,  opérassent  les  développemens  des  plantes, 
sans  le  concours  des  cloches  ,  des  châssis  ,  des  paillassons  et 
des  litières  ;  mais  avant  d'invoquer  ce  secours  ,  il  faut  calcu- 
ler ce  qu'il  en  coûte  de  soins  et  de  frais  pour  des  jouissances  à 
contre-temps,  déterminées  plutôt  par  la  vanité  que  par  le» 
lieaoiaa  réeû. 
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Enrumis  det  aitper^et. 

îj'aupertje  qui  exige  une  terre  légère  et  bien  fumée  ,  'doit 
attirer  les  inaectea  plus  qu'aucune  autre  plante  ,  el  les  faire 
accourir  de  toutes  parts.  Le  ver  du  hanneton  ,  si  dealructeor 
des  racines,  y  trouve  une  retraite  commode  pour  s'y  enterrer: 
dès  qu'on  s'apperçoit  que  la  plante  est  languissante  ,  il  faut 
l'arracher  et  tuer  le  ver,  La  courlilière  s'emprewe  étale- 
ment d'y  venir  déposer  ses  oeufà.  L'huile ,  il  est  vrai ,  mise 
dans  les  trous  fabriqués  par  ces  insectes  chassés  par  l'eau  ,  les 
font  périr  ;  mais  illaut  prendre  garde  d'en  mettre  trop,  dan» 
la  crainte  qu'eUe  ne  fasse  pourrir  les  pattes  ou  griffes. 

Toute  espèce  de  limace  et  de  limaçon  se  jete  avec  avidité 
sur  la  jeune  tige  de  l'asperge ,  sur-tout  dans  les  terreins  humi- 
des el  dans  les  années  pluneuses.  I^e  soir  à  la  lumière  ,  et  ds 
grand  matin  ,  on  le»  verra  chercher  leur  nourriture  ;  c'est  le 
temps  de  les  prendre  et  de  les  suivre  jusque  dans  leurs  retrai- 
tes :^a  roule  est  marquée  par  leur  bave. 

Dans  les  années  sèches,  ce  sont  les  pucerons ,  une  chenillo 
verdâtre ,  dont  on  se  débarrasse  en  secouant  les  tiges  sur  du 
linge. Plusieurs  scarabée»;  ces  derniers  ,  moins  nombreux  et 
lieaucoup  plus  gros  ,  se  distinguent  aisément  :  on  les  voit  sur 
le  sommet  de  la  lige  ,  qu'ils  ont  bientàt  cernée  et  dévorée  :  oo. 
les  ramasse  l'un  après  l'autre  et  on  les  écrase. 

On  a  publié  une  foule  de  recettes  pour  faire  périr  les  inspc- 
tes  qui  s  attachent  sur  les  asperges  comme  sur  les  autres  l^u~ 
mes ,  mais  l'expérience  jusqu'à  présent  n'a  servi  qu'à  prouver 
qu'une  fois  éclos,  leur  destruction  est  difficile  et  leiuv  ravages 
affreux.  Le  seul  moyen  de  détruire  le  puceron  ,  est  de  sacri' 
fier  les  tiges  qui  en  sont  infectées  :  on  préserve  les  autres. 

Usages  économiques  des  Aspergea. 

Il  arrive  souvent  que  la  saison  presse  la  coupe  des  aitpergrs; 
Or  , lorsqu'on  nepeut  consommer  sur-le-champ  toutes  celles 
qui  sont  au  jioint  de  maturité  convenable ,  il  faut  ou  les  met- 
tre dans  un  vaisseau  au  fond  duq  uel  il  y  ail  deux  pouces  d'eau , 
seulement  de  manière  que  les  extrémités  soient  en  haut  ;  ou 
bien  les  enfoncer  à  demi  dans  du  sable  frais  i  au  moyen  de 
ces  précuuliona ,  elles  se  conservent  plusieurs  jours,  mais 
on  doit  convenir  qu'elles  ne  sont  jamais  aussi  bounes  que  si 
elles  étoient  récemment  coupées. 

On  sait  que  le  beurre  qui  provient  du  tait  de  vaches, quella 
jQue  soit  la  nourrilure  de  ces  animaux,  est  conslammeiil  blano 
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«n  hiver;  pour  lejaunir,  0)1  se  sert  dam  qaelt^ties  cantons  de* 
haica  d'aspergea  ,<iufLndieurB  habilaïunesont  pasà  portée  de 
•e  procurer  celles  d'allehenge;  on  les  enferme  dans  un  nouet 
qu  on  li-empe  dans  l'eau  chaude  et  qu'on  mel  ensuite  dans  la 
baratte  avec  la  crêine.  Mais  les  grandes  fabriques  de  beurre 

aui  approvisionnent  Paria  ,  emploient  pour  cet  objet  la  Ilenr 
e  souii ,  préparée  et  conservée  par  un  procédé  que  nous  dé- 
crirons quand  il  sera  question  des  laiieriea. 

Il  n'y  a  paa  de  doute  que  )a  tolalilé  des  asperges  n'ait  la  pror- 
priélé  aiui^tiquc,  caraussî-tût  qu'on  les  a  mangées,  leuraclion 
•e  porte  sur  I  orjjane  de  la  vessie  ;  les  urines  contractent  «n» 
odeur  assez  désagi'éable , que  quelques gouUesd'essence  de  té- 
rébenthine dan»  les  vases  de  nuit,  détruisent  et  transforment 
en  Que  odeur  de  violette.  La  médecine  n'emploie  guère  que 
les  racines  de  cette  plante;  son  pliu  grand  usage  est  dans  U 


On  hache  les  asperges  menu  pour  les  apprêter  de  la  mêmS 
manière  que  les  petits  pois,  ou  on  les  mélange  avec  desociirii, 
et  on  les  sert  sous  le  nom  d'œuji  brouiiiéa  aux  asperges.  Mais 
il  arrive  souvent  qu'en  leslaissantpliu long-temps  cuire, elles 
perdent  leur  couleur  ,  leur  saveur  et  leur  fermeté;  rien  n'ca( 
plus  mauvais  qu'une  asperge  trop  cuile  ,  elle  devient  filan- 
dreuse ,  mollasse  et  amère  ;  un  peu  de  sel  ajoute  à  l'eau  qui  le* 
cuit ,  et  saupoudi'é  à  la  surface  des  asperges  dès  qu'elles  sont 
égouttées  ,  conserve  leur  fermeté  ot  leur  couleur  verte  :  co 
que  fait  mieux  encore  la  cuisson  à  la  vapeur  de  l'eau  bouil- 
lante. (Farm.) 

ASPËRGILLË  ,  jiapergillus.  Genre  de  plantes  établi  par 
I>amarck ,  pL  S90  de  ses  lUttalration» ,  aux  dépens  des  Moi- 
sissures, JlfucordeLirinieus  et  deBulliard.  Il  est  formé  des 
espèces  de  la  première  division  de  ce  dernier  naturaliste, c'est- 
à-dire  des  moisissures  dont  les  semences  sont  nues  el  isolée^ 
Wojez  au  mot  Moisissvrb.  (B.) 

ASPERULE ,  Aspertda.  Genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétalées,dela  tétrandrie  monogynie  et  delà  famille  des  Bu- 
iiiACKEs  ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  très-petit , 
supérieur  et  à  quatre  dents  ;  une  corolle  monopélale  dont  1« 
tube  est  cylindrique  ,  et  le  lymbe  divisé  en  quatre  parties  ré- 
Itèehies  en  dehors  ;  quatre  elaniinea  ;  un  ovaii'e  inférieur  di- 
dyme ,  d'od  part  un  style  fendu  à  son  sommet. 

Le  fruit  consiste  en  deux  semences  ou  capsiilesglobulcuaes, 
réunies,  qui  renferment  chacune  une  graine  presque sphé- 
riqne. 

Ce  genre  comprend  one  douzaine  d'espèces  toutes  pix>prea 
«  l'Europe  ;  leurs  fexiilles  sont  TsrticilléM ,  et  leurs  Ueuis  «14 
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corymBes  axiJtairea  on  terminaux  :  letm  rscinea  «ont  int- 
çuntes,  et  toules  {diu  ou  moina  siucepliblei  de  fournir  uti0 
couleur  ronge. 

Parmi  ces  espèces  on  distingue  : 

L'AspÉRULE  ouoRAMTE  ,  dont  le  caractère  est  d'aroir 
cliaque  verticille  composé  de  huit  feuilles  lancéolées ,  et  le 
faisceau  des  Deurs  pédoncule.  Cest  une  plante  >jui  croit  dans 
les  bots  monlagneux ,  et  qui ,  k  moitié  desséchée ,  a  une  odeur 
agréable  ;  on  l'appelle  le  petit  mugust  ou  l'hépatique  itoiUe, 
et  on  l'emploie  comme  Ionique  ,  vulnéraire ,  apérîtive  ,  em- 
ménagogue  :  c'est  comme  propre  à  dissiper  les  obstructions 
du  Toie,  qu'elle  est  principalement  recommandée. 

L'AsFERULBDEH  CHAMPS,  donl  le  caraclère  est  d'aToir  les 
Terticilles  des  feuilles  composés  de  six  folioles,  et  les  Qeurs  ter- 
minales sessiles  et  rapprochées  :  elle  se  trouve  par-tout  dans 
les  champs,  et  sa  racine  sert  à  teindre  en  rouge.. 

L'Ahf£rui.le  bubéoli.b  qui  renferme  les  asperula  tîne- 
toria  et  cjnanchica  de  Lin.  ,  et  qui  croit  dans  les  prés  secs  , 
sur  les  collines  arides  ;  les  verticilles  de  ses  feuilles  varient  de 
quatre  à  six  ;  les  découpures  de  sa  corolle  ne  sont  quelquefois 
qu'au  nombre  de  trois  ,  mais  ses  feuilles  sont  toujours  linéai- 
res, d'un  vert  blanc,  et  ses  fleurs  disposées  en  petits  faisceaux 
})édoncu]és  :  on  emploie  ses  feuilles  contre  l'esquinancie  ,  et 
■es  racines  à  teindre  en  rouge. 

L'AspÉRTiLE  OE  Calabh£  a  les  feuilles  linéaires ,  lancéo- 
lées et  la  li^e  frutescente  '■  elle  se  trouve  dans  la  Calabre  et  la 
Sjrie.  Elle  a  été  placée  parmi  les  Pavets  (  Voyex  ce  mot  }  , 
par  (^rillo,  qui  en  a  donné  une  ligure  dans  ses  plante»  d» 
JVaptea  :  elle  est  remarquable  par  l'odeur  iétide  qo'eUb 
répand. 

Ce  genre  a  été  figuré  pi.  6i  des  Ilùutratioiu  de  1a- 
uarcl:.  (B.) 

ASPHALTE  ou  BITUME  DE  JUDÉE,  royes  Brrw- 
Mga.  {Pat.) 

ASP  HODÈ'LE,  Jsphodeltu  ,  genre  de  plantes  à  fleura 
monopétaléeH.de  l'hexandrie  manogynie,etdelafamilledea 
XjILIacïes  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  la  corolle  di- 
visée en  six  parties  ;  six  élamines  ,  dont  lesËlamena,  courbés 
et  arqués  ,  sont  élargis  à  leur  base  de  manière  qu'ils  semblent 
^rlâ  sur  des  écailles  qui  entourent  l'ovaire  ;  un  ovaire  supé- 
rieur ,  arrondi ,  duquel  s'élève  un  style  termine  par  un  stig- 
mate simple  ;  une  capsule  globuleuse  ,  trigone  ,  charnue  ,  à 
trois  loges  qui  contiennent  des  semences  triangulaires. 

Ces  caractères  sont  figurés  pi.  94 1  des  lUustratiattt  de  li»- 
ntarcfc. 
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Cfegenreeslcomposé  de  sept  à  huit  espèces,  dont  îa  plupart 
M  trouvent  en  France.  Deux  sont  cultivées  dans  les  jardicu , 
à  raison  de  la  buaulé  de  leurs  fleurs. 

La  première,  i' Asphodèle  jaunb,  est  valgairement  ap- 
pelée ^«rgede/ivcoA. Ses  caractères  sont  d'avoir  la  lige  simple, 
feuillée ,  les  feuilles  triangulaires  et  siriées.  Elle  s'élève  à  la  hau- 
teur de  plus  de  trois  pieds  ,  et  donne  de  longs  épis  de  fleurs 
jaunes  qui  épanouissent  les  unes  après  les -autres,  et  qui  pro- 
duisent un  effet  fort  agréable.  Ses  racines  sont  charnues ,  cy- 
lindriques et  jaunes.  Elle  est  originaire  de  lltatieetde  la  Sicile. 
La  seconde  est  l'AspiiODfi.E  rameux.  Ses  caractèiv^s  sont 
d'avoir  la  tige  rameuse  et  sans  feuilles  ;  les  feuill-wS  applaties , 
carinées  et  unies.  Elle  s'élève  à  la  même  hauteur  que  la  pré- 
cédente, et  donne  des  panicules  de  Qeurs  blanches,  striées  do 
brun  ,  qui  épanouissent  successivement ,  et  qui  sont  très-pro- 

Srea  à  orner  les  parterres.  Ses  racines  sont  charnues ,  cylin- 
riques ,  et  ressemblent  à  une  botte  de  navets.  Elle  est  origi- 
naire des  parties  méridionales  de  l'Europe.  Villars  observe 
qu'on  la  trouve  sur  lo  bord  de  la  mer  à  Montpellier  où  il  ne 
gèle  presque  jamais ,  et  sur  ieChamps^iir ,  dans  les  environs  de 
Grenoble,  oùily  a  delà  nei^e  pendant  six  mois  de  l'année  , 
tans  que  cette  grande  différence  de  température  influe  sur  sa 
grandeur. 

Les  feuilles  et  les  rameaux  florifères  de  cette  plante ,  sont 
incisifs, apéritifs,  détersifs  et  emménagogues.  Sa  racine  est 
nourrissaule,  et  on  en  tire  une  pulpe ,  qui,  mêlée  avec  la  fa- 
rine, fait  un  pain  passable.  Pour  employer  cette  pulpe,  il 
fout  faire  bouillir  et  tremper  la  racine  dans  plusieurs  eaux  , 
afin  d'enlever  l'Âcrelé  qui  lui  est  naturelle. 

Les  anciens  meltoient  celle  plante  autour  des  tombeaux  , 
comme  fournissant  une  nourriture  agréable  avx  morts.  (B.) 

ASPHODÉLOIDES ,  Axphadelli.  C'est  le  nom  imposé 
par  JussieuetLamarck,  à  une  famille  de  plantes  qui  faûoient 
partie  des  UHacies-Ae.  Toufnefort ,  et  dont  le  genre  qui  vient 
d'être  menlionné  fait  partie.  Cette  famille  a  elé  rétablie  par 
"Ventenat  sous  son  ancien  nom ,  et  ses  caractères  seront  déve- 
loppés à  l'articfe  Lii.iAciE,  mais  les  asp hodéioïiles  servent 
lonjours  de  type  à  Une  sous-division  qui  comprend  les  genres 
Antoeric  ,  Philamgère  ,  Asphodèle  , Basile  ,  Cyanelle, 
AE<EUQtTB,  SciLLE,  Ohnithoo\le  et  AiL  f^o/eï  CCS  mots.), 
touslesgenresdelapremièrcdivision  de  Lamarck.  (B.) 

ASPIC,  espèce  de  serpent  venimeux,  dont  les  anciens  ont 
beaucoup  parlé,  Gn  a  cru  long-temps  que  c'éloit  le  eoluber 
vipera  de  Linnieus ,  que  l'on  apporloit  en  grande  quantité 
d'£gypte  à  Venise ,  pour  le  faire  entrer  dans  la  thériaqiie  ; 
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maia  Geoffroy  s'est  assuré ,  dans  le  pays  même ,  qoe  celta 
espèce  ii'éloit  pas  venimeuse.  Il  esl  pci-suadé  que  VaajHc  de* 
anciens  est  le  coluber  haje  de  Forskal ,  aulre  espèce  de  vipère 
très-dangereuse. 

L'histoire  rapportequeCléopâtre,acroutuméflà  ta  moUeue. 
en  lit  usage  .  comme  le  moyen  le  plus  doux  qu'elle  pût  ima— 
sioer  pour  terminer  ses  jours ,  attendu  que  sa  morsure  est  si 
légère  qu'on  nelasent  pas,elquele  poisou  qu'elle  verse  dans 
les  veines ,  cause  une  agréable  lassitude ,  ensuite  le  sommeil  et 
enfin  la  mort.  Voyez  au  mot  Yif£ile. 

On  donne  aussi  en  France  assez  communément  le  nom 
d'aspic ,  k  une  variété  de  la  vipère  commune.  Voytit  au  mot 
.Vipère. 

L'dspïc  cornu  est  la  YiFÈnEAHHODYTE.  Fb/e»  ce  mot.  (B.) 

ASPIC  ,  espèce  de  Lavakde,  ÏMvandula  tpica  Lin.  f^oyex 
au  mot  Lavande.  (B.) 

ASPIDOPHORE  ,Aiipidophortis ,  genre  de  poissons  établi 
parLacépèdeauxdépensdesCoTTEedeLinuEeus.^oj',  cemot. 

Ce  genre  présente  pour  caractère  une  sorte  de  cuirasse  écail- 
leuse  couvrant  le  corps  et  la  queue  ;  deux  nageoires  sur  le  doaj 
moins  de  quali'e  rayons  aux  nageoires  ventiales. 

Les  deux  espèces  qu'il  renferme  sont  I'Aspidofhore  armé. 
Cottua  cataphractu» ,  et  I'Aspicofiiobe  lieiza  ,  Cottu*  japo- 
nicui,  Linn.  éd.  Gmel. 

La  première  a  pIusieursbarbîlloRsàla  mâchoire  inrérieare; 
une  cuirasse  à  huit  pans  ;  deux  verrues  échancrées  sur  le  mu- 
Seau  ,  et  six  rayons  à  la  membrane  des  ouïes. 

La  forme  de  ce  poisson  et  les  boucliers  qui  le  couvrent,  le 
rendent  très-remarquable.  La  télé  est  large ,  applatie  par  ea 
bas,  garnie  de  pointes  en  dessus.  La  mâchoire  supérieure 
avance  sur  l'inférieure  ;  toutes  deux ,  ainsi  que  le  palais ,  sont 
armées  de  plusieurs  petites  dents  irainlues.  L'ouverture  de  |ta 
boucheestendessous^etest  courbée  en  demi-lune.  La  langue 
est  large  et  mince.  Les  boucliers  qui  couvrent  le  corps  sont 
osseux,  emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  sUiés  en  leurs  liords, 
et  prolongés  par  leur  centre  en  une  pointe  recourbée,  Ik  sont 
placés  sur  huit  rangées  lon^ludinales.  Le  dos  est  brun  et  le 
ventreblanchâtre.  L'anus  est  peu  éloigoé  des  nageoires  ven- 
trales. 

Les  nageoireapeclorales  sont  grandes,  rondes,  parsemées 
de  taches  noires  ;  les  ventrales,  étroites  et  longues;  l'anale,  qui 
est  fort  éloignée  de  la  queue .  a  cvnt  quarante-huit  rayons  ;  la 
caudale  est  ronde;  celles  du  dos  sont  grises,  tachées  de  noir  et 
l'anlérieure  esl  épineuse. 

Ce  poisson  ne  parvient  qu'à  la  longuetur  de  six  pouces.  U 


3.n.iizedby  Google 


ASP  1i'>x 

•e  trotiv«^  dans iM  men  du  noi-d,aar-loi]tàrenifaoi)r]iDre  dca 
grands  fleuves.  Il  se  nourril  de  crustacés  e[  de  coquillages.  On 
le  prend  su  filet  et.à  l'hamevon.  On  le  mange  après  lui  avoir 
coupé  la  léte  et  enlevé  la  cuirasse.  Il  esL  connu  sur  les  côles  de 
France  el  d'Angleterre,  sous  ]e  nom  de  pog^.  Il  est  figuré 
dans  Blocb,  lab.  38 ,  n""  3  et  4,  et  dans  plusieurs  autres  au- 
teurs. 

L'AsFiDOFKORELisizAn'a point  de barbillonsàla mâchoire 
inférieure,  et  sa  cuimsse  octogone  a  des  boucliers  épineux.  Il 
Ait  figuré  dans  les  SpieUegica  xoolugica  de  Fallas,  tau.  5,  n"*  1 
et  3 ,  el  se  trouve  dans  les  mers  du  Japon.  (K) 
j  ASPIDOPHOBOIDE,  Jupidop/ioroide».  C'est  le.  nom 
donné  par  Lacépède  à  un  genre  de  poissons  qu'il  a  établi , 
comme  le  précédent,  aux  dépens  des  Cott^  de  Linneus. 
Koye*  ce  mot 

Celui-ci  ne  renferme  qu'une  espèce  dont  le  corps  est  cou- 
vert d'ane  sorte  de  cuirasse  écailleuse  ,  qui  a  une  seule  na- 
geoire sur  le  dos ,  et  moins  de  quatre  rayons  aux  nageoires 
ventrales.  Ainsi ,  elle  ne  s'écarte  fortement  des  aspidophoreë 
que  par  l'unité  de  ta  nageoire  do»ale.  Son  organisation  exté- 
térieure  et  intérieure  est  la  même;  c'est  à-dire  que  le  corps 
est  octogone ,  la  mâchoire  supérieure  pluH  longue  que  l'infé- 
rieure ,  et  armée  de  deux  piquans  recourbés  en  arriére.  Elle 
est  brune  en  dessus  ;  grise  ,  ponctuée,  el  fasciêe  de  brun  en 
dessous.  Elle  se  trouve  daus  la  raer  des  Indes ,  aux  environs 
de  Tranquebar ,  où  elle  vit  de  crustacés  et  de  coquillages.  Elle 
est  figurée  dans  Bloch  ,  pi.  178 ,  n°*  1  et  9.  (B.) 

ASPISURE,  Atpiswtu,  poisson  de  la  mer  Rouge  qno 
Forakal  a  réuni  aux  chitodona  de  Linnieus,  mais  dont  Lac^ 
pède  a  formé  un  genre  particulier.  Le  caractère  de  ce  genre 
consiste  à  avoir  un  corps  très-comprimé,  plus  haut  que  large; 
l'ouverture  de  la  bouche  petite  ;  le  museau  saillant  ;  une  na- 
geoire dorsale  couverte  de  trè»-petiLes  écailles;  une  plaque 
dure  en  forme  de  petit  bouclier  de  chaque  côlé  de  la  queue. 

Utupisiire  parvient  â  une  grandeur  assez  considérable;  sa 
«ouleur  est  brune  avec  des  raies  longitudinales  et  les  nageoires 
violettes.  Il  a  des  rayons  aiguillonnés  aux  nageoires  dorsales  et 
anales.  La  nageoire  caudale  est  en  croissant,  et  les  pectorales 
Anttine  tache  jaune.  Voyei  le  mot  Ch£TODON-  (B.) 

A5PLEN1UM.  royes  Cutehac.  (S.) 

ASPRÉDE.  On  appelle  ainsi  un  poisson  du  genrcSiLURE , 
qui  se  trouve  daus  les  fleuves  de  l'Amérique  méridionale  ,  et 
principalement  dans  ceux  de  Surinam.  Voyet  au  mot  Sl- 
UURE.  (B.) 

ASPRELLE.  yojn  PniLii.  (S.) 
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ASSÂD.  ^lasietirs  écrivains  arabes  désignent  ainsi  te 
Lion.  F'oyex  ce  mot. (S.)  ■ 

ASSA-F(BTIDA.  Gomme-résine  compacle  ,  malle  ,  en 
parlie  jaune  et  rousse  ,  sauvent  blanche  Akqs  son  intérieur  , 
d'une  odeur  très-désagréable ,  qui  s*  lire  par  incimon  de  la 
racine  d'une  espèce  de  Febule  ,  Ferula  aaaa-fettida  Uiui. 
Voyex  au  mot  Férule. 

Cette  substance  qui  nous  paroit  ai  Vepoussante  par  son 
odeur,  étoil  extrêmement  estimée  des  Romains  et  l'est  encore 
ésatement  des  habilans  de  la  Perse  et  de  l'Inde  ,  qui  en  mâ- 
cnent  continuellement  et  lui  trouvent  une  bonne  odeur  et 
un  goût  exquis.  D'après  Cartheiuer ,  elle  contient  un  tien  de 
résinepure  et  deux  tiers  de  matière  ex iraclive. 

La  plante  qui  ia  produit  croit  principalement  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  Perse ,  et  c'est  là  que  ]^mpr«r 
l'a  vu  récoller. 

Pour  celle  opéralioa  ,  des  villages  entiers  quittent  leurs  de- 
meures vers  le  milieu  du  printemps  ,  et  vont  sur  les  monta- 
5 nos  arracher  les  ieuilles  fanées  des  férules  ritinifire» ,  et 
ébarrasser  le  collet  des  racines ,  qui  sont  grosses,  comme  la 
cuisse  et  fusiformes  ,  de  la  terre  qui  les  recouvre ,  et  qu'on 
remplace  par  une  poignée  d'iierbe.  Au  bout  de  quarante 
jours,  les  mêmes  reviennent  aux  mêmes  endroits  qui  ont  été 
bornés  ,  et  chacun  se  partage  le  travail.  Ce  travail  consiste  à 
couper  le  sommet  de  la  racine  transversalement ,  et  à  la  cou- 
vrir d'une  petite  botle  d'herbe  qu!  ne  la  louche  pas.  Une 
liqueur  blanchâtre  transude  de  cette  blessure  ,  et  tous  les 
deux  jours  on  va  la  récolter  et  rafraîchir  la  coupure  ,  jus- 
qu'à ce  que  la  racine  soit  épuisée.  Lorsque  la  récolle  est  bien 
en  train ,  on  met  le  résultat  des  premières  tournées  sur  de» 
feuilles ,  pour  le  faire  sécher  au  soleil. 

L'fMsa  -fcetida  est  employé  comme  remède  en  Europe  ;  il 
excite  puissamment  la  transpiration  et  est  très-utile  dans  les 
'  maladies  de  nerls ,  snr-tont  dans  celles  qui  ont  des  causes 
bisiériques  :  on  l'emploie  aussi  dans  l'art  vélérinaire.  (B.) 

ASSAPANIK.  Nom  du  polalouche  chez  les  peuplades 
du  nord-ouest  de  l'Amérique.  Voyez  Pol\touche.  (S.) 

ASSAZOJË.  Quelques  ailciens  voyageurs  ont  dit  qu'en 
Abyssinie  il  existe  une  plante  appelée  assatoé  ,  dontlom- 
brageseul  engourdit  les  serpens;  s'ils  la  touchent,  îlsmeorent 
irinstant  :  aussi  passe-t-elle  pour  un  préservatif  assuré  contre 
ces  reptiles  ,  et  un  antidote  infaillible  contre  leurs  morsures 
Tenimeuses.  Mais  l'existence  de  cette  plante  à  propriétés  mei^ 
veilleuses ,  et  dont  ceux  qui  en  parlent  ne  donnent  qu'une 
mauvaise  description ,  est  au  mouia  fort  doutease.(S.) 
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ASSEE.  Voye%  AciECl  Bécasse.  (S.) 

ASSENTIMENT.  Ea  lerme  de  vénerie  ,  c'est  la  sensa- 
tion que  Je  chien  éprouve  par  l'actioa  des  émanadous  du 
ë'bier  sur  i'oi^gane  de  l'odaral.  Cette  sensation  exquiue  dans 
chien  de  chasse ,  le  détermine  à  se  rabattr*  et  à  ne  paa 
s'écarter  des  voUa  de  l'animal  qu'il  poursuit.  (8.) 

ASSIENNE.PIERREASSIENNE  ou  PIERRE 
S'ASSA,  jisaius  iapU.ijei  auciens  naturalistes  font  men- 
tion de  cette  pierre  qui  prenoit  son  nom  d'Assos ,  ville  de  la 
Troade ,  dans  l'Asie  mineure ,  d'où  on  la  tiroit.  Sa  substance 
estspongieuse,  légère,  friable  et  recouverte  d'une  poudre  fari^ 
lieuse  que  l'on  appeloil  fitur  de  pierr*  d'jivao  ,  et  à  laquelie 
Galien  prête  des  propriétés  aussi  douteuses  que  celles  que 
l'on  attnbuoit  à  la  pierre  cUe-méme.  Autant  qu'il  est  possible 
d'en  juger  par  le  peu  que  les  anciens  ouL  dit  de  la  nature  de 
cette  substance  minérale ,  il  y  a  toute  apparence  que  c'est  une 
Px£Bit£-rONCS.  (^r^'cetnot.)  Plin«  l'appelle  aarcophag», 
parce  qu'elle  possède  ,  dit-il ,  la  projprîété  de  consumer  en 
quarante  jours  ,  la  chair  et  les  os  des  animaux ,  les  dénis 
exceptées.  (S.) 

ASSIMILATION  MINERALE, propriétéque possèdent 
les  minénux  dans  le  sain  de  la  terre ,  de  s'approprier  et  de 
rendre  semblables  à  eux,  les  substances  avec  lesquelles  ils  se 
trouvent  réunis,  dans  des  circon^Iances  favorables. 

Quoique  la  connaissance  de  cette  propriété  semble  être  la 
vériEable  base  de  l'histoire  naturelle  de  la  terre  et  de  ses  pro- 
ductions minérales,  néanmoins  BuSbn ,  et  avec  lui  la  plupart 
des  natutalialea,  ont  borné  cette  £)cullé  aux  animaux  et  aux 
végétaux  :  ils  ont  dit  que  ce  sont  là  les  seuls  êtres  qui  soient 
fovméa  éb  matiirt  vivante ,  et  que  les  substances  minérales  ne 
«ont  composées  que  de  matiire  morte. 

Mais  ai  l'on  considère  que,  d'après  ks  analyseade  la  chimie 
TDoderne  ,  les  êtres  oi^aniaéa  ânissen  t  par  se  résoudre  en  élé- 
mens  parfailement  semblables  à  ceux  du  rè^ne  minéral,  et 
que,  àtaui  les  uns  comme  dan^  les  autres,  c'est  toujours  de 
l'hydrogène ,  de  l'azots ,  du  carbone  et  de  l'oxtgène ,  combi- 
néa  avec  des  terres  simples  et  des  molécules  métalliques ,  on 
reconntritra  sans  doute  que  rien  de  tout  cela  n'est  mort  ;  car 
un  être  moit  ne  sauroit  revivre.  Or ,  mille  faits  nous  prouvent 
que  les  êtres  organisés  ne  prennent  d'accroissement ,  qu'en 
fl  assimilant  ces  mêmes  substances  élémentaires  qu'on  fait  pts- 
ser  pour  mortes,  et  qui  néanmoins  paroissent  vivantes  après 
leur  assiniilalioB ,  c'est-à-dire ,  dès  qu'elles  sont  combiawa 
avec  celles  qui  (umposment  déjà  le  tout  organisé. 

Ijes  végélatix,par  exemi^,  qu'on  a  nourris  dans  dfl  l'oan 
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din[illée,oàib  ont  prison  accroissement  conaidénible  ;  ceux 
qui  naissent  sur  dea  roches  arides  on  dans  les  sables,  comme 
les  plantes  grasses j  d'où  liroient-ilsknr  nourriture,  si  ce  n'est 
des  lluides  de  l'atmosphère ,  qui  n'ont  sans  doule  rien  de 
ftvanCen  apparence,  mais  qui  manifeslent  leur  vi/oAité,  dès 
que  leurs  molécules  sont  combinées  de  manière  à  former  un, 
ensemble  qui  ait  de  l'accord  7 

On  pourroil ,  en  quelque  sorte ,  comparer  ces  molécules 
élémentaires  à  des  caractères  d'imprimerie  :  tant  qu'ils  sont 
entassés  sans  ordre, ils  n'expriment  rien,  ils  sont  morte.  Mus 
dès  qu'on  les  dispose  dans  un  ordre  convenable ,  il  s'établit 
entr  eux  des  rapports  dont  l'ensemble  présente  des  idées  et 
des  sentimens  ;  ûs  ont  acquis  une  sorte  de  vie  intellectuelle. 

On  pourroit  dire  encore,  avec  plus  de  justesse,  qoe  ces 
molécules  élémentaires  inordonnétê,  sont,  comme  une  multi- 
tude de  soldats ,  confusément  rassemblés  dans  une  campagne  : 
ce  n'est  encoi-e  qu'une /ôub  d'Aammeê  ;  mais  aussi  ~  tôt  que 
chacun  a  pris  son  poste ,  c'est  une  armée ,  c'est  un  tout 
organiaé. 

S'il  survient  de  nouveaux  individus, ils  choisissent  le  corps 
qui  leurplaiE;  ils  y  sont  enrôlés;  ils  en  prennent  l'esprit;  ils  en 
suivent  tous  les  mouvemens;  ils  y  sont  aanmilin. 

C'est  à-peu-près  ainsi  que  les  molécules  de  ce  que  noiu 
nomoiODs  matière  ou  aubf  tance  ,  s'assimilent  et  s'identifient 
avec  une  agrégation  d'autres  molécules  déjà  or^nu^e*  y  elles 
deviennent  partie  constituante  de  cette  a>;régatioa ,  et  parti- 
cipent à  toutes  les  propriétés  de  l'ensemble. 

On  ne  saurait  nier  que  les  molécules  qui  composent  les 
substances  minérales  ne  soient  animées  par  un  principe  actif 
qui  n'est  point  aveugle  ;  leurs  a^ffinité»  ,  qu'on  a  si  bien  nom- 
mées at^actiont  ilectivet ,  ne-  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard  ;  et  leurs  répultioru  réciproque*  démontrent  une  sorte 
d'antipat/iie ,  comme  les  attractions  supposent  une  sorte  de 
tympathie. 

Toute  explication  que  l'on  lenteroit  de  donner  de  ce»  phé- 
nomènes ,  en  refusant  k  ces  molécules  toute  espèce  de  percej>- 
tion  el  de  volonté ,  sembleroil  supposer  des  efiets  sans  cause  ; 
et  je  croix  qu'on  scroit  enfin  forc^  d'abandonner  ce  S3rslème, 
comme  on  a  rejeté  celui  des  Cartésiens,  qui  prétendoieut 
expliquer  les  témoignages  d'attachement  ou  d'avenion  quo 
donnent  le*  animaux  ,  par  un  jeu  de  ressorts  qui  les  ferait 
mouvoir  comme  des  pièces  de  mécanique. 

Et  pourquoi  refuseroil-on  d'admettre  dans  les  molécules 
de  la  matière,  une  sorte  d'inetinct,  plus  obscur  si  l'on  veut , 
nais  eulia  de  la  même  naluie  que  celui  ^u'ou  est  forcé  de  re- 
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eonnotlre  dans  ces  êtres  que  leur  exceuive  ténuité  permet  à 
peine  d'apperce^'ojr  avec  les  meilleurs  microscopes  ? 

Personne  ne  doute  que  les  mouvemeDs  qu'ils  exécutent  n* 
iohntaponbtné»,  quoiqueplusieursdecespetits  êtres  n'offrent 
que  des  formes  organiques  très-équivoques;  mais  l'analogie  a 
^t  reconnoître  en  eux  le  même  principe  qui  dirige  les  mou- 
Vemens  de  ceux  dont  l'organisation  est  mieux  caractérisée.  £t 
comme  ces  petits  êtres  sont  composés  d'une  infinité  de  molé- 
cules vivantes  ,  nous  pouvons ,  de  proche  en  proche ,  sans 
sortir  du  domaine  de  la  vie,  arriver  jus(;|u'aux  molécules 
qu'on  nomme  élémentaires,  quoiqu'elles  soient  elles-mêmes 
composées  d'un  nombre  de  parties  indéfiui. 

£t  d'ailleiu's,  quoique  ces  molécules  échappent  à  nos  yeux, 
dannleur  état  d'isolement,  nous  voyons  par  les  masses  régu- 
lières, ou  du  moins  d'une  forme  constante  qui  résultent  de 
leur  rëunion ,  que  tous  leurs  mouvemens  ont  été  dirigés  pat' 
nne  sorte  A'intliTtct ,  comme  ceux  de  ces  animalcules ,  nom- 
més bacciUairea ,  qui  se  groupent  fréquemment  sous  des 
formes  géométriques. 

Je  remarquerai,  à  cette  occasion,  que  ces  formes réçulières 
ne  se  présentent  nulle  part  aussi  fréquemment  que  dans  les 
êtres  oii  l'organisation  estlaçlus  simple,  et  qui  sont,  enquel- 

Ïue  sorte ,  les  premiers  essau  de  la  matière  passant  de  l'état 
'engourdissement  à  l'état  d'activité.  Ijes  productions  marines, 
sur-tout,  en  présentent  une  foule  d'exemples,  soit  dansleuni 
formes  extérieures,  soit  dans  le  tissu  même  de  leur  substance. 
C'est  probablement  ce  qui  a  fait  dire  à  de  fort  habile»  natu- 
ralistes, que  Vorganiaation  n'éloit  qu'une  eristalliaation  plus 
ou  moins  compliquée ,  et  qui  devient  d'autant  moins  recon- 
noissable,  quel'organisalion  est  plus  perfectionnée. 

D'après  ces  difTerenles  considérations,  il  pareil  qu'il  n'y  a 
vérilablement  nulle  différence  entre  les  molécules  ^/^ntentoiVes 
des  corps  organisés  et  celles  qui  composent  les  substances  mi- 
nérales, qui  sont  elles-mêmes  organisées  à  leur  manière ,  de- 
puis la  pierre  que  nous  appelons  brute  (parce  que  nous  n'ap- 
percevons  plus  les  rapports  qui  la  lioient  avec  l'ensemble  dont 
elle  est  détachée),  jusqu'à  celte  belle  végétation  pierreuse, 
connue  sous  le  nom  àcjlosferri,  qui  se  rapproche  beaucoup  - 
des  productions  marines,  et  qui  paroîl  être  un  de  ces  inter- 
ïnédjaires  que  la  nature  place  sur  les  limites  de  ses  dlfférens 
règnes ,  pour  les  lier  cntr'eux ,  et  conserver  ï'uaiti  d»  son 
domain*. 

Tous  ceux  qui  ont  fréquente  l'intérieur  de  la  terre,  ont  pu 
remarquer  que  les  corps  minéraux  les  plus  durs,  les  plus 
compactes,  sont  péuélréa  d'un  Quide  fugace  qui  parolt  j  cir- 
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Guler  saiu  relâclie  ;  et  l'analogie  porte  à  croire  que  les  molé- 
cule» de  ce  fluide,  ou  celles  donl  il  est  chargé,  se  combinent 
et  s'identifienl  avec  les  carpa  où  il  circule;  et  qu'enËa  I'omi- 
mileUion  minéraie  ne  diUere  point  et>9cntiellemeiit  de  celle 
qa'on  reconiioil  dsaxa  les  aulres  l'ègiies. 

Celle  opinion  me  semble  d'aulanl  plus  probable ,  qu'aium- 
lAt  qu'on  l'admet ,  lous  les  phénomènes  s'expliquent  avec  fa- 
cilite, et  l'on  n'est  plus  Torcé  de  faire  à  chaque  pas  de  nou- 
velles suppositions ,  et  d'entasser  hypothèse  sur  hypothèse  :  on 
sent  cnHu  qu'on  e^t  dans  le  vrai  sentier  de  la  nature. 

Pour  expliquer,  par  exemple,  la  form,ation  des £lons  mé- 
talliques, combien  n'a-t-on  p:is  imaginé  de  systèmes  qui  se 
sont  renversés  successivement ,  sans  que  le  dernier  fût  plu» 
satisfaisant  que  les  autres;  tandis  qu'au  moyen  de  l'assimila- 
tion, rieu  n  eslsisimple?Le  géologue  exphque ,  soit  la  furma— 
lion  d'un  ûloa  dans  une  montagne,  soit  tout  autre  accident 
qui  se  présente  dausl'écorce  de  la  terre,  de  la  m^me  manière 
que  le  physiologiste  explique  la  Ibrmalioii  d'une  glande,  d'un 
abcès  ou  d'un  ulcère  dans  un  corps  vivaiiL 

Dès  qu'une  fois  deux  ou  troi^  molécules  d'un  radical  mé- 
tallique se  sont  accidentellement  réunies  dans  le  sein  d'une 
roche  disposée  à  les  retenir,  elles  modifient,  par  leur  io- 
tluence,  les  molécules  voisines,  et  se  ie» assimiUni ,  de  même 
que  le  virus  varioHqae  s'assimile  les  humeurs  du  corps  on  on 
l'introduit,  si  ce  corps  est  disposé  d'une  manière  convenable, 
car  autrement  il  seroit  sans  inilueuce  ;  et  de  même  lea  Uuides 
pcopres  à  former  les  métaux  n'en  peuvent  créer  que  dans  les 
montagnes  qui  ont  déjà  éprouvé  certaines  modifications  : 
aussi,  dans  le  voisinage  d'une  mine ,  est-on  presque  toujours 
assuré  d'en  trouver. d'autres.  Voyei  Filons  et  AI^taux. 

H  en  est  de  même  de  la  formation  des  sels ,  leurs  élémens 
sont  dans  l'atmosphère  :  lorsqu'ils  rencontrent  une  terre  ou 
autre  base  qui  leur  convient ,  ils  se  combinent  avec  elle  ,  et 
finissent  par  convertir  en  matière  saline  des  masses  quelque- 
fois d'une  étendue  prodigieuse. 

De-IÂ,  l'origine  des  couches  de  sel -gemme,  de  aypse  ,  de 
phosphate  calcaire,  &c.De-là,  les  sources  salées  de  aiJÎérenlet 
sortes ,  et  ces  efllorescences  élerDellcment  xcnausanles  de 
nitre,  6e  sel  depsom,  de  aatron  ,  A'alan,  de  sel  marin,  &Ca 
qui,  sans  cesse  eulevées  parles  hommes,  ou  diiisoules  et  en- 
traînées par  les  eaux ,  se  montrent  toujours  avec  une  ï^ale 
abondance,  ^o^ea  Sel-oemme,Nitke,  &c.  ' 

C'est  encore  par  l'eSèt  de  Yaasimilalion  que  le»  laves  des 
dilFéreDB  volcans paroïssent  de  natui'e  diU'érenle,  quoiqu'elles 
•oient  composées  des  mémea  élémens,  Elles  imitent  ici  l« 
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Irapp,  Ih  1«  porpbjrre ,  plus  loin  le  granit,  ailleurs  le  pétro- 
■ilex .  le  pech-slein  ,  &c. 

On  a  ait  jusqu'ici  que  ces  différentes  IsTei  étoient  formées 
des  roches  mâme  âont  elles  odI  l'apparence:  on  a  supposé  que 
ces  roches  avoienl  été  fondues  dans  le  sein  de  la  terre,  et  que 
la  matière  en  fusion  avoit  été  soulevée  du  fond  des  abîmes  jus- 
qu'au sommet  des  volcans  à  dix-huit  ou  ringt  mille  pieds  per- 
pendiculaires, comme  dans  les  Cordilières  do  Pérou. 

Je  ferai  voir ,  dans  l'article  Volcak  ,  qu'on  ne  saurait 
admettre  cette  supposition  ,  non  plus  que  d'autres  qu'on  tL 
faites  pour  expliquer  les  phénomènes  volcaniques ,  et }  élâbli- 
rai  que  les  laves  ne  sont  autre  chose  que  des  fluides. gazeuX 
fixés  et  rendus  sohdes. 

Ces  fluides  qui  circuleut  perpétuellement  dans  les  couche» 
primitives  de  ta  terre,  comme  la  sève  dans  les  végétaux,  s'y 
modifient  d'une  manière  analogue  à  la  nature  de  ces  lu^mea 
couches;  et  les  laves  qu'ils  forment,  sont  différentes  entr'elles, 
de  même  quelessucs  des  végétaux,  quoique  formés  de  fluides 
semblables,  sont  gommeux  ou  résineux,  dcres  ou  fades ,  doux 
ou  amerK ,  bénins  ou  corrosifs ,  suivant  la  nature  des  fermena 
qui  les  ont  modifiés  en  se  les  assimilant. 

£a  un  seul  mot ,  si  l'on  vient  enfin  i  reconnottre  que  la 
marche  de  la  nature  est  absolument  la  même  dans  les  trois 
règnes ,  je  pense  qu'on  aura  fait  un  grand  pas  dans  la  route 
qui  conduitàson  sanctuaire.  (Pat.) 

ASSIMINIER.  Cest  une  eq)èce  de  CoKossouxa,  ^nona 
triloba  Linn.  Voyet  Cohossollek.  (B.) 

ASSONlEf^tsonùi,  genre  de  plantes  de  la  monadelphie 
monogynie ,  et  de  la  famille  des  MaIiVacèbs  ,  dont  le  carac- 
tère est  d'avoir  le  calice  double,  l'inlérieur  divisé  en  cinq 
parties ,  et  l'extérieur  bractéiforme ,  monophylle  et  trilobé  \ 
la  corolle  de  cinq  pétales,  obUques  ou  falciformes;  les  éla- 
mines  réunies  à  leur  base ,  au  nombre  de  vingt,  dont  cinq 
stériles  plus  courtes;  un  ovaire  supérieur,  arrondi,  vdu,£ 
cinq  styles  à  stigmates  épais. 

Le  finit  est  la  réunion  de  cinq  capsules  conniveates,Jiuita 
loge  et  À  deux  semences. 

Ce  genre  a  été  formé  par  Cavanilles  ,  sur  un  arbrisseau  d« 
Itle  de  la  Réunion,  connu  des  babitans  sous  Le  nom  de  hoit 
de  ««nteurfr^M,  dont  les  feuillessont alternes  >cordifonnes,  et 
les  fleura  en  corymbes  terminaux. 

^(>^«z  Cavanilles,  JDwcerCarion  AvMiiin*,  pi.  4»,fig.  1.  (fi,) 

ASSURANCE.  Ce  mot,  en  langage  de  vénerie ,  signifia  . 
fermeté  duu  la  démarche.  Un imava i^atêuranc^lonijii'i 
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ne  court  point  et  qn'jl  va  an  pedt  pas,  le  pied  «erré'etMiiB 

crainte. 

Assurance  h  dit  aussi ,  en  Tauconuerie ,  d'un  oiseau  ds 
vol  (jui  n'est  plus  allaché  par  le  pied ,  ce  que  l'oa  appelle 
hort  (U^lîére.  (S.) 

•  AST  AClTr^ ,  ou  ASTACOLITHES.  C'esl  le  nom  qu'on 
donne  uux  écrevinaes  pétrifiée»  i  et  on  l'élend  ordinairement 
aux  pi'-LnËcalions  des  aiilres  crualacés.  On  dil  aussi  cancriu* 
et  craiite»  ou  grammaroUthgs  ,  en  parlant  deK  concret  el  de* 
tvaiies  Ibasilei, 

Parmi  les  nombreuses  pélrJËcaliona  de  la  uionlagne  à» 
Sainl-PieiTe  de  Maslreclit,  qui  ont  élé  si  bien  déciiles  par 
Faujaa ,  on  trouve  un'  grand  nombre  d*  pattes  de  crabes  et 
d'écrevi&nes  de  mer  ;  elles  soûl  d'une  couleur  blanche  rous- 
aâlre ,  comme  la  pierre  sableuse  qui  les  contient  ;  elles  «ont 
parfailemeut  cojiservéet ,  et  l'on  y  voit  jusqu'à  leurs  moindi-ea 
aspérités. 

Les  ardoises  d'Anoers  présentent  un  phénomène  tout 
diitérent  el  assez  singulier;  ce  sont  des  corps  d'écreTisse«,qui 
ont  jusqu'à  un  pied  de  large,  sur  qualorsK:  à  quinze  poucea 
de  lougueur  ,  el  l'on  compte  neuf  à  dix  anneaux  à  U  queue  : 
mais ,  au  lieu  d'olTrir  les  K>nne9  saillantes  et  tout  le  relief  que 
devroient  avoir  des  ecreviss:;3  de  cctie  taille ,  elles  n'en  ont 
absoliunent  ^o in t, quoiqu'elles  ne  paroissent  nullement  avoif 
élé  écrasées  ni  comprimées;  c'est  duiplement  un  dessin  pyri- 
teux  tracé  sur  une  ardoise  ,  et  qui  représenle ,  d'une  manière 
très-diatincte ,  le  corps  el  la  queue  d'una  écrevisse  gigaii- 
tes<]ue.  La  situation  presque  verticale  où  elles  se  li-ouvent 
dans  la  carrière,  ajoute  encore  à  celte  singularilé.  Voyet 
Ardoise. 

On  voit,  dans  toutes  les  c^Ueclions,  les  petils  crabes  pétri- 
fiés tout  entiers,  qui  se  trouvent  en  abondance  sur  les  côles 
de  Cor  Oman  del.  On  en  trouve  aussi  dans  l'ile  de  Shepey, 

Srèsde  l'eiubouchure  de  la  Tamise,  et  dans  d'anlresconlrées 
'Angleterre  :  quelquefois  ce  ne  sont  que  des  parties  de  crabes, 
et  sui'-lowl  leurs  queues. 

Saussure  (  $.  5^9  )  parle  d'un  crabe  fossile  qu'on  voit  dans 
une  collection  à  Baie ,  dont  les  oeuf» ,  qui  sont  aUacbés  à  sa 
qui'ue,  sont  pétriHéa  comme  le  reste  de  l'animal.  Ce  fait  est 
intéressant  pour  l'histoipe  de  la />^^f/7ca^n;il  prouve  qu'elle 
s'opère  pi-esque  ^ubilement,  puisque  des  corps  aussi  faciles  à 
s'altérer  que  des  œufs  de  ci'uslacés ,  qui  ne  sont  enveloppés 
que  d'une  membrane  ,  ont  pu  ^re  jtétrtfiés  avant  leur  dé- 
composilion.  11  y  a  d'ailleurs  beaucoup  d'autrea  faits  sem- 
blables. yoy*t  PÂTBISICATIOM.  (PaT.) 
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ASTACOLITE ,  nom  donné  aux  pétrifications  d'cci-e- 
vinea.  Celle  d'une  portion  de  leur  bru  est  appelée  a«tacopo~. 
dium.  (L.) 

ASTACOLITES.' C'est  ainsi  que  quelques  naturalistes 
app^eat  des  pétrifications  d'écrevisaes  ou  de  crustacés  qiù 
en  ont  la  forme  apparente.  Voyis  au  mot  Cbustacé  pour 
de  plus  grands  détaila.  (B.) 

ASTATE ,  jiitata ,  genre  d'insectes  de  l'ordre  dés  Hx- 

aiÉMOPTBRES. 

Caractirea  :  Antennes  filifiinnes  ,  rapprochées  et  insérées 
vera  1»  ibilieu  de  l'enlre-deux  des  yeus^  de  douze  à  treize 
articles ,  dont  le  premier  plus  gros,  le  second  très-petit,  les 
autres  presque  ^aux  et  cylindriques  ;  mandibules  arquées^ 
unidentéea près  delà  pointe;  antennules  maxillaires lon(>uei, 
de  six  articles,  dont  le  troisième  plus  gros;  partie  membra- 
neuse et  saillante  de  la  lèvre  inférieure  dilatée,  large  ,  à  trois 
divisions  presque  d'égale  longueur  ;  second  article  des  palpes 
labiaux  fort  dilaté. 

Ce  genre ,  très-voisin  de  celui  Aea  Pompjles,  a  été  établi 
dans  mon  Précis  de*  Caractères  génériques  de»  Insectes. 

Les  allâtes,  ainsi  nommées  de  ce  qu'elle»  sont  toujours  eu 
mouvement ,  ont  le  corps  assez  court ,  la  tète  plus  large  que 
le  corcelet ,  les  yeux  grands ,  convergens  poslerieurement,  et 
même  conligusdans  l'un  des  sexes;  le  premier  segment  du 
corcelet  très-court ,  droit,  enfijnoé  ;  l'abdomen  court ,  trian- 
gulaire et  un  peu  déprimé  ;  les  pattes  courtes  et  assez  fortes  , 
.  avec  les  jamb^  o[  les  tarses  des  postérieures  un  peu  éiiineux. 

Ou  les  trouve  dans  les  lieux  sablonneux,  au  midi  de  la 
France ,  rarement  autour  de  Paris. 

Ce  genre  n'est  encore  composé  que  de  deux  on  trois  espèces; 
je  citerai  enlr'autrea  celle  que  M.  Panzer  a  figurée  sous  la 
nom  de  tipHia  ahdominaU»,  Elle  a  environ  quatre  k  cioq 
lignes  de  lôngnenr;  le  corps  est  noir,  assez  luisant;  l'abdo- 
men est  fauve  ,  avec  l'extrémité  de  la  couleur  du  corps.  (L.) 

ASTÈRE ,  Aster ,  genre  de  plantes  à  Heurs  conjomtes ,  ra- 
diées ,  de  la  syngénésie  polygamie  superfiue ,  et  de  la  famille 
dea  CoRYMBiFKREd  ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice 
commun  imbriqué  d'écaillés  nombreuses  ,  dont  les  infé- 
rieures »nt  UQ  peu  lâches  ;  un  réceptacle  nu  ;  des  fleurons 
hermaphrodites,  tubulés,  quinqaëfidefl  dans  le  disque,  et 
des  demi-fleurons  femelles  dans  bi  circonférence. 

Xje  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  oblongues,  gamica 
d'une  aigrette  seasile. 

Ces  caractères  sont  figurés  pL  fi8i  des  lUuatration»  d« 
Ijunarck. 
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lies  OMÛMi  te  distingiienl  des  inuU»,  avec  lesquels  ils  ont 
lieaucoup  de  rappoi-ts ,  principalement  par  la  couleur  bleus 
de  leurs  fleurs ,  qui  ne  s?  change  jamau  en  jaune  ,  quelque 
alléralionqu'ellt*  éprouTent  par  la  culture.  Ce  sont  des  plantes 
dont  les  tléun  sont  disposées  en  panicules  ou  en  cory  mbes ,  qui 
produisent  un  [rès-bel  effet  en  automne,  époque  de  la  fiorai- 
son  de  ta  plus  grande  partie ,  dans  les  jardins  d'ornement ,  et 
qu'on  y  cultive, en  conséquence, fi-équemmen  t.  lieurs  espèces 
sont  irès-nombreuses ,  et  la  très^rande  partie  originaire  de 
l'Amérique  seplentriouale.  Quelques-unes  viennent  du  Cap 
de  £onne-Espérance ,  et  une ,  c'est  la  plus  connue  ,  de  Lt 
Chine.  On  en  trouve  aussi  trois  à  quatre  espèce»  en  Europe; 
mais  ce  sont  les  moins  recherchées,  car  elles  sont  les  mouu 
belles  de  ce  genre. 

Les  aatères  se  divisent  en  a»tkte»  à  tige»  ligTteute*  et  en 
attèrei  à  tigea  herbaciet.  Ces  dernières  se  subdivisent  en 
tuiirês  à  feuilles  trèa-entières  et  à  feuille»  dentée»  en  Ititri 
bords.  On  subdivise  encore  quelquefois  ces  deux  divisions  en 
attire»  gui  ont  dei  écaiUe»  »ur  iet  pédoncule»  et  en  antireaqui 

Parmi  les  premières ,  qui  sont  au  nombre  de  quatre ,  toutes 
venant  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  on  ne  cultive  dans  nos 
jardins  de  botanique,  que  I'Abtùre  fruticitleuse  ,  dont  lo 
caractère  est  d'avoir  les  feuilles  linéaires  ponctuées  et  les  fleun 
solitaires.  C'est  une  belle  plante ,  mais  qui  ne  peut  passer 
l'hiver  en  pleine  terre. 

Parmi  les  secondes,  il  faut  noter  l'AsTÈta  ses  Alfes, 
plante  dont  les  feuilles  sont  spatbulées  et  les  tiges  uniflores,  et 
qu'on  trouve  sur  les  montagnes  élevées  de  la  France, l'AsTÉKK 
^  AHELLB  ,  dont  les  feuilles  sont  lancéolées  ,  obtuses  ,  rudes , 
dont  les  pédoncules  sont  nus  et  les  écailles  calicinaUs  obtuses. 
Onl'appelle  vulgairement  a>(^cfeCKr»r,  et  on  ht  cultive  dans 
quelques  jardins.  C'est  elle  que  Virgile  a  mentioauée  dans 
ce  vers: 

Eit  etSam  Soi  in.  pratïs  oi 

Les   ASTÈRBS    o'AbHAOON  ,   MARITIME    et   ACRS  ,  lOQtea 

d'Europe ,  mais  moins  remarquables  que  la  précédente. 

C'est  encore  dans  cette  division  que  se  trouvent  les  Ast^obs 
oÉANTB ,  ji»ter  novœ  angliœ  Linn. ,  dont  les  feuilles  sont 
lancéolées,  demi-amplexicaules  ,  la  lige  hérissée  et  les  Qeurs 
ramassées  et  terminales  ;  amfi.£xicaiii.e  ,  qui  ne  diflere  de 
la  précédente  que  parce  qu'elle  a  les  fleurs  plus  écartées  ;  a 
sKANnss  FLBURi,  doat  tes  ieuillca  sont  éti-oite*,  amplexi* 
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eaates ,  let  nuneaux  uiriflores  et  les  écailles  calicînales  recour- 
bées; A  TiOEJi  BounsB,  dont  les  tiges  sont  amplextcaulea , 
lancéolées,  les  écailles  du  calice  variées  de  blanc  et  de  vert  : 
toutes  plantes  de  l'Amérique  septentrionale ,  ^ui  font  l'ome- 
inent  de  nos  jardins ,  où  elles  sont  très-mullipliées  ,  et  dont 
la  culture  ne  demande  aucun  som  ,  attendu  qu'elles  sont  vi- 
vaces ,  tracent  beancoup ,  et  surmontent  toutes  les  mauvaises 
berbcs. 

Dans  la  seconde  division  ,  il  y  a  les  AstÈres  £n  T-Rvihi.S» 
EN  ouR ,  X  FLEURd  TARDIVES ,  et  une  on  deux  autres ,  aux- 
quelles les  observations  précédentes  conviennent  complète- 
ment ;  mais  leur  imjiorlance  est  absorbée  par  fAsTÈRZ  de  la 
Chine,  vulgairement  appelée  b  grande  Marguerite  des  jar- 
dins I  plante  annuelle,  qui  passe  pour  être  originaire  de  la 
Chine ,  et  qui ,  par  la  grandeur  de  ses  fleurs  et  Timmense 
variété  de  leara  couleurs,  fait  le  piiacipal  omenent  de  no» 
parterres  en  automne.  (B.) 

Li'Astérb  DR  LA  Chine.  C'est  une  des  plus  belles  plantes 
d'ornement  qui  nous  soient  venoes  des  pays  étrangers.  £Iie 
est  recherchée  dans  les  jardins  pour  la  beauté  et  la  variété  de 
■es  fleurs,  dont  le  disque  est  grand,  qui  sont  simples  ou 
doubles,  et  blanches,  gris  de  lin ,  violettes  panachées,  ou 
couleur  de  chair;  il  n'y  en  a  jamais  de  jannet.  La  plus  belle 
des  variétés  que  cette  espèce  a  produites,  est  la  reine  Sfar- 
■ueriU  anémone,  ainsi  appelée,  parce  qu'elle  forme  des  pe- 
iches  comme  celte  |Janle. 

Celte  aalire  étant  annuelle  ,  on  ne  peut  k  multiplier  que 
par  sa  graine.  On  la  sème  an  printemps  sur  couche,  ou  sim- 
plement dans  une  terre  mêlée  de  terreau.  Quand  les  jeiinex 
Elanles  sont  assez  fortes,  on  les  enlève  avec  précaution,  et  on 
«  place  dans  ane  terre  riche ,  &  une  petite  dislance  les  unes 
des  autres;  il  faut  avoir  soin  de  les  tenu:  à  l'abrrdu  soleil,  ju»- 
qti'à  be  qu'elles  aient  formé  de  nouvelles  racines,  et  de  les 
■rrtMer  souvent,  si  la  saison  est  sèche.  An  Bout  d'iin  mois  et 
demi  fOt  vers  le  milieu  de  l'été,  on  les  tmnspla  nie  une  seconde 
(bis ,  et  on  les  met  dans  le  lieu  où  elles  doivent  rester.  Quand 
cette  plante  est  reprise  ,  elle  ne  demande  pas  de  grands  arro- 
semtsns.  Il  est  bon  de  lui  mettre  dés  tuteurs  lorsqu'elle  com- 
mence à  fleurir,  parée  qu'elle  a  de  l'a  peine  à  se  soutenir.  fD.) 

ASTKRIAS  lyALimOVANDE  est  l'auCbm-.  Les  lia- 
liene  le  nomment  a»tcr»,  d'où  l'on  a  fàit,_en  latin  moderne, 
le  mot  asltir.  Voyez  Autour.  (8;)- 

A5TÉEIE ,  Aaterias ,  genre  dé  là  fimiQe  des  ver»  Ecfii- 
KoDERMEs ,  dont  le  caraclère  est  d'avoir  un  corps  soborbi- 
au^ine,  déprimé 4  à  pesu  coriace,  anguleux  ou  disposé  en 
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lobes  OU  et)  rayons,  aoil  simples,  soit  composés,  avec  on  sans 
goulliére  en  deiisous ,  le  plu»  souvent  garnis  d'épines  mobiles 
el  de  tentacules  lubuleux  et  rétrac tiles  ;,la  boucne  inférieure 

Les  espèces  de  ce  genre ,  autrement  appelées  itoiUs  de  mer, 
doivent  leur  nom  à  la  forme  éloilée  qu  elles  ont  toutes  plus 
ou  moins.  Ce  sont  des  animaux  d'une  structure  fort  remar- 
quable, qui  n'ont  de  rapports  qu'avec  les  ouriiiu,  dont  ils 
difl'èrent  prinelj>alement ,  en  ce  que  leur  enveloppe  au  lieu 
d'être  une  croâle  teslacée ,  est  une  peau  coriace ,  dans  laquelle 
sont  implaotéesdea  épines,  on  des  tubercules,  ou  deséôûlles. 

I>a  bouche  des  asCéries  est  toujours  placée  au  centre  infé- 
rieur de  leurs  rayons.  C'est  un  suçoir  accompagné  de  cinq 
fourcheitCB  lalérfdeB  et  horizontales ,  uniquement  destinées  à 
Ëxei'  les  animaux  dont  elles  se  nourrissent;  leur  anus  est  dans 
un  tubercule  osseux  et  labyrinthiforme ,  qui  se  remarque  sur 
la  partie  opposée  k  la  bouche  et  un  peu  sur  le  calé.  Commv 
lesasléries  ne  mangent  point  de  substances  solides, cette  espèce 
de  iilire  leur  sufEt  pour  se  débarrasser  du  superflu  de  leur 
digestion. 

Lamarck  a  divisé  les  astérieë  en  deux  genres,  qui  sont  fort 
naturels ,  et  dont  les  animaux  qui  les  composent  ont  des 
moeurs  fort  difi'érenles. 

Le  premier,  auquel  le  natiu-aliste  a  conservé  le  nom  d'Aa- 
riaiE, l'enferme cellesquiontlesrayons  pourvus,  eu  dessous, 
d'une  gouttière  longitudinale ,  et  épineux  ou  tuberculeux  en 
dessus. 

Le  second  ,  auquel  il  a  donné  le  nom  d'OPBiUBS ,  corn- 
prrnd  celles  dont  les  rayons  n'ont  point  de  sillons  en  dessous, 
et  sont  ^cailleuxsur  toute  leur  surnice.  '^o^.  aumotOpmunE. 

Ces  deux  genres  fsnt  de»  divisions  dans  tous  les  ouvrages 
qui  ont  été  publiés  sur  les  aatériei. 

Celles  de  la  première  division  ont,  comme  on  l'a  dit,  les 
rayons  garnis,  en  dessous,  d'une  multitude  d'épines  ou  de 
tubercules  analogues  à  ceux  de«  oursins ,  mais  implantés 
directement  dans  la  peau ,  et  n'y  tenant  que  très-foiblement 
Ces  épines,  uu  ces  [ubercules,aDnt  encore  plus  nombreux  en 
dessous ,  sur  les  bords  ;  mais  le  milieu ,  depuis  la  bourhç  Jus- 
qu'à l'exlrémité,  est  un  ^on  plus  ou  moins  profond,  garni 
seulement  d'une  peau  mince  et  unie.  C'est  de  cette  partie , 
pFTCi'e  de  plusieurs  mngées  de  trous  .  que  sortent  des  lenta- 
ctikd  de  même  nature  que  ceux  des  oursins,  c'eai-à-dire  su»- 
cepllbles  de  se  coniracter,  de  s'alonger,  et  de  s'appliquer 
co:ilre  les  corps  durs  par  leur  faculté  suçante;  et  ce  n  eal  que 
lonque  l'asténe  toarche,  qu'oa  les  voit  dwoa  tout  leur  déTc- 


by  Google 


A  s  T  345 

loppemmt.  Belon  en  a  compté  cinq  mille  dans  une  espèce, 
el  Réaumur  mille  cinq  cent  vingt  dans  une  autre. 

Lie  même  Réaumur  rapporte  que  ,  lorsque  les  astéries 
▼eulent  marcher ,  elles  nlonsent  une  partie  de  leurs  tentacules 
du  rayon  le  plus  prés  de  l'endroit  où  elles  veulent  aller,  se 
cramponnent  avsc  cea  tentacules  ,  et  attirent  ensuite  leur 
corps;  et  qu'elles  répètent  cette  manœuvre  ju»qu'À  ce  qu'elles 
aoient  parvenues  au  but  où  elles  a'étoient  proposé  d'arriver. 
Cette  manière  de  marcher  est ,  comme  on  peut  bien  le  croire» 
extrêmement  lente  ;  aussi  Taut'il  des  journées  aux  astéries  pour 

Farcourir  de  très-petits  espaces.  Réaumur  ne  parle  pas  de 
action  des  épines  dans  cette  opération  ;  mais  il  est  cependant 
probable  qu'elle  n'est  pas  nulle.  Peut-être  ces  épinwi  M'rvenl>- 
eUeidepoml  d'appui  pour  empêcher  le  recu],loraque  l'animal 
détache  ses  tentacules  les  plus  éloignés. 

Les  aulèrie»  de  la  seconde  dinsion  ,  ou  les  ophiure»  de 
IjamarckfOnt  unemanière  d'être  fort  différente  ;Ieurs rayons 
«ont  êcailleux ,  rarement  armé  de  quelques  épines ,  et  n'ont 
jamais  de  giiuttières ,  et  par  conséquent  de  tentacules  en 
dessous.  Ces  rayons  ressemblent  parfaitement  à  des  queues  do 
lézards ,  el  sont  encore  plus  fraffites  qu'elles  :  ils  servent  direc- 
tement de  jambes  à  l'animal.  Comme  ils  sont  régulièrement 
places ,  l'astérie  peut  indillëremment  aller  du  côté  qu'il  lui 
pli^t.  Pourapprocher  de  l'endroit  vers  lequel  une  astérie  de 
celte  division  est  déterminée  k  se  rendre ,  elle  se  sert  des  deux 
rayont  qui  en  sont  les  plus  proches  et  de  celui  qui  en  est  lo 
plus  éloigné:  ces  trois  rayons  concourent  diFféremmenl  à  son 
mouvement.  Les  deux:  premiers,  en  se  courbant  à  leur  extré- 
mité, forment  deux  crochets  dirigés  en  dehors,  qui,  en  a'ap- 
l^quant  sur  le  sable  ,  tirent  le  corps  en  avant ,  tandis  c|ue  le 
rayon  postérieur  s'est  recourbé  verlicalement  et  fait  l'oflice  de 
levier  repoussoir.  Ce  marcher  est  au  moins  aussi  lent  qu9 
celui  des  astéries  de  la  première  division  ;  mais  elles  peuvent 
l'accélérer ,  au  risque  de  casser  leurs  ravous ,  qui  tiont  si  fra- 
giles, qu'A  la  moindre  fausse  direction  ,  au  moindre  mouve- 
ment un  peu  trop  brusque,  ils  se  cassent. 

A  la  jonction  des  écailles  supérieures  avec  les  inférieures  , 
les  astéries  de  celte  division  font  sortir  des  tentacules  si  courts, 
qu'on  n'en  peut  pas  deviner  l'usage.  Elles  \-ivcnt  presque 
exclusîrement  sur  les  côtes  sablonneuses,  et  s'enfoncent  dans 
le  sable  au  moindi'e  dan^ier. 

Toutes  les  espèces  d'astéries  se  soutiennent  dans  1  eau ,  en 
formant  avec  leurs  rayons  de  légères  ondulations  ;  mais  elle» 
no  peuvent  pas  y  rester  suspendues  lonR-tempsde  suite.  Elle» 
ae  laissent  jdulât  entraîner  par  Iv  flot  qu'elles  ne  nageât. 
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liOrMu'elIes  {wrclent  leura  rayons ,  ce  qui  arrive  sonrent  à 
celles  de  la  seconde  dividoQ  sur-tout,  elles  s'en  inquiètent 
fort  peu,  car  il  en  icpousse  bientôt  de  nouveaux.  Pendant  l'été, 
il  ne  faut  que  queltjues  jours  pour  rélablir  leurs  pertes;  il  faut 
|)lu8  long-temps  en  hiver;  mais  comme  dons  celle  saison  elles 
se  tiennent  dans  les  profondeurs  de  la  mer,  elles  sont  exposées 
à  moins  de  dangers. 

Celles  qui  ont  des  épines,  sont  encore  plus  sujettes  à  perdre 
ces  épines,  et  en  conséquence  il  y  en  a  toujours  une  quantité 
de  petites  prèles  à  sortir  pour  remplacer  celles  qui  tombent. 
Ces  épines ,  comme  on  l'a  dit ,  sont  implantées  dans  la  peau. 
Leum  formes  varient  dans  chaque  espèce  ;  mais  comme  en 
général  elles  sont  très-petites  ,  on  les  s  peu  observées.  Z>ans 

auelques  espèces ,  elles  sont  rangées  i«galièremenl  ;  daiM 
'autres,  elles  n'afl'eclent  aucun  ordre;  souvent  une  ou  trois 
nngées  sont  plus  grandes  que  les  autres. 

Quelques  aeiérU»  sont  rondes  ou  pentagones,  et  leurs 
rayons  ne  se  jugent  que  par  les  goullières  de  leur  côté  inf^- 
Tieur;  mais  le  plus  grand  nombre  à  cinq  rayons  dislincls.  O a 
«n  trouve  cependant  qui  ont  plus  de  cinq  rayons ,  et  même 
deux  rangs  de  rayons  ;  et  d'autres,  sui^lout  parmi  les  ùpèces 
de  la  seconde  division  ,  dont  les  rayons  se  bifurquent  une, 
deux,  trois,  et  un  plus  grand  nombre  dq  fois , deviennent 
branchus  au  point  qu'on  ne  peut  compter  le  nombre  de  leura 
liras.  Ces  dernières  «ont  connues  sous  le  nom  de  léte*  </» 
lHédute.  Dans  quelques-unes  les  rayons  sont  très-grand*  rela- 
tivement au  diamètre  du  corps ,  dans  d'autres  ils  sont  Irès- 
petîls. 

C'est  principalement  de  jeunes  coquillages  dont  vivent  les 
astéries;  elles  les  sucent  avec  leur  trompe ,  soit  par  l'ouTerlnre 
de  la  coquille ,  soit  en  l'écrasant.  Elles  se  nourrissent  ausâ 
de  crustacés ,  et  sens  doute  de  plusieurs  autres  animaux  marins. 
Il  est  probable  que  les  aatirie»  à  tête  de  Slédute ,  ne  sont 
pourvus  d'un  aussi  grand  nombre  de  bras  que  pour  saisir 
leur  proie;  mais  on  n'a  aucune  observation  sur  ce. qui  les 
concerne  particulièrement. 

Onnesaitriendepoaitifsurlagénérationdes(Mft!rte«,-cepeiv- 
danl  il  est  certain  qu'elles  sont  ovipares.  Elles  jettent  leur  frai , 
qui  ressemble  à  une  gelée ,  vers  le  milieu  du  printemps ,  et 
on  le  voit  sur  les  câtes  nager  sur  l'eau  jusqu'au  iiiiheu  de  t'élé. 
Il  est  si  venimeux ,  dit  Seunie ,  qu'il  fait  enfler  la  main  de 
celui  qid  le  touche ,  et  cause  la  mort  des  quadrupèdes  qui  en 
mangent.  Les  moules  qui  s'en  nourrissent ,  ainsi  que  bean- 
ooup  d'autres  coquillages  et  poiseons,  deriennent ,  a  l'épo^u» 
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«le  M  présence ,  ^angereosea  à  t'hominc.  Le  vmaîgre  est  l'anli- 
dote  de  ce  poison. 

Afin  de  bien  disposer  les  astériea  pour  les  collections  d'his- 
toire naturelle,  il  faut,  après  les  avoir  péchéea,  les  laver  dans 
l'ean  douce  ,  et  les  mettre  ensuite  dans  un  esprit- de -vin 
affoibli,  non  poiir  les  y  laisser,  quoique  cela  vaille  Hans  douta 
mieux ,  mais  pour  les  en  tirer  au  bout  de  quelques  jours  et  le* 
&ire  lécher.  Cette  opération  aSermit  leurs  chairs ,  et  favorisa 
beaucoup  leur  conservation. 

Parmi  les  tuUrUa  presque  rondes ,  il  faut  distinguer  l'As- 
TÉrik  oreiujKb  ,  AateriaK  pitleUtuë  de  Linn.  qui  se  trouva 
sur  nos  côtes ,  et  dont  les  caractères  sont  d'être  unie  et  d'avoir 
le  bord  entière!  sans  épines.  Elle  est  représentée  dans  l'En- 
cyelopidia  Jfféthodi^ue,  p],  g7,  fîg,  3,  et  9S,  Gg.  3;  et  dans 
l'JIistoire  naturelle  d«§  Vers ,  fiûsant  suite  au  Buffbn,  édition 
de  Détervîlle ,  pi.  >  âi  ,  fig.  1  et  s. 

Parmi  lesosÂfrirt  à  cinq  rayons  à  gouttières  en  dessous ,  on 
citera  I'Ast^bus  bouob,  AtUrias  rubena  de  Liinn. ,  la  plus 
commune  de  toutes  dans  nos  mers,  et  dont  le  caractère  est 
d'avoir  les  rayons  écartés,  convexes ,  avec  des  séries  solitaires 
d'épines  en  dessus.  £]le  est  figurée  pi.  1 1  a ,  fig.  3  et  4  de  Y  Ency- 
clopédie. Sa  couleur  est  d'an  rouge  de  brique.  On  la  voit  fi^ 
quemment ,  aux  basses  marées ,  sur  les  rochers  des  càtes  de 
Irance. 

Enfin  ,  parmi  les  attériet  a  rayons  sans  gouttières ,  il  fant 
dùtinguer  l'AsTÉRiF.  T£TE  dx  Méduse,  dont  on  a  déjà  parlé, 
et  dont  les  caractères  sont  d'avoir  les  rayons  dichotomes,  le 
disque  et  les  rayons  granuleux,  la  bouche  applatie.  Elle  est 
figurée  pi.  ia8  et  139  des  K«rs  de  l'Encyclopédie.  Elle  se 
trouve  dans  toutes  les  mers.  Plusieurs  espèces  ont  été  confon- 
dues avec  elle. 

Ce  genre  est  probablement  très- nom breux  ;  mais  il  est 
encore  peu  connu  des  naturalistes,  malgré  les  Iravaux  da 
Scba ,  de  Linck  et  de  Bruguière ,  qui  en  ont  figuré  un  gr<ind 
nom bre^d 'espèces.  (  B.) 

ASTÉRIE  ou  GIRASOL,  pierre  précieuse,  qui  est  une 
variété  du  «aphir  et  du  rubit  d'Orient,  il  arrive  quelquefois 
que  ces  gemmes  laissent  appercevoir  les  lames  dont  elles  sont 
composées  :  les  plus  apparentes  forment  des  hexagones  con- 
centriques qui  s'emboîtent  les  uns  dans  les  autres,  depuis  les 
bords  jusqu'au  centre;  d'autres  lames  les  coupent  sous  des 
angles  de  Eio  et  de  iso  degrés,  de  manière  que  quand  on  taille 
la  pieri-e  en  goutte  de  suif,  elle  offre  toujours  par  ses  reflets 
une  étoile  à  six  rayons.  C'est  cette  propriété  qui  a  fait  donner 
à  cette  Toriélé  le  nom  d'ati^rie,  et  celui  dogiraaol,  parce  qu'U 
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semble  qu'on  y  voit  un  petit  ioleil ,  de  quelque  côté  qu'on  là 
tourne. 

Quelques  naluralislea  avoient  donné  le  nom  de  girasol  à  U 
'calcédoine  opaliaanle  ,  et  à  certaines  variéléa  d'opale  ;  mais  la 
pesanteur  spécifique  de  Vastérie ,  qui  est,  suivant  Briwon,  de 
^o.oou,  coiirtne  celle  du  saphir  et  du  rubis,  prouve  snSUam- 
inenl  qu'elle  appartient  a  ces  gemmes,  et  noB  jk  l'opale  ni  à 
la  calcédoine ,  dont  la  pesanteur  spécifique  est  momdre  do 
près  de  moitié.  • 

,  .  n  j  a  des  astéries  rubU  et  des  aatirUa  aaphir»  ;  mais  quoi- 
que, dans  les  premières,  le  fond  delà  pierre  sdit  rouge , le» 
rayons  de  l'étoile  sont  bleus. 

,  Les  attiries ,  de  même  que  les  rubis ,  les  saphirs  et  les 
topaaes  d'Orient,  se  trouvent  au  Pégou,dans  U  montagne 
de  Capelan ,  à  douze  journées  de  la  ville  de  Sirîan ,  où  le  roi 
de  Pégou  fait  sa  résidence;  ce  ne  sont  que  les  variétés  d'une 
feule  et  m^me  pierre ,  qui  ne  diffèrent  que  par  des  accident 
de  couleur.  Les  gens  du  pavs  le  pensent  ainsi  :  ils  disent  mbU 
Tougê ,  rubis  jaune .  rubis  bleu ,  etc.  et  Romé-Delisle  a  reconnu 
qu'ils  avoient  raison.  Ces  gemmes  ont  été  réunies  par  Haiiy, 
aous  le  nom  de  Ulétie.  Voyei  Rubis.  (Pat.) 
.  ASTÉRIES.  On  donne  ce  nom  à  des  pétrificatioDs  en 
forme  d'étoiles ,  sur  la  nature  desquelles  on  a  été  long-temps 
dans  l'incertitude.  Aujourd'iiui  on  sait  positivement  que  ce 
•ont  les  articulations  détachées  des  Encrimites,  genre  de 
polypier  marin,  dont  on  ne  connoît  encore  qu'une  espèce 
vivante,  mais  qui  fournit  considérablement  d'espèces  pelH- 
nées.  Voysx  le  mot  Enchiniib.  (B.) 

ASTEROPTÈRE ,  Atleropteru» ,  genre  de  plantes  établi 
par  Gtertner,  pour  placer  la  Leysère  calliêorne  de  lÂnuKua , 
qui  ne  lu!  a  pas  paru  convenir  aux  autres  espèces  par  la  (ota- 
lilé  de  «es  rapports.  Il  a  un  calice  presque  rond ,  imbriqué 
d'écaillea  oblongues ,  scarieuses  iné^es,  les  intérieures  ap- 
pendicidées  à^  leur  extrémité  ;  un  réceptacle  élevé ,  garni  de 

SatUetles  sûr  se»  bords  et  ponctué  à  son  centre.  Le*  fleuron» 
u  disque  sont  hermaphrodites,  et  les  denu-fleurons  de  la 
eirconférence,  femelles  fertiles. 

Les  fruits  sont  des  semences  uniformes ,  à  aigrettes  dilTor- 
mes  ;  celles  des  rayons  simples ,  et  celles  du  centre  plumeuse*. 
Fbyez  au  motLEYsÈRE.  (B.) 

ASTRAGALE,  jiatragalut,  genre  de  plantes  à  fleor» 
monopélolécs ,  de  la  diadelphie  décandrie ,  et  de  u  famille  de* 
Jj/.oCMiNEUsEs,  dont  le  caractère  consiste  en  nn  calice  mo- 
iiophyUe,-tubulé  à  cinq  denisj  une  corolle  papiliouacée. 
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dont  l'étendard  est  |^im  long  iju«  len  aile*  et  la  urène;  dix 
élouiiim  dont  neuf  aont  réyoies  par  U  bue  ;  un  ovaire  lupé- 
ricur  ovale,  ■unuonté  d'uo  aljlê  qui  est  légèrement  courU 
Ven  son  sommet. 

Le  £ruit  .est  une  gouue  divisée  intérieurement ,  en  deux 
logea  plus  o\i  moins  parFiiiLes,  par  une  cloison  double,  pani- 
lète  aux  valves.  Cette  gousse  esL  tantôt  courle  et  renilée,  Itintôt 
alongée  et  un  peu  gréle,  courbée  ou  crochue. 

Le  genre  des  astragaiea  est  composé  d'un  très-grand  noD>- 
bre  d'espèces,  la  plup>irt  venant  des  parties  méridionales  de 
l'Europe  et  de  la  Turquie  d'Aûe.  Elles  sont  généralement 
herbacées,  droites  ou  couchées ,  ailées  avec  ou  sans  impaires, 
stipulées  par  des  folioles  géminées  ;  leurs  fleurs  sont  rappro- 
chées en  l^te ,  ou  disposées  en  grappes  ou  en  é|Ns ,  avec  des 
bractées  à  leur  base. 

Lamarck  ,  qui  a  figuré  les  caractères  des  tutragalei  pi.  6a3 
de  ses  Illuatrationa ,  divise  leurs  espèces  en  trois  sections: 
celle  dont  UnpitioU»  de»  feuillisa  ne  sont  point  pitiiiant ,  et 
qui  ont  une  tigt)  file  contient,  selon  lui,  trenle-huil  espèces; 
celle  dont  les  pitioUe  ne  «ont  point  piquons  et  qui  n'ont 
point  de  tigee ,  elle  contient  dix-neuf  espèces;  celle  dont  le» 
pétiole»  deafeuillea  aont  piquaai  et  pertialent  aprèg  la  e/iul» 
tJM^^&s,  elle  ne  cou  tienlquehuileBpèces.  La  première  divi- 
sion se  «ibdivise  encore  k  raison  de  la  couleur  de  la  Heur,  de 
la  nature  ligneuse  ou  herbacée  de  la  tige ,  et  de  sa  directioa 
droite  ou  couchée. 

La  plupart  desaetragalea  fournissent  nn  bon  fourrage  pour 
les  bestiaux  ,  et  les  graines  de  plusieurs  sont  ou  peuvent 
élre  employées  à  la  nourriture  des  hommes  et  des  volailler 
Quelqnes-unes,  par  leur  grandeur,  la  beauté  de  leur  inflores- 
cence er  de  leur  feuillage ,  servent  à  l'ornement  des  parterres; 
d'autres  sont  employées  en  médecine,  et  d'autres  Iburoissent 
la  Gomme  aobagante.  Vojres  ce  mot. 

Lamarck  a  réuni  la  plupart  des  phacn  de  Linneus  i  ce 
genre;  mais  d'autres  botanistes  ne  sont  pas  de  son  avis,  et 
Decandolle,  qui  vient  de  faire  on  très-be^n  travail  sur  le 
genre  Astraualr,  les  en  a  séparés. 

Parmi  les  astragales  de  la  première  division,  et  dont  les 
fleurs  sont  jaunes,  il  faut  dislinguer  I'Asthacale  quedx  db 
VSNAHn,  dont  le  caractère  est  d'avoir  de  gros  épis  cylin- 
driques, sessiles,  le  calice  et  le  léguqie  lanugineux.  C'est  un« 
très-belle  plante  qui  s'élève  de  trois  à  quatre  pieds,  qui  vient 
dans  tes  montagnes  des  parties  méridionales  de  l'Europe,  et 
qu'on  cultive  dans  queues  jardins  pour  l'ornemeal.  £Ue  Cït 
yi\itce. 
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beaucoup  plus  grande  dons  toutes  sea  parties,  mais,  da  reste, 
tort  voisine  de  U  précédente  ;  elle  fait ,  au  rapport  de  Labilisr- 
dière,  l'ornemert  des  champs  de  la  Syrie, 

Li'AxTKA.oiJiK  A.  BOURBETTKS  ,  Aatragolut  galigiJa-nUs 
Iiinn-,  est  une  des  plus  élevées  de  ce  genre;  «es  fleun  Kmt 
pendantes  le  long  de  nombreux  épilets  axilLures.  EUe  vient 
aussi  de  l'orient,  et  est  frécjuemmeat  employée iromement 
des  jardina,  ce  à  quoi  elle  est  très-propre. 

Xi'AsTKAi}Ai.E  RÉQiAME  1  jéairagailu gljrcyphyOoa  Linn-, 
planta  commune  dans  toute  l'JBurope ,  et  qui  est  connue  en 
France ,  sous  le  nom  de  régUtte  sauvage ,  à  cause  de  ss  racine, 

?ui  est  un  peu  sucrée  ,  et  qui  ressemble ,  ainsi  que  ses  feuiUea  , 
celles  de  la  réglisse  véritable.  Ses  caractères  sont  d'avoir  les 
tiges  couchées,  les  légumes  presque  triangulaires ,  recoiirbés, 
et  les  feuilles  ovales ,  plus  longues  que  le  pédoncule.  Quoi- 
qu'elle semble  devoir  mire  un  bon  fourrage ,  les  animaux  ne 
la  mangent  poinL  On  en  emploie  les  feuillesdans  les  rétentions 
d'urine ,  et  des  gens  de  la  campagne  substituent  ses  racines  k 
celles  de  la  réglisse  dans  leurs  tmannes. 

Parmi  les  astragales  de  Ja  seconde  division ,  on  ne  re- 
marque ici  que  1' Astragale  a  godsses  v£lu£S  ,  Aatragahu 
Misco/iiM,  figurée  par  Jacquin,  tab.  17  de  ses  Plantes  ntres , 
dont  le  <»iractère  est  d'avoir  le  légume  recourbé  en  hameçon , 
plus  long  que  les  foholes  des  feuilles,  ces  dernières  un  peu 
en  coeur.  La  racine  de  cette  plante  ,  qui  croit  naturellement 
dans  la  Hongrie,  est  très-estimée  en  Aillemagne  dans  les  œa- 
ladiçs  vénériennes. 

KnGn,  la  troirième  division  comprend  les  plantes  qui  don- 
nent la  gomme  adragante,  celles  qui  ont  été ,  en  conséquence, 
appelées  tragacanthcB  par  Tournefort^  Parmi  elles,  Q  faut 
distinguer  rAsTRA&Ax.B  db  Mabsbille  ,  Aatragabts  traga- 
taittha  Linn.,  qui  ne  donne  point  de  gomme  adragante,  mai» 
qui  ressemble  beaucoup  aux  espèces  qui  en  donnent.  Ses 
caractères  sont  d'être  fruticuleuse ,  rameuse ,  blanche ,  d'avoir 
les  rameaux  en  tête  pédonculée  et  les  dents  calicinales,  très- 
courtes.  Elle  croît  aux  environs  de  MarseiUe,  oii  elfe  es* 
appelée  barbe  de  renard  et  ipina  de  bouc. 

L'AsTBAOAL.£  an  Crête,  dont  les  caractères  sont  d'avoir 
les  tiges  ligneuses,  très-rarneuaes ,  les  feuilles  courtes,  It^ 
folioles  velues.  C'est  de  cette  espèce  que  Tonmefort  a  vu  sortir 
la  gqmme  adragante. 

L'AsTKAOALE  ui/MMiràiiJE  qut  a  été  fignrée  par  Labilbr- 
dière  dans  le  Journal  de  Physique,  année  1 790  ,  et  dont  les 
caractères  sont  délre  frutescente,  d'avoir  les  îblioles  onle*'. 
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lancéolé», gU1}T»,Ie«Qeura  en  épia  «otites, et  qn'îl donus 
aussi  comme  fournissant  de  U  gomme  adraganie  i  elle  croît 
.   nalureiiement  sur  le  Uban. 

EnSd,  une  troisième  espèce  qui  n'est  pas  encore  connue, 
mftb  qui  se  dislingue  des  deux  autres  :  Olivier  l'a  rapportée 
des  frontières  de  Tarse ,  et  il  assure^qu'elle  est  la  seule  dont  on 
mette  la  gomme  dans  le  commerce.  Foye*  au  mot  Adba- 

OANT.  (H.) 

ASTRANCJS,  jistrantia,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétalées,  de  la  pentandrie  di^nie,  et  de  la  famille  des  Om- 
BELiJFïiBKS ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  la  coUerette 
universelle  composée  de  deux  ou  trois  feuilles  presque  sem- 
blables à  celles  de  la  tige,  et  les  collerettes  partielles  formées 
de  folioles  nombreuses,  lancéolées,  colorées,  imitant  une 
couronne  ;  un  calice  à  cinq  dents  persistant  ;  une  corolle  de 
cinq  pétales  bifides  ;  un  fruit  ovoïde ,  couronné  par  le  calice , 
composé  de  deux  semences  nues,  oblongues,  striées  et  héris- 
aées  d'aspérités. 

Voyes  pL  191  des /^EM^ro/torM  de  Lamarck ,  oùcegenrs 
est  figuré. 

Ce  genre  est  com^Kwé  de  quatre  k  cinq  plantes,  dont 
deux  sont  plus  communes  et  plus  remarquables  que  les 
antres.  C'estrAsTnAMCE  a  feuilles  larges,  Aatrantia  ma- 
jor  Liiin.,  qui  crott  dans  les  hautes  montagnes  de  France  et 
d'Alleniagne,  dont  les  caractères  sont  d'avoir  les  feuilles  à 
cinq  lobes  et  les  lobes  trifides.  C'est  une  assez  belle  plante  , 
dont  la  racine  est  4cre  et  putative;  etl'AsTRANCE  a  feuilles 
ÉTROITES,  ^«/ronfùt  minor  Linn.,  qui  se  trouve  dans  les 
mêmes  endroits ,  et  dont  tes  caractères  sont  d'avoir  les  feuilles 
à  sept  ou  neuf  digitations  profondément  dentées.  Celle-ci  est 
moins  belle  que  la  précédente,  mais  elle  est  bien  plus  élé- 
gante. (B.) 

ASTRANTE,.</»fr«HirtBs,arbredelaCochincliine,  dont 
Loureiro  a  feit  un  genre  nouveau.  Il  a  les  feuilles  alternes, 
ovales ,  dentées ,  lanugineuses  ;  les  fleurs  disposées  en  épis  axil- 
laires ,  et  chacune  est  composée  d'une  corolle  bypocratér^ 
forme,  divisée  en  qua tonte  parties;  de  s^étaminea,  et  d'un 
ovaire  supérieur,  surmonte  de  quatre  ityle-s. 

Xjb  fruit  est  une  petite  semence  nue.  (B.) 

ASTRAPA£US,  Jiitrapœit*,  nouveau  genre  d'insectes  ; 
ont  doit  appartenir  à  la  première  section  de  l'ordre  des 
C0Z.ÉOPTÈBES. 

Ce  genre  établi  par  M.  Gravenhorst ,  dans  son  ouvrage 
intitulé  -.CoUoptera  mùropUra ,  ne  renferme  qu'une  seule  es- 
pèce connue  loiu  U  nom  de  tit^h^lm  <U  ^ornu. 
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Uasttapau*,  teloR  cetanteur,  dfflZre  àe» tfaphylitu ,  An 
omalieg ,  des  tackinu» ,  dei  leatévet  et  deupiiwphiles ,  par  I0 
dernier  article  des  palpes,  qui,  dans  tous  ces  genres  ,  est  de 
forme  ovale  ,  tandis  qu'il  eut  Gécuriforme  dans  Vaitruptrut  ; 
ce  même  caractèreserl  aie  dktui^uer  àa lalfirobies ,  desaléo- 
charai ,  des  tachyparet  ei  des  oxytéU» ,  qui  ont  ce  dernier  ar- 
ticle Irèft-gréle  et  subul^orme.  Il  diffère  ausrâ  dea  oxyporet 
par  la  forme  des  derniers  arlicks  des  palpes ,  qtu ,  dans  ce 
dernier  tsenre ,  sonl  inégaux  enlr'eux ,  tandis  qu'iu  «ont  é^ux 
«1  aécuiifomies  dans  l'autre.  Enfin  ses  palpe»  antérifors, 
composés  de  qualre  arliules ,  le  disiinguenl  suffisamiuent  des 
paedèrea,  des  atenes  et  des  caUicèreê ,  qui  les  ont  composés 
de  trois. 

\j'aêtrapaiu  se  trouve  en  Toscane ,  au  midi  de  la  France  , 
■ous  l'écnrce  de  l'orme.  (O.) 

ASTRF.F. ,  Astrea ,  genre  de  polypier  pierreux ,  établi  par 
LamarcL,  aux  dépens  des  »iaf&^/x>re«  de  LinnieuH.  11  a  pour 
caractère  d'être  crusUicé  ,  en  massa  glomérulée  ,  ou  en 
«xpansion  lobée ,  subfoLiacée ,  ayant  sa  surfitcé  aupérieun 
parsemée  d'éloiles  lamelle  uses  et  sessiles. 

Ce  genre  ae  diviae  en  deux  seclions. 

La  pi-emière  renferme  les  aatréea  <|ui  ont  les  étoiles  sept'- 
récs;  elle  a  pour  type  le  Madr^forb  kotuleux  ,  figure  pL 
fi5 ,  de  l'ouvrage  postume  de  Elis  ,  édilion  de  Solander.. . 

La  seconde  renferme  les  aatréta  dont  les  étoiles  sont  conti- 
nues; elle  a  pour  type  le  Maoréfobe  oalajcx,  figurépl.  4g, 
fig.  3,  du  même  ouvrage.  Voyez  au  mol  Madréforz. 

On  appelle  Astroïtes  les  aslrées  foasiles.  Vty.  ce  mol.  (B.) 

ASTRES ,  grands  corps  spfaéroïdaux  qui  peuplent  l'espace 
aans  bornes ,  qu'on  nomme  vulgairement  U  ciel.  Les  uns  aoBt 
lumineux  par  eux-mêmes,  comme  le  soleil  et  tes  étoiles -fixes; 
les  autres  sont  OpaqiWs  ei  léiiébreuX  ,  et  n'ont  de  lumière  que 
celle  qu'ils  revoivenl  des  autres  astie* ,  soit  directement ,  aoct 
pur  réllexion ,  Comme  la  terre ,  les  planètes ,  leurs  satellites  et 
les  comètes. 

Jje»,aatn»  lumineux  par  eux-mêmes  sont  appelés _^m, 
parce  qu'ils  gardent  enlr'eux  la  même  position  ;  ou  si  elle 
ciiange ,  c'est  d'une  manière  si  lente  ,  si  peu  apparente  ,  qu'il 
fiiut  toute  l'exactitude  de  l'astronomie  moderne ,  pour  en  re- 
conuoitre  les  variations. 

Ijcs  aatret  opaquea  tournent  autour  du  scdeil  dans  des 
périodes  diSérenles,  de  manière  qu'ils  présentent  les  un* 
aux  autres ,  alternativement ,  leur  face  obscure  et  leur  &c« 
éclairée. 
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-Les  rérolutioos  des  planètes  ei  de  leun  tntellites  aont  p^e- 
faileDient  connaes  ;  celles  des  comètes  ne  le  sont  poJut  j  il  n'y 
eu  a  qu'i^e  seule  dont  on  puisse  prédire  le  retour  avec 
quelque  certitude  ;  leur  nombre  est  ^idetitent  inconnu  :  oa 
ne  peut  que  le  soupçonner.  Quant  au  nombre  des  étoile* 
Uses ,  il  eiit  proltablemenl  infini ,  comme  l'eapaoe  où  ellei 
sont  disséminées.  (  Fat.  ) 

ASTflJLD ,  dénomination  spéciSqne  ,  par  laquelle  Lin- 
n«eus  a  désigné  le  sentait  rayé.  Voyez  Senj-oali.  (  Sl  ) 

ASTRO£N  ,  Aslronium.  C'est  un  arbre  de  oioj  enne  gran- 
deur ,  qui  laisse  fluer  un  suc  gludueux ,  d'une  odeur  désa'i 
êréable.  Les  feuilles  sont  ailées  avec  une  impaire  et  composées 
de  sept  folioles  ovales  oblonguefl.  Les  Heurs  naissent  en  pa- 
nicuks  éparses  vers  le  sommet  des  rameaux  ;  elles  sont  petites» 
rougeàtrea  et  dioïques  ;  leur  calice  est  composé  de  cinq  pelilei. 
folioles  ovales  ;  leur  corolle  de  cinq  pétale».  KUes  ont  cinq  éta-, 
minesdansles  pieds  mâles^et  on  ovacre8Upérieur,ova)e,  char- 
gé de  trois  styles  courts  et  réfléchis,  dans  les  pieds  femelles.  ; 

Le  fruit  consiste  en  une  seule  semence  renfermée  dans  la. 
calice  ,  qui  grossit  avec  elle;  cette  semence  est  laiteuse.  C'est 
à  Jacquin  qu'on  doit  la  découverte  de  cet  arbre,,  qu'il  » 
trouvé  dans  les  bots  du  Mexique ,  et  qu'il  a  figuré  lab.  i8i  ^ 
£g.  g6  ,  de  ses  plantes  d" Amérique.  (  h.  ) 
.  ASTROITE  FOSSILE.  Ce  madrépore  est  un  de  ceus. 
qu'on  trouve  le  plus  fréquemment  pétrifié;, la  plupart  da 
nos  marbres  eu  contiennent ,  et  l'on  en  trouve  b^ucou|]t 
dans  les  pierres  calcaires  tendres ,  d'où  il-  e^  possible  de  les 

E^égaffir.  Le  marbre  de  Rance ,  dans  le  Hainaut ,  en  est  rem'^ 
li  ,  de  même  que  le  marbre  gris  de  Champagne  j  les  mar— , 
riers  appellent  lespetîtes  étoile*  de  ce  fcûdle  des  yeux  de 
perdrix. 

JjCB  atlroïte» ,  convertis  en  tilM  oa  en  agathe ,  ne  se  ren- 
contrent pas  dans  beaucoup  d'endroits  :  on  n'en  counoit 
Eiiére  en  France  qu'aux  environs  do  Beianfon  et  de  Gray  , 
a  IVovi ,  près  de  Réthel ,  à  Touque  et  à  i' Aigle ,  en  Norman- 
die. Les  environsde  Bàle  en  ofirent  aiusi  quelques-uns. 
,  Xjea  aitroites  caicairei  sont  beaucoup  plus  frequens,  et  l'on 
en  trouve  dans  diverses  contrées  de  la  France ,  notamment 
aux  environs  de  Jl/4*^<cAf,  à  Rethei,kChaumonttn  Cham- 
pagne ,  à  Liai  près  de  Meaux ,  à  l'Abbaye  du  Val,  près  do 
l'Isle— Adam  ,  à  Grigrtça,  près  de  Versailles,  k  Moiesne  t 
pr^  cfe  Tonnerre  :  oeux^ci  se  présentent  avec  une  singula- 
risé remarquable  ;'  ils  ne  sont  point ,  comme  à  l'ordinaire  , 
noyé»  dans  la'pierre ;  au  contraire ,  U  pieire  offre  des  cavités 
d'une  fonae  sphéri^ut  ou  ovoïde ,  de  quelques  poww  «t 
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jusqu'à  un  pied  de  diamètre  :  ce^  cavilés  sont  comme  A» 
peliles  grottes  décorées  d'aslroltes  et  de  plusîeun  antra 
xoophites.  On  cerne  la  pierre  tout  autour  de  ces  cavité ,  d* 
manière  à  leur  laisser  une  espèce  de  coque  d'un  doigt  d'épai»- 
■eur  :  ce  sont  ces  géodes  qu'on  nomme  œuft  de  MoUmm. 

Ou  trouve  aussi  des  aêtraicet  dans  la  pierre  calcaire  is 
tÀ^erriere'Larçon ,  dans  la  Tourraine,  k  douxe  lieuei  an 
md-sud-est  de  Tours;  en  Bourf;ogne ,  aux  em'iron*  d« 
Dijon ,  de  FoTitaine-l'tançaiae ,  et  de  Mâcon  ;  à  Mortagn, 
dans  le  Perche  ;  à  Dun  et  à  Saint-Mihel ,  dans  le  Bairoii; 
de  même  qu'aux  environs  de  Toid  et  de  Verdun,  où  il> 
■ont  prodigieusement  abondans. 

La  parlie  méridionale  de  la  France  en  offre  également 
dans  plusieurs  endroits  ,  notamment  aux  environs  de  i^^i 
dans  les  Landes;  à  ChâttUon-sur-Dordogne ;  k  Cabian,^i<» 
de  Beziers,  &c.  (Pat.) 

ASTROLEPAS ,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Pathxi. 
(Voyes  ce  mot.)  Elle  est  ligurée  dans  d'Arge n ville ,  pL  i< 
fi«-M.  (B.) 

ASTROLOGUE ,  nom  d'un  poisson  du  genre  Vtk- 
noscoFE ,  Uranoscoput  Japonicu*.  Voyez  au  mot  Uuni»- 
COPB.  (B. }  ■     

ATAGO  ou  ATTAGO ,  noms  corrompus  de  celui  d'oto- 
g*n,  que  l'on  a  donné  à  Yattagas  ou  lagopitU.  II  en  ^  * 
znéme  des  dénominations  atacuigi  et  atchemigi.  Voyei  Li- 
oociDB.  (S.) 

ATAJA  ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  de» 
SciÈNEs  ,  olMcrvé  par  Formai ,  dans  la  mer  Rouge;  Tv]^ 
•u  mot  ScièNE.  (B.) 

ATALANTE.  Foyet  P^mi,w)n.  (L.) 

ATAPALCATL ,  nom  mexicain,  par  lequel  FemaDda 
âé«gnç  une  espèce  de  Sarcelle.  Voyes  ce  mol.  (S-) 

ATE ,  fruit  du  corostolUr  à  Jruit  ècaiUeux  de  Linn"* 
Voye%  au  mot  Corossolikh.  (  fi.) 

ATEUCHUS.  Voyex  Bousieh.  (O.) 

ATHAMANTE  ,Athamanta.  Genre  de  plante»  ifl«" 
polypétalées  de  la  pentandrie  digynie,  et  de  laftmiUe^ 
Ombellif^RES  ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  une  collerette 
universelle  de  plusieurs  folioles  simples ,  étroites  et  œenibr*- 
neuses  ;  des  collerettes  partielles  de  plusieurs  folioles  linéaini; 
une  corolle  de  cinq  pétales  écliancrés,  ouverts  et  un  peuine- 
Baux  ;  cinq  étamines  de  la  longueor  des  pétales;  un  ovaiB 
inférieur  cbargé  de  deux  styles  écartés. 

Le  fruit  est  ovale  ou  obLong ,  légèrement  strié ,  couvert  « 
poili>«oui^  et  composé  de  deux  semwces  rénnic*- 


D.n.iizedby  Google 


A  T  H  ,S55 

>^&y4M  jj.  194  dtta  lliu*trm»io&a  de  Ltunarck ,  k  fignre  dv 
«araotAnsdecfl^iuvdantceaatundûlea  «éparé  trou  e»p»- 
«)£■  pour  !••  riuoir  «ux  grana  des  Ssuxs  et  dw  Litj^hbi. 
F^oyet  c«  tuoli. 

Toutes  lu  athamantea  ont  des  tiges  élevées ,  des  fënîUH 
CDiapctfées,  a(  dea  CHubellM  très-garni»  d'oiql»^lulea  ;  elles 
^habitent  les  montagnes  découvertes  des  parties  méridioaaies 
de  r£urp^  i-elles  sont  toi)te«  vivRces  et  plusieurs  odorantta: 
on  les  distingue  difficilement  les  unes  des  autres  par  la  sim|^ 
descriplipa,  tant  leur*  caractères  sool  peu  saill^as. 

La  seule ,  véritablement  de  ce  genre  qu'on  emploie  ep 
médecine,  est  I'Athamantb  de  CaiTE,  dont  le  caractère 
«st  d*avoir  les  folioles  des  feuilles  liaéaires,planlh,  hérissées, 
et  lit  semence  aiongée  ;  elle  se  trouve  eu  Ci%te  et  dans  les  au- 
tres parties  méridionales  del'Europe.  Elle  passe  pour  incisive, 
apéritive ,  carminative  et  emménagogue  ;  sa  saveur  est  &cre  et 
aromatique ,  et  sa  semence  a  une  odeur  agréable  :  les  anciens 
festimoient  beaucoup  et  l'employoieat  contre  la  pierre. 

Ij'Athamantb  I.IBANOTE  forme  le  genre  Lisamotk  de 
Gnrtner.  ^ayt»  ca  mot.  (S.) 

ATHAN  ASË  ,  Àthamuia.  G«nre  de  plantes  à  fi«tin  flos- 
cnleuses  de  la  syngénésie  polygamie  égale  et  de  la  bmille  iiu 
CoRYiCBiFHiiiUi  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  com- 
mun ovale ,  imbriqué  d'écaillés  lancéolées  ;  un  réceptaolo 
chargé  de  paitlettes)  et  couvert  de  QeuroaBiofnijdifauliibriiies, 
quuvqnÉfidea  et  tous  hermaphrodites. 

lie  fruit  est  oomposé  ae  plusieura  semwicea  obloaguas, 
couronnées  chacune  d'une  aigrette  de  jpaiilettas  très-courtes. 

Ce  genre, dont  les  caractères  ont  été  figurés  parljamarck, 
pi.  67ode  les /^^A-otions,  renferme  déshérites  ou  dessous- 
arbrisseaux  dont  les  feuilles  sont  entières  ou  qiultifidas ,  la» 
flcHT*  disposées  en  corymbe  simple  ou  composé  ;  presque 
tootessont  duCap  de  Bonne-Espérance,  et  elles  ne preisenteot 
rien  de  remarquable. 

Une  espèce  a  été  s^iarée  de  ce  genre  par  Lanurck  ,  pour 
k  reporter  aux  tanlvtinet ,  mais  Bcsiontaioes  en  a  fait  un 
^enre  nouveau  ,  sous  le  nom  de  Diorss ,  et  Ventenat  l'a 
employée  pour  rétablir  le  genre  gnaphaJium  àa  Tourne- 
fort  ,  qui  avoit  iià  fait  sm*  elle  :  c'est  l'atAanatia  maritima 
de  Liinmeus. 

!Le  genre  gm^hoUam  de  Unnasos  a  été  supprimé  dans 
l'ouvrage  de  Ventenat ,  intitulé  TahUau  du  rigmi  végétai ,  et 
distribué  dans  trois  ^nres  nouveaux  ,  auxquels  les  fiittge' 
ont  été  ^alunent  réunis. 

Des  plaole*  qui  ont  Im  Qenn  à  rayonf  aémi&osGuleHX, 
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«ToieDt  £té  réunies  «ux  aihanaiee  par  la  fili  de  Linneiu  ; 
l'Hérilier'lea  ■  placées  dans  un  nouveau  genre  de  aon  têrthum 
angUcum ,  lousle  nônt  de  Reuiakuï,  genre  composé  de  aeûe 
,  toutes  du  Cap ,  et  dont  treize  «ont  absolument  non- 


Adanson  ,  et  après  lui  Oertner ,  ont  encore  «épati  de  ce 
'  genre  une  espèce ,  I'Atbanabe  annuelle  ,  pour  en  former 
nn  nouveau  genre  sous  le  nom  de  Lonas.  Fbf&M  ce 
mpt.{B.) 

ATHÉCIE ,  ^thecta.  Genre  de  plante*  établi  par  G«Er- 
tner,  mais  encore  imparfaitement  connu.  H  a  un  calice  de 
cinq  divisions;  une  oaie  inférieure,  uniloculaire ,  mono- 
•perme  ;  la  semence  alongée  en  bec,  et  &  embiyon  ezcentrï— 

tue.  Il  avoit  d'abord  été  uppéiéjbrsia:  La  plante  sur  le  fruit 
e  laquelle  il  a  été  fait ,  vient  des  îles  de  la  mer  du  sud.  (B.) 

ATHÉN  AÉE ,  AAenaœa.  Genre  de  plantes  figuré  pL  i  ay 
àxtplantn  de  la  Guiant  d'Aublet:  c'estle  même  quef'ANAr 
TiNOUE.  Voy«*  ce  mot.  (B.) 

ATHÉR£N£  ,  AiKeriaa.  Genre  de  poissons  de  ta  divin» 
des  abdominaux ,  dont  le  caractère  con>i«te  à  avoir  detix  na- 
geoires au  dos ,  une  nie  argentine  aux  câté* ,  la  lâte  apfdatie 
en  dessus  dans  sa  partie  antérieure,  et  six  rayons  à  1a  mem- 
biane  brauchiostège. 

-Ce  genre  renferme  cinq  espèces ,  savoir  : 

L'Athéhine  ]D^LE,  >JfA<r)/>a  AapsefiMLinn.,qaia  donw 
on  treize  rayons  à  la  nageoire  anale  ;  elle  se  trouve  dans  Ie> 
mers  d'Europe  et  dans  U  mer  Rouge,fraieaunulîen  dn prin- 
temps, et  atteint  rarement  plus  de  quatre  pouces  de  longueur  : 
elle  est  presque  diaphane ,  orunilne  en  deasns  ,  argentine  ai 
dessous,  et  grise  sur  les  côtés. 

On  la  prend  souvent  en  immense  quantité  au  filet  ;  on  la 
mange  principalement  fritte  :  elle  forme  on  trè»-bon  appAt 
pour  la  pèche  1  la  ligne  des  poissons  voracea.  On  I'a|^)àle 
auisi  ptiUr  ou  prêtre  dans  quelques  ports  de  mer  :  elle  est  fi- 
gurée dans  filoch  et  dans  le  Buffon ,  édition  de  Délerville , 
tome  6. 

JL'Athéhdib  roissoH  d'ahoent  ,  qui  a  vingt-  quatre  ranma 
ila  nageoire  anale;  elle  se  trouvée  l'embouchure  dea  riviè- 
res en  Caroline.  Elle  ressemble  complélement  à  la  précédente 
en  forme  ,  en  grandeur ,  en  mœurs  et  en  qualités.  J'en  aï  vu 
pécher  d'immenses  qnantités  en  mars ,  époque  où  elle  vient 
xrayer  dans  les  eaux  saumâtres  :  on  la  mange  fritte  ,  et  on  a'en 
•rat  pour  appât  :  c'est  le  tU/ver  JUh  des  Am^cains.. 

L  ATHntiHB  smAHii  a  vingt-trois  rayona  «  la-  nagvmre 
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Rn«]«  ;  elle  w  trouve  dam  la  mer  Roqge ,  oà  dla  a  été  otucr- 
vée  pur  Forskal.  ' 

L  ATHiaiNS  DU  Tapom  a  ami  aenle  nageoire  à  ciuq  tayoni 
■ur  le  doa  ;  elle  le  trouve ,  mIoq  HouUuyitB ,  dans  le*  mera 
du  Japon. 

L'aJAMnaSgoréeparBrowa, ^H(./am.,tab. 45,n'*  3i^ 
ne  parolt  être  que  U  leconcle  eupètx  ci-deuu*  menbtoti- 
née.  (fi.) 

ATHRUPMYLLE ,  ÀtAruphyllum.  Gnmd^bra  à  feml- 
lea  linéairea ,  entièrei ,  louante* ,  ramawéea  an  lominet  dea 
rameuix  ;  à  fleurs  très-petitea  ,  d'un  blanc  rongeâtre ,  dùpo- 
lées  en  ombelle  dans  les  intersticea  des  feuilles ,  qui  forme  , 
■elon.  Loureiro  ,  un  genre  dans  la  pentandrie  monoBjnie. 

Ce  genre  oflre  pour  caraclère  un  calice  à  cinq  divînanx. 
perùabuites  ;  une  corolle  monopétale  campanulée  divisée  en 
cinq  parties  ;  cinq  étamines  à  anthères  seaules  dans  le  milieu 
des  découpures  de  la  corolle  ;  un  ovaire  arrondi  à  slyle  court 
•t  à  stigmate  ample. 

Ceat  dans  lea  roontagnea  de  la  Cochînclune ,  où  on  l'em- 
ploie à  la  construction  des  édifices  ,  que  croit  l'oMnc- 
phjlU.  (B.) 

ATICK  (  Loxia  Authonica  Lash.  ) ,  oiseau  du  genre  de» . 
Gros-becs  et  de  l'ordre  des  Passereaux.  {Voyn  ces  mots.) 
Le  nom  qu'il  porte  k  la  baie  d'Hudson  ,  ou  des  navigateurs 
aoalaîs  l'ont  trouvé  récemment,  est  atick-oom^^uhUh  ;  je  ua 
sois  contenté  du  premier  membre  de  cette  lonsue  dénomina- 
tion ,  pour,  le  déa^ner  dans  mes  addition»  à  CHistoire  natu- 


reiie  de  Buffbn ,  vol.  44  de  mon  édition ,  page  so8. 

lia  longueur  totale  de  Xatii^  est  de  pres  de  cinq  pouces  ; 
aon  bec  est  court ,  robuste  ,  et  à-peu-pres  de  la  même  forme 


que  celui  dn  bouvreuU  :  sa  queue  est  légèrement  fourchue. 
La  couleur  dominante  de  son  plumaae  est  te  brun  ;ilyana 
liseré  rouasàlre  autour  des  plumes  du  dessus  du  corps  ,  aussi 
bien  que  sur  les  bords  de  toutes  les  pennes  de  la  queue,  et 
des  pennes  moyennes  des  aile*  ;  deux  bandes  étroites  de  la 
même  teinte  roussâtre  sur  te  haut  de  chaque  aile  ;  enfin ,  du 
blanc  aous  le  corps ,  mais  avec  des  mouchetures  brunes  à  U 
poitrine  et  aux  flancs  :  le  bec  eL  les  pieds  sont  bruns. 

Cet  oiseau  ,  des  parties  les  plus  septentiionales  de  l'^mé* 
ligne,  u'eat  pu  encore  bien  connu  ;  M.  Laiham ,  qui  t'a 
décrit  le  premier ,  ne  dit  rien  de  aea  habitudes  naturelles.  (S.) 

ATIMOUTA.  C'est  une  espèce  de  Bauhiwe.  Voyat  ce 
mot.  (B.) 

ATING  A.  Nom  spécifique  d'un  poiawn  du  genre  Diodon. 
/^<9'«ceinot.(B^' 
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ATINGAGU  el  ATINGACU  CAMUCIT.  An  Bi^  ,  U 

•oucou  corni^  est  désigné  par  ce»  dépommadoDa.  F'cyti 
Coccou.  (S.) 

ATIjAS.  ^or«  BostBix.  (L.) 

ATLÉ-  £>pece  de  Umaiûque  ^oi  crotten  I^ypte,  ^om 
Mtâgni^  pi.  9  du  /^oj(^«  [2b  iSonninidaiu  cette  coatt4e;e>«t 
le  eamarix  arienlaUê  de  Forskal  :  elle  «*l  trè»-prédeiue  aax 
Fftypi'wna  ,  à  qui  çUe  lert  presque  exclusivement  de  bois  ■ 
Brûler,  f^oy*'  au  mot  Taharuque.  (B.) 
'  ATMOSPHÈRE,  masse  d'air  qm  enveloppe  Jateire  de 
toutes  paris  ,  et  qui  la  suit  toujours,  «oit  dans  son  mouvement 
joamatier  de  rotation  ,  soit  dans  son  mouvement  annuel  an- 
louT  du  soleQj  Cette  masse  n'est  point  uniquement  composée 
d'air;  elle  contient  divers  autres^uîdes,  notamment  le  flnide 
dectrique,  l'un  desagens  les  plus paissuis  et  les  pins  univer- 
■ds  de  la  nature.  Elle  eal  encore  chargée  de  toiâes  sorte*  do 
Tapeurs  et  d'émanations  ,  qui  en  altèreni  plus  on  moins  la 
pureté. 

'  îj'atmosphère  pèse  sur  U  terre,  en  vertu  de  la  loi  générale 
de  la  gravitation  ,  qiii  tait  tendre  chacune  de  eeg  molëcalr* 
vers  le  centre  du  globe  ;  et  cette  pesanteur  de  l'a^'osphére  est 
é^ale  à  celle  cfime  masse  d'eau  qui  convrirolt  la  terre  i  la  hau- 
teur de  trente-deux  pieds;  de  sorte  que  chaque  colonne  de 
IVmowhërêf  d'Un  pouce,  parexemjde,  do  diamètre  à  sa 
b'ase,  pesé  autant  qu'une  colonne  d'eau  de  même  diamètre , 
qili  auroH  trente-deux  pieds  de  hauteur,  ou  une  colonne  de 
mercure  qui  aurait  vingt-huit  pouces.  C'est  sur  cette  con- 
nc^ssance  qu'est  fondée  la  construction  da  bàromètrt.  Voycx 
Ain. 

!Le  corps  de  lliomme ,  plongé  dans  cette  atmosphère,  corres-  - 
pond  ù  une  colonne  d'aïf  dont  le  pcida  ert  d'envii^n  vingt- 
cinq  mille  livres;  maison  ne  doit  pas  dire  pour  cela,  comme 
certains  livres ,  qu'il  supporlt  un  pareil  poids.  H  ne  supporte 
pas  plus  cette  colonne  d'air,  qu'une  éponge  qui  est  an  fond 
de  la  mer  ne  supporte  la  colonne  d'eau  qui  lui  correspond  ; 
elle  en  e^t  pénétres  de  toutes  paris  ;  et  de  même,  le  corps  de 
l'homme,  aind  que  tes  autres  substance*  organisées,  ot 
imbu  et  [pénétré  d  air  ou  d'antres  fluide,  qui  se  tiennent  en 
équilibre  par  leur  résistance  mutuelle. 

On  a  cherché  k  connottre  la,  hauteur  de  l'atmosphère, et  ai 
l'air  étoit  pai^tout  d'une  égale  densité,  riçn  ne  seroît  plua  fii- 
cUequedela  déterminer,  car  on  soit',  d'uile  pan,  que  (ape- 
santeur d'un  pouce  cube  d'air  (  tel  que  nous  le  tespirons  )  est 
H  la  pesanteur  d'un  pouce«ube  db  mercure,  comme  ronîtâ 
wt  &  10976;  etl'on  sait,  d'un  autre  côté,  qu'une  ccdonm'â'aàr 
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dvloiil0la,Iimtnrder«tiiUNipbère^  «  im  poid»  ^l  àceliu 
d'une  ccdonne  de  tnercure  haute  de  vingt-liuit  pouces;  ainÂÎ 
il  jofiïroit  de  multipliar  ,cea  deux  nombres  l'un  par  l'autre, 
ce  qui  donneroit  5o7,33S  poucea,  ou  4368  loûu  pour  la  hau- 
teur totale  de  l'atmosphèra. 

Mais  il  l'eu  faut  bien  ^ue  qela  soit  ainsi;  ctir  l'air  étant  un 
fluide  aisément  compremble ,  celui  qu«  nous  retpirona  daiis 
les  couches  intërieurea  de  l'atmosphère,  oA  il  est  Irès-cotn- 

5 rimé  par  le  poids  énorme  des  Couches  supérienres ,  sC  trouve 
'une  denfdté  incomparablement  plus  grande  que  celui  Aei 
couches  les  plus  élerëes. 

On  ne  sailroit  donc  avoir  une  cOunoisance  préf^W  ^e  M 
hauteur  totale  del'âlmotipbère;  on  juge  seulement,  d'après  lé 
tohénomène  dés  drépiueulét  (  qui  kont  produits  par  m  ré- 
Qexkm  des  ntrons  du  soleil,  lorsque  cet  astre  est  encens  & 
1 8  degrés  aU-deMcn»  de  l'horiEon  ) ,  que  là  pA<tie  de  t'dliAo- 
«obère  qui  les  r^échit  est  au  întnas  Alevée  âeillIlHHBe  HeatM  a» 
dessus  de  nos  tâtes.  ,  ..     •  ^   ' 

M.  de  Mhù-an ,  dans  son  Trailê  dé  l'jêtàtirÉ  hùrêàU,  Ta 
bien  plus  loin  ;  csr  d'après  V&hvh'ASn  qu'ottet^etit  qo^tfEie» 
fois  ces  m^kotm,  et  en  suppomntqu^  na  jmiMMt  e»Xef 
^ue  dans  l'atmosphère,  il  pffÀse  qu'Un  doit  porter  son  Mva-< 
lion  &  près  Je  trdls  cents  bcttra.    ' 

"Qum  ^u'il  en  «rit,  fl  y  a  Ken  de  or^l«qtt*&  de  gts»dn'hftn> 
teun,  l'air  est  prod^ietuémcittl  rarMîé ,  pmqa'à  h  NtD{^  Mé^ 
▼ation  de  delix«u  trois  mille  t<^sè8,^tai<ïét  h  p^  grande  oA 
l'homme  sait  parvena,  la  rareté  de  l'air  se  Ait  dé^  remat^uer 
d'nne  manière  extrêmement  seusiUA. 

Il  est  d'une  transparence  qui  étonne  YfuS.  de  f  ohK!rVdlelir> 
et  qui  le  trompe  ûigalîènnMnt  sur  la  distance  des  ofafels',  qui 
paroisucnt  bien  pAw  rapptoclifa  qu'ils  ne  soM  en  effeL 

A  bi  haulBiir  de  1900  t«ses ,  Sranora  «  vta  lesétoiles  en 
fâein  ionr;  mais  il  finit  ponr  cela  se  mettra  k  l'ambrv  de  qod- 
que  rocher ,  car  k  lumière  da  aidsil  est  éblonûsante. 

Dans  CM. air  nréfiè,ses  rayons,  qa'anevna Tapenr  grM-< 
■ïère  nlntnvsple,  SamX  mv  le  coi^  une  impression  d  rTre« 
que  les  babîtans  uAiM  dn  montagn  es  ne  pouvant  les  Buppor* 
ter  «[netqoM  ûsâms  -.  il  faut  de  to;:;e  nécesaM  ^en  ^rutlîr  « 
qooiqoe,  par  un  ehpèoadccontndictien  mtfga^ian,^màemï 
peeaqae.saaseiétsurtedieri(iomètn,qninemoiileqtied'<n- 
vitoB- deux  degrés  quand  on  le  &it  passer  de  l'ûinbM  au  aoMli 
{Satuêun,^  1111,  xoog,  0091.)'  iH-         .  ■ 

Pendant  U  wmt^  la  codeur  dn  ofal  est  d'un  bien  Ihno& 
Biesqne  noir  ,  et  lâi  étoiles  r  q>n  paroîasest  >pJm  petites  qtM 
delapUiiM,  )vgmiuA  d'un  ^Ul  aiocHUarj  wv.uuaiènNt 
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fixe  et  MU  aaciin«  scintitiatûm,  sàp4mit  qnand  dléi  ^{»«- 

«hent  du  zénith. 

Aux  environs  du  solstice  d'été ,  on  jouit  U,  pendant  tout» 
la  nuit,  de  la  tlouce  tueur  dû  crépuscule ,  dans  les  contrées 
même  où  le  so1«l  se  trouve  à  minuit,  d'environ  94  degrés  au- 
dessous  de  l'horizon,  f^oyez  Crépcsculb. 

n  sembleroit  qu'un  air  si  diaphane  et  ai  raréfié ,  devroil  toa 
«uan  pur  qu'il  estlé^r;  cspendant  Saussure  a  reconnu ,  par 
diverses  expériences  eudiométriques,  faites  à  de  grandes  hau- 
teurs ,  et  sur  la  cime  même  du  Mont-Manc ,  à  une  élévalioa 
de  X45o  toises,  que  l'air  est,  en  général,  moins  pur  que  dans 
les  plaines  et  les  vallées ,  dont  l'élévation  au-dessus  de  la  mer 
est  d'environ  deux  ou  trois  cents  toises,  comme  celles  de 
l'Helvélie.  { $.  678.  ) 

'  Ce  dé&ut 'dfl.  pureté  de  l'air ,  dans  les  couches  élevées  de 
l'atmosphère ,  K'est  pas  surprenant.  lies  fluides  les  plus  subtils 
aont  quelquefois 'ceux  qui  l'altèrent  le  plus;  et  d'aiUeun,  cer- 
tains fluides  eraaaien  peuvent ,  par  quelque  cifconslance  par- 
ticulière ,  s'^evêi-  à  de  grandes  hauteurs.  Ijo  ga«  acide  carbo- 
DÎqae ,  par  exemple ,  qnoiqiie.du  double  pins  pesant  que  l'air 
ordinaire,  s'élève  n^nmpins  ai^-^lessus  du  Mont-Blano ,  par 
l'effet  sans  doute  de  son  affinité  avec  l'air,  qui  le  fait  adhérer 
A  ses  molécules.  Saussure  ayant  exposé  sur  le  sommet  de  cette 
montagne  des  bandes  de  papier  imprégnées  d'alcali  caustique , 
et.  des  vases  découverts  contenant  de  l'eau  de  chaux,  il  vit 
qu'en  moins  de  deux  heures,  l'alcali  éhùt  devenu  fortement 
effervescent,  et  que  l'eau  de  chaux  s'étoit  couverte  d'une  pel- 
licule de  carbonate  calcaire.  (^  3010.) 

'  Mais  c'est  sur-tout  le  gaa  hydrogène  qui  vicie  le  plu*  les 
voucbes  supérieures  de  l'atmmphère.  Comme  il  est  beaucoup  ' 

S  lus  léger  que  l'air  commun  ,  il  s'élève  i.  des  hauteurs  gra- 
nées',  suivant  la  nature  des  gaa  avec  lesquels  il  se  trouve  com- 
biné ;  et  il  est  probable  que  c^ui  qui  se  trouve  dégagé  d»  toale 
autre  substance,  s'élève  e<  s'accumnle  en  quantité  prodigieuse, 
dans  les  plus  huiles  régions.  Car  indépeDdammant  de  celni 

3 ni  se  dégage  sans  cesse  des  corps  oiganisés,  on  ne  sauntit 
outer  que,  dans  les  paysvhaudssuF-tOUt,  il  n'y  ait^ownel— 
liaient  une  immense  quantité  d'ean  qui  est  décomposée. 
'  '  Gomment  supposer ,  en  effet,  que  dans  ces  contrées,  fiû, 
pendant  cinq  à  «x  mois  de  suite ,  il  ne  tombe  pas  une  goutte 
de  pluie ,  et  ou  les  roséesne  sont  rien  en  comparaison  de  l'eaa 
évaporée  des  men ,  des  lacs ,  des  rivièrea ,  des  végélauK  ,  et  du 
sol  lui-même,  qu'une  sécheresse  dévorante  entr'ouvre  da 
taotea  parts;  comment  sappoaer>  di^e,  qut  cette  etu  toit  aâin- 
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pletiMiitlédiiîlAflU- vapeurs  >  tuidûqne  la  ciel  n'ofl&e  pas  nn- 
Éeitlnuwe.' 

U  y  ■  W)nc  tout  lieu  de  croire  qu'elle  est  Térifablement  dé- 
composée par  des  moyen*  qui  «ont  encore  le  tecrut  de  la  Sa- 
ture; et  que  ces  jnH/MtubitSjqui  lout-à-coup  voilent  le  ciel- 
de  nuages  épais  et  noira ,  et  couvrent  U  terre  et  la  mer  d'époa- 
Tantables  lâièbres ,  sont  produits  par  une  immense  quantiti- 
de  molécules  d'eau  subitement  formées  par  le  fluide  élec- 
trique ,  qu'une  cause  quelconque  a  mis  en  action ,  et  qui  opèrO' 
la  combmaison  de  l'hydrogène  et  de  l'oxigènê  qui  flutlment. 
auparavant  séparés  dans  l'atmosphère. 

C'est  la  même  cause ,  sans  doute ,  qui  produit  les  pluies  de 
longue  durée,  avec  celte  diiFérence  que  l'action  du  fluide: 
âectrique  est  plus  modérée  et  plus  continue. 

On  ne  supposera  pas  sans  doule  que  ces  déluges  d'eau,  soit 
■ubits ,  soit  de  plutieurs  mois  de  mirée ,  ne  sont  que  l'effet 
d'une  simple  condensation  de  vapeurs  aqueuses  :  qu'ettt-ce 
qui  pourroit  opérer  cette  condensation  sous  un  soleil  briUant  7 

Cest  aussi  sans  doute,  comme  l'a  dit  le  célèbre  Volta,  cet 
hydrogène  accumulé  dans  les  hautes  régions ,  qui  produit  la 
plupart  des  phénomènes  météorologiques,  foyes  Au&obs 

KtRÉALE. 

Ces  régions  sont  fort  snpéneores  à  celles  oà  l'homme  peut 
parvenir ,  et  l'ean  elle-même ,  qnoiipre  réduiie  en  vapeurs ,  ne 
peut  s'élever  à  une  hauteur  bien  conindérable;  les  plus  tégers 
nuises  f  suivant  Bouguer ,  ne  tauroient  s'élever  au-delà  de 
45oo  toises  ;  et  Saussure  a  observé  qu'en  généiaf ,  plus  on 
•'éléveiet^uafairest  déponilléd'humidité.  ($.  iij5.) 

Aussi  f  électricilé  est-elle  habilodlement  plus  forte  sur  lee 
hautes  montagne*  que  dans  les  régions  inféneurea.  (  (i.  ii3o.) 

C'est  probablement  à  l'action  brusque  et  violente  dece 
finide  (qui  anime  d'un  mouvement  subit  les  auferes  fluides 
répandus  dans  les  haoles  couches  de  l'atmosphère  )  qn'on 
doit  attrâmer  ce*  coup*  da  vent  ai  violens,  auxquels  sont 
exposés  les  sommets  des  montagnes,  et  qui  sont  enire-mélés 
de  quelques  momen*  de  calme  par&il,ainsi  que  l'a  phuienra 
fbb  oboervé  l'illustre  Saussure,,  et  notammmt  pendant» 
longue  station  sur.  le  Col-da-Qéaot ,  à  ime  éLévalion  ■  de 
1760  toises. 

a  Noos  nous  trouvâmes  bienhenresx,  ditr-il,  d'avoir  pria 
9  toutes  ce*  précatifion»  ^  car,  dès  la  nuit  saivutte  ,  du  4  au 
V  5  juillet,  nous  fibnea  accnetllis  par  1&  plus. terrible  orage 
»  dont  j'aie  jamais  été  témoin.  Il  s'éleva  a  une. heure  après 
9  miouît  un  vent  dn  sud-ouest  d'iute  telle  violence ,  que  je 
»  cniyoii  à  chaque  instuit  qu'il  aUoit  emportar. la. ^cabane  do- 
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]»  jrierftï  dans  latqn^n»  j  mmi  iils  et  moi,  liont  Mena  concM*. 
xCeveiit  avoilcecidesingtiKer,  c'est  qu'il  éloit  périodigu^' 
V  meài  inlêrrompu  par  dei  intérvoUes  ad  caime  le  ptut  par- 
afait. . . .  Mnis  ces  câlines  éloient  iliivis  de  racles  d'une  vk>-' 
M  leQce  inexprimable  :  c'étoient  de»  cOtip«  redoublés  (jui  re»- 
jfaemblôient  à  des  décharges  d'artiHene  :  nous  aentuns  ta' 
»  montage  même  a'ébrtnier  «ons  nos  tOatelu  ». 

Quant  i  l'observation  sUr  la  sécfaeresée  de  l'air  dans  les 
lautea  régions,  elle  ne  s'applique  qu'aux  stations  don!  I*^- 
vatioQ  excède  looo  h.  laoo  toises;  il  parult  même,  par  plu- 
sieurs observations,  que  c'est-là  le  point  où  s'airvle  ta  plnf 
grande  masse  des  vapeurs  aqueuses  qui  s'élèvent  des  basses 
ïégbrtfl. 

Le  a5  juillet ,  i  cinq  heures  du  matin ,  Saussure  mit  an 
hygromètres  en  expérience  dans  les  pâturages  de  PUanfra^ 
t,ur\einaniBrévsn,k  to6oloîses  d'élévation';  ils  se  fixèrent 
tiienlàl  k  g6^  ;  il  ne  s'en  falloit  que  de  3  degrés  -^  que  l'air 
Tle  fût  saturé  d'hutuidilé  :  qu(.'lqiit;s  instans  après ,  au  lever 
«lu  soleil ,  ils  marchèrent  encore  à  l'humîdiie ,  et  vers  le* 
aix  heures,  ils  étoicnt  parvenus  au  maximum.  (  ^.  ti44>) 

Comme  l'air  est  un  ûuide  très-compresmble,  les  couche* 
inférieures  de  l'atmosphère  sont  nécessairement  d'une  den— 
aité  plus  considérable  que  les  couches  supérieures,  qui  de- 
viennent d'autant  plus lures  et  plus  lé^r«s,qu'elteaaont  jdua 
élevées.  On  peut  même  dire  qu'à  la  rigueur.,  il  n'y  a  pas  une 
couche  d'air  d'un  pouce  d'épaicseiir,  qui  soit  d  une  densité 
parfaitement  égale  à  celle  des  couches  qui  la^ouchent  immé->. 
diatement  dessus  et  deamus  :  i{  y  a  beaucoup  de  Ëiils  qui  le 
prouvent  d'une  manière  évidente. 

Tout  le  monde  sait ,  par  e^mpje  ,  que  le»  niMgM  s'^vant 
à  des  hauteurs  différentes ,  suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins 
épais,  et  qu'ils  s'arrêtent  dans  la.  oouohe  d'air  wrec  laquelle 
ijsae  trouvent  en  rapport  de  den^é.  Maisfi&usoure  «fcit,  à 
oel  égard  ,  des  observalioiu  qui  le  démontrent  d'iuue  auuûère 
beaucoup  plus  précise. 

(c  Dana  celte  journée,  dit-il,  que  je  pMwi  «nr  le  MAk  i 
]»j'obaarvai  distinctement  une  vapeur^  bleue  v  pRTfJûtoneBt 
»  semblable,  à  la  densité  près,  à  celle  qui  ré^a  pendatil 
■»  l'été  de  1 783. . . .  Quand  eetta  vapear  a  peu  de  d«msîlé ,  et 
»  qu'on  s'y  trouve  plonge',  on  ne  l'apperçoit  qu'avec  peine  > 
0  mais- lorsqu'on  est  élevé  au-dessus  d'elle,  et  cepMtd*nl 
»  près  de  *a  limita  supérieure ,  on  la  voit  b^»^iBtUiclenient  ^ 
n  et  ton  hord  gupèrUur  parott  trèt-biet*  terminé  M  toafMr* 
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Voilà  donc imABâai|Ae  vapeur,  on  lironllhrâ  ti l^n*  ((n'a' 
ptùie  on  Vapperçuit ,  et  qui  néanmoûis  M  mâle  n.  peu  avec 
ka  couches,  de  l'atmocplicre ,  qui  ne  Mut  pu  d'une  dmati 
atrictemcoit  égale  à  h  âeone,  que  «t  »ur&ce  prètente  un  plan. 
jwttSDMrU  tmaûni  at ptufaiUment  hoHzontoL  Rien  ne  MUrtàt 
prouver  d'une  nuaiire  ^iu  érident*  que  les  différente» 
'   a' d'air  aont  d'une  oeniité  bian  âi*îiDote  le»  unes  des 


«alm ,  et  que  les  vapeurs  ,  on  tout  antre  corpe  léger  qui  sfl 
'bvuve  en  équilibre  dans  une  de  ces  couches,  ne  saurait  s'in-- 
tooduire  dans  les  coUcbes  voidnee.  La  ligne  de  ^démarça^ 
lion  de  en  diffiitentea  içoacbee  parolt  aussi  uettement  tracé» 
qu'entre  une  couche  d'eau  et  une  couche  d'huile. 

Le  mdmo  observateur  rartporte  encore  un  autre  fait  plus 
décisif,  ^'il  est  possible,  ou  d^u  moins  plos  frappant. 

Apr^  avoir  oarlé  de  l'expérience  fiule  sur  le  mont  Brévmt/ 
où  les  hygromèine  indiquoient  le  maximum  de  l'humidiké ,  il 

«En  mène  tmnps  que  les  hygrotnétree  airivoient  à  c« 
s  terme,  il  commença  &  se  former ,  en  diftiérens  endroits ,  des 
»  nnaf^  on  de  petits  brouillards.  L'un  de  ces  nuages  fixa 

>  toute  m«n  attention  ;  il  avoit  là  fm-me  d'un  cordon  recti-' 
n  tiftoe  très-mince  et  très-alongé  ;  il  commençoit  au  glacier  dtl 
*  'Voat.et  s'iÈandoit  d&-tà  iur  uns  ligne  émit*  parfaitement 
»  horàontaie ,  comme  hH  cordeau  ttndu ,  foà^u'au-dessue  dit 
■»  montiU laGta....  danaunetptUnidtaixàêeptUeuesenUgM 
«  Avili.  8a  hauteur,  quatid  il  oeniBiença  i  se  former,  étott  l* 
Ti  même  que  celle  de  Ptianpra  ,  d'où  je  l'obserrois  ;  mais  il 

>  s'^eva  ensuite ,  se  divisa ,  et  dispamt. . . .  Son  épaisseur  étmt 
X  certainement  très'.petite ,  et  il  demeure  tonjoura  bien  singo' 
sltnrque,  flans  un  aussi  t^ndMpaoe  ,  l'air  fih  supersaturé , 

>  ptéeitimaïuà  la  mime  hauteur,  et  tellement  à  cette  hauteur 

Ce  fait ,  au  surplus ,  n'eA  alnguHer  que  parce  que  les  nnant 
aont  rarement  essex  honH^aes  pour  éorreapondre  ainsi  à 
tine  teouche  d'air  fort  mince.  Leur  dendté  varie  dans  leur* 
^Slrentes  parbes  ;  c'est  ce  qui  le«r  donne  des  fermes  irrégu-* 
lièrea ,  en  vertu  ménke  des  loîz  tràs-f<^;uliére«  de  l'h^reslsf 
tique ,  qui  obligent  chaque  portion  de  nuage  k  se  fixer  ntt  peu 
plus  haut  ou  un  peu  plus  bas  dans  les  couches  qui  oorres^ 
pondent  exaelement  à  sa  densité.  Mais  toute»  les  fois  qu'il  sA 
formera  niw  vapetu*  générale ,  paiement  dense  dans  toute  son 
ilendae.ttUe  offrira  Béoeaswbremetit  iu>  i^énoméne  sembla  bl« 
au  nuage  en  question.  ' 

•Si  ie  «esuis  Arrêté  «[niques nomens  à  prouver  que  chaque 
MNiofae  de  Jl'ataiuitpbii«)aabd'une,p«MuitMrspécifiqae-#' 
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termiaée,  qui  nelnî  permet  pu  de  snpporlerd'anlra  corps 
cpie  ceux  gui  ae  trouvent  arou:  une  demité  pu'ftitement  sem- 
'Uable  k  la  tienne ,  c'eat  parce  que  cette  circonotuice  me  pa-. 
woîi  propre  à  résoudre  une  quection  qid  eat  depnia  long^Mupei 
diËbatlue ,  et  qu'on  dit  être  résolue ,  mais  d'une  ntaïuwe  qui 
ne  me  paroit  point  adoptée  par  la  natture. 

ie  veux  parler  de  l'exutence  de  oaa  piétendui  œufa  d'ani-. 
ipolculea ,  nommés  infuioireg ,  et  de  oea  prélenduea  semencce 
de  moisiatures ,  et  antres  germea  de  corps  oi^aniséa  microaco- 
piqnes ,  qu'on  dit  être  lépandus  dans  I'utnio^>hère ,  et  si  abon-. 
damment  disséminés,  que  la  plus  pedte  masse  d'air  s'en 
trouve  toujours  richement  pourvue. 

Four  admettre  cette  supposiliop ,  il  firadroit  donc  supposer 
aussi  que  tous  ces  petits  elres  produisent  des  graines  et  dea. 
œufs,  dont  la  jMsanteur  spéciiique  varie  à  l'infini,  non-eenle- 
menl  dans  les  espèces  différentes,  mais  encore  dans  chaque 
espèce  en  particulier;  ce  qui  serait  contraire  à  (ouïe  «apece 
d'analogie.  J'ai  fait  une  foule  d'expériences  qui  m'ont  prouvé 
que  les  mêmes  substances  animalêsel  végétales  donnoient  les 
mêmes  animalcules  et  ]ea  mêmes  mmsissures ,  quoique  fe  les 
eusse  placées  i  des  élévations  différentes ,  et  jusqu'à  la  hautonr 
de  pluûeun  centaines  de  toises. 

'Toutes  les  substances  que  je  mettois  «n  expérience  aroient 
honilli  pendant  plus  d'une  heure ,  pour  détruire  les  sermes 
et  les  semences  qu'on  aurait  pu  soupçonner  y  avoir  été  dépo- 
•es  antérieurement  ;  je  cboisuMis  le  temps  où  l'atmoBpbero 
étoil  le  plus  calme ,  et  je  prenois  d'ailleurs  toutes  Ua  ^'«cau- 
tions convenables  pour  les  mettre  k  l'abri  de  toute  incunî(»i 
nouvelle  de  la  part  de  ces  prétendus. germes  aérien*. . 

J'ajouterai  encore  que  dans  ma  traversée  de  Péterabourg 
en  France ,  je  répétai  ces  expériences  en  pleine  mer ,  et  que 
les  résultais  furent  absolument  le*  mêmes.  J'observai ,  de  pnu , 
qiie  les  substances  que  je  Uiasois  en  «ommunioatùm  Ûbre  avec 
1  air  extérieur,  se  couvroient  de  moisissure  et  se  remidisaoieot 
d'animalcules  beaucoup  pltu  promptemept  sur.mer  que  anr 
terre.  Je  faisois  mes  expériences  sur  la  poupe  du  bitiment,  afin 
que  rien  ne  fût  censé  venir  de  l'intérieur. 
,  n  iaadroit  donc  supposer  que  l'almoaphère  marine  étoit 
aurcharcée  des  semences  et  des  oeu&  de  toutes  les  espèctv 
^'animalcules  et  de  moisissures  ;  car  les  substances  mises  en 
ùtpérience  m 'oiTroient  toujours,  avec  piofuaiop  ,  les  richgiaoa 
4u  régne  végétal  et  du  règne  animal  :  cela  .me  paroit ,  je  l'avone  ,  , 
un  peu  trop  merveilleux. 

Mais  la  préexistence  au^Kisée  de  .tons  ces  germes  dent  Iiinr 
fays  aiqtpowr  wiaii  des  propriéléa. encore  plwjnerTwUeoaat, 
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^1^  Imir  eûtonee  marne.  D'abord ,  celle  do  poTiroir  m  m- 
•error  ou  m  dilater  ,  de  manière  à  être  toujoan  en  ^tiilîbre, 
avec  tonles  lé«  différentes  couches  de  l'atmosphère  ;  ensnile  , 
d'âtre  à  MoiverteUêment  ripandas,  qu'aucune  portion  d'air 
n'en  «oit  exempte  sur  toute  la  surface  de  U  terre  et  de  l'ocÉan  ; 
ensuite, d'être fRcorri^>/i^«,  intubmar^abUn ,impa»»ibUa k 
tontes  les  vicissitudes  des  saisons  et  des  climats ,  puisque  par- 
tout, et  dans  tous  le»  teoqw,  on  les  troure  toujours  piets  à^ 
idore  ;  ensuite  d'avoir  assez  à'intaUiffsnce  pour  ne  s  intro- 
duire que  dans  les  matières  capables  de  les  dévdopper  et  de 
les  nourrir;  au  lieu  de  s'abîmer  aveuglément  dans  l'onde 
■mère  (  dont  une  seule  goutte  suffit  pour  les  empêcher  de 
vivre ,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  plusieun  fois  );  ensuite  , 
d'être  învMiiMlant  qu'ils  sont  disséminés  dans  l'atmosphère^ 
ynis^ue ,  maloré  leur  inconcevable  multitude ,  on  n'en  voit 

{amaïaun  seul  sur  le  porte-objetd'un  microscope,  quoiqu'on 
ea  voie  fort  bien  ,  quand  Us  sont  engendrés  dans  les  matières 
■ààae»  en  expéiience;  ensuite,  de  ràoster  à  l'action  du  feu,  et 
<l'é(re  de  la  aatun  de  ia  porctlaiiu ,  comme  le  disoil  un  cé- 
lèbre naturaliste;  ensuite....  &c.  Dix  pages  ne  suSroient  pas 
pourexpoaertoutes  les  merveilletqui  accompagnent  la  préexis- 
tence supposée  de  ces  prétendus  embryons. 

.  Que.faudr»-t-il  donc  penser  sur  ce  point  si-diOicile  à  ré- 
■oudre  7  U  me  sembleroit  qu'on  peut  admettre,  sans  inconvé- 
nient,  l'opinion  des  bonnes  gens,  qui  croient  que  la  substance . 
que  nous  nommons  tnatière  et  que  nous  connoûisons  si  peu  , 
jouit  delà  propriété  de  |Hrendre  les  formes  que  nous  nommons 
organiqueê, 

■  Idaia,  dil-on,  il  T  a  des  personnages  respectables  qui 
donnent  un  nom  odieux  à  ceux  qui  admettent  cette  idée  : 
cela  m'étonne  ;  car  il  me  semblé ,  au  contraire ,  que  c'est 
rendre  hommage  à  la  Sagesse  Itebnixle,  de  penser  qu'elle 
s  <lonné  l'^dstence  à  des  substances  dont  les  dernières  molé- 
cules sont  actives ,  vivantea,  et  capables  de  se  réunir  sous  des 
fermes  déterminées,  suivant  les  circonstances  où  elles  se 
trouvent,  aulieuâesuppoaerqu'elieail  pris  la  triste  peine  de 
produire  des  subr.'^nces  inerten.  Ije  principe  de  la  vie  ne  pent 
rien  &ire  de  mort;  il  n'y  auroit  qu'un  agent  impuissant  et 
borné  qui  put  en  être  réduit  là.  Un  foible  mortel  comme  Pro- 
méthée ,  ne  put  former  qu'une  statue  inanimée  ;  mais  La  divi- 
xiilé  parut,  et.la  statue  reçut  le  Qambeau  de  la  vie.  (Pat.)  - 

ATOCALT,  araignée  intfonnue  du  Mexique,  qui  vit, 
dît-on,  près  de  l'eau,  qui  n'est  pas  venimeuse  ,  et  dont  les 
ouvrages  présentent  an  assorliment'  agréable  de  différeales 
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ATOME  •  ^foAutt ,  genre  d'inseoles  qui  Appattient  1  l>t» 
dre  des  Soi^énostome)  de  ma  ioiu-cIuk  de*  Aciuw. 

Caraetèrea  ;  Six  pattes  )  pajpea  très-pelitii  ;  boncbe  coc- 
aûtanLen  UDetrompetrè»rCoarte,iaférieare,ouena&»aiinpla 
cavité  ,-  corps  ellipande  ,  mou. 

J'ai  formé  ce  genre  d'après  la  nùtu parant»  de  Degéor. 
.  Iieoorptdecetiiuectea'eatpaapliugraiulqn'imagrainfrdfl 
pavoljaa  forme  est. celle  d'une  boule  atoaaee,etaa>coulaB* 
celle  d'uD  rouge  de  Mng  trèa-vif.  11  n'a  qnesix  |Mttes,  et  re  ne 
crois  pas  qu'il  en  acquière  doux  autrea,  conuae  il  arrive  il 
quelques  milles. 

On  trouve  ce  très-petil  anûnal  sur  des  moudiea  el  d'aam* 
insectes,  occupé  à  les lucar,  et  cantracUnlrrenfiantsapean  t 
lui  donnant  divers  mouvemens  ondulatoires.  (L.) 

ATOME.  Ce  mot  signifie  une  chose  qni  ne  peut  pas  stf  di- 
viser, qui  est  ùu  Au  fr^.  Plusieurs  ancienaphikisopbes,  tA  que 
FythBgore,Leucipe,  Démocrite,  ont  pensé  qne  les  parlÏM 
élémentaires  des  cofpa  éloient  dss  alAm^.  Epïcnre  dismt  qua 
l'univers  avoit  été  fornié  parla  rencontre  fbiîuile  desoMbisM, 
Buxijuels  il  supposoildiUèrentes  formes,  ce  qui  seroitiiiieoon* 
tradicUon  uantTesle  a\ec  leur  ëimpiioiti. 

Dans  le  siècle  dernier,  c'éloit  encore  oneimporlaBleqiies' 
tion  d'école,  de  savoir  si  la  matière  était  divùibU  à  rù^nit 
ou  si  l'on  deT<»t  admettre  qit'elle  étoit  composée  d'éléâuna- 
indipûibieë. 

Aujourd'hui ,  l'on  sa  oontente  de  dire  qne  la  divisibilité  d» 
la  matière  est  indifinir,  parce  qu'en  elFet,  dans  qnelqne  état 
de  division  qu'on  la  suppose,  ses  parties  auront  lou)onr» 
les  trois  dimensions  esseDtielles  à  tous  les  corps  ,.A>r^v«(r, 
targBur  et prajimdear  oa  épainMur  ;  at  ctHuéqaemmeat  elle* 
aeront  toujours  censées  diviaiblea. 

On  donne  vulgairement  le  nom  A'aiômea  à  des  oorpnscadea 
qui  voltigent  dans  l'aij-,  ou  à  d 'autres  petitea  parcelles  de  ma* 
tière'qDi  sont  imperceptibles.  (Pat.) 

ATOPE  ,  ^to/)a,Payk.ulletFabricius,en  adoptant  le  gnni« 
Dasoille,  étabÛ  par  Lalreille,  en  ont  changé  le  nom  en 
celui  d'A-roFi ,  Veyet  Oasciu.b.  (O.) 

ATOTOTL,  nom  mexicain  du^AÙKVi  sinvant  Hemanden 
et  FernandoE.  foye*  Pélican. 

-  Séba  a  appliqué  fi>rt  arbitrairement  ce  même  nom  à'ataioti 
à  son  oiêeam  pourpré  à  btc  tU  grimptrtau ,  pnîs^oe  ce  mot 
atototl  signifie  outau  açuatifuè  ,  et  que  le  petit  oiseau  décrit 
par  tléba,  paroit  étreun  Soiri-ifXNOA.  Fi>f.  cemoL  (â.) 

-  ATRACTOCËR£,^<nKAxisru*.Iiinnansavoiti>lBCédan* 
la  seconde  division  de  son.  genre  iAkcxDÂht,  stw.le  nom.da 
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tauydaUi  irM^Mimlr  ,'iiii  tiuecte  dont  Falisot-Rauvoié  a  cru 
«terotr  lormer  un  genre  tona  celui  de  atraetocèr» ,  formé  de 
deux  mots  greoa  qui  ngnifient  aaUnne  gnfmeau, 
■  h'atrao^eirgaeâiitm^a  àmnécjrdaies  par  \o  nombre  Se» 
article*  dei  tanes ,  et  par  toute  la  forme  du  corps.  Il  ae  rap- 
procha davantage  des  ttaphylitu  ;  maie  il  en  aifiêre  par  lea 
antenne*  et  par  le*  parties  de  la  bouche.  Il  a  cinq  arlicle*  i 
loua  le*  tartes ,  et  appartient  à  la  première  section  de  Tordra 
des  CoLéori-ÈREs.  La  télé  est  ovale  ;  les  antennes  sont  en  foe- 
sean  «(  insérées  au-derant  des  j^eux  Les  aniennules  anlé- 
rieuNi  sont  longues,  composées  de  quatre  articles;  elles  «ont 
peolinée*  et  barbues  sur  les  côtés  ;  les  postérieures  sont  ploa 
courtes  et  composée*  de  trois  articles ,  dont  le  dernier  est  très- 
grand,  ovale,  arqué  et  velu  en  dedans  :  les  mâchoires  sont 
tuèt-couries  et  tenninées  par  un  lobe  arrondi,  velu  ;  les  yeux 
A>nt  très-grands  et  occupent  presque  toute  ta  t^te  ;  le  corce^ 
k*  est  oblong,  convexe;  le*  ^ytrea  sont  très-courtes  et  ont 
■me  forte  écnanorure  en  dedans.  Lesailes  sont  ordinairement 
déployées  ;  l'abdomen  est  alongé  ,  linéaire;  les  pattes  sont 
kwigues;  les  tarses  sont  filîfonneB,  simples  et  terminés  par 
deux  petits  tirochets  ;  tout  le  corps  est  rouatitre,  avec  une 
Kgne  enfoncée  jaune  sar  le  corcelet. 

n  vit  dans  le  bois  qu'il  ronge  ,  an  royaume  d'Owmrc  en 
Afrique.  (O.) 

ATRA(7rYLIDE,.^fraK!(t7r«,gent«  déplantes  delasyn- 
génésie,et  de  la  famille  des  GYNARoczFRALBa.donlle  carac- 
Ifre  est  d'avoir  un  cdfte  double,  l'extérieur  compoaé  de  fblifde* 
lâches,  pinnatiSdes,  épineuses  ;  l'intérieur  formé  d'écaillea 
embriquéea,  conniventes,  mutiques  ou  acuminées;  les  fleurs 
da  dîsqtie  tubuleuses ,  h.  cinq  dents ,  hermaphrodites  ;  et 
celles  de  la  circonférence  lingulées ,  le  plus  souvent  femelles 
fertiles;  le  réceptacle  garni  de  paillettes  ou  de  soies  roides;  Xok 
aigrettes  de*  semences  plumeu^es. 

Ce  genre,  dont  les  parties  de  la  fructification  sont  figurées 
pi.  660  des  Illtutrationi  de  Lamarck ,  renferment  huit  £  dix 
espèce*,  dont  la  plupart  ont  été  observées  par  Desfontaines 
sur  les  côtes  de  Barinrie.  Les  plus  remarquables  aont  : 
-  L'A-^AlCTYLiDE  oDMMiPÈiiE ,  dont  le  caractère  est  de  n'a- 
voir pas  de  tige;  d'avoir  les  feuilles  sin nées,  presque  pi nna- 
tifîdea ,  inégalement  denfées  ;  les  folioles  du  calice  extérieur 
à  ti-oîs'poiiilès.  Cette  espèce  croît  dans  le  Levant ,  en  Afrique  et 
en  Espagne.  Il  découle  ,.du  réceptacle  ^ t  du  collet  de  sa  racine, 
une  gomme  inodore  ,  tans  saveur,  d'une  couleur  blanche^ 
tfmnt  sur  le  ftiutie,  qui  parolt  sous  la  fbrme  de  petits  globules 
irrégnUers  ée  h  grosseur  d'uu  pois.  Les  habîtani  de  IWfrt* 


3.n.iizedby  Google 


,566  A  T  a 

que  recueUleot  cette  labstance  dont  ils  font  de  U  du  pour 
pnndre  les  «ÎBeaux.  La  tHcine  et  le  réoepUcle  de  Li  mante 
plante  cuits  dans  l'eau  bouillante  et  aMiaisODaés  aTBc  da 
beurre  OU  de  l'huile ,  ofireot  un  aliment  agréable  et  noniri»- 
aant ,  au  rapport  de  Desfbnlaines. 

ij'ATRACTvi.iDErti.iaoîiNii<.RE,Atrac^lUcaneêiiatalân.i 
dont  le*  caractères  son  t  d'avoir  les  folioles  inférieures  du  calice 
tr^-alon^ées ,  ventrues ,  linéaires ,  dentées ,  et  les  Seurs  loulea 
flosculeuses.  On  l'appelle  en  français  ,'  chardon  prùimnier , 
parce  que  sa  Seur  paroit  renfermée  dans  une  cage.  Elle  a* 
trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe.  (^  ena&ît 
un  genre  lousles  noms  de  Cirsei.  et  d'AcAHXE.  f^oy.  ces  mots. 

Parmi  les  autres  espèces,  il  en  est  plusieurs  qni'sont  encors 
reiqai^uables,  mais  elles  sont  peu  communes.  (B.) 

ATRAGÈNE,  Jtragen»,  genin  de  plmlea  d»  la  potani-'' 
drie  polygynie,  et  de  la  famille  des  RENONOULarêju ,  dont 
le  caractère  consiste  à  avoir  nn  calice  de  quatre  folioles  ;  une 
corolle  de  douce  pétales;  un  grand  nombre  d'élamines  iré»- 
courtea;  un  grand  nombre  d'ovaires  sapériears  qui  ont  un 
style  velu,  et  un  stigmate  simple.  Les  semences  sont  nom- 
breuses, et  surmontées  d'une  queue  plumeuse.  ■,  , 

ïi'atragène  ne  diltêre  des  cUmatiUê  ,  que  par  U  présenc* 
da  calice  et  le  nombre  des  pétales  ;  mais  ce  calicae  petit  Ara 
considéré  comme  des  bractées  ;  et  sous  ce  point  .de  vue  ,  oee 
denx  genres  doivent  être  réunis ,  et  l'ont  été  par  plnaienn 
botanistes,  entr'autresLamarck. 

L'Atkagène  des  Alpes  se  trouve  An  Suisse  et  en  Fié* 
mont,  pBrmilesrochers.  C'est  une  très-belle  plante,  qui  peut 
orner  les  bosquets ,  aussi  bien  et  mieux  que  certaines  cléma- 
tites qu'on  y  emploie  souvent  Elle  est  sarmenleuse,  et  fleurit 
de  tres-boune  heure.  (B.) 

ATRAPHACEi^^opAoris, genre  de  plantes  de  l'hexan- 
diie  digynie,  et  de  la  famille  desToLYooNSSs,  dont  le  caractère 
est  d'être  composé  d'un  calice  divisé  profondément  en  quatrs 
parties  dont  deux  plus  grandes  et  colorées  ;  de  sut  élamines ,  et 
d'un  ovaire  supérieur  oblong ,  un  peu  comprimé  sur  les  cAlés 
et  surmonté  de  deux  stigmates  globuleux. 

ijb  fruil  consiste  en  une  semence  ovale,  applatie  ,  renfer- 
mée entre  les  deux  grandes  divisions  du  calice  qui  sont  «ppli- 
quÀM  alors  l'une  contre  l'autre. 

Ces  caractères  sont  développés,  {d.  a65  des//^A«tH»Md« 
Iiamarck. 

Ce  Knire  comprend  deux  plantes  très-petites,  &uticulensea, 
d<mt  les  fleurs  sont  axillaires  et  terminales,  et  les  feuillrs 
■Iternelet  ovales.  L'une  vient  de  l'Ane  boréale,  c'est  J'Atha.- 


D.n.iizedby  Google 


A  *r  T  56"? 

nue*  £riNsCx  ;  faotre  âe  l'Ethiopie ,  c'est  1' Athaphacs  oit- 
BUI^.  (B.) 

ATÀOFOS ,  nom  ipécifiqua  d'une  ViriiHE  d'Amén^œ. 
7^()^n  BQ  mot  ViFCiAB.  (B.) 

ATT AGAS  ,  oiaeau  doBt  les  andeas  ont  beaucoup  parlé, 
et  au st^et  duquel  lesmodemea  n'ont  paa  moins  disserte,  sans 
que ,  ni  lea  un«  ni  lei  aitiraa  t'aient  désigné  asaex  clairameot 
pour  le  diatinsuer  d'une  manière  assez  précise.  Cette  incer^ 
tttude  a  enfin  disparu ,  grâce  aux  recherches  d'un  savant  ob- 
«errateiir  de  ]«  nature.  Voyet  le  tome  I"  des  MémoWt»  dm 
Saeadimit  da  Tbuioua» ,  dans  lequel  Picot  -  Lapeyvonse  a 
prouvé  que  Yattagat  des  anciens  et  des  modernes,  est  1« 
même  oiseau  que  le  LAOopisB.  Vayti  ce  mot  (S.) 

ATTAGAS  BLANC.  Voyet  Laoofkdb.  (S.) 

ATTAGEN.  V<^tt  Attagab  et  LACoriDE.  (S.) 

ATTARSOAK  ,  nom  groeokndais  du  phoque  à  croisant, 
lorsqu'il  a  atteint  sa  cinquième  année,  époque  àlaquelle  il  est 
dans  toute  sa  force.  Voy»*  pHoquB  a  choissant.  (S.) 

ATTELABE,  Jtialaiuê, genre  d'ûuecles  de  U  tioisièma 
•ectioD  de  l'ordre  des  CoiiioPTiass.- 

Les  atuiahet  ont  ordinairement  te  corps  presque  carré  on 
ovale ,  la  tâte  «longée  en  forme  de  trompe;  les  antennes  plus 
courte*  ^ue  le  corcelet,  droites,  moniliformes ,  et  composées  de 
oiue  articles,  dontle  premier  est  gros, et  les  trois  derniers  sont 
en  masse  ovale,  on  peu  alongée;  la  bouche  placée  à  l'extrémité 
de  la  trompe,  et  pourvue  de  mandibules ,  de  mâchoires  et 
de  quatre  anieuuules,  dont  les  deux  antérieures  sont  courtes 
et  composée*  dequatrearticlea;et  les  postérieures  très-courtes, 
sont  composées  de  trois  articles  ;  le*  tarses  composés  de 
quatre  pièces,  dont  U  troisième  eat  large  et  presque  bifide  ; 
enfin ,  deux  ailes  cachées  sous  des  étuis  durs ,  solides  et  con- 
vexes. 

Les  aM«Ai&««  appartiennent  à  la  famille  des  Chahahsoms; 
et  ils  ont  les  plus  grands  rapports  avec  tes  ekafanions  pro- 

E rement  dits  ,  les  brachicérei ,  les  brmtea ,  les  rkinomacera  , 
8  macrocéphak*  et  les  brttcAea',  mai*  ils  sont  suffisamment 
distingué*  de  tous  ces  insectes  par  les  antennes. 

Les  larves  des  aiielaiet  «ont  des  ver*  mous ,  blanchâtres  , 
aiuï»  pattes  ,  dont  le  corps  est  assez  gros  et  composé  de  treize 
anneaux  peu  distincts ,  et  dont  la  tite  est  dure ,  écailleuse  et 
^rmée  de  deux  mâchoires  aeae»  solides.  Elles  vivent  toutes  de 
substance  végétale  ;  elles  attaquent  les  feuilles ,  le*  fleurs ,  les 
fruita  et-  les  tige*  des  plantes.  Elles  se  nourrissent  dans  leur 
Miltstauee  ,  oi^-elles  roulent  le*  feuilles  et  en  rongent  le  pareu- 
«rfaj^WrEÛes  changent  plusieurs  fois  de  peau  ,  et  parvenues  i 
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-toute  leur  j^rOMeur  ^  eUes  lilont  une  ooqàd  de  mus  ,  on  Iti  coa» 
truùeat  d'une  espèce  de  malière  réùneuse ,  aasex  loUde,  er 
«'y  tranifbrmetit  eu  nymphes ,  d'oïl  elles  sortent  su  bout  de 
quelque  temps  sous  la  forme  d'insacte  parfait. 

Lorsque  ces  larves  sont  nombreuses  ,  elles  font  beftnoonp 
de  tort  aux  végitaux ,  soit  en  les  prirant  de  leurs  feniUes , 
emt  en  attaquant  les  jeuBCs  pousses  ,  soit  enân  en  rvngeant 
ies  6euTs  et  les  fmile.  £l  il  est  d'autant  phu  difficile  de  s'en 
earantir,  qu'elles  n«  se  montrent  qne  par  les  rayngat  qD'elles 
'lont.  filles  ne  travaillent  point  à  découvert  ;  mai*  enfeim<te 
au  mtlien  d'une  d|^  ou  au  centre  d'un  fruit  qu'clltes  rongent 
insensiblement ,  on  n'est  averli  de  leur  présence  que  lorsqn» 
le  mal  est  «ans  remède. 

C'est  ordinaire  ment  sur  les  plantes  qui  ont  noorri  les  larves, 
qoeTon  ttx>uve  les  insectes  parfiiils.  Ûs  sont  quelquefois  sur 
^lîfféréntes  fleura ,  dont  ils  retirent  la  liqneur  mielleuse;  ond- 
i^HM-unt  aussi  se  nourrissMit  du  parenchyme  de*  lèmlles , 
mais  moins  dangereux  et  moins  voraoes  que  leurs  larves  ,  les 
Uvts  qu'ils  causent  aux  vitaux  sont  bien  mtnns  considé- 
rables. I<eur  grandeur  s'itend  d^uis  tiae  jusqu'à  quatrs'et 
six  lignes. 

Parmi  plnsdevinft-cjnq  espèces  d'atte^frM,  les  plus  cott- 
-nus  sont  la  TÂTS  icoKCB^ ,  à  lAe  presque  ovale ,  ammcie  poe- 
térieurement ,  et  il  ély  très  rouges.  Û  vit  sur  le  clHums ,  te  bôo- 
tean,  l'orme,  et  plus  particiilièrémeDt  sor  le  nMseiîer  :  le  Laqck, 
A  corcelet  et  élytres  d'un  rouge  de  laque  :  te  FiiiofL&i< ,  d'nn 
tioir  luisant  :  le  Vkkt,  d'une  belle  couleur  verte,  nn  pe« 
bleuâtre ,  trèa-luisante  ,  et  dorée  i  le  Cjuho[ii  ,  à  (Ae  et  cor- 
celet d'une  couleur  cuivreuse  dorée ,  et  à  ét^tres  roussàtres: 
le  Vioi.Bt  ,  d'un  bleu  violet  pim  ou  mmns  foncé  :  le  BiiBUET, 
i  Corps  noir  et  à  élytres  seules  d'un  bleu  foncé  :  et  YAi- 
TEi.ABB  OK  I.A  vsocs,  k  corps  noir  et  couvert  d'un  duvet 
cendré.  (O.) 

ATTERRISSEMENT,  arnsa  de  limon,  de  sable  et  de 
pierres  roulées  que  les  Beaves  entraînent  dans  la  mer,  et  qu'ils 
accumulentilearenboncliHre.Comnie  ils  furent  jadi« incom- 
parablement plus  conndérables  qu'aujourd'hui  ,à  cause  de  la 
grande  tiévalion  primordiale  de»  montagnes,  leurs  aUerriaa^- 
m»f»  furent  immenses.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  war  les  con- 
trées situées  près  de  l'etaboucfaure  des  fleuves,  pour  recoa- 
soitre  q«e  leur  aA  est  enti^«ment  composé  de  déoUis  que  ces 
fleuves  ont  entraînés  dans  leur  cours. 

La  basse  Egypte  est  a  évidemment  nn  atterrisseraeat  du 
Nil,  que  les  anciens  mêmes  l'avoient  déjà  reconnu.  La  Ht4- 
lande  et  toutes  les  cdtes  jusqu'à  l'Elbe,  soat  d< 
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des  ileitves  qoi  m  jettent  dans  la  mer  d'Allemagne.  Le  soi  do 
Pétersbourg  est  un  atterrùsement  de  la  Neva ,  qui  n'est  pas 
mâme  encore  consolidé  ;  il  n'est  rompoaé  que  de  limon  jus- 
qu'à plusieurs  toises  de  profondeur,  et  l'on  ne  peut  y  cons- 
truire que  sur  pilotis. 

Les  att4TTi»temena ,  en  général,  m'ont  fourni  une  preuva 
de  la  diminution  graduelle  de  la  mer,  qui  a  paru,  à  d  excel- 
lens  esprits,  portée  jusqu'à  l'évidence.  Kn  enet,  puisqu'il  y  a 
des  millien  oe  rivières  qui  charrient  journeIlem«nt  à  Ja  mer 
les  bancs  de  sable  et  de  gravier  qu'on  voit  se  former  à  chaque 
«rue,  et  que  la  crue  suivante  entraîne,  la  mer  devroil  bientôt 
refluer  sur  le  continent ,  ai  elle  u'éprouvoil  pas  une  diminu- 
tion proportionnée.  (  Voyez  mon  Hi»t.  nat.  des  Minéraux , 
introd.p.  I,)  (Pat-) 

ATTHIS  (  Gracuia  althis  Lath.  ) ,  oiseau  du  genre  daa 
Mainates,  et  de  l'ordre  des  Pisa.  [Voynt  ces  mots.)  Si  l'on 
Touloit  fixer  méthodiquement  à  l'althU  une  place  que  l'oa 
pût  considérer  comme  permanente  et  incontestable ,  l'enlre- 
urise  ne  seroit  pas  sans  de  grandes  difficultés,  et  je  doute  qua 
l'on  parvint  à  ce  but  assez  peu  important.  Four  en  juger,  il 
suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ce  que  l'on  a  écrit  au  sujet  de  cet  oi- 
seau. Hasaelquitz  {iler,  pag.  i^o)  en  fait  un  corbeau  y  M.  La- 
tham ,  et  avant  lui  Gmelin ,  veulent  que  ce  soit  un  Toainata  , 
et  d'antres  l'ont  rangé  parmi  les  étourneaux.  C'est  a  la -suite  ds 
ces  derniers,  mais  non  pas  avec  eux,  que  je  l'ai  placé  dans 
mes  addition*  à  i'Hiat.  nat.  de  Buffbn,  vol.  45  de  mon  édi- 
tion ,  pag.  98. 

Uatthia  n'est  pas  pins  gros  que  Vaiouette  commune ,  et  sa 
longueur  egt  de  quatre  pouces.  Son  plumage  est  d'un  verd 
bleuâtre ,  avec  des  taches  sur  la  tête ,  le  derrière  du  cou  et  les 
épaules;  une  ligne  rougeâtre  s'étend  de  chaque  côté  du  cou;  ■ 
le  ventre  est  de  la  même  couleur ,  et  les  pieds  sont  d'un  rouge 
de  sang.  Haaselquitz  a  décrit  cet  oiseau  en  JÉgypte  ,  où  il  vit 
d'insectes,  suivant  ce  voyageur;  mais  il  doit  y  être  rare ,  car  je 
ne  l'y  ai  jamais  renconti^. 

M.  Forsler  a  vu ,  au-delà  du  Volga ,  un  oiseau  endèrement 
semblable  &  Vatthis,  si  ce  n'est  qu'U  est  de  la  grosseur  du 
choucat. 

Le  même  nom  A'alt/tis  a  été  donné,  par  quelques  natura- 
listes, à  d'autres  oiseaux  d'espèce  différente  de  celui  de  cet 
article.  Aldrovande  l'a  appliqué  au  roeaignol,  et  les  anciens 
poètes  en  faisoient  le  nom  de  l'klrvndtlU,  tandis  qu'ils  dési- 
gnaient quelquefois  le  rotngnol  par  la  dénomination  d'attitia 
aUt,  (S.) 
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ATTIER.  On  donne  ce  nom ,  à  Ille  de  France,  kq  Coiu» 
•oLiER  A  FKCiTS  ÉCAiLLËUX.  f^ôytz  ce  mot,  (B.) 

ATTOMBISSEUR.  Les  iauconDiers  disent  qu'on  fâùcon 
est  bon  attombisseur ,  quand  il  attaque  vivement  le  héron  dan« 
«on  vol.  ^oy«  Faucon.  (S.) 

ATTRACTION ,  tendance  réciproque  que  manifestent 
lefl  molécules  de  la  matière  à  se  rapprocher  et  à  s'unir. 

On  peut  en  distinguer  trois  sortes  ,  Vattraction  univertelU 
ou  gravitRiion ,  en  vertu  de  laquelle  les  grands  corps ,  qu'on 
nomme  célustea ,  s'attirent  mutuellement  et  ^apiVnf  les  uni 
vers  les  autres. 

La  loi  générale  de  cette  puissance  est  qu'elle  agit  en  raison 
directe  des  masses,  et  en  raison  invene-da  carré  d»e  distancée; 
c'est-à-dire  que  deux  corps  égaux  en  masse  s'attirent  mutuel- 
lement avec  une  force  é^e.  Si  l'un  des  deux  a  une  masse 
double  de  l'autre ,  il  l'attire  avec  un©  force  double  ;  s'il  a  troit 
fois  autant  de  masse^  il  l'attire  avec  une  force  triple ,  &c> 

Quant  à  la  distance  gui  existe  entre  deux  corps  %aiix  en 
masse,  si  elle  est  exprimée  par  deux,  l'attraction  est  quatr* 
fois  moins  forte  que  si  elle  n'éloit  exprimée  que  par  un  ;  si 
elle  est  exprimée  par  trois,  elle  est  neuf  fois  moina  forte;  si  la 
distance  est  exprimée  par  quatre,  l'atlraclioa  est  aeixe  fois 
moins  forte,  et  ainsi  des  auti-es. 

La  seconde  espèce  d'attraction ,  communément  appelée 
pesanteur,  est  la  propriété  que  possède  le  globe  terrestre  (  et 
probablement  chaque  oorjM  céleste  ) ,  d'attirer  k  ton  centre  les 
corps  qui  sont  à  sa  surface. 

Cette  puissanee  s'aB'oibtit  à  mesure  q»e  ks  corps  s'éloignent 
du  centre  de  la  terre  ;  ainsi  les  corps  sont  réellement  moins 
pesant  au  sommet  des  montagnes  que  dans  les  stations  plus 
basses  ;  mais  ordinairement  cet  effet  n'est  pas  sensible.  Les 
astronomesfrançaisl'ontreconnu  sur  les Corailièresdu  Pérou, 
au  moyen  d'un  pendule  qui ,  au  lieu  de  battre  les  secondes 
comme  i  Paris,  avoit  des  oscillations  plus  étendues ,  ce <]ui 
ne  poiivoil  provenir  que  de  sa  moindre  pesanteur.  Mais  u  y 
avoit  là  trois  causes  réunies  pour  produire  cet  efict;  i°.  l'élé- 
vation de  la  niontagne ,  de  jJus  d'une  lieue  perpcndiculaira 
au-tdessus  du  niveau  de  la  mer;  2°.  le  renflement  du  globe 
terrestre  sous  l'équateur ,  où  la  surface  de  la  terre  est  d'environ 
cinq  lieues  plus  éloignée  du  centre  qu'elle  ne  l'est  auprès  des 
pôles;  i".  ut  force  centrifuge  qui  résulte  du  mouvement  de 
Xotationdelaterre,  et  qui  se  fait  sentir  plus  fortement  à  l'équa- 
teur que  dans  toute  autre  latitude  :  cette  force  dimioue  la  pe- 
santeur des  corps,  puisqu'elle  tend  à  éloigner  du  centre  de  1» 
terre  ceux  que  la  pesanteur  y  attire. 
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La  troisième  espèce  d'attraction  eat  celle  qui  a  lieu  entre  de» 
corpa  d'un  très-petit  volume,  et  elle  suit  dca  loin  fort  difl'é- 
renleo  de  celles  de  la  gravitation  ;  elle  est  très-poiasanle  dans 
le  point  de  contact,  et  presque  nulle  à  des  dislances  assez 
petites.  Elle  «e  fait  remarquer  sur -fout  dans  les  opéra- 
tions chimiques  qui  sont  en  général  fondées  sur  ses  effel» ,  et 
on  lui  donne  le  nom  d'a^nité.  C'esl-là  qu'on  voit  les  phé- 
nomènes multipliés  de  cette  puissance ,  que  Bergman  a  nom- 
mée, k  si  juste  litrcj  attraction  élective ,  puisqu'en  eflbt  c'est 
—vt  une  espèce  de  choix  et  de  préférence  que  les  molécules 
'une  substance  abandonnent  celles  à  qui  elles  s'éloient  jointes 
d'abord  ,  pour  voler  à  d'autres  qu'elles  semblent  affectionner 
davantage. 

C'est  aiofli,  par  exemple,  que  quand  on  place  une  lame  de 
cuivre  dans  aine  dissolution  d'argent ,  l'oxigène  abandonna 
sur  le  champ  ce  dernier ,  pour  se  porter  sur  le  cuivre  dont 
l'attraction  est  plus  forte.  L'argent  désoxigéné  reparoît  sous 
sa  forme  métallique,  et  tombe  seul  au  fond  du  vase;  et  la 
cuivre  combiné  avec  l'oxiffène  s'étend  dans  l'acide,  et  prend 
la  place  qu'avoit  occupée  1  argent.  • 

On  s'accorde  généralement  à  dire  que  la  came  de  l'atlrac- 
tion  est  inconnue  ;  il  semble  néanmoins  qu'elle  ait  été  claii'e- 
ment  indiquée  par  plusieurs  philosophes ,  et  notamment  par 
le  géomètre  Fermât ,  l'émule  et  l'ami  de  Descartes ,  mais  trop 
bonhomme  pour  avoir  fait  beaucoup  de  bruit  ;  il  admet  fran- 
chement que  l'attraction  réciproque  qui  existe  entre  les  corps, 
eat  causée  par  U  désir  naturel  qu'ils  ont  de  s'unir  ensemble. 
(  var.  op.  math.  p.  i4.  ) 

Cette  idée  est  si  simple,  qu'on  n'a  pas  daigné  y  faire  atten- 
tion; elle  parolt  néanmoins  si  conformeà  tous  les  phénomènes 
de  la  nature  ,  elle  en  fournit  en  même  temps  une  explication 
ai  juste  et  si  fiicile,  que  je  scroisportéà  croire  qu'on  regardera 
quelque  jour  comme  une  vérité ,  que  teu^  eat  vivant  dans  la  na- 
ture, ttgue  chaque  moiéculê  de  la  substance  que  nous  nommons 
tnatière ,  eat  douée  de  perception  et  de  volonté.  J'ai  dit  au  mot 
Atmosphère  ce  qui  me  paroît  justifier  cette  opinion.  (Pat.) 

ATTRAPE-MOUCHE,  plante  de  bi  Caroline,  dont  les 
'feuilles  se  ferment  lorsqu'une  mouche  se  pose  sui' leur  disque. 
yoyei  au  mot  Dio.vêe. 

On  donne  aussi  ce  nom  à  deux  ou  trois  espèces  de  Lich- 
WTDES,  qui  sont  plus  visqueuses  que  les  autres,  et  à  la  lige  des- 

âuelles  les  petites  mouches  collent  leurs  pattes  ou  leurs  ailes  , 
e  manière  à  ne  pouvoir  plus  se  dépêtrer;  ainsi  qu'à  l'Apocix 
ANDSosÈHE ,  dont  les  Itamines  sont  si  irritables  ,  que  les 
mouches  qui  se  posent  dessus  les  font  contracter  de  manière 
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qu'ellei  se  Iroarent  pri»e«  par  les  psUea ,  et  qne  ks  efinU 

Îu'elles  font  pour  s'en  «lier  ne  «errent  qu'à  les  &ire  iiJtejm 
avanlase.  /^Vj-eiauxiBotaLiCHUYDEel  Aï<»cin.  (B.) 

ATUN,  arbre  de  moyoïue  grandeur^  que  Rumpbe  a 
figuré  tafa.  66  du  premier  vol.  du  Jardin  d!Amboin*.  Ses  leuilLea 
■ont  alternes  et  lancéolées;  ses  fleurs  sont  en  grappes  temu- 
nales,  composées  de  cinq  pétales,  de  plusieurs  elamines  et 
d'uD  ovaire  supérieur. 

Le  fruit  est  une  noix  nniloculaîre,  dont  le  bois  est  très- 
épais,  et  recouvre  un  noyau  oblong,  de  la  grosseur  d'uneenf 
de  poule,  que  les  Malais  râpent  pour  s'en  servir ,  comm* 
d'épices,  pour  exciter  l'appétit. 

Cet  arbre  croît  dans  les  Moluques.  Son  bois  est  dur,  mai* 
cassant  et  peu  durable.  (  B.  1 

ATYS  {^Simia  atyi  A.vA.')  Voici  un  singe  qui  éloit  dëjA 
connu ,  à  ce  qu'il  paroil ,  du  temps  d'Albert  Sêba  qui  l'afiguri 
dans  son  TAesaurui  rer.natur.t.  i ,  pi,  48,  fis.  3,  sous  le  nom 
degrandSingeblancdea  IndesorientaU».  Avaebertenadonni 
vneaQi3\é[ïeûgaTedanaBonSùtoiredeaSiii^t(Jam,i6,aeei.», 
fg.8.)  yoyn  aotà  Buffon  (édit,  Sonn.  t.  36,  p.  97,  pi.  58, 
addit.  par  LatreilU,  ).  Cet  animal  appartient  à  la  Uinille  des 
Gu£MONii  ;  il  a  un  pied  cinq  pouces  depuis  le  museau  jusqu'à 
la  queue.  Tout  son  corps  esL  d'une  couleur  de  paille  ou  auu 
blanc  sale  et  terne.  Lies  pieds,  les  mains,  la  face ,  les  oreilles, 
sont  d'une  couleur  iacamale.  On  prétend  qu'il  est  fort  m^ 
chant  el  fort  colérique  ;  étant  irrite,  il  moro  avec  violence  et 
fait  beaucoup  de  mal.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  cet  animal 
qu'on  suppose  élre  le  cercop/iitecus  ttiux  d'Ërxlebea,  *jr*L 
reg.  anim.  p.  94.  Son  museau  est  assez  prolongé,  ses  oreilles  sont 
presque  carrées,  et  sa  queue  d'une  longueur  moyenne.  (V.) 

AVAGNON,  nom  qu'on  donne,  a  la  Rocbelle,  à  une 
coquille  bivalve,  du  genre  Came  ,  que  l'on  mange  comme  les 
mouies.  J^oyes  au  mot  Cakb.  (B.) 

AVALANCHE  ou  LAVANCHE.  Masse  de  neige  qui  sa 
détache  qudquefois,  et  sui^lout  à  la  fin  de  l'hiver  ,  au  som- 
met des  hautes  montagnes ,  et  qui  s'augmente  en  roulant ,  à 
un  tel  point ,  que  lorsqu'elle  arrive  dans  les  vallées  ,  elle  peut 
enseveur  plusieurs  maisons  et  causer  d'autres  grands  ravages. 

On  a  soin  de  se  prémunir  contre  ces  événemens,  soit  en 
laissant  subsister  quelque  portion  de  forêt  au-dessus  des  vil— 
laces  ,  soit  en  construisant  de  fortes  murailles  ,  situées  de  ma- 
nière à  pouvoir  briser  l'efiart  des  avalaitches. 

d'et.\.  ùniâfja'k  Andmtnatt ,  chef-lieu  de  la  vallée  d'Our- 
feren  ,  sur  la  pente  septentrionale  du  mont  Saint-Golbard , 
ou  ft  léserré  on  bois  de  melèi«i  ^ui  est  vis-à-vis  de  ce  bourg. 
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|Mtir  nnntû-  la  TftUé4  de  semblables   désastres.  (  Sam- 
4wt,f.*855.) 

ABarège  mnsles  FVrénées,  on  a  construit  sur  IppcDchant 
de  la  montagne,  une  forte  digne  en  pierres  sèches ,  en  forme 
d'éperon ,  qui  met  à  couvert  les  bains  et  les  maisons  voidnea 
de  la  cbute  de  ces  masses  de  neige  et  des  lorrens  de  pierre 
qu'elle»  enlralnenlavecdles.  Les  autres  parties  du  bourg  sont 
garanlies  par  une  for^  que  l'on  conserve  soigneusement. 
(Pasumot.  Pyrwn.p.  i85  etai8.)En  Suiweet  en  Savoie,  on 
se  sert  du  mot  avalâruik»;  aux  Pyrénées  on  dit  lavancht ,  ou 
lydu  en  patois  du  pays.  (Pat.) 

AVALEUR  D'OS.  Ce  nom  a  été  donné  par  les  Anglais 
établis  dans  l'Inde ,  à  Vargala  ,  à  cause  de  sa  gloutonnerie  et 
delà  fL'rce  de  son  beo  et  de  son  estomac  ,  qui  lui  permettent 
de  briser  les  os  et  de  les  digérer,  foyet  AaoAi.i.  (S.) 

AVAOU,  nom  otaïtien  d'une  Gobie  figoiée  par  Broos- 
•oonet  dans  sa  Décade  ickUùologique  ,  sous  odui  de  gobiu» 
oanUarië.  Voyez  au  mot  Gobi£.  (B.) 

AVAOUS.  On  appelle  ainsi  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée ,  le  Chêne  chermes  ,  Qaerctn  toccifrrua  Lino» 
Fbyez  an  mot  Chânb.  (B.) 

AVAZ.  Nom  arabe  de  l'oîe.  KmrMce  mot  (S.) 
AUBEPIN,  ou  AUBÉPINE,  ou  EPINE  BLANCHE, 
oa  NOBLE-EPINE,  Crattgua  oxyacaïuha  Linn.  Cet 
arbrisseau  très-épineux,  du  genre  des  N£puehs,  est  propre 
&  entourer  et  à  défendre  les  jardins  et  les  plantations  ;  il 
croit  partout ,  et  fait  d'excellentes  haies  :  on  le  taille  aisé- 
mont.  Quoiqu'il  a&cle  asses  naturellement  la  forme  de  buis- 
son, cependant,  aidé  par  U  culture,  il  s'élève,  dans  quel- 
ques terreins,  à  la  hauteur  d'un  arbre  de  médiocre  granoeur. 
U  n'est  pas  moins  agréable  qu'utile  ;  ses  fleurs  rassemblées  en 
bouquets,  oBrent  un  )oli  coup-d'oeil  ,  et  parfument  l'air  an 
printemps  :  malgré  les  épines  qu'elles  cachent ,  on  en  orne  les 
cheminées  dans  les  appartemens.  Ses  feuilles  [daiseut  k  tonte 
espèce  de  bétail  ;  et  ses  fruits ,  attachés  long-temps  aux  bran- 
ches ,  attirent ,  jusqu'en  hiver ,  par  leur  éclat ,  les  oiseaux  qui 
s'en  nourrissent  :  on  en  ikit  une  boisson  fèrmentée  ;  enfin  , 
son  bois  ,  très-dur  et  très-égal ,  est ,  après  le  buis ,  un  de  ceux 
qui  est  le  plus  recherché  pour  les  ouvrages  de  tour. 

Ces  avantages  ont  dû  porter  l'habitant  des  campagnes  eCle 
pépiniériste  à  cultiver  particulièrement  Vauhépint  :  aussi ,  k 
force  de  soins  ,  en  ont-ils  obtenu  de  jolies  vanélés.  Les  plus 
connues  sont  l'ipin»  à  fieur  double  ,  blanche  d'abord  ,  et 
ensuite  rose  ;  l'épine  à  fieur  rose  ,  qui  ne  double  jamais  ;  on 
l'apporle  de  Mahon  ;  ou  la  greilê  au  ptintemi»;  sa  feuille  rM* 
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semble  à  celle  AeVépùtê  blanche;  Vipwieàjruit jaune  ;  Yipiné 
à  petites  feuille f  ;  elle  esl  préférée  pour  les  baies ,  parce  qus 
ses  branches  croissent  plus  serrées  et  plus  rapprochées  les 
unes  des  autres. 

Pour  former  des  haïes  à'auhépine  ,  on  en  sème  la  graine  , 
ou  on  plante  des  pieds  arrachés  dans  les  forêts.  Le  semis  est 
plus  long  ,  mais  plus  sdr.  Dès  que  le  fruit  est  par&ilenieBt 
mùr  ,  on  l'enterre  avecsa  pulpe  dans  une  caisse  remplie  d'une 
terre  mêlée  de  sable  ;  elle  ne  doit  être  ni  trop  sèche  ni  trop 
humide.  Au  printemps ,  ces  grains  sont  nus  eu  pépinière 
dans  un  soi  léger  et  divisé  par  sUtons ,  espacés  convenable- 
ment. Après  la  première  année ,  on  ravale  la  dse  jusqu'à  an 
pouce  au-dessus  de  terre  ;  on  en.  fait  autant  après  la  seconde 
année,  si  le  plant  n'est  pas  encore  assez  fort;  ou,  s'il  a  acquis 
assez  de  consistance  ,  on  le  transplante  alors  autour  des 
champs  ou  des  babilalions  qu'on  veut  clorre.  Cette  transplan- 
tation doit  se  fuire  en  novembre  ou  décembre  au  plus  tard. 
La  reprise  de  ces  jeunes  sujels  est  beaucoup  plus  sâre  que 
celle  des  plants  tirés  des  forêts;  ceux-ci  ne  grandissent  pas  1 
la  fois  et  également ,  et  il  s'établit  des  vides  que  l'on  tente  vai- 
nemeiit  de  regarnir  parla  suite. 

11  existe  'une  troisième  méthode  ,  'beaucoup  plus  prompte 

aue  les  semis,  et  peut-être  aussi  bonne  :  elle  consile  a  former 
e  nouvelles  haies  avec  de  vieux  pieds  A'aubipine.  On  les 
arrache  on  hiver  ,  après  avoir  coupé  les  vieilles  haies;  on 
place  ces  souches  dans  des  fossés  creusés  exprès  ,  et  on  les  re- 
couvre de  terre  un  peu  plus  qu'elles  n'étoienl  auparavant; 
elles  poussent  à  la  saison  suivante  avec  beaucoup  de  viguenr: 
il  n'en  péril  presque  aucune.  Un  cultivateur  éclairé  a  formé 
ainsi  avec  des  souches  de  trente  ans ,  une  haie  qui  a  pouné 
dans  cinq  ans  de  douze  pieds  et  au-delà  i  alorsil  la  rabattue, 
et  elle  a  rait  une  excellente  clôture  :  une  haie  formée  de  jeu- 
nes plants,  et  placée  tout  près  de  celle-ci ,  n'éloit  pas  aussi 
forte  à  quinze  ans  que  l'autre  à  cinq. 

Quelques  personnes  croyoient  que  les  âeurs  odorantes  de 
l'épine  blanche  corrompoient  le  poisson  :  les  expériences  que 
FarmenUer  a  faites  à  ce  si^et ,  ont  détruit  ce  préjugé.  (D.) 

AUBERGINE.  C'est  le  fnrit  d'une  espèce  de  Mobells  , 
Solanum  melongena  Linn. ,  que  l'on  cultive  pour  la  table 
dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe.  Voytx  au  mot 
MORELLE.  (B.) 

AUBFER ,  ASturnum,  partie  de  l'arbre  placée  entre  l'écorcs 
«t  le  bois.  P'oyet  le  mot  Arbre.  (D.) 

AUfilFOIN.  C'est  le  nom  qu'on  donne  dans  quelques  en- 
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droits  jttn  Bleuet  ,  Centaurea  cyanu»  Lïnn.  ^oye*  ^^mut 
Bleuet  et  au  mot  Centaurée,  (fi.) 

AUBLETIE.  C'est  la  même  chose  que  I'Afjéiba.  Woyn 
ce  mot. 

Gaertner  a  aussi  donné  ce  nom  k  un  genre  qu'il  a  éiaVii 
pour  placer  quelques  espèces  de  Pauituviehe,  RJtitonfiora 
Linn.  ,qui  ont,  ou  parousent  avoir  la  corolle  polypéuie. 

Ce  genre  a  ,  d'après  lui ,  pour  caractère  un  calic«  mono'- 
phylle ,  coriace ,  à  cinq  ou  si  i  divisions  ;  une  corolle  de  six  pé- 
tales ;  un  grand  nombre  d'étamines  ;  on  ovaire  supérieur 
surmonté  d'un  style  simjJe  et  persistant. 

Ijg  fruit  est  une  baie  à  plusieura  loges ,  contenant  un  grand 
nombre  de  semences.  Voyn  au  mot  Fai^tuvieb  et  «u  mot 
Paoafate. 

Loureiro  a  encore  donné  ce  nom  à  un  genre  de  sa  façon  , 
établi  dans  l'octandrie  trigynte  ;  il  offre  pour  caractère  un 
calice  divisé  en  cinq  parties  ;  point  de  corolle  ;  dix  étamines  ; 
un  ovaire  supérieur  surmonté  de  trois  stigmates  presque  ses- 
siles. 

Le  fruit  est  une  baie  orbiculaire  convexe  en  dessous ,  plane 
en  dessus  et  à  trois  loges  monospermes. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce  ,  c'est  un  arbre  de  la 
Chine  y  à  feuilles  allemes ,  ovales ,  crénelées ,  et  &  fleurs  por- 
tées sur  des  pédoncules  axiUaires.  (S.) 

AUfiOURS.  C'est  le  même  arbuste  que  I'Esénier  dSs 
Alpes,  f^eyet  au  mot  Cytisï.  (S.) 

AUBRIËR.  Foyez  Hobhkau.  (S.) 

AUBUSSEAU.  On.  donne  ce  nom ,  k  la  Rochelle ,  et  sur 
toute  la  côte  voisine ,  à  un  petit  poisson  argenté ,  qui  est  bleu 
sur  le  dos.  Sa  mâchoire  inférieure  est  jrius  longue  que  la  supé- 
rieure ,  et  se  recourbe.  Ces  caractères  ,  convenant  k  plmieurs 
poissons  ,  il  est  difficile  d'indiquer  le  genre  de  celui-ci  avec 
certitude. 

La  chair  de  VÂubuaseau  est  très-bonne  à  manger  lors- 
qu'elle est  fritte.  On  le  pèche  avpc  un  filet ,  qu'on  tend  en 
courtine  sur  la  vase  lors  de  la  retraite  de  la  mer.  (B.) 

AUCHA.  Nieremberg  dit  que  ce  nom  est  allribuc,  par 
quelques-uns,  au  Sarigue.  {IfUtoire  naturelle,  Pertgrin, 
pag,  \  56.  )  y^oyez  Sabigue.  (S.) 

AUCUBE  ,  Jucuba  ,  genre  de  plantes  de  la  monoécie  té- 
trandrie  et  de  la  famille  des  Rhamnoïdes,  dont  le  caractère  est 
d'avoir  un  calice  urcéolé  ,àquatre  dents,  et  persistant  ;quatre 
pétales  caducs  ,  insérés  au  sommet  du  calice;  une  Qeur  màie  ; 
ayant  quatre  élamines  attachées  au-dessous  des  pétales,  et 
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«Itemt*  avec  eux;  nue  flenr  femelle  vyuit  un  ovaire  înfé- 
rienr  surmonté  d'nn  s^le  épais,  court  et  persislant,à  aligmaia 
simple  et  capité. 

Le  fruit  est  une  baie  preiqne  charnue  et  monoiperme. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce ,  qui  est  un  petit  arbuste 
du  lapon  ,  dont  les  feuilles  sont  rapprochées  an  sommet  des 
rameaiuc,  pétiolées  ,  opposées],  d'un  verd  souvent  taché  de 
jaune.  Les  Beurssont  disposées  en  panicules  terminales.  Voyes 
Thunberg  ,  Flora  Japonica ,  pi.  1 3  et  1 3 ,  et  Lamarck  ,  Jlîtu- 
tration»,  pi.  769  ,  où  il  est  représenlé. 

Cet  arbuste  se  cultive  à  Paris  dans  les  orangeries,  et  s'y 
multiplie  de  boutures  ave<:  la  plus  grande  faalité.  Û  n'est 
remarquable  qu'à  raison  de  la  marbrure  de  ses  feuilles.  (B.) 

AVE  DE  VERANO.  Voyei  Averano.  (S.) 

AVELANÈDE.  C'est  en  général  la  cupule  du  gland  de 
chêne ,  que  l'on  emploie  dans  quelques  contrées  pour  le 
tannage  des  cuirs  ;  mais  c'est  plus  particulièrement  celle  dn 
Chêne  velani  ,  Quereus  tegylopt  Linn. ,  si  bien  figuré  par 
Olivier,  pi.  i3de  son  Voyage  dans  f  Empire  Ottoman.  Voyex 
BU  mot  Chêke.  {&.) 

AVELINE,  nom  d'une  coquille  twresIred'Amboine,  qui 
est  figurée  dansd'Argenville,  pi.  g,fig.T.  C'estl'Ae&v  scar»- 
bœu»  de  Liniueus,  dont  Bruguîère  a  fait  un  Bvumb.  Vojtt 
ce  mot.  (B.) 

AVELINIER ,  espèce  ou  variété  du  Noisetisr  ,  que  l'on 
cultive  de  préférence  dans  les  jardins, icause  de  la  délicatesse 
de  son  fruit,  de  sa  précocité  et  du  peu  d'épaisseur  du  bois  qui 
l'eatoure.  Voyez  au  mot  Noisetier.  (B.) 

AVENTUHINE.  Ou  donne  ce  nom  à  dtt  pienes  de  la 
nature  du  quartz  ou  du  feld-«patb ,  qui,  sur  un  fond  coloré 
et  demi-transparent ,  nSrent  une  multitude  de  petits  points 
briilans  ordinairement  de  couleur  jaune  ou  argentée, qui  soot 
dus ,  soit  à  de  petites  lames  glaceuses  de  la  pierre  ^e-méme , 
soit  à  quelques  paillettes  de  mica  ou  autre  substance  lamel- 
leuse ,  dont  l'exlréme  ténuité  empêche  souvent  de  recon- 
noftre  la  nature. 

Xj'aventurine  la  plus  connue  est  celle  d'Espagne ,  dont  le 
fond  est  un  quartz  rougeâlre ,  parsemé  de  points  briilans , 
de  couleur  d'or  ou  d'argent.  On  en  a  trouve  des  morceaux 
dont  on  a  pu  faire  de  petites  labl»  d'une  seule  pièce;  mais 
de  pareils  blocs  de  celte  pierre  sont  extrêmement  rares. 

On  trouve  en  Sibérie  une  belle  variété  d'at^nluriae  dans 
quelques  échantillons  de  ce  feld-spath  verd ,  oïl  Vauqu^n  a 
découvert  de  la  potasse.  Il  forme  quelc^ues  petits  filons  dan» 
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une  coIHiie  d«  acliites  primitifà  de  la  partie  m^'dïotuile  des 
nonts  Oural ,  près  de  la  forteresse  de  TVoîfsft,  sur  la  rivière 
Otd.  Les  lames  de  ce  feld-ipath  sont  quelquefois  parsemées 
de  petite» parcelles  micacées ,  d'un  blanc  areeatin  ;  mais  cet 
accident  b  est  pas  commun  ;  j'en  ai  rapporté  des  écbantiUons. 
Quelques  auteurs  ont  supposé  que  les  variétés  arenturinées  et 
non  aventorinées  do  ce  feld-spath  verd  étoieul  deux  substances 
distinctes ,  et  ils  les  ont  placées  dans  trois  localités  difiérentes  ; 
l'une  sur  les  bords  de  la  mer  Blanche  ,  et  les  auti-es  en  Sibérie 
et  ailleurs.  Et  comme  dans  l'histoire  des  minéraux ,  le  lieu 
natal  est  la  circonstance  peut^tre  ia  plus  importante  ,  sur- 
tout à  l'égard  de  ceux  dont  la  rareté  &it  présumer  qu'ils  sont 
dus  à  quelque  cause  particulière ,  je  crois  devoir  observer  que 
ce  fela-spath  verd  n'a  été  jusqu'ici  trouvé  que  dans  le  seul 
endroit  que  je  viens  de  désigner,  qui  est  à  plus  de  cinq  cents 
lieues  de  ia  mer  Blanche.  J'ai  parle  de  cette  pierre  dans  mon 
Hùtoire  NaturelU  des  Minéraux ,  t.  t  ,p.68. 

Le  naturaliste  Rome  avoit  trouvé  on  autre  feld-spath  aven- 
tuiiné  dans  l'île  appelée  Csc^^ovafoi,  près  d'Arcbangel.  Il  est 
de  couleur  d'hjacmthe ,  demi-transparent,  et  parsemé  de 
petits  points  briUans  de  couleur  d'or.  (Pat.) 

AVËRA3SO  {AmpilU  «tu-ùsota  Latb.  ),  oiseau  du  genre 
des  CoTiNOAs  et  de  l'ordre  des  Passeheavx.  (  Voyn  coa 
mois.  )  Le  mot  Averaito  vient  de  la  dénomination  Ave  de 
Yerano ,  oiseau  ^éU,  que  les  Portugais  du  Brésil  donnent  À  ce 
cotmga ,  parce  qu'il  ne  se  fait  entendre  que  pendant  environ 
six  semaines ,  en  décembre  et  janvier  ,  c'est-à-dire ,  au  plus 
fort  de  l'été  dans  ces  contrées  méridionales  du  nouveau 
monde  ;  saison^  où  tous  les  animaux ,  animés  de  feux  non 
moins  vifs  que  ceux  de  l'atmosphère ,  expriment  par  l'agita- 
tion,  des  cliants  ou  des  cris  ,  l'ardeur  de  leuia  désirs  et  la 
douceur  de  leurs  jouissances.  'Ùaverano  mâle  se  fait  entendre 
de  loin  ,  au  milieu  de  ce  concert  général ,  qui ,  tout  discor- 
dant qu'il  est ,  n'en  a  pas  moins  1  amour  pour  motif  et  pour 
régulateur.  La  voix  forte  de  cet  oiseau  est  en  même  temps 
peu  agréable;  il  la  modifie  de  deux  manières  diiférentes; 
tantôt  c'est  un  bruit  semblable  à  celui  qu'on  feroit  en  fraj>- 
pantsurun  coin  de  fer  avec  un  instrument  tranchant  ;lanl6t 
c'est  un  son  pareil  À  celui  d'une  cloche  filée  ;  l'on  a  exprimé 
le  premier  de  ces  cris  par  les  syllabes  "hocli ,  hicM.  /  et  le  second 
]^rkur,kiir,hiu: 

Uaverano  est  presqn'anssi  gros  qu'un  pigeon  ;  son  bec 
aussi  large  à  la  base  que  long ,  a  un  pouce  de  long^ieur  ;  ses 
ailes,  pliéea,  abontisaent  à  la  naissance  de  la  queue,  longue 
de  trou  poocfef.  Fltuiear*  appendicei  noirs ,  cmtum,  «t  «n. 
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forme  de  lance  defer,  pendent  sous  le  coa,et  âûtiiign«nt«et 
oiseau  des  antre»  colin gaa  ,  avec  lesquels  il  a,  du  reste,  des- 
mpporis  incontestables.  Une  teinte  noirâtre  est  répandue  sur 
le  plumaçe  du  mâle  ;  elle  s'adoucit  en  brun  foncé  sur  la  tête  , 
s'obscurcit  en  un  noir  parfait  sur  les  petites  couvertures  supé- 
rieures  des  ailes, et  s'éclaircit ,  par  un  mélange  de  cendré  sur 
tout  le  coqw  ;  une  nuance  de  verd-brun  se  mêle  aussi  au 
noirâtre  dea  grandes  couvertures  des  ailes  ;  le  bec  est  noir ,  et 
l'iris  des  yeux  d'un  noir  bleuâtre  ;  les  pieds  sont  noiràtrea.  L*a 
femelle  ,  un  peu  plus  petite  que  le  maie  ,  n'a  point  d'appen— 
dicei  charnus  sur  le  cou  ;  son  plumaj^  est  un  mélange  dm 
noirâtre  ,  de  brun  et  de  verd-ciair. 

Celte  espèce  de  cotinga  est  natui'elle  au  Brésil ,  où  ^e  est 
connue  ,  suivant  Marcgrave  ,  iouh  le  nom  de  guira-pitnga  , 
et  où  elb  passe  pour  un  bon  mets.  (S.) 

AUER-Fl  AHN  ,  et  quelquefois Ourh-han  ,  nom  allenoaDd 
du  coy  rfe  tr/yèrs»;  il  vient ,  selon  Frisch,  deur,our,  ttru*, 
qui  veut  dire  sauvage  ;  ainsi  auer-hahn  signifie  un  oÎMaii  qui 
•e  tient  dans  les  lieux  sauvai^es  et  de  diUicile  accès  ;  ce  sont  là  , 
«1  e£fet ,  des  retraites  de  choix  pour  le  ooq  de  bruyère»  ,  ou  le 
Tétras.  T^oyes  ce  mot  (S.) 

AVERNË.  Les  anciens  appeloient  avernei  les  grottes  on 
«Dtres  lieux  souterrains  d'où  sortent  des  vapeurs  méphitiques; 
tels  «ont  ïn'grolte  du  chien  ,  en  Ilaliii  ;  le  pago  di  ù'ipergoùt, 
dans  laCiimpanie,  &c,  (8.) 

AVERON ,  espèce  d'AvoiKE.  F'oyns  ce  mot,  (B.) 

AVETTË ,  nom  de  l'abeille  domeatique  en  vieux  français; 
il  est  encore  en  usage  dans  quelques  parties  de  la  Fiuice. 
Voyes  Abeille.  (S.) 

AVEUGLE ,  nom  spécifique  d'un  poisson  qui  forme  wol 
un  genre  voisin  des  Laufaoyes,  genre  que  Bloch  aappdâ 
Gastrobhamchb.  Voyet  ce  mot.  (B.) 

AVEUGLE,  nom  vulgaire  de  I'Amouib  oKvRT,danapla- 
aieurs  cantons  de  la  France.  Ce  nom  est  fondé  sur  le  pré- 
jugé que  ce  serpent  ne  voit  pas  clair,  quoiqu'il  ait  des  yeux 
Ires-grands  et  tree-brillans.  Voy«%  au  mot  Anouis.  (B.) 

AUG  EE ,  Augta ,  ^nre  de  plantes  dont  les  caractères  nnt 
d'avoir  un  calice  divisé  en  cinq  partien;  point  de  coroUe, 
mais  on  nectaire  à  dix  dents ,  qui  en  tient  lieu  ;  dix  étanunea  ^ 
un  pistil  ;  une  capsule  à  dix  loges. 

Ce  genre  ne  comprend  qu'une  espèce  qui  croit  au  Cap  do 
Bonne ••  Espérance  ,  où  die  a  été  observée  par  Thunbei^ 
Elle  n'a  encora  été  ni  figurée  ni  même  décrite  complète- 
ment. (B.) 
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ATJGIE  ,  j4uma  ,  arbre  à  feuilles  pinnées  avec  impaire  , 
k.  folioles  lancéolées ,  très-entières ,  petites,  au  nombre  de  cinq 
de  chaque  calé  ;  &  fleurs  pâles  ,  disposées  en  patiicules  pres- 
que terminales  ,  qui  forme  un  genre  dans  la  polyandrie  mo- 
n<^nie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  Irès-pelit,  tronqué; 
une  corollede  cinq  pétales  oblonga;  une  centained'^mines; 
un  ovaire  aapérieur  comprimé ,  surmonté  d'un  style  àaligmata 

Le  fruit  est  un  drupe  presque  lenticulaire ,  fort  petit,  ren- 
fermant une  noix  monosperme. 

Ij'au^ie  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Chine ,  de  la  Co- 
chinchine  et  des  pays  voisins.  Il  découle  de  son  écorc6  une 
liqueur  résineuse  ,  qui  est  le  véritable  vernis  de  la  Chine  ,  et 
qui  fournit ,  par  sa  seule  exposilion  au  sole^  ,  le  beau  laque 
noir  qui  couvre  les  petits  meubles  qu'on  apporte  de  ce  pays, 
et  qui  sont  ai  estimés  à  raison  du  brillant  et  de  la  solidité  da 
leur  couleur. 

On  ignoroil  quel  arbre  fotu-nissoit  le  vernis  de  la  Chine, 
quoiqu  il  ei\t  été  mentionné  par  plusieurs  voyageurs  anciens  , 
et  même  figuré  dans  Kempfer  et  Charlevoix  ;  ou  mieux  on  le 
confondoit  avec  le  vernia  du  Japon  ,  qui  est  un  Suhach  , 
rkua  fernix.  {FbyesKa  mot  SuMACH.)Oii  doitàLoureiro  de 
nous  l'avoir  fait  botuniquement  connoître. 

Outre  son  emploi  comme  vernis,  eniploi  qu'on  varie  da 
mille  manières  en  le  mélangeant  avec  des  couleurs  on  avec 
d'autres  substances  ,  le  suc  de  Vaugie  sert  encore  k  la  niéde~ 
cine.  On  le  regarde  comme  échauffant,  résolutif,  emména- 
fiogue  et  anthelmintique.  Ses  qualités  acres  s'affoiblissent  par 
r-JbullItion  ;  et  c'est  ordinairement  après  cette  opération  pré- 
liminaire qu'on  l'ordonne ,  soit  en  décoction ,  soit  en  pi- 
lules. 

Cette  âcrelé  du  vernis  do  l'augi*  en  reod  l'extraction 
dangereuse.  Aussi  existe-t-il  en  Chine  des  i-églemens  de 

Solice  j  qui  ordonnent  que  ceux  qui  le  recueillent ,  se  frottent 
"huile  avant  et  après  leur  travail,  aient  de*  bottes,  des  ganla 
et  un  masque. 

On  ne  fait  que  trois  k  quatreincisions  jicbaqnearbre,  etoii 
place,  au  bas  de  chaque ,  une  coquille  destinée  à  recevoir  le 
verni*  qui  en  sort.  Il  ne  faut  que  trois  heures  pour  épuiser 
vn  arbre  au  moyen  de  ces  entailles  ;  mais  on  peu!  tes  renou- 
veler jusqu'à  Iroi»  fois ,  dans  le  cours  d'un  été ,  sans  inconvé- 
nient pour  l'arbre. 

Les  Chinois  distinguent  plusieurs  espèces  de  vernis  qui 
tirant  leurs  noms  des  divers  cantons  d'oii  on  les  relire.  Xi» 
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plus  eslimé  est  ]e  nien-tal.  U  est  très-noir  et  tare.  Celle  qid 
vtL-nl  emuile  EtAie  roaang-ai  ,qai  tire  >ur  le  jaune.  Onleméis 
ordinairement  avec  l'huile  duToNOCHu(^j'«x  ce  mol)  pour 
l'employer  avec  plus  d'avantage. 

Ij'applJcatioa  de  ce  vernis  demande  de  lliabileté ,  car  fl 
faut  que  les  couches  soient  extrêmement  minces  ,  «qu'elles  se 
sèchent  promptement,  et  <{u'il  ne  s'y  mêle  aucun  ob)elélntn- 
per.  On  polit  chaque  couche  avant  d'appliquer  la  suivante. 
Ce  sont  la  longueur  et  les  difficultés  de  ces  opératiooa  qui 
rendent  les  ouvrages  de  vernis  assez  chers ,  même  en  Chine. 

ïj'augie  n'a  pas  encore  été  introduit  dans  les  jardina  d'Eu- 
rope ;  il  y  a  cependant  lieu  de  croire  qu'il  s'y  conserveroit ,  et 
même  se  multiplieroit  en  pleine  terre ,  au  moins  dans  les  par- 
ties méridionales. 

Quoique  cet  arbre  ait  quelques  rapports  avec  les  Bada- 
«lERs  ,  il  ne  peut  pas  leur  être  réuni,  a  raison  de  son  ovaira 
supérieur ,  de  sa  corolle  et  du  nombre  de  ses  étamines.  fayem 
au  mot  Badamuœ.  (B.) 

AUGITE,  on  SCHORL  DES  VOLCANS  (pYKoxiaï, 

Celle  substance  *e  tronve  en  petits  cristaux  prismatîqneB  de 
quelques  lignes  de  longueur,  disséminés  quelquefois  avec  une 
abondance  prodigieuse,  soit  dans  les  laves,  soit  isolés,  dans 
lei  cendres  et  les  sables  volcaniques. 

Leur  couleur  est  ordinairement  noire,  on  d'nn  verd  sï 
foncé  qu'ils  paroissent  noirs.  Qs  sont  rarement  translucides, 
et  souvent  l'on  ne  peut  reconnottre  leur  couleur  verte  qu'à 
travers  les  fragmens  les  plus  minces.  Leur  surface  est  tantôt 
lisse  et  luisante,  et  tantôt  raboteuse. 

Leur  forme  est  an  prisme, àsix  ou  k  huit  pans,  termini 
par  des  sommets  dièdres  et  quelquefois  trièdres, avec  quelques 
laceLtea  accidentelles.  Souvent  plusieurs  cristaux  se  trouvent 
groupés  ensemble, «t  se  croisent  en  lont  sens. 

Leur  dureté  est  un  peu  moindre  que  celle  du  schorl  noir; 
Sa  ralentie  verre,  mais  foiblemenl.  Leur  pesanteur  spécifique 
est  aussi  un  peu  moindre  :  elle  est  de  SaaG;  celle  clu  schorl 
noir  est  de  3a5o.  L'un  et  l'autre  se  trouvent  souvent  ensemble 
dans  les  mêmes  laves ,  et  il  n'est  pas  facile  de  les  distinguer  ; 
aussi  Kirwau  les  a-t-il  réunis.  Cependant  le  schorl  se  fond 
au  chalumeau  sans  addition ,  avec  plus  de  fâcihté  que  l'augilt, 
peut-être  à  cause  d'une  plus  grande  quantité  de  fer  qu'3 
contient. 

li'augite  se  trouve  dans  les  éjections  de  la  plupart  des  vol- 
cans des  différentes  contrées  de  la  terre  ;  elle  est  trèa-alM»l- 
danto  au  VifUTo  «t  dan»  les  cendres  dis  l'Etna.  M.  Seins 
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l'aiaé  en  m.  trouvé  nir  les  bords  d'un  lac  qui  occupe  nn  ancien 
cralère  aupi-ès  d'Andemach  ;  il^  «ont  semblable^  à  ceux  du 
Vésuve. 

Ce  Mvant  géologue  a  pareillement  trouvé,  en  Bohâme,  des 
laves  qui  contenoient  ces  mêmes  cristaux,  entièremunt  sem- 
blahiea  à  ceux  des  autres  volcans,  ainsi  que  l'a  i-econnu 
M.  G.  A.  Deluc ,  à  qui  il  les  a  envoyés.  (  Journai  de  Phy». 
ventât»  an  g.) 

fi.  Jen^EsmarL ,  dans  son  Voyage  en  TransylvatUe ,  dit 

3u'entre  Zaialhna  et  BoïLea ,  le  baulte  d'Alraasch  contient 
e  pettlB  noyaux  de  spalh  calcaire  et  des  criataux  A'au^te; 
cette  dernière  substance  est  en  piùmea  à  8  pans,  brillaus  4 
l'exl^rieuretà  l'intérieur,  ettransparens  BUT  les  bords,  (/oww. 
tUe  Min.  n".  47*  ) 

La  variété  verte  translucide  est  aases  rare  ,  et  en  cristaux 
très-menus;  c'est  sur-tout  dans  les  anciennes  laves  des  envi- 
rons de  Rome  qu'on  la  trouve.  Lamit/ierie  en  possède  qui 
viennent  de  Bolaena,  près  d'Oiviette.  Haùy  observe  qu'en, 
-général  ce3  cristaux  sont  fort  petits-  «  II  y  en  a,  dit-il,  de 
»  verds,  fortement  translucides ,  qui  n'ont  suère  qu'un  demi- 
i>  millimètre  (  environ  un  quart  de  ligne  )  d'épaisseur  u. 

Parmi  les  augiles  que  produit  le  volcan  de  l'île  de  Bourbon  , 
on  en  trouve  qui  ont  trois  faces  à  leur  pyramide  ;  c'est  Je 
Pyroxène  touetractif,  Haiiy. 

Il  est  incroyable  avec  quelle  profusion  la  nature  prod^ue 
les  augiU*  dans  certains  volcans.  Dolomieu  dît  que  dans  ftle 
de  Stromboli,  «  le  sable  qui  fait  le  sommet  de  la  montagne  est 
)>  noir,  luisant  etfin;  celui  du  pied  est  plus  gros;  on  reconnolt 
»  dans  l'un  e(  l'autre  des  fragmens  d'aiguiUes  de  schorl ,  qui 
y>  U  compoient  entièrement  ».  £n  terminant  la  description  dq 
cette  île ,  ii  ajoute  :  «  I,ee  cendrée  compoaée/t  uniquement  da 
•afragmene  de  lehorl ,  sont  les  seules  matières  qui  lui  soient 
B  en  quelque  sorte  particulières  n. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  sables  grossiers  el  le 
rapilia  des  volcans  que  se  trouvent  les  augitee;  elles  sont  en- 
core en  grande  quantité  dans  les  cfenclres  même  les  plus  fines , 
qui  souvent  sont  presqu'entièrement  composées  de  cristaux 
mie  roscopiques. 

«c  C'est ,  dit  le  savant  observateur  Breislak ,  pour  me  con- 

>  former  À  l'usage  vulgaire,  qu'en  parlant  de  cette  substance, 

>  jemesuîsservidumotcffnÀ'e...  Knrcxaminanlàlaloupe, 
j>  on  voit  qu'elle  est  composée  de  particules  d'un  aspect  rude 
V  el  terreux,  miUe»  dejragmene  triturée  de  feid^palJte  et  da 
vpyroxèneê».  {  Campanie  ,  1. 1 ,  p.  ai4. }  Sar  t^tioi  j'observe 
qitelem<^A'itor^parolt  bien  exagéré,  puisque,  nudgréleuc 


3.n.iizedby  Google 


38>  A  U  G 

extrême  pedteue,  on  reconnott  la  cristalIÎHidon  da  fetiJ-spath 
«t  de  l'augite.  Ce  sont  plutôt  des  criataus  imparRiils ,  mais  qui 
n'ont  été  nullement  triturés,  sani  quoi  ils seroient  compléta* 
ment  méconnoissables. 

Les  cendre»  dont  parie  Breislak  ,  sont  ceDet  du  Vésuve;  et 
Dolomieu  rapporte ,  d'après  Gioenni ,  la  même  choae  de 
cellesde  l'Etna,  qui  furent  vomies  dans  l'éruplion  de  17S7, 
«  Une  cendre  trèa-fine,  dit  l'observateur ,  forme  à-peu-prèt 
»  la  moitié  de  celte  première  déjeclion.  Cette  cendre,  consi- 
9  dérée  avec  le  microscope,  parolt  composée,  1°.  dt  cristaux 
Tt  de  achort  noir,  qui  conservent  en  partie  leur  figurii  prisnt»' 
y  Uqu«  ;  a",  grains  du  même  sehorl,  mais  vitreux  ;  .)".  graùiM 
■»  de  lava  altérée ,  rougi*  et  blanchie  par  les  vapeurs  ;  4°.  cri*' 
»  taux  ditjeld-spath  ;  ils  sont  isolés ,  et  quoiqu'un  pea  dicomi- 
■»  posés ,  ils  conservent  leur  forme  rhomboidale  ;  5".  autres 
■»  cristaux  de  feldspath  adhirens  à  la  lave,  altérés  à  leur 
9  surface  et  farineux ,  mais  intacts  dans  leur  centre  ;  G^-frag- 
»  mens  de  lave,  avec  de  petits  cristaux  semblables  au  rubis 
jt  d'arsenic  ;  7°.  autres  avec  incrustation  de  fleurs  de  soufre} 
»  8°.  vitrifications  informes,  poreuses ,  espèce  de  verre  noir, 
»  et  d'une  couleur  verte  obscure  ». 

Cette  cendre  a  été  recueillie  sur  les  neiges  du  cratère  à 
Trifoglietto. 

Parmi  les  éjecdons  plus  grossières  de  cette  même  érupdon, 
l'observateur  cite  une  pouezolàne  en  pedts  fragmens ,  qu'on 
nomme  rapillo ,  et  qui  fut  précipitée  par  une  pluie  ubondante 
aurles  Qancsméino  de  L'Etna;  il  la  décrit  en  ces  termes; 

«Pousxolane,  à /noitié  composée  de  cristaux  de  sckorl  noir , 
j>  à  qui  le  feu  a  donné  une  espèce  de  vernis  vitreux...  depedt* 
s  cristaux  de  feld-apalh  en  lames  rhomboïdales ,  les  uns  isolés , 
x  les  autres  réunis  et  groupés  avec  des  cristaux  de  schorl  ; 
y>  quelques-uns  sont  vitrifiés  superficiellement.  Les  cristaux 
»  de  scnorl  conservent  prévue  leurs  formes  naturelles;  ils  sont 
3>  la  majeure  pardeùoÛs,  en  prismes  octogones,  comprîméi, 
■»  terminés  par  une  sommité  dièdre  ,  à  faces  hexagones  ;  il» 
V  offrent  quelques  pedtes  variétés  n.  (  Ile»  Ponces ,  p.  Sot 
et  &06.  ) 

Le  même  observateur  a  trouvé,  près  du  cratère  même  de 
l'Etna,  une  substance  qu'il  décrit  ainsi  :  «  Morceaux  ovales 
B  de  deux  pouces  ^peu-|Hrès  de  long ,  compoaés  de  deux 
»  parties  de  feld-spatb  blanc  transparent  et  glacé,  de  quelques 
S  chrysolites  jaunes ,  et  de  cristaux  prismadques  de  scaorl 
»  noir;  la  surface  de  ce  morceau  a  élé  altérée  par  le  feu,  ^ui 
n  a  agi  prineipaitment  »ur  le  schorl ,  en  lui  faisant  ptrdrs  set 
ytaiigles». 
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Il  parie  anwi  ae  cti^reiu  morceaux  de  lave  qui  conlieaneut 
des  cristaux  de  achorl  vitreux. 

Je  ferai  voir  bientôt  quelles  sont  les  induclions  qu'on  peut 
tirer  de  ces  divers  faits ,  pour  reconooître  que  les  augiut 
(  ainsi  que  les  autres  crisUux  volcaniques  )  n'éloient  point  uré- 
exiatans;  mais  qu'il»  ae  sont  formés  dans  les  uutières  iluidea 
par  le  jeu  des  allinilés. 

Li'une  des  montagnes  volcaniques  oii  les  aitgitea  abondent 
le  plus, c'est  le  Monte-RoMo ,  sur  la  base  de  l'Ëlna,  et  elles 
présentent  dea  circonstances  intéreuaates.  C'est  en  parlant  do 
ces  ou^tM  que  Dolomieu  dit  :  n  U  est  des  cristaux  ae  schorl, 
»  de  l'érupUon  de  1 66g ,  qui  n'ont  pas  éprouTé  la  plus  légère 
V  altéradou ,  ni  à  leur  surface,  ni  dans  leur  intérieur  ;  les  &cc» 
s  sont  polies  et  luisantes,  lenrs  angles  aigus ,  leur  tissu  serré 
»  et  lamelleux,  et  leur  forme  d'une  régularité  parfaite:  les 
»  plus  pesans  sont  retombés  sur  la  montagne,  ù'ès-près  du 
B  cratère  ;  les  antres  ont  été  un  peu  altérés  et  bourtou^ét;  ils 
»  ont  perdu  le  poli  et  le  luisant  de  leur  face,  la  perfection  da 
y>  leurs  angles  ,#' /eur 'issu  lamelleux  ;  ils  sont  un  peu  bour- 
9  soufflés  dans  le  centre  ;  ils  sont  moins  durs  et  rnaina  pesant, 
])  et  ils  sont  tombés  plus  loin  du  cratère ,  dans  les  sables  qui 
B  sont  au  pied  Aa  Monte  Rosso-b.^IUs  Ponces,  p.  34y.) 

Dans  rénumération  qu'il  donne  des  variétés  de  ces  schoris, 
il  y  en  a  qui  sont  a  groupés  et  croisés  arec  des  crislau-s  do 
B  feld-spaUi  blanc;  on  voit,  dît-il,  que  la  formation  de  ces 
B  deux  substances  est  contemporaine ,  puisque  les  cristaux  de 
B  l'une ,  indistinctement ,  pénètrent  dans  Tmlérienr  de  ceux 
»  de  l'autre  n.  (  IbiJ.  p.  3ig.  ) 

Après  avoir  exposé  les  principaux  fait»  relatils  aux  augiles, 
qui  sont  les  cristaux  les  plus  fréqnens  dans  les  matières  volca- 
niques,  abordons  la  question ,  si  elles  existoieni  avant  les  laves  : 
la  réponse  servira  pour  les  antres  espèces  de  cristaux  ;  en , 
comme  te  dit  très-bien  M.  Dcinc  (  le  cadet  ) ,  a.  tout  est  commun 
»  entre  ces  trois  cristaux  (l'augite,  laleucite  et  la  chrysobte); 
»  si  l'un  est  étranger  à  la  lare ,  les  deux  autres  le  sont  aussi  n  ; 
•ur  quoi  il  affirme  qu'i'/s  le  sorU  tous  trois  bien  certainement. 
{Bihl.  Brit-n".  i3o,p.  97.) 

Mais  s'il  se  Ironvoit  que  l'un  des  trois  ne  le  fât  pas ,  par  la 
même  raison,  et  d'après  l'analogie,  il  faudroît  bien  conclura 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sont  étrangen  à  la  lave ,  et  qu'ils 
ont  été  formés  de  sa  propre  substance. 

Dolomieu  disoit  aussi  comme  M.  Detuc  (le  cadet),  que  les 
cristaux  des  laves  exisloient  avant  elles;  mais  on  seroit  tenté 
de  croirequ'il  faisoit  celte  assertion  d'une  manière  ironique, 
•t  pour  jeter  lui-même  du  ridicule  sur  cette  opinion  ;  car 
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api-ès  avoir  dît,  «  qu'il  n'est  plua  beMim  ie  itfuter  l'opiiiioii 
y>  de  ceux  qui  ont  cru  que  les  schorU  des  lavei  éloient  un  pn>- 
»  duit  du  feu  »  (  Iles  Ponces ,  p.  346.  )  ,  il  ajoute  iorAo-chav^ 
une  autre  question  qui  ne  pEuttit  pas  sérieuse,  non  plus  qiM 
ea  réponse  :  ' 

a  Mais  il  est ,  dit-il ,  nne  «utre  question  dont  la  scdution  est 
w  plus  difficile  :  Lorsque  U  roche  primitive  s'est  eUe-^néme 
]>  formée ,  les  schoris  y  exisloient-ils  déjà  ?  étoient'41s  anlé- 
y>  rieurs  à  leur  base?  ont-ils  été  simplement  enveloppés  par 
»  l'espèce  de  vase  argîlo-quarlzeuse  qui  est  devenue  leur 
»  matrice  7 . .  ». 

Après  divers  raisonnemens,  il  couclud  ainti:  «c  Ja  croù 
j>  donc  que  ces  scfwrh  préexiatoitnt  à  lajormatùm  de  la  vas» 
"U  quartteuae  qui  le»  a  enveloppés  ». 

La  première  fois  que  ie  lus  ce  passage ,  je  crus  que  je  me 
Irompois,  ou  qu'il  y  avoit  quelque  faute  :  je  relus,  je  consultai 
Yerrata;  et  quand  je  me  fus  bien  convaincu  que  c'étoieni  en 
eH'et  les  expressions  de  l'auteur,  il  me  sembla  que  cela  con- 
duisoit  naturellement  à  demander  si  ces  scborls  n'existoknt 
pas  aussi  avant  la  création  du  monde?  car  si  des  cristaux  exif- 
loienl  avant  lu  roche  qui  leur  sert  de  base;  si  le  mica,  par 
exemple,  existoit  avant  les  autres  élémens  du  granit,  je  de- 
inande  où  [out  cela  éloit? 

L'opinion  de  Dolomieu,  en  supposant  qu'il  ait  parlé  sé- 
rieusement, est  donc  tellement  exagérée ,  qu'elle  militeroit 
}>lutdt  contre  la  préexistence  des  schoris,  qu  elle  ne  lui  aeroit 
avorable. 

Mais  laissons  les  opinions  et  consultons  la  nature  ,  ^  nons 
verrons  que  les  fails  et  l'analogie  ite  réunissent  poiur  établir 
que  les  cristaux  volcaniques  sont  une  production  même  des 
volcans. 

Il  faulconsidérer  d'abord  que  partout,  les  volcans  donnent 
des  schoris  semblables,  de  même  que  partout  ils  donnent  de» 
laves  et  des  basaltes  composés  des  mêmes  élémens. 

Il  faut  considérer  encore  que  tous  ces  cristaux  sont  com- 
plètement terminés  dans  toutes  leurs  parties  -,  qu'ils  ont  tou- 
jours leurs  deux  sommets ,  et  qu'ils  ne  laissent  voir  aucun 
point  d'adhérence,  ce  qui  a  fait  penser  à  M.  Deluc(  le  cadet) 
.  qu'ils  avoieut  été  formés  dans  la  vase.  Mais  peut-on  admettre 
une  couche  de  vase  qui  s'étende  depub  l'Etna  jusqu'à  l'île  do 
Bourbon,  et  à  tous  les  autres  voloans  qui  produisent  des 
scliorb  ;  c'est  ce  que  je  ne  pense  pas. 

Cette  circonstance  d'être  toujours  en  cristaux  comfdets 
et  sans  marque  d'adhérence,  prouve  bien  qu'ils  sont  for- 
més dai)s  une  matière  £uide  ;  mais  U  fluidilé  ignée  des 
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BUbstuiCea  Tolcamqoes  n'entraîne  point  les  inrraxBemblatice* 
(jui  accompagnait  la  matière  vaseuse  créée  par  M,  Deluc, 
ij'analogie  d'aillenn  concourt  à  foire  admetli-e  ce  genre  d« 
fluidité  pcéféntblenjent  à  l'autre  ;  puisqu'il  est  aussi  commun 
de  voir  se  former  des  ciistaux  pierreux  dans  les  pots  d« 
verrerie,  qu'il  est  rare  d'en  voir  se  former  dans  des  dépfila 

Combien  de  difficultés  d'ailleurs  ae  présente  pas  le  système 
de  ]» pritsitterwe  des  cristaux  :  il  donne  lieu  à  diverses  ques- 
tions que  IMomieu  s'est  proposées  lui-m^me ,  et  qu'il  a  tâché 
de  résoudre ,  mais  d'une  maniera  qui  paroît  bien  peu  satis- 
iàiianle.  H  demande  : 

t°.  D'où  viennent  ces  schorb  7 

3°.  Pourquoi  se  trouvent-ils  en  ausâ  immense  quantité  qu'ils 
le  sont ,  par  exemple  sur  le  Moale-Rosso  7 

5°.  Quelle  étoit  leur  base  7 

4°.  £loient-ils  ainsi  isolén  avant  d'être  attaqués  par  les  feux 
souterrains  ? 

,  5'.  Comment  en  sont-ils  sortis  aussi  intacts?  {lies  Pùn- 
mea ,  p.  S^&.  ) 

Voilà  les  cinq  questions  qu'entraîne  la  préexislence ,  et 
qui  certes ,  sont  pénibles  à  résoudre ,  ainsi  que  Dolomieu 
le  reconnoit  lui-m^me  ;  et  l'on  jugera  facilement  des  diffi- 
cultés qu'elles  présentent,  par  l'ei^plicalion  qu'il  essaie  de 
donner  d'un  seul  fait  renfermé  dans  la  dernière  question  qui 
■e  divise  elle-même  en  plusieurs  autres;  car  on  peut  de- 
mander  ,  comment  arrive-t-il  qu'une  partie  de  ces  schorb, 
après  avoir  été  ballolés  dans  les  entrailles  du  volcan  (  suivant 
le  syalAme  de  la  préexistence),  n'aient  pas  été  au  moins 
ramollis  par  la  chaleur ,  puisqu'd  j  en  a  d'autres  qui  sont 
réduit»  à  Vélat  vitreux  ;  et  comment  le  frottement  indispen- 
sable des  uns  contre  les  autres ,  ne  les  a-t-il  pas  arrondis 
comme  les  gallet*  d'un  torrent?  Mais. bien  loin  de~-là,  leur 
aur^e  n'est  pas  même  égrisée ,  et  leurs  angles  sont  par&ile— 
ment  vifs  et  intègres.  Conimcat  enfin,  ces  schorlsse  sont-ils 
ai  cotni^étement  dépouillés  de  la  matière  qui  les  cnvelop- 
poit ,  qu'il  n'en  reste  pas  le  moindre  vestige,  même  sur  ceux 
qiù  forment  des  groupes  de  cristaux  croisés  et  recroisés  en 
tout  sens  ,  où  la  matière  de  la  lave  ,  nichée  entie  les  angles, 
•cmbleroil  û  difficile  à  en  être  arrachée.  J 'ai  plusieurs  groupes 
de  ces  cristaux  qui  «ont  de  la  plus  parfaite  netteté  ,  et  d'une 
conservation  admirable. 

Rien  que  pour  expliquer  le  dégagement  de  ces  cristaux, 
Dolomieu  est  obligé  de  supposer  deux  fails  qui  n'existent 
point;  savoir,  que  û  lave  ï^t  combinée  avec  une  telle  quaU'< 
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tité  de  lonfre  qu'elle  en  e*t  scorifiét  cl  éitnâi»  ,  c'est  le  nuit 
qu'il  emploie.  Mais  ancnn  oIuerVBleur  de*  tdIcuu  ne  ooa- 
Boit  ces  lav«9  remplies  de  Mufra  ;  et  d'ailknn  aucun  exeiib* 
pie  ne  prsuve  que  le  soufra  sit  la  propriété  de  détruire  ,  ni 
même  de  «ubiimer  les  matières  lerreiue«  en  fudon. 

Le  Becoad  fait  qu'il  alloue,  c'est  que  le  sou&e  n'a  pn  avinr 
d'action  lur  lesachorls  comme  sur  Ica  Uvea,par  laiaiaon., 
dit-il ,  ft  qu'ils  ne  contiennenl  pas  une  assea  grande  qiun- 
»  tité  de  fer  pour  lui  donner  prise  sur  eux  ».  ( /<b«  Poaet», 
p.  346.  ) 

Mats  cetteraison  est  d'autant  moioa  bonne,  que  les  «cboris 
oontienneut  en  effet  deux  ou  trois  fois  phis  de  fer  que  Iss 
laves  elles-mêmes.  Suivant  les  analjrses  faites  par  là  plu 
liabiles  chimistes ,  pluneurs  laves  n'en  contiennent  que  cinq 
i six  pour  cent,et  lesau^tesen  contiennent  quinxe ou sfâce, 
ce  qui  est  précisément  la  même  quantité  que  Bergman  a 
trourée  dans  le  basalte.  Ce  sont  donc  ces  deux  matières  Toi* 
caniques  qui  sont  les  plus  abondantes  en  fer,  et  ce  sont 
précisément  celles  qui  n'ont  pas  été  attaquées  par  le  prétendu 
soufre.  Les  aùgitei ,  au  surplus ,  sont  composées  des  mémo 
tiémens  que  le  basalte.  On  voit  déji  par  ce  seul  exeni|de, 
combien  le  système  de  '[b. préexistera:»  est  inadniwble ,  pui» 
que  l'explication  d'un  seul  fait  a  ai  peu  de  Traisemblânoc; 

Les  partisans  de  la /ir^eràtoncs  conviennent  d'uUenrBeuxi 
mêmes ,  que  l'action  du  feu  volcanique  s'est  fait  sentir  d'oue 
manière  plus  ou  moins  marquée  sur  les  schorls  ;  ainsi  qns 
Dolomieu  le  reconnoit  formellement  en  pariant  de  ceux  du 
ilfont«JIosso,  puisqu'il  dit  que  les  plus  pesa  nssontretombcs  sur 
la  montage,  trés-prè«'du  cratère  ;  que  les  autres  cHit  été  un /m* 
aiUréa  gt  boursouflé»;  qu'il*  ont  perdu  lepoii  «t  U  luimmttt  d* 
Uur  aurfiuM ,  la  perfection  de  teitr*  angiee  et  kitr  tUau  laime^ 
Uux;  qu'ils  sont  moine  dnrt  et  moins  pestais,  et  qu'iit  somI 
tombés  plus  loin  du  cralire.  (Qes  Ponces,  p.  347.) 

D'après  cet  énoncé ,  il  est  évident  que  ces  altérations  daor 
lenrconlexture,  cette  moindre  dureté,  cette  mcHiidrej>«sMi»^ 
feitr,  ne  sont  point  l'efiet  d'une  décompoaitioa  postérieure, 
mais  que  c'est  dans  le  volcan  même  qu'ils  sont  censés  avoir 
éprouvé  cesmodificadons,  puisqu'ils  ont  ététraaaporléa/iliis 
loin  que  les  antres  dans  le  temps  de  l'éruption. 

Le  savant  Haiiy  reconnaît  également  que  dans  le  nombre 
ie  ces  cristaux ,  il  y  en  a  qui  présentent  des  modificatioiu  qui 
•ont  dues  k  l'action  du  feu. 

«Ijct  pyroxiaes,  dit-il,  sont  très-abondans  panni  les 
s  matières  volcaniques  du  Vésuve ,  de  l'Etna ,  de  t'Anver- 
itgtM ,  8u.  Beaucoup  aoiU  tibr*»  «t  tri*~bian  etmtwéff 
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jl  d'«iitr«s  MDt  comme  incrustés  daoa  deii  bsialtea. . .  D'anlrea, 
«  enfin,  ont  pour  gangae  de*  laves  poreuse* ,  et  ceHl^to^di- 
»  tutirement  ceux  gtd  ont  Itplu»  touffèrt  de  faction  du  feu  f 
»  autai  Êoat-ii»  Undrâs  vtJragiUtv.  (Traité  de  Min.  Lui. 
P-  87-) 

Le  mima  MTaat,  après  avoir  parlé  de  quelques  dtfi%reacea 
dans  la  manière  d'être  de  ces  cristaux,  ajoute  ;  a  Lies  variations  , 

>  dont  je  viens  de  parler,  dépendent  en  partie  de  l'action  du 
ji  bu  qui  a  été  nutfe  sur  certains  pyroxènet,  etpluê  ou  moin» 
M  MntiùU  »ur  Uê  au^u. ...  a. 

VoiU  donc  le  feu  volcanique  reconnu  comme  capable 
d'agir  efficacement  sur  ces  achoris  ;  mais  dès-Ion ,  comment 
ponrroit-on  supposer  avec  Dolomieu ,  que  c'est  la  violenca 
même  de  cet  agenl ,  qui  a  complètement  détruit  U  lave  qui 
les  enveloppoit,  puisque  ce  sont  toujours  les  cristaux  bien  neta 
al  bien  dégagés  de  toute  porlioD  de  kve  ou  de  scorie,  qui  sont 
«n  même  lemp  les  plus  parfaits  dans  leurs  formes  ,  et  les  plu* 
intègres  dans  leur  substance  7  iIs.sont  les  plus  compaoles  et  le« 
plus /usons,  ainsi  que  Dolomieu  lui-même  l'a  reconnu. 

C'est  pour  éviter  cette  contradiction  que  M.  G.  A.  Deluc  ^ 
pris  le  parti  de  dire  aque  les  prismes  dont  la  surface  cristal- 
»  line  est  k  découvert,  sont  ceux  qui ,  étant  retombés  sur  les 
»  pentes  intérieures  du  cratère. . .  ,  ont  été  exposés  à  l'action 
p  des  vapeurs  acides  et  sulfureuses  qui  ont  corrodé  et  décom- 
»  posé  l enduit  de  lave».  {Joura.  d*  Phy*.  vtrUâuâ  an  ix, 
p.  <P7-)    , 

Mats  dans  cette  hypolhase,  il  se  présente  une  nouvel]* 
difficulté,  pour  le  moms  aussi  grande  que  dans  la  supposition 
de  Dolomieu;  c'est  que  ces  schorb,  qu'on  dit  si  impassibles, 
se  décomponent  par  1  action  des  vapeurs  acides  (  ou  des  autres 
agens  secrets  de  la  nature)  tout  aussi  aisément  que  la  lave; 
quelquefois  marne  leur  destruction  précède  la  sienne. 

Br^ialak,  en  pariant  des  laves  de  U  Solfatare,  dit  a  que  la 

>  nature  est  lente  à  leur  causer  de  l'altération,  mais  des  que 
s  la  décomposition  y  commence ,  elle  y  tait  des  progrès  r»- 
«  pides; . . .  la  pâte  fine  et  homogène  prend  une  forme  ter- 
»  reaae  et  pulvérulente;  alors,  <rordinaire,  on  ns  reconnott 
v  pUts  Ua  cri»UUlUation*  que  renftrmoienl  le*  lave»  ;  on  dirait 
»  qu'elles  sont,  avec  la  lave  même,  transformées  dans  une 
»  nouvelle  et  commune  substance  ».  (  Campanit,  t.  xt,p-  ^9 

Cette  opération  de  la  nature  prouve ,  ce  me  semble ,  d'une 
manière  évidente,  que  tous  ces  cristaux  ne  sont  en  effet  que 
les  parties  les  plus  homogènes  de  Ik  lave  elle-même,  qui  se 
Mot  réunies  sau>  des  formes  régulière*  eu  v«rtu  de  leurs  aSt-^ 
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niléa;  et  comme  il  est  arrivé  quelqneroîs,  que  dans  h  fat-^ 
niEilion  de  ces  cristaux  (qui  commence  toujours  parle*  angifw 
et  la  carcasxe  du  cristal  )  la  matière  crislallîsable  n'a  pas  été 
assez  abondante  ,  les  cristaux  «ont  demeurés  poreux ,  et  alora 
ta  décomposition  y  a  été  plus  rapide  que  dans  la  lave  mënie, 
ainsi  que  nous  l'apprend  le  même  observateur:  «  J'ai  vu, 
K  âit-u,  des  morceaux  de  lave  devenus  très~blancB,  et  qui 
»  avoient  perdu  leur  degré  de  cohérence  primitive,  dont  le* 
X  feld-spaths  blancs  se  conservoienl  intacts  ;  tandis  tfue  dans 
»  d'autres ,  qui  montroUnt  à  peins  un  commenceTnent  de  dé^ 
»  composition, les  feld-apatks  étaient  déjà  ^téria  gt  réduit*  en 
jD  terre  blanche».  (L.  c. p.  lOi.) 

Dolomieu  fait  la  même  observation  à  l'égard  des  schorU  :  Q 
Y  en  H  i^uî  suivent  les  mêmes  degrés  de  décomposition  que  la 
lave  qui  les  contient,  et  d'autres  qui  se  détruisent  avant  elle; 
car,  dît  cet  observateur,  n  les  effets  et  les  progrès  de  cette  dé- 
n  composition  varient  à  l'infini  s ,  et  il  cile  a  cette  occasion 
différentes  laves  de  l'Etna ,  entr'autres  celles  qu'il  désigne 
ainsi  :  «  filocs  de  pierres  pesantes,  dures  et  compactes,  m^ee» 
X  de  blanc  et  de  jaune;...  il  y  a  quelques  petites  taches  rouge) 
K  ^u«  ftin  reconnaît  à  leur  forme,  pour  avoir  été  det  triatau» 
»  de  tc/iorl  qui  »e  sont  décamposét.  Celte  lave  altéra  est  aeees 
B  dure  pour  élre  susceptible  de  poli  ». 

A  la  page  suivanle ,  il  en  indique  une  autre  en  ces  termes  : 
a  Lave  dont  la  décomposition  est  moins  avancée  que  dans  les 
X  variétés  précédentes;  l'intérieur  plus  dur  est  d'une  couleur 
»  mélangée  de  gris  et  de  blanc;  leê  cristaux  de  echorl y  tant 
»  ramo/^,  quoiqu'encore  noirâtres».  {Ilea  Poncée ,  p.  38S 

Le  savant  Hetiy,  dont  on  connott  l'extrême  exactitude, 
confirme  pleinement  ces  observations  sur  la  décomposition 
des  schorls  volcaniques  qui  sont  ses  pyroxine».  a  Quant  à 
»  ceux,  dit-il,  dont  la  couleur  est  blanche,  et  qai  sont  da 
I  mèmejaciles  à  briter,  ils  éloient  originairement  noirs,  et 
3  ont  ét^  décolorée  par  l'action  de  quelque  vapeur  acide  v, 
(  TVaiti  de  Min.  t.  m  ,p.  By.) 

Il  est  donc  évident  que  les  vapeurs  volcaniques  attaquent , 
corrodent,  détruisent  les cristaOK  de schori,  etqueparconaé- 

3uent,siron'sdmetloitavec  M.  Deluc  quecesschorisont  clé 
égagés  de  leur  prétendue  enveloppe,  par  l'action  de  ces 
mêmes  vapeurs,  on  admettroit  une  contradiction  ,  puisqu'il* 
•ont  d'autant  plus  intègres,  qu'ils  sont  mieux  dégagés  de  tout 
corps  étranger. 

Ainsi ,  il  faut  en  revenir  A  l'idée  simple  et  natarelle  que  U 
matière  des  schorls  et  des  autres  cristaux,  renfermés  dans  ce* 
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tarea,  a  été  extraite  delà  substance  même  de  cette  lave  par  le 
jeu  des  ai&nités,  comme  M.  D«luc  suppose  lui-même  qu'ils 
ont  été  formés  daus  la  rase  où  il  place  leui'  origine ,  et  de  la. 
même  manière  sur-tout  que  se  forment  les  groupes  de  cristaux 
pierreux,  daas  le  verre  fondu  qu'on  laisse  refroidir  lente- 
ment ,  et  dont  on  voit  des  échantillons  dans  beaucoup  de 
cabinets. 

A  l'égard  des  schorU  qui  sont  libres  et  dont  les  pim  volumi- 
neux tombent  si  abondamment  autour  de  la  bouche  des  va\  - 
cans,  e(  qui  diuiinuent  graduellement  de  volume,  au  point 
de  fàii'e  parlie  de  ce  sable  fin  ,  connu  sous  le  aom  de  cendres 
Tolcaniques,  ils  sont  formés,  dans  l'atmosphère  même,  parla 
réuuiou  de  molécules  analogues  entr 'elles,  qui  se  trouvent 
dans  les  émanations  de  toute  espèce  qui  composent  la  noire 
fumée  des  éruptions. 

Dans  mes  Recherches  §ur  ha  volcans  {Journ.  de  Phyt. 
germ,  an  rjti,  mars  (800  ) ,  je  comparai  la  formation  de  ces 
schorls  à  celle  de  ces  petits  cristaux  de  soufre  qui  se  forment 
j>ar  sublimation,  qu'on  nomine_^E^«  de  sou/re;  et  M.  Deluo 
H.  cru  remarquer,  dans  cette  comparaison,  que  je  rcgardoia 
les  schorls  volcaniques  comme  étant  delà  même  nature  que  le 
soufre,  quoiqu'il  n  ^  ait  paa  un  seiU  mot  qui  puisse  faire  naître 
celte  idée:  il  ne  s'agit  évidemment  que  du  mode  d'agrégation 
des  molécules ,  sous  une  forme  cristalline ,  quelle  que  soit  leur 
nature.  J'auroia  pu  tout  aussi  bien  prendi-e  pour  exemple  U 
formation  des  étoiles  de  neige  k  six  rayons ,  dont  on  peut 
admirer  la  régularité ,  quoiqu'elles  soient  bien  certaineuieut 
formées  dans  l'atmosphère  :  je  ne  pense  pas  au  moins  que 
M.  Deluc  suppose  qu  elles  tasaeaX  préexistantes  quelqu'aulra 
parL 

Je  vieosdedirequ'ilyades  cristaux  si  menus,  qu'ilsfont  partie 
des  cendres  volcaniques ,  et  j'en  ai  rapporté  divers  exemples 
au  commencement  oe  cet  article.  Il  arrive  même  quelquefois 
que  ces  cristaux  sont  d'une  si  grande  ténuité,  et  d'une  telle 
fè^èrelé  spécifique  ,  qu'ils  se  soutiennent  en  l'air  jusqu'à  une 
distance  de  quarante  lieues  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  pendant 
l'éruption  de  l'Etna  du  moù  de  juillet  1 787. 

«  Elle  fut  remarquable ,  dit  Dolomiou ,  par  l'immensité  de 
■»  cendres  qui  sortirent  de  son  cratère  ;  elles  couvrirent  la 
»  montagne,  «e  répandirent  sur  une  partie  de  la  Sicile,  et 
»  furent  fortéa  jusqu'à  Malte.  M.  le  Ch.  Dangos  y  a  recueilli, 
»  sur  les  terrasses  de  l'observatoire ,  une  assez  grande  quantité 
■p  de  wih!e  noir ,  il  éloit  mêlé  depêtits  crittauxirré^uliers  assea 
»  (ransparena ,  qui ,  vus  au  microscope  ,  paroiïMiieiit  une 
»  yilrif  cation  avec  de»  porea  ».  (  Ilss  P^ncea,  p.  4;S.  ) 
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Si  CM  criataux  microscopiques  aroient  priexiité  dana  h 
lave ,  il  faudroit  donc  que ,  conformémeat  à  l'opiDioa  de 
Dolomieu ,  ils  en  eussent  été  dépouillés  par  l'action  même  du 
feu  ;  mais  comment  concevoir  qu'ils  etusent. conservé  et  leurt 
formes  cristallines  et  leur  tranape^renet ,  et  qu'en  mtoe  lempa 
ils  fussent  convertis  enviA'^È^caAion^ximue?  Tout  cela  paraît 
incompatible. 

Bien  n'est  plus  simple,  an  contraire,  que  de  reconnoHra 
que  ce  sont  des  molécules  vitreuses,  plus  ou  moins  mêlées  de 
gax  élastiques  qui  ont  pris  des  rudimensde  formes  cristalfines, 
comme  cela  arrive  à  la  plupart  des  substance*  minéralea  en 
ftudon  ,  sur-tonl  aux  phosphates  qui  cristallisent  subitement 
•ous  le  chalumeau  ;  et  comme  je  1  ai  dit  dans  mes  ReehenJut 
Mur  U»  waleant ,  lephosphore  n'y  est  nullement  étranger,  ainsi 
que  l'a  reconnu  depuis  le  savant  Breislak. 

Et  pourquoi  M.  Deluc  (le  cadet)  n'admettroit-il  pas  qu» 
le  sable  volcanique  soit  produit  par  les  émanations  gazeuses 
des  volcans  7  M.  i.  A.  Dcluc ,  son  frère ,  a  bien  reconnu  que 
le  sable  des  grès  homogènes,  et  plusieurs  autres  substances 
terreuses ,  sont  le  produit  de  diverses  émanations  de  fluides 
gaieux. 

Enfin,  ce  qui  semble  devoir  lever  toute  espèce  de  doute 
sur  la  formaUon  des  augilet  par  l'effet  même  du  feu  volca- 
nique ,  ce  sont  les  observations  de  Breislak  qu'on  n'acca- 
<era  pas  sans  doute  de  ne  pas  connoltre  les  volcans  et  leon 
produits. 

«I>  calorique,  dit-il,  a  dans  les  laves  une  telle  intenaté, 
s  qu'il  volatilise  les  substances  les  plus  dures.  Quand  c:elle  dd 
M  1 794  entra  dans  l'église  de  la  Torre ,  elle  y  forma  des  eri^- 
))  taux  de  pyroxène  par  tublimation  ,  et  Thompson  en  trouva 
»  quelque  temps  après  de  capillaires  sur  les  débris  des  mon 
»  qu'elle  avoit  enveloppés»,  (dm/iantff,  t.  i,p.  ay€.) 

Le  même  auteur  ,  dans  nombre  d'endrrnls ,  dit  avoir  ob- 
servé des  laves  dont  les  cavités  sont  tapissées  de  cristaux 
de  schorl  et  autres,  qu'U  reconnolt  formellement  avoir  éti 
de  même  formées  ^or  sublimation. 

Cependant,  comme  il  a  cru  devoir  ae  ranger  k  Topinion  d« 
la  préexistence  de  ces  mêmes  cristaux,  voici  le  parti  qu'il 
a  pris;  il  a  supposé  que  les  cristaux  préexislans  avoient  été 
complètement  fondus  dans  la  lave ,  mais  qu'ensuite  leurs  é^ 
mens,  par  une  aorte  de  palingénésie ,  avOient  repria  leur 
forme  primilive. 

ecTetle  est,  dit-il,  l'origine  de  ces  substances  (les pyroxènet, 
3>  les  cristaux  de  nfica,  les  leucîles,  ftc.  )  qui  tapissent  les  ca- 
»  viles  des  laves ,  et  y  forment  des  cristata  «dhéreni  i  leun 
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^  parois  pu  -an  Mol  cAté.  Ces  mbstaiiCM  ponrrolent  k  dira 
]>  recriitallisée*  ou  ré^airies  ».  (  Campame,  1. 1 ,  p.  289.  ) 

Ce  mi^me  est  trè»-ûigénieiuc  aaiu  doute,  mua  est-il  réell»* 
iRent  favorable  à  celui  de  la  priesUttnce  ?  je  ne  le  crois  pas. 
Le  savant  Bretslak  sait  parltulement  qu'il  n'y  a  point  dans  la 
nature  de  principes  affectés  aux  pyroxènes ,  aux  micas ,  aux 
feld-spaths,  &c.  Ces  substances  râaltent  de  la  ctfibbinaifion 
de  trois,  oa  tout  au  plus  de  quatre  terres  simples  qui,  par 
leurs  différentes  proportfons,  et  par  un  raoat  particulier 
d'agrégation ,  «uffiaent  pour  fbtiuer  loUs  les  cristaux  pierreux  , 
car  les  aobstances  métalliques  qui  les  colorent  ne  sont  regai- 
jdées,  par  le  savant  Hatiy,  que  t^omme  des  souillures.  ' 

Ce  sont  donc  uniquement  les  circonstances  locales  qui  dë- 
tsrminBnt  les  terres  qui  entrent  dans  la  composition  des  laves, 
à  se  combiner  de  manière  à  former  les  différans  cristaux 
qu'on  y  voit.  Do  même  que  le  sable  et  la  cendre  qu'on  em- 
ploie poiu'  faire  le  verre ,  donnent,  par  le  simple  elTet  du 
refroidissement ,  des  cristaux  pierreux ,  tantôt  radiés,  tantôt 
en  prismes  hexaèdres  b-onqués  aux  deux  bouts,  quoique  ni  le 
aabte  ni  la  «endre  n'eussent  jamais  été  criiflaUisés  de  cette  ma- 
nière ni  autrement. 

L'ingénieux  syatdme  de  Sreislak  ne  doit  donc  tXre  consi- 
déré qne  comme  une  manière  adroite  de  iâire  euietidre  aux 
partisans  de  la  pritxisUnoe ,  que  cette  ojpinion  ne  saurait 
■e  soutenir,  puisqu'elle  est  démentie  par  lestaits.  yoyet  Lats. 

XiJtUClTJE,  VOLCAM. 

Pyroxène  d^Jrattdàt. 

On  a  découvert,  il  n'y  a  {km  fort  l«ig-temps  dons  le  onn- 
lon  A'jirandal  en  Norv^e,  des  cristaux  d'une  couleur  T6r> 
dAtre ,  presque  opaques ,  d'un  volume  beaucoopplus  cond- 
dérable  que  celui  des  augitet ,  et  d'un  aspect  difierent;  mais 
le  savant  Hatiy  a  trouvé  dans  leurs  formes  et  leur*  antres  piv 
priétés,  des  rapporta  qui  l'ont  déterminé  à  réunir  cm  okix 
aubotances. 

lies  cristanx  d'Arandal  oiTrent  néanmoins  froia  différentes 
formea.qne  lesau^»^*  n'ont  jamais  présentées.  L'une  est  on 
jHisme  a  six  pana ,  terminé  par  une  iàae  |dane.  (  Pyroxiim 
piriluxai<ire ,  Haiiy.  ) 

La  seconde  est  un  prisme  à  huit  pans ,  termùié  aussi  par 
une  face  plane.  (  Pyroxine pirioolaèdra ,  Haiiy.  ) 

La  troisième  est  un  )»inne  à  huit  pans,  terminé  par  nne 
pyramide  dièdre ,  doul  l'aréle  terminale  est  remplacée  par 
m^fiwtlte..(/^j7VJcin«  uxocttmal,tia&y.) 
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lia  offrent  aiissi  une  variété  gui  »e  troave  ijtidijTiefoû  Saitt 
lesTolcans;  c'est  un  priimcà  ox  pana ,  terminé  par  un  aom- 
mel  dièdre.  {Pyrwcine  biêunitaire,  Haiiy.  ) 

Le  chimiste  Roux  de  Genève  ■  retité,  par  l'analyw  da 
pyroxène  d'Arandal, 

Silice 45 

Chaux 3o,5 

Alumine '■ 3 

ïkla^nésie 5 

Oxide  de  ièr ïG 

Perte ■■     o.5 


{Jotim.desMitt.n'53,p.36S.) 
L'angile  de  l'Etna  contient,  suivant  l'analyse  faite  par  Vao- 

Silice Ba/K» 

Chaux. i3,ao 

Aluipine 3^3 

M^iiésie 10,00 

'  Oxide  de  fçr. . .  : 1 4,66 

Oxide  de  manganèse ■  •  ■  ■ a,oc» 

Perte 4.8» 


(Journ.  des  Min,  n'  3<f,p,  tjâ.) 
On  voit  qu'il  y  a  dons  ces  résidlols  des  différences  saaes 
importantes;  au  surplus,  comme  le  nom  de pyroxine  oignifie 
étranger  au  Jeu  ,  }  ai  cru  devoir  le  réserver  aux  crû-taiix 
d'Arandal ,  parce  qu'on  assure  ijue  leur  malrice  est  une  roche 
primitive,  et  que  d'ailleurs  leur  aapect  annonce  qu'ils  sont 
an  effet  un  produit  de  la  voie  humide.  Il  m'eût  paru  incon- 
venant de  donner  ce  nom  à  une  substance  former  par  auiii- 
mation,  c'est-à-dire  immédiatement  par  le  feu.  (Pat.) 

AVIC£NN£  ,  Avîcenîa.  Genre  de  plantes  monopétalées 
de  la  didynamîe  angiospemùe ,  et  de  la  ftniiUe  des  Gati- 
iiiESs,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  persistant  di- 
vâé  en  cinq  parties  munies  a  leur  base  de  trws  écaîUea 
pointues  ;  une  corolle  monopétale  ,  dont  le  tube  est  campa- 
nule ,  court,  et  le  limbe  presque  labié  ,  c'est-à-dire  partagé 
en  quatre  divisions  inégales,  l'une  supérieure  ,  plane ,  wa  pea 
échancrée  et  presque  carrée  ;  les  trois  autres  ovales ,  entières 
et  ouvertes  ;  quatre  étamiuea ,  don  t  deux ,  plus  longues, insérée» 
au  tubo  de  la  corolle  ;  un  ovaire  supénear,ovaïe,  surmonté 
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fl'an  Hljrle  bifide  dont  la  division  infêrietm  est  conrbéa 

Lefmil  est  unecapmle  Coriace,  ovale,  rhomboïdale , on 
Jieu  comprimée  sur  les  côtés  ,  nnilocalaire  ,  bivalve  et  mo- 
noiperme.  La  semence ,  qui  est  grosse ,  est  composée  de  qua- 
tre urnes  charnues  réunies  par  un  de  leurs  rfttés.  II  sort  d  en- 
tr'elle»  une  radicule  oblongue,  velue, quigerme  dansle  péri-' 
f»rpe  même. 

Ce  genre  a  été  figuré  par  Lamarcli/^^l.  54o  de  ses  Iltuê- 
trationê  ;  il  comprend  trois  arbres  qui  loua  sont  dans  le  cas 
d'élre  mentionnes  ici. 

Le  premier  est  l'AvrcKNNE  cotonneux  ,  dont  Forslal  a 
£iit  un  genre  sous  le  nom  de  scaura,  qui  croît  dans  les  Indes 
et  en  Amérique ,  et  dont  on  trouve  le  fniit  chez  les  apothi- 
caires, sous  le  nom  d'anaearde  orientale  ;  c'est  un  très-grand 
ot  très-bel  arbre  dont  tes  feuilles  sont  opposées  ,  oblongues, 
lisses ,  vertes  en  dessus,  cotonneuses  et  blanches  en  dessous. 
Ses  fieun,  d'itne  odeur  agréable,  sont  disposées  en  pani- 
culescourtesà  l'extrémité  <tes  rameaux;  son  bois  est  employé  & 
beaucoup  d'usages  économiques.  On  se  sert  de  son  brou, 
eomme  caustique  ,  el-aes  amandes  se  mangent  ,  ou  servent  a 
&îre  de  l'huife ,  comme  celles  du  véritable  AnacarDieh. 
yoysg  ce  mot. 

■  Le  second  est  I'Avtcenke  luisant  ,  qtii  s'élève  à  qua- 
rante pieds  de  hauteur,  et  dont  les  habita  cis  de  la  Martinique, 
DÙilcroitsur  le  bord  de  la  mer,  font  un  grand  usage,  sous  le 
nom  de^ZtftovtrTjTTs,  pour  leurs  constructions.  Ses  carac- 
tères sont  d'avoir  les  feuilles  opposéea  ,  lancéolées ,  luisantes 
dek  deux  cAtés ,  et  des  Qeurs  en  erappes  terminales. 

Ces  deux  arbres  ont  été  figures  par  Jacquia  ,  pi.  1 1  a  de  ser 
planus  é^ Amérique. 

■  Le  troisième  est  l'AvicsirNE  sÉsiKirÈnc ,  qui  croil  à  la 
Nouvelle -Hollande  ,  et  que  Forster  a  décrit  dans  son  Pro-' 
dama*;  ses  caractères  sont  d'avoir  les  feuilles  larges  ,  lancéo' 
lées  et  velues  en  dessous.  11  transsudedeson  tronc  une  gomne 
de  couleur  verte ,  dont  les  naturels  se  nourrissent  et  qu'ils 
Irtniveiit  très-bonne  :  on  la  croit  cependant  échanfiante.  (B.y 
.  AVICULE,  Avicuia.  Genre  de  leslacés  de  la  classe  des  Bi- 
TAitVXS  ,  dont  le  caractère  est  d'être  composé  de  coquilles 
irréf^Uères ,  libre» ,  un  peu  baillantes  par  leurs  crochets,  se 
fixaAt  par  un  byssus,  ayant  leurs  valves  d'inégale  grandeur , 
leur  charnière  calleuse  et  sans  dents ,  leur  fossette  du  hgament 
oblongue  ,  mai^inate  et  parallèle  au  bord  qui  la  soutient. 

Ce  genre  faisoit  partie  de  celui  des  moules  de  Linuteus ,  et 
M  ité  établi  par  An^uière  sous  le  nom  d'Airtmd*.  Il  renferm» 
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une  douzaine  d'ecpècea  dont  lei  plui  importuilM  h  connoltl* 
aonlI'AvicvLB  birondb,  qui  ae  trou re  dans  les  mers  dïu- 
npe  ,  et  l'A  vicuLS  pbbijIWI  .  qu'on  péclifl  dans  celks  de* 
jndea  et  de  l'Amérique  ;  toutes  deux  sont  figurée*  pi.  1 77  do 
\' Encyclopédie  méthodique,  pL  i5  de  Yhiatoiea  naturelie  dtt 
txquilles  ,  faisant  suite  au  Bu0on  ,  édition  de  Déterville,  et 
"^.^i  lU"  1 7  de  l'ouvrage  de  Poli,  tur  les  leetHcé*  de*  men  de» 
Ueux-Siciles. 

.  li'AviciTLB  untONM!  est  peu  épaltoe ,  plate ,  urondie ,  et 
|K>[1«  dans  la  direction  de  ses  charnières,  deux  proktngemeB* 
inégaux,  en  forme  d'ailes  qui  augmenlent  sa  longueur,  au 
point  de  la  rendre  double  de  sa  largeur.  Im  petike  aile  est 
arrondie  et  l'autre  pointue  ;  la  surface  extérieure  eel  lisse  , 
^une  ou  brune  ;  l'intérieure  est  nacrée,  et  oS're  souvent  de* 
toibercules  de  perle  i  souvent  an  la  voit ,  dans  le*  cabinets, 
enljèrement  nacrée  par  le  dépouillement  de  sa  surfiice  ext^ 
fieure. 

.  L'animal  de  l'avicule  est  un  Giiavcvs  {F'oyes  ce  mot), 
«t  il  est  Gguré  avec  de*  détail*  anatomiques ,  pi.  ii ,  n"  17 
et  91  de  l'ouvrage  de  Poli ,  jnécité. 

li'AvicuLE  PEiiLiÈBB,ouiamou&nt^r»^«r^,est  appk- 
tie  ,  presque  orbiculaire  ,  ridée  ,  grisâtre  en  dessus  et  nacr^ 
en  dedana.  £l]e  acquiert  un  demi-pied  de  diamèlre  sur  uni 
deux  pouces  d'ëpBi«seur.  C'est  principaletteut  dans  aon  inté* 
rieur  qu'on  trouve  ces  tubercules  d'un  Uazw  aigHitin ,  tanlât 
isolés  ,  lanlàtadiiéren*,  qu'on  conUc^  sou*  le  Bomde^MrJlM 
que  le  luxe  recherche  comme  ornement,  et  que  les  riche*  ont 
toujours  payées  fort  cher.  Woy^*  au  mol  Puu.b. 

La  pèche  des  perles  étoit  autrefois  beaucoup  ^na  Mi  la- 
veur qu'aujourd'hui  ;  il  y  avoit  plusieun  endroit*  dans  l'iode 
où  on  s'en  occupoil  spécialement ,  savoir  :  dan«  le  goUs  Pk- 
■que ,  autour  i£e  l'ile  de  Ceylui ,  et  sur  les  o6te*  du  l«osm. 
Pour  avcHT  le*  ot'ww^s  qui  sont  attachée*  aux  rochers  au  fend 
de  la  mer ,  des  }^ngeurs  stylés  pour  ce  seul  objet,  y  descen- 
dent dan*  une  corbeille  lestée  d'une  pi«arre  ,  et  lorsqu'ils  ont 
détaché  une  certaine  quantité  de  coquilles  i  ou  qu'il*  ne  pen- 
Tent  plu*  M-  passer  d'air ,  ils  font  trémousser  les  cordes  qni  las 
tiennent  suspendus ,  et  on  les  tire  en  haut.  On  dit  qu'il  est  de 
ces  plongeurs  qui  restent  une  demie-heure  sous  l'eau  >  mais 

3ue  le  plus  grand  nombre  ne  peut  y  travaiUer  plus  d'mi 
emî-fluart-d'heure.  Ce  sont  généralement  de  ^enaes  ntia 
3  ne  le  despotismeforce,  dès  leur  bas  âge,  à  se  oonsacra- a  ca 
angerenx  métier  ;  car  la  pèche  de*  petlei  n'  ' 
tout  le  monde  :  c'eat  un  aroil  que  se  réseï 
fyran*  de  ces  contrée*  >  mai»  qu'ils  abnc 
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^"Qa  tte  l'éxeroent  directement,  à  raiaoD  des  chancra  BOnveat 
molheureiuea  qu'il  amène. 

Ix>raque  ces  coquilles  sont  tirées  de  la  mer ,  on  le»  étend 
■a  wlol ,  où  eQes  ne  tardent  pas  à  s'ouvrir  et  à  permettre  la 
techerche  des  perles  qu'elles  peuvent  contenir.  On  n'en 
trouve  que  dans  un  petit  nombre ,  et  rarement  de  bien  foi^ 
mées  :  c  est  ce  qui  fait  que  celles  d'un  certain  volume  se  sou- 
tiennent toujours  à  une  grande  valeur.  Il  est  des  années  où  ta 
dépensede  la  pêche  est  ^ua  considérable  que  son  produit.  La 

anantité  de  coquilles  qu  on  sort  ainsi  de  la  mer ,  est  si  consi- 
érable  ,  que  l'infecUon  qu'elles  répandent  est  meurtrièra 
pour  les  ouvriers  et  les  faabilans&  une  certaine  distance  de* 
bords  de  la  mer. 

La  coquille  de  Vavicuie  perliire  a  pins  d'épaisseur  nacréa 
cjne  la  plupart  des  antres  coquilles  ,  et  fournit  an  cotnmercA 
ce  qu'on  appelle  la  nam-n  de  perU  ,  matière  que  les  iooillien 
et  les  tabletien  transforment  en  meubles  d^agrément  et  en 
bijoux  de  plusieurs  sortes. 

'  On  a  attribué  en  médecine  de  grandes  vertus  aux  periea 
et  à  la  nacre  de  lenr  coquille  ,  mais  elles  se  rédoisent,  en 
réalité,  uniquement  à  celle  de  la  terre  absorbante  on  calcaire, 
n  commune  dans  la  nature,  et  par  conséquent  sans  valeur- 
Voyex  an  mot  PïRtE.  (B.) 

AVIGNON.  rortK  Avagwon.  (S.) 

AVILA.  Fruit  de  la  Feuillée  4  feuilues  ev  cMoii; 
FewtUsacetrdifolia  Linn.  C7est  le  nhandiroba  des  auteurs,  la 
noix  d«  terp'jnt  des  Américains.  On  appelle  aus»  l'arbre  qui 
le  porte ,  liane  conlre~poiKin.  Voyes  à  l'article  VwrLiix.  (B.) 

AVILLONS.  Ce  «ont,  en  âuconnerie  ,  les  doigta  posté- 
rieurs des  dis&DX  de  proie.  On  dit  qu'un  oiaeau  avtUorme 
-quand  il  donne  des  serres  de  derrière.  (S. ) 

AVIOSA.  C'est  on  nom  de  pays  du  Boa  dkviiï  d'Ame- 
lique.  Vojet  au  mot  Boa.  (B.) 

AVIRON.  Nom  donné  aux  pattes  de  quelques  inaectei 
aquatiques ,  tels  que  la  noConeeU ,  la  ctirise ,  (te.  (O.) 

AUIÇ..  Nom  du  pingouin,  dans  la  partie  septentrionale  da 
rAngle'tcrre.  Foj'ei'PiNOOUiir.  (S.) 

AUKEB.  Nom  arabe  du  grand  aigle.  Voyes  Aigle.  (S.) 

AULACrE ,  Aulacia.  Petit  arbre  à  feuOles  alternes ,  petîo- 
téeB,lancéoIée8,enfaax,  piT«que.créne]éea,  glabres,  iâeurs 
d'an  blanc  venïâtre ,  disposées  en  grappes  lâches  et  termi- 
nales, qui  forme,  dans  la  décaudriemonogynie>  un  genre 
qui  diffère  k  peine  du  VaUpi  de  SonneraL  Voyez  oa 
mot. 

Il  offre  pour  caractère  un  calice  à  cinq  dents;  nne  coralb 
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de  cinq  pélala  oblongs  ,  droits  ,  épais  ,  à  quatre  ailloiu  inlé- 
rieurs;  dix  étamines,  dont  cinq  alleroes  plus  longues;  nn 
ovairesupérieursurmonléd'uns^leépais,  astigmate  convexe. 

Ijo  fruit  est  une  pelite  baie  ovale  à  cinq  loges  di^wrmes. 

Ij'auiacie  croit  dans  les  forêts  de  la  Concbincbine  -,  ses 
feuilles  ,  en  décoction  ,  passent  pour  emménagogues.  (B.) 

AUl-J4£,ou  AUNEiJ^/niw.geuredeplantesdelamonoà- 
cie  létrandrie ,  et  de  la  famille  des  Ambntacéss  ,  dont  le  ca- 
ractère est  d'avoir  chaque  écaille  du  chaton  mâle  presque  en 
cœur, et  accompagnée  de  trois  écailles  plus  petites,  presque 
roudes,  et  portaul  une&eur  dont  le  calice  est  divisé  en  quatre 
parties,  et  contient  quatre  étanunes  k  aotbères'biloculairea. 
CliaqneécaiUe  du  chaton  femelle  dilaté  vers  le  sommet,  qua- 
drilobé  A  son  limbe ,  portant  deux  fleurs ,  dont  chacune  est 
composée  d'uo-  ovaire  comprimé ,  portant  deux  styles  à  deux 
Migmates. 
,  Le  fruit  est  une  noix  légèrement  comprimée  ,  biloca- 
laire  :  chaque  loge  monosperme. 

Ce  genre  avoil  été  distio^né  de  celui  des  bouleaux  par  les 
anciens  botanistes,  mais  Lonnœus  les  a  réunis.  Us  ont  été  ds 
nouveau  sépai-és  par  Ventenat ,  d'après  la  considération  des 
fleura  mâles  sans  cabce  dans  lei  bouleaux  ,  et  des  fruits  sans 
ailes  daos  les  aulnes.  F'oyti  au  root  Boui-sau  ,  et  la  pi.  760 
des  Illustrations  de  Lamarck ,  où  les  caractères  de-ces  deux 
fjenres  sont  figurés. 

On  en  compte  deux  on  trois  espèces  extrêmement  peu  dif- 
férentes les  unes  des  autres  ;  le  seul  qu'il  soit  impoilanl  de 
connoitre  est  le  suivant. 

.  Aulne  cohhuh  ,  Setula  Alnut,  Linn.  ISauIne  est  un 
arbre  précieux  pour  les  usages  domestiqiies ,  et  fort  utile 
dans  une  ferme.  U  aime  les  lieux  humides  et  marécageux  ou 
sujets  auxinondations,  mais  non  pas  toujours  couverts  d'eau. 
On  le  plante  communément  le  long  des  rivières  et  des  rui»< 
■eaux  jdont  il  orne  et  eoiicbit  les  bords.  Il  se  multiplie  facile- 
ment et  de  pituieurs  maoières';  sa  gimine  se  sème  d'elle-même 
quand  elle  n'est  pas  entrainée  par  dei  débordemena ,  .et  Va 
jeunes  plants  qu'eUe  donne  peuvent  être  levés  aprèa  la  pre- 
mière ou  la  seconde  année  :  ses  bouluree  i-éussissent  aussi  bien 
que  celles  des  peuplUrt  et  des  taules.  Ses  racines  arrachées 
de  terre  et  replantées,  reprennent,  pourvu  qu'on  en  laisse 
une  petite  partie  à  découvert  :  ses  grosses  souches  même ,  par- 
tagées par  la  cognée  en  cinq  ou  six  morceaux,  fournissent 
autant  de  pieds  nouveaux.  Un  moyen  encore  bien  sinfple  de 
le  multipber,  c'est  de  couper  une  branche  jeune,  forte  et 
bien  nouriie ,  et  de  l'mterrer  sur  toute  mi  longueur  ;  des 
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récorce  de  dîriance  en  diiUncp, 
terre  qui  lea  recouvre  ,  et  Forment  plusieurs 


Wirgeosa  ««cent  «lors  l'écorce  de  dîriance  en  disUnce' 
:  ù  terrt      --  '"  " —      -■  *■- — 


branches. 

On  peut  lâîre  des  pépinières  en  praliqnant  l'une  oa]'antr« 
de  ces  méthodes;  et  tout  possesseur  d'un  grand  terreîn  hu- 
mide doit  en  avoir  une.  Lorsque  cet  arbre  a  trois  ans  de  pé^ 
pinière  ,  c'est  le  vrai  temps  de  l'arracher.  L'année  révolue' 
après  U  plantation  ,  on  peut  recéper  la  tige  pour  former  par 
ht  suite  un  taillis ,  ou  bien  abattre  toutes  les  branches  surnu- 
méraires, à  l'exception  do  la  plus  vigoureuse ,  si  on  est  dana 
l'ititenlion  de  former  un  arbre.  1/ aulne  taillé  en  cépée  pousse^ 
avec  vigueur,  et  au  bout  de  six  ou  sept  ans  ses  longues  liges 
sont  bonnes  k  couper. 

Cet  arbre  crott  promptement  dans  l'eau  ,  et  son  tronc 
s'élève  quelquefois  a  une  très-grande  hauteur.  ï*lanté  sur  Is 
bord  des  eaux  ,  il  l'elient  les  terres  ;  dans  les  prairies ,  il  ne 
nuit  point  i  la  végétation.  Il  peut  être  d'une  grande  ressourc» 
pour  faire  des  échalas  dans  tes  pays  de  vignobles  qui  man- 

3uent  d'autre  bois  ;  il  ne  vaut  pas  l'échalas  de  chàitùgnUr  ^ 
échine,  ni  même  celai  du  saùie-nutn'eau ,  mais  il  est  supé- 
rieur à  ceux  de  peuplier  et  de  eaale. 

Son  bots  se  conservant  très-Ion  g- temps  dans  l'eau  ou  dans- 
âne  glaise  humide ,  est  par  celte  ralton  très-propre  aux  tra- 
vaux souterrains  ;  il  sert  a  l'étagement  des  terres  dans  les  sale-- 
ries,  dans  les  puits  des  mines;  on  en  fait  d'excellens  pilotis 
et  des  tuyaux  pour  la  conduite  des  eaux.  Ce  bois  est  blanc  , 
tendre  et  facile  à  teindre  ,  sur-tout  en  noir  ;  aussi  les  ébéniste* 
l'em ploient-ils  Ala  place  del'ébène ,  donlil  offre  l'apparence. 
Comme  il  est  lisse  et  d'une  coupe  nette  sous  le  ciseau,  les  scnlp- 
tein^  et  les. tourneurs  l'estiment  beaucoup  ;  on  eu  fait  de» 
échelles  légères  ,  des  chaises  communes ,  des  pelles ,  des  per- 
ches ,  des  sabots  qui  ne  valent  pas  ceux  de  hêtre,  des  talons 
desonIiers,&c.  Quoiqu'il  soilmis  par  quelques  (H^onnancea 
au  nombre  de  bois  morts,  les  pfllisaiers ,  les  boulangers  et  les 
verriers  le  prêtèrent  à  tout  autre  pour  échauffer  le  four.  Son 
charbon  entre  dans  la  composition  de  la  poudre  à  canon. 
L'écorce  d'auins  sert  à  tanner  les  cuirs ,  a  les  teindre  en 
couleur  fài<.-e ,  ainsi  que  les  fileU  des  pécheui-s  ;  mtiée  avec 
res  fruits,  elle  peut  suppléer,  pour  le  noir,  à  la  noix  d» 
galle. 

Comme  la  verdure  de  cet  arbi^  est  agréable  ,  et  son  ombra 
.épaisse ,  on  peul  le  placer  dans  les  bosquets  humides ,  dans  les 
terres  grasses  ,  soit  qu'on  le  laisse  venir  en  grand  arbre,  soit 
qu'il  soit  tenu  en  cépée.  Quand  on  veut  l'emjdoyer  aux  bàti- 
inras  légers  de  Ift  campagne ,  tels  que  poulaillen ,  élablea,  Slu.  y 
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on  attend  alors  qu'il  «it  dix  ou  quinse  aa>  de  crus.  Snlèudlei; 

fraîclie» ou  aèclies,  servent  de  nourriture  aux  KnixuQX  :  elle* 

risent  pour  résolutives  :  comme  aslringentes ,  on  en  emploiv 
décoction  en  gai^risme  pour  les  maux  de  gorge. 

Cet  arbre  fournit  uns  varielé  très  remarquable  par  la  pro- 
fondeur des  dentelures  de  ses  feuilles  ;  cette  profondeur  est 
telle  qu'elles  paroissent  pianatifides  :  on  le  pié^re ,  à  raison  de 
cette  singalarité ,  pour  le  planter  dans  les  jardin*  d'agrément. 

On  trouve  encore  en  Europe  un  aulne  dont  les  ièuiUea  sont 
velu^  en  demis  ;  quelques  cultivateurs  le  regardent  ffniM» 
vue  espèce  ,  d'autres  comme  une  simple  variété. 

n  en  est  de  même  de  Vauine  d'Amiriquê ,  qui  ne  crott 

iamai*  à  plus  de  dix  k  douze  pieds,  et  qui  cependant  ii  w 

ble  on  ne  peut  plos  à  oelm  dont  il  a  été  premiéieiaent 
question.  (D.) 

AUMUSS£.  Nom  que  les  marcbands  donnent  à  une 
e^ièce  de  coquille  du  genre  CàNx.  Voyes  ce  mot  (B.) 

AUNE  NOIR.  C'est  la  JBourdaimk  ,  le  rkainautjranguia 
de  Liinn.  Voye»  au  mot  Nxbprun.  (fi.) 

AUNÉË,  espèce  de  plante  du  genre  Inolh  :  c'est  Yùt^a 
AsZsnium  de  Linu.,rtnîJacan>pana  des  herboristes,  ^o^.  as 
mot  InuI/B.  (B) 

AVOCATIER,  arbre  do  genre  des  XjAcmmis  :  c'est  k 
iauriupenea  de  Linn.  Vayts  le  mot  Laurubr.  (B.) 

AVOCETTA.  C'est  de  ce  nom  italien  qu'est  venu  cdoi 
d'AvocETTE.  (  y^oyst  ce  mol.  )  Cet  oiseau  porto  eaooR  en 
Italie  les  noms  de  becotorto  et  beccweîia.  (S.) 

AVOCETTE,  Hecuryirostra ,  genre  d'oiseaux  de  l'ordi* 
desPAi-MiPBDEs,  et  de  la  division  des  PALMipi^Es  a  k-omcs 
sua>9-  (^()r«sPAi.HiP£nES.)Iiescaractèresdecegent«K>Bt: 
le  bec  applati,  comprimé  l^ralement,enalène,  recouri>éet 
«minci  à  son  extrémité  qui  est  flexible  ;  les  pieds  palmés  et 

Îuatre  doigts  à  chacun  ;  le  doigt  postétîeur,  court,  dégagé 
e  membrane  et  placé  haut.  (  M.  Latham.  ) 
Ije«  anocettta  ont  les  jambes  fort  longues  et  la  qneoe  fort 
courte ,  en  comparaison  du  volume  du  corps;  un  tubercola 
obamu  s'élève  sous  la  peau  près  de  l'oeil  ;  mais  la  forme  trèa— 
wngulière  et  uuique  de  leur  bec ,  tes  fait  dislin(;-,-er  au  pre- 
WÙer  abord.  Lorsque  le  bec  des  oiseenx  n'est  pas  diçit , 
M  courbure  est  tournée  eu  bas ,  el  l'aréle  ou  le  dos  de  la 
mandibule  supérieure  forJcae  une  convexité  dans  sa  longueur. 
Ici  la  courbure  très-marquée  est  en  sans  tout  opposé  ;  elle  est 
tournée  au  haut,  de  sorte  que  le  dessus  du  bec  présente  une 
profonde  concavité  en  arc  de  cercle  relevé ,  dont  le  centre  est 
•Dl- dessus  de  U  tàta.f  et  la  pointe  rertoU  ««  avant  C«  bw 
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nnvataiMtjMi  mtiOetemp*,  fort  long,  itlince,gr61e,fiMbteet 
d'une  HtbaUuiGe  leodre ,  et  presque  membrnneUM  il  sa  pointe. 

L'on  ne  connoll  pas  bien  encore  le  parti  que  penrent  tire* 
le*  avocettes  d'au  instrument  auui  foibJe,  q  ui  u  a  pua  la  fore* 
de  becqueter  ui  de  «eitir  dea  corpa  un  peu  dur».  Bâillon,  ol^ 
aervateur  judicieux ,  n'a  presque  jam^^û  trouvé  dans  leur*  Ti»> 
cèraa,  qu'une  matière  glutioeuM,  grnata  au  toucher ,  d'up* 
couleur  tirant  sur  le  jaune  orangé ,  dans  laquelle  on  rer^tn- 
noissQJt  encore  le  frai  du  poisson  et  des  débris  d'intecte*  aqua- 
tiques. Cette  substance  gelatineaw  est  toujours  mêlée  dans  1^ 
ventricule,  de  petites  pierres  blauchea  et  cristallisées;  et  quel- 
quefois, il  j  a  dans  les  intestins  une  matière  grise,  ou  d'un 
vert  terreux,  qui  pareil  être  ce  sédiment  limonneux,  que  les 
eaux  douces,  entraînées  par  les  pluies,  déposent  sur  le  fond 
de  leur  lit.  (  HUtoire  naturelle  de  Buffon,  vol.  61 ,  pag.  8, 
de  mon  édition.)  Ces  obaervaliuns  fout  présumer  que  les  a^o- 
cette*  sillonnent  et  retournent  de  leur  Dec  flexible  la  vase  U 
plus  molle  et  l'écume  des  flots,  pour  y  chercher  quelque  proie 
sans  consistance,  telle  que  le  frai  des  poissons ,  les  vers  aqna-i 
tiques ,  &c. ,  et  que  les  petites  pierres  que  ces  oiseaux  avalent, 
M  trouvent  dans  les  matières  qu'ils  font  entrer  dans  leiur 
bec  ,  car  il  seroil  incapable  de  les  saisir. 

Mais  si  le  bec  des  avocettei  n'a  en  solidiLé  qn'A-pen-prè* 
ce  qu'il  faut ,  ponr  ne  pas  élre  absolument  inutile  \  la  re» 
cherche  de  leurs  alimetis  ,  il  ne  peut  leur  servir  eu  rien  pour 
leur  propre  défense ,  et  encore  moins  pour  attaquer.  Aussi', 
connoissaut  toute  leur  foiMesse,  ces  oiseaux  n'ont  pour  leur 
aàrelé,  que  la  triste  rasouFce  d'une  défiance  continuelle,  pan- 
lagAordinaire  du  manque  absolu  de  tout  moyen  de  résistance) 
leur  vie  est  sans  ceue  agitée  par  les  inquiétudes  qui  les  tiennent 
dan*  une  surveillance  trè*-aclive.  Ils  ne  restent  pas  lon^temp* 
dans  le  mâme  lieu ,  et  il  est  fort  difficile  de  les  approcher ,  plu* 
encore  de  le*  surprendre.  Tourmentés  par  des  crainte*  ton' 
jonrs  renaissantes,  habitués  k  fuir  k  la  moindre  apparence  dn 
danger,  ils  ont  acquis  une  grande  vivacité ,  et  beaucoup  de 
prestesse  dans  leur*  mouvemens;  ils  courent  avec  légèreté suv 
tearTvaM*,et  même  à  la  faveur  de  leurs  longuesjambes,  sut 
de*  fonds  couvert*  de  cinq  &  six  pouce*  d'eau.  Dans  des  eanx 
plus  profonde*,  il*  nagent  ausà  vivement  et  avec  une  égale 
Mgililé. 

Dan*  le*  deox  Conlinen* ,  les  «iwwMm  préfèrent  la*  pays 
froids  aux  tempêté*  ;  elle*  ne  se  montrent  pas  dans  le*  climat* 
trop  ohaad*.  De  mâme  que  tous  les  «seaux  aquntiques ,  elle* 
vc^agentd'nneoimtréeè  une  antre.  La  température  des  sai- 
itaadasptiQcipiacrégalateHnde  leanoouries,fuedi* 
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lerminentencoftl'abondanreouhpéndrieâejsubslanceaâoiff 
ellea  «e  nourrûaent.  Elles  ne  suivent  paa  conMamiuent  U  méiue 
direction ,  et  on  ne  les  voit  pu  toujours  dans  les  marnes  cAa- 
tous  où  elles  avoient  paru  les  années  précédentes.  £Uea  se  ren- 
dent moins  communément  près  des  eaux  qui  arrosent  rinté-> 
rieurdes  terres,  que  sur  les  places  de  la  mer,  et  elles  yfréquen- 
lent  de  préférence  les  embouchures  de*  rivières  et  des  fleuves. 

L'on  ne  connoit  que  deux  espèces  dans  le  genre  de  l'avo- 
cette  ;  l'une  partie  uliere  à  l'ancien ,  et  l'autre  au  nouveau  con- 
tinent ;  ce  sont  ; 

li'AvocETTE  PROPREMENT  DITE  [HecurvlroilTa  avoettla 
XmI.  Voyet  la  figure.]-  Elle  est  de  la  grosseur  du  vanneau  ,  mais 
cUe  est  plus  grande.  Sa  longueur  est  de  quinze  à  dix-huit 

Eoucei;  son  vol  a  près  de  quatre  pouces;  «es  jambes  tout 
aules  de  sept  à  hmt  ;  et  son  oec ,  qui  est  trois  fois  plus  long 
que  la  tête,  en  a  près  de  trois  et  aeini.  Elle  a  du  noir  in 
partie  supérieure  de  la  télé  et  du  cou ,  sur  chaque  aile  ,  où  il 
forme  une  large  bande  lustrée ,  sur  les  pennes  des  ailea  et  le 
long  de  son  gi-and  bec.  Le  renie  du  plumage  a  U  blancheur 
éclatante  de  la|neîge  ;  l'iris  de  l'uûl  est  couleur  de  noicetle, 
et  les  pieds  mut  bleuâtres. 

Bâillon  est  persuadé  que  Xavacette  est  grise  dans  le  premier 
Ige ,  et  que  la  teinte  des  pieds  est  pâle.  Plus  l'oiseau  vieillit , 
{Jus  il  a  de  noir  sur  son  plumage.  I>a  femelle  est  un  peu  plut 
petite  que  le  mâle,  et  celui-ci  alaléte  plus  ronde,  et  le  tuber- 
cule ,  qui  est  près  des  yeux ,  plus  enfle. 

C'est  faute  d'attention  que  la  plupart  des  omilhologislei 
ont  dit  que  Xeaavocattes  de  noire  continent  venoient  des  pays 
méridionaux.  Elles  préfèrent,  au  contraire ,  les  contrées  du 
Nord,qu'elles  quittent  aux  approches  de  l'hiver  pour  descen- 
dre plusauMidi.'el  y  retourner  au  printemps.  Dansleura  fré- 
quent voyagej ,  elles  ne  vont  guère  vers  le  Sud ,  au-dsià  dea 
rûgions  tempérées.  On  les  voit  rarement  en  Italie ,  et  plus  ra- 
Kmeat  encore  en  Sardaigne ,  où ,  suivant  Celti ,  elles  arrivent 
«n  mars ,  et  fréquentent  les  bords  des  marais  salins.  Elles  se 
rendent  en  grand  nombre  deux  fois  l'année ,  au  printemps  et 
i  la  fin  de  1  automne,  sur  une  partie  de  nos  côtes  de  l'Océan. 
EUesy  font  leurs  nichées,  alM.  Salerne  assure  que  les  gens  de 
la  campagne  prennent  leurs  œufs  par  milliers  pour  les  manger. 
XjO  même  auteur  dit  qu'on  a  vu  de  ces  oiseaux  s'avancer  aseea 
loin  (UT  la  Loire.  (  OrtiUkolo^ ,  pag.  3tio.  )  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'est  qu'ils  remontent  fort  haut  dans  li!s  terres,  en. 
suivant  le  bord  des  eaux,  et  il  en  arrivoil  ainsi  qi^elques-uas, 
dans  les  Vosges»  jusqu'aux  grands  étangs  de  Jiiecour  ol  d« 
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Puûîeax,  KVMni  que  ces  grands  amaa  d'eatt  ne  fussent  di 
sÉchés. 

Lea  avoceitta  ne  sont  pu  rares  en  élé  sur  les  côles  de  l'An- 
gleterre, et  elles  y  fonl  aussi  leur  ponle.  Elles  paroixsentqliel- 
quefois  en  troupes  nombreuses  sur  les  rivages  de  la  Zélande. 
On  les  trouve  en  Danemarclc ,  en  Suède,  à  la  pointe  la  plus 
méridionaledel'iled'^land.près  du  village  d'Ollemby,  en 
GoKland  et  en  Scanie.  Elles  ne  sont  point  mres  en  Russie; 
ot  M.  Pallaj  les  a  rencontrées  fréqueinnient  dans  les  lacs  et 
les  flaques  d'eau  salée  de  la  Sibérie,  et  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne. 

Quoique  Y avocttte  proprement  dite  remonte  quelquefois  les 
fieuves  et  les  rivières ,  on  voit  néanmoins  ,  par  t  eauméralion 
précédente  des  lieux  où  l'on  voit  cette  espèce  ,  que  les  eaux' 
salées  l'allirent  davanlage ,  parce  qu'elle  peut  apparemment  y 
ibuiller  avec  plus  de  facilité  une  nourriture  plus  abondante. 
Son  cri  s'exprime  bien  ,  dit-on,  .parles  deux  syllabes,  crex  , 
crex  ;  elle  dépose  sur  le  sol  même  trois  ou  quatre  oeuis  d'un 
gris  cendré,  légèrement  teints  d'olivâtre,  avec  dos  taches 
brunes.  M.  Salerne  (  Ornith.  à  l'endroit  cité  )  dit  que  quand 
ou  la  Ikit  lever  de  dessus  son  nid  ,  elle  contrefait  l'estropiée, 
autant  et  plus  ijue  tout  autre  oiseau.  L'on  ignore  la  durée  de 
•on  incubation ,  aussi  bien  que  quelques  autres  traits  de  sa 
manière  de  vivre  ;  il  est  en  efi'et  très-diilicile  d'observer  des 
oiseaux  aussi  sauvages ,  aussi  vifs  et  aussi  inconslans. 

L'AvocKTTEn'AMÉRiQUE.  /'bj'«  Grandk  Avocette. 

La  GstNim  Avocette  (  Reourvirtistra  amerieana  Lat., 
fie.  Latham'ssynopsis  of  birds,  jil.  ga.).  EJie  est  d'un  tiers  en- 
Tiron  plus  grande  que  Vàvocttte  proprement  dite,  et  le  dessus 
do  sa  léle  et  de  son  cou,  au  lieu  d'être  noir,  a  une  teinte 
roussâtre  aussi  bien  que  la  poitrine.  On  la  trouve  au  nord  da 
l'Amérique.  Dampier  l'a  vue  sur  les  côtes  de  ta  Nouvelle-Hol- 
lande ;  et  il  la  dépeint  fort  bien  ,  en  disant  qu'eUe  a  la  tële 
rouge ,  de  même  que  la  plus  grande  partie  du  cou ,  ce  qui  la 
distingue  del'acoc(i//a  d'Italie,  (^o/o^  aux  Terres  AustraUa, 
iom.  4  de  la  Iraduct.  franc,  et  iig  5 ,  pag.  1 1 1 . } 

Mauduyt  a  reçu  la  même  espèce  de  la  Louisiane  ;  mais  lea 
individus  qui  lui  ont  élé  envoyés ,  avoient  du  blaucsalî  de  gri- 
sâtre ci  non  du  roux, sur  le  derrière  de  la  tète  et  toute  la  lon- 
gueur du  cou.  {Encyclopédie  mithadi^ae.) 

L'AvocKTTE  BI.ANCHE.  C'cst  U  boTge  blanche ,  rangée  mal- 
à— propos  par  quelques  ornitbotogisles  modernes ,  parmi  les 
avocetlea ,  puisqu'elle  n'a  pas  les  pieds  palmés.  Voyez  le  mot 
Barge.  (S.) 

AVOINE,  Aven»,  genre  de  ptaoles  d&la  triaadhe  di- 
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gynie,  et  de  U  famille  des  Ghawinées,  dont  lescaractèn-s 
•ont  d'avoir  les  valves  lancéolée»  ,  renfermant  ordinal rf«aenL 
plus  de  deun  fleura,  et  la  baie  intérieure  composée  de  deux 
valves  inégales ,  dont  lit  plus  grande  est  munie  sur  le  dos 
d'une  arête  lorseà  «afattse.  Ce«  dernières  reuferment  trois  éli- 
mines ,  et  un  ovaire  surmonlé  de  deux  styles  velus.  Le  fruit 
est  une  semence  alongée,  pointue  aux  deux  boutset  muote, 
d'un  calé,  d'un  sillon  longitudinal. 

Ijes  avoineg  renferment  une  quarantaine  d'espèces,  leannei 
vivaces  et  lesautres  annuelles,  qui  toutes  foraient  de  boDS  four- 
ragea pour  le*  bestiaux,  mais  parmi  lesqui^Uesou  doit  éminem- 
ment distinguer  celles  <jui  sont  si  généralement  cultivées  en 
£urope,et  que  tout  le  monde  conuolt,  c'est-à-dire  l'Av oins 
couuuNS  et  l'AvoiNS  mue. 

Parmi  les  autres  espèces  ,  il-  faut  noter  I'Avoinb  ÉLEvis, 
ou  lefroinental,  plante  qui  acquiert  plus  de  trois  pieds  de 
^aut,  et  que  l'on  cultive  dans  quelques  endroits  pour  le  four- 
rage.  Elle  croit  par-tout ,  même  dans  les  lieux  secs  et  arides. 
Ses  caractères  sont  d'être  en  panicule  et  d'avoir  deux  &euri 
dans  la  valve  extérieure;  l'une  hcrma|ifarodile  et  presque  sans 
ai^te  ,  l'autre  mâle  ,  et  longuement  anstée.  Elle  est  annodle. 

L'Avoine  jaunâtre  ,  Avena  fiavescent  Linn. ,  qui  eri 
quelquefois  abondante  dans  les  prés  secs , et  qui,  par  la  fineote  et 
là  saveur  de  son  fanage  est  très-eslimée  pour  la  nourriture  des 
chevaux.  Ses  caractères  sont  d'avoir  la  panicule  très-lÂclie,  et 
trois Qeurs  entre  les  valves  extérieures,  toutes  pourvucsd'aréle:^ 
Elle  est  vivace.  Sa  couleur  dorée ,  lorsqu'elle  est  en  maturité , 
la  fait  aisément  reconnoitre. 

L'Atoine  dk*  FRis  <^(WRa/>/uiewM  Linn. ,  qui  eatrare 
en  l'rance,  mais  qu'on  dit  possédei',  dans  quelques  im)'s,  les 
avantages  dont  on  vient  de  parier  à  l'occasion  de  u  précé- 
dente. 8es  caractères  sont  d'avoir  la  panicule  prestf  ue  en  épi , 
et  cinq  âeurs  entre  les  valves  calicinales.  Elle  est  vivace.  (B-) 

'Li'A.'Voivjic\)i.Ti\i.x,Avena»atiiia,Avena  nuda.  C'est  le 
principal  objet  de  culture  dans  quelques  cantons  delà  France, 
qui  en  fournissent  pour  l'approvbionnement de  Paris;  il  n'est 
que  le  second  et  même  le  troisième  par-tout  où  le  froment 
lient  le  premier  rang ,  et  è  peine  connoît-on  l'avoine  au  miili 
de  l'JEiurope.  Cette  plante  appartient  aux  climats  froids,  et  la 
main  de  l'homme  l'a  beaucoup  travaillée  ,  car  TeMÏer ,  qui 
a  publié  sur  sa  culture  une  excellente  instruction  ,  en  compte 
plus  dedix-huit  variété».  Son  travail ,  auquel  nous  renvoyons, 
rend  superflue  la  moindre  description.  Notre  but ,  d'ailleurs, 
n'est  point  de  considérer  les  ^-égélaux  dont  noua  parlerons 
i^ons  cet  ouvrage,  sous  leurs  rapports  avec  la  botanique. 
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On  cnltïvs  deux  eapéces  d'avoine ,  la  commune  et  la  nu^  ,■ 
la  première  donne  pliuienn  variétét ,  qui  sont  VaVoine  biartch» 
ordinaire,  l'ovoirM  Naacfi^  dé  Hongrie  ou  du  Nord,  Yavoinm 
brun*  et  Yavoine  rouge  foncé.  Ce  sont  autant  d'eapècea  agri- 
cole» qui  aa  perpétuent  sans  altération  ,  quoique  leur  prin- 
cipale différence  ne  conùite  que  dani  la  couleur  de  leurt 
écorces. 

L'tHwÙM  niM  ert  une  eipÀca  réelle  ainû  nommée  ,  parc» 
que  w*  leniencei  tombent  dépouillées  de  leur  baie  et  tntiè-* 
rement  nues.  On  La  préfère  quelquefois,  par  cette  ndéon,  k 
l'avoine  commune ,  inr-tout  pour  fidre  dëa  gruaux  ;  elle  est 
plu*  farineuse,  et  plus  alimentaire  par  conséquent  i  maison  a 
remarqué  que  Vavoine  noire  étoit  celle  qui  rensloit  le  mieux 
aux  e^ts  du  froid. 

On  distingue  encore  les  avoinet  en  avoine  d'aittomiu,  et  en 
avoine  de  printempt ,  parce  qu'en  effet  ce  grain  se  sème  À  ces 
deux  époques  ;  mais  ce  n'est  pas  une  espèce  différente,  car 
l'avoine  d^iirer  peut  devenir  insensiblement  avoine  de  prin* 
temps ,  en  la  semant  de  suile  ou  en  février  ou  en  mars  ,«*  vie» 
verea  ;  mais  les  cultivateurs  qui  veulent  semer  avant  l'hiver 
doivent  prendre  la  précaution  d'aeheter  de  l'avoiiM  qui  j 
est  déjà  habituée. 

Culture  de  Pivoine, 

Elle  est  trop  connue  pour  la  préacnter  ici  en  détail  ;  an4> 
tons  -  nous  seulement  à  indiquer  les  travaux  principaux 

au'elle  exige  pour  dédommager  le  fermier  de  ses  avancée  et 
e  se*  soins.  Cette  ^ante  croit  dans  toutes  sortes  de  terreimc 
il  n'y  en  a  point ,  dit  Miller,  de  trop  riches  et  de  trop  pan* 
Très ,  ni  de  trop  chauds  ou  de  ttap  froids  ;  cependant  cell* 

Î[u'on  récolte  sur  un  fonds  fertile ,  est  plus  belle  ,  a  wie  metlt 
eare  paille,  un  grain  mieux  nourri  et  plus  abondant  IjA 
choix  au  tcrrein  dépend  beaucoup  du  climat  du  pays ,  et  sur- 
tout de  l'usage  auquel  on  le  destine  ;  d'ailleurs ,  les  produits  de 
cette  culture ,  plus  ou  moins  abondans,  sont  comme  ceux  dea 
autres  cultures ,  et  ne  doivent  pas  être  attribnéa  seulement  k 
la  qualité  du  sol,  mais  aussi  a  1  état  de  l'atmosphère  ;  dans  les 
années  pluvieuse* ,  le*  terreins  maigres  fourni  usent  de  belles 
avoines;  et  si  l'année  est  sèeha,  la  récolte  aéra  riche  dana 
les  terres  fortes  ,  parce  qu'elles  retiennent  l'humidité  ;  tout  «it 
reUtif,et  il  est  împosnbU  d«  dérignar  d'nna manière  géoétal» 
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J'espi'cede  sol  qui  convient  le  mieux  à  ce  ^rùn  :  on  doitpour- 
lanlsuivre,  auUiit  qn'on  le  peul,  l'indication  de  la  ualure.  Li-s 
racines  de  l'avoine  tallent  beaucoup;  dés-lors  une  lerra.thur 
et  argileuse  lui  conincnt  moins  bien  qu'une  terre  «meublîi! 
«t  sullisaniment  amendûo. 

-  On  la  sème  communément  sur  des  terres  qui  ont  produit, 
les  années  précédentes,  du  froment,  de  l'orge  ou  du  seigle, 
ce  qu'on  appelle  alterner.  Celte  méthode  est  dérebtueu.se; 
Un  grain  qui  succède  à  un  autre  grain  réussit  toujours  mal; 
mais  l'avoine  semée  après  une  recolle  de  légumes  sera  d'un 
bon  rapport.  On  pent  aussi  semer  avec  elle  du  ti-è(le  ;  d'ail- 
leurs ,  une  récolte  passable  de  froment ,  de  seigle ,  vaut 
mieux  que  la  plus  supeibe  en  avoine;  or,  le  fermier  qui 
enieiid  ees  intérêts ,  ne  doit  pas  sacrifier  ses  bonnes  terres 
pour  la  culture  de  ce  dernier  /çrain.  L'avoine,  en  outre  , 
épuise  trop  un  terrein  ;  elle  !e  divise  ,  il  est  vrai ,  et  par  cell» 
raison  elle  est  bonne  pour  ameublir  celui  qui  est  compacte  ou 
BoUTcllement  défriché  ;  mais  l'orge  opère  le  même  effet,  et 
donne  un  pivduit  d'une  plus  grande  valeur.  Les  terres  où 
le  froment  croîlroit  mal ,  sont  donc  celles  qu'on  doit  consa- 
crer à  t'avoine ,  en  ayant  soin  de  les  amender  el  de  les  pré- 
rer  par  deux  laboura  faits  à  deux  époques  éloignée*  1  un» 
l'autrei  - 
'.  Le  temps  de  semer  l'avoine  ne  peut  être  le  ni0m«  partont. 
Dans  les  cantons  voisins  de  Paris ,  on  sème  en  mars  jusqu'au 
milieu  d'avril ,  le  printemps  y  étant  communément  plovieux. 
SessemaiUes  tardives  y  réusousenl;  dans  les  contrées  froides  et 
«ur  les  montagnes  qui  sont  long-tenips  couvertes  de  ac9i;e, 
tlseroit  imprudent  de  semer  avant  l'hiver,  mais  on  le  peut, 
WU>«  risques, dans  les  pays  chauds  ou  tempérés.  Tontes  Ciio>es 
igales'd  ailleurs ,  l'avoine  d'hiver,  quand  elle  réussit ,  donna 
une  plun  belle  récolte  que  «elle  des  avoines  prinlannières. 
On  tie  sauroit  trop  tôt  sçmer  ,  selon  ce  proverbe  ,  avoine  t/t 
Jivrier  tvmplit  le  grenier  ;  et  c'est  une  loi  générale ,  que  plos 
tin  grain  demeure  en  terre  et  a  une  végétation  pnflongée, 
]>lUsla  moisson-est  abondante. 

-  On  plante  l'avoine  au  lieu  de  la  semer.  Cette  méthode,  em- 
Jiloyéeavec  snocès  pour  le  froment ,  par  dea  fermiers  anglais , 
«uroit  l'avantaBed'eparener  beaucoup  de Bemen ce, de  rendre 
4e  sarclage  facde  ,  de  donner  des  récoltes  abondantes;  mais 
«M-etle  réellement  praticable  en  grand  dans  les  paya  sur-tout 
«id  les  bra»8ont  rares;  c'est  k  l'expérience  à  décider. 
■  L'atwinr  (l'est  pas  sujette  à  cette  maladie  du  noir  ;  qui  affecte 
^^hiâvement  le  froment ,  et  qn'on  désigne  pins  parficnliè^ 
•i«meiit.kous  toQojBB  de  vuri*}  Icchtu'bon  qqi  l'affwte  a'est  poa 
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contagieux;  ilmffil,  pour  s'en  préserver,  de  faîreclioixd'mis 
bonne  semence,  d'avoir  soin  que  les  grains  soient  bien  net- 
toyés ,  criblés ,  et  mis  dans  une  eau  simple  pour  en  séparer 
ceux  qui  sont  légers ,  et  sur-lout  de  semer  clair.  Sans  cette 
«llention  ,  les  pieds  d'avoine  qui  ont  beaucoup  de  chevelu  sa 
trouvent  trop  près  les  uns  des  autres  ,  s'épuisent  natui«Ue« 
ment,  et  le  sarclage  devient  impraticable. 

On  varie  beaucoup  sur  la  quandté  d'avuine  qu'il  faut  em- 

E loyer  par  arpent  ;  il  en  est  de  même  des  outres  ^raminés  ;  ' 
i  nature  du  terrein  doit  élre  la  véritable  règle  dirigée  par 
l'expérience;  il  faut  semer  plus  dru  en  liiver  qu'au  prin- 
temps ,  sur-tout  si  le  sol  n'est  pas  très-rictie  ,  parce  que  les 
gelées  en  font  toujours  périr  une  partie,  et  que  dans  les  fonds 
maigreslea  tiges  ne  sont  pas  abondantes;  mais,  en  général,  lea 
semailles  claires  rapportent  assez  constammeul  d'aboudantei 
moissons.   .  • 

Comuie  l'avoine  s'égrène  aisément,  on  a  cru  que  pour 
en  perdre  moins  en  la  récollant ,  il  falLoil  la  couper  avant  sa 
maturité,  mais  c'est  une  erreur;  la  perte,  par  celte  pratique, 
est  plus  considérable;  quand  on  la  récolte  mûre ,  le  grain, 
qui  tombe  en  ce  moment  peu!  être  évalué  tout  au  plus  à  un 
quart  ;  mais  lorsqu'on  la  cueille  avant  sa  maturité ,  si ,  après 
1  avoir  battue  et  au  moment  de  la  porter  au  greniec,  on  lui 
fait  subir  l'épreuve  de  l'eau  ,  on  verra  qu'il  y  a  une  perle  de 
moitié,  ou  au  moins  d'un  grand  tiers. 

Une  autre  erreur,  malheureusement  trop  accréditée,  c'est 
que  presque  par-tout ,  après  avoir  coupé  l'avoine  ,  on  la 
laisse  sur  le  champ  ^ce  qu  on  appelle  javeler  )  dans  l'inten- 
tiuu  de  faire  noircir  et  grossir  le  grain.  C'est-là  encore  un  dn 
ces  abus  qui  tient  au  précédenL  Le  grain  ,  surchargé  alors 
d'une  humidité  étrangère,  se  gonfle,  paroÎL  pesant  et  bien 
nourri ,  et  ne  contient  que  de  l'eau.  Voilà  pourquoi  lea 
avoines  nouvellement  battues  sont  nuisibles  aux  animaux. 
S'ilsurvieut  des  pluies  abondantes  et  continues,  elles  renflent 
encore  plus  le  grain  qui  est  mùr,  il  germe  ou  pourrit  ;  ekla 
paille ,  SI  utile  poiu*  la  nourriture  des  boeufs ,  s'altère.. 

En  récoltant  les  avoines  à  leur  point  de  maturité  ,  CB  lot 
battant ,  si  cela  se  peut ,  ou  mettant  eu  gerbier  les  javelles  , 
lorsqu'elles  ont  bien  ressué ,  «in  obvie  à  tous  les  inconvé- 
niens  ;  on  prévient  sur-tout  les  accidens  du  feu,  qui  prend 
quelquefois  par  le  seul  effet  de  la  fermentation  ,  dans  les  ta* 
d'avoines  serrées  Ir*^  humides;  enfin ,  lorsqu'on  renferme  ce 
grain ,  il  £iut  qu'il  soit  entièrement  sec,  net,  et.  pur  comme  ie 
froment. 

L'avoine  placée  dans  Uf  granges  ou  au-dchcirs  d:mi  L» 
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gerbien  ,  âeriont  bientAt  la  proie  dea  rats  el  des  Miina ,  ai  on 
n'Umane  ces  animaux  des  habitatîoDi  ;  portée  au  grenier  , 
elle  s^chauFTe  et  s'altère,  s'il  ne  r^ae  pas  dans  l'endrait  ^ 
un  grand  courant  d'air ,  si  elle  y  est  trop  amoncelée ,  et  qu'on 
ne  La  rvmu«  pas  souvent ,  sui^tout  dans  les  chaleiir»  de  l'été  ; 
■mpn ,  jiTi  na  Anit  jamais  la  perdre  de  vue  un  moment. 

,  Snaeiaii  de  V Avoine. 

Les  T^^[étaaz  «ont  assujettis  à  dea  accïdens  qui  dénngent 
et  détruisent  même  leur  organiaaliou  ;  ils  ont ,  comme  lea 
animaux,  et  leurs  maladies  et  leurs  paraaitea.  L'accroÛBemenl 
de  l'avoine  est  suspendu  par  le  gibier,  qui  la  mange  an  herbe; 
taries  oiseaux,  qui  eu  dévorent  le  srain  ;  pw  une  chenille, 
[ont  l'histoire  et  les  progrès  ont  été  développés  par  TeHser 
dans  V Encyclopédie  Méthodique ,  article  Avoine. 

Comme  ou  a  remarqué  que  quand  on  brâle  les  chaumes 
desUeds,  qu'on  les  arrache  ou  qu'on  lea  coupe  bas  et  trè*- 
cowclemeat ,  les  avoines  enttuke  «ont  exemptes  de  chenille, 
on  conseille  ,  pour  les  détruire  entièrement  ou  pour  en  dimi- 
nuer considénblement  la  multiplication  ,  lea  deux  prenùe» 
moyens  ;  le  troisième ,  qui  ett  le  orûlis  ,  ne  seroit  pas  sans  in-> 
convénjent.  Il  priveroit  les  pauvres  de  la  seule  reaaouroe 
qu'ils  ont  souvent  de  ouire  leurs  alimens ,  de  couvrir  lenn 
maisons  et  de  se  chauffer.  Les  fermiers  ne  ponrroient  s'en 
•ervir  utilenlent  que  pour  les  grosses  plantes  qui  croissent  Le 
long  des  chemins ,  et  qui  recèlent  les  oeulâ  propres  à  perpé- 
tuer la  chenille  dans  les  champs  voisins. 

L'avoûwest ,  comme  lefroment,roiveetlemàïs,  exposée 
k  une  maladie  désignée  sous  le  nom  générique  de  ebarboit. 
ïjea  épis  qui  y  sont  exposés  paroissent  noircir  comme  s'ils 
«voient  élebriUés.  Tesâer  pense  qu'un  bon  chaulage  peut  lea 
en  garantir.  Voyet  au  mot  RiTicuLAiRB  ses  sLxns. 

Une  foule  de  plantes  annuelles  dont  la  multiplication  dans 
lea  pièces  d'avoine  est  relative  à  la  qualité  du  terrein  el  à  la 
aaison  ,  nuit  beaucoup  à  l'abondance  de  la  récolle.  Ce  n'est 
que  par  le  sarclage  à  la  main  qu'on  peut  lea  détruire  dans  les 
pays  où  l'avoine  est  semée  dru  ;  dans  ceux  où  elle  est  Kmée 
clair ,  il  est  possible  d'employer  des  instrumens  à  cette  opé- 
ntion.  Malgré  des  semailles  et  des  sarclages  soignés,  pln- 
aiears  plantes  ébiingères  k  l'avoine  s'y  trouvent  confondues, 
mais  la  figure  et  ta  petitesse  de  leurs  graines  favorisent  lenr  se- 
paiation  par  le  mo^  en  du  criblage. 

IJavoine  a  quelquefois  pour  ennemi  l'avoine  eOe-même; 
il  arrive  qu'elle  vene  lorsqu'elle  se  trouve  dans  un  bon  fiwcis  , 
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Cl  que  la  saîaon  est  favorable  à  la  TégéUlion.  Pour  prérciiir 
ciil  iaconvéuient ,  ît  convient  de  l'effaner  ,  et  peul-étre  de  U 
couper  en  vert  au  commencement  de  mai ,  afin  d'en  obtenir 
du  iburrage  d'abord,  et  ensuite  du  erain  de  la  seconde  re- 
pouue.  Ce  ihoyen  devient  «onveiit  nécessaire  pour  les  autres 

.D*a  luages  iconojnique»  de  l'Avoin*. 

h'apoine  est ,  de  toutes  les  céréales  ,  la  plante  à  laquelle  oa 
aallfibué  le  plus  de  proprieLés  médicinales.  lies  livres  qui  ont 

Iioiir  objet  la  matière  médicale ,  indiqueut  ce  grain  piincipa- 
ornent  comme  un  des  meilleurs  topiques  dans  la  médecine 
liumaine  et  vétérinaire.  A, la  vérité,  nous  remarquerons  que 
ces  topiques  sont  plutôt  des  moyens  mécaniques  propres  k 
conserver  de  la  chaleur  ou  de  l'humidité  aux  parties  malades 
sur  lesquelles  ils  sont  appliqués.  Mais  ce  grain  n'est  cultivé 
que  pour  fournir  à  la  nourriture  de  l'homme  et  des  animaux; 
boi'Dons~noiu  à  ne  le  coDsidéier  que  ious  ce  point  de  tu« 
d'iilililé  générale. 

Quoique  toutes  les  oeraences  des  grammes  s*  ressemblent 
«ntre  ellex  par  la  nature  des  principes  qui  les  constituent,  ces 
principesvarient  cependant  relativement  à  l'éLot  et  à  la  quanr- 
lité  ou  ils  s'y  trouvent.  L'analyse  que  noua  avons  faite  de 
l'at/oiite  noire,  prouve  combien  ce  grain  est  abondant  en 
ccorce  ,et  peu  en  làrine;  que  celie-ei ,  plus  mucilagineuse 
4ju  amilacee ,  n'absorbe  pas  uue  grande  quantité  d'eau  ;.qu'elle 
}>èsâ  la  moitié  moins  que  celle  de  froment ,  el  qu'elle  ne  pour- 
roit  élre  empierrée  avec  avantage  par  les  ainîdonniers. 

Comme  l'avoine  contient  du  sucre  ,  de  l'amidon  et  de 
l'extiactif,  il  n'est  pas  doulcus<^'on  ne  puisse  en  dire  de  trèa- 
jjonne  bièr«;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'elle  soiL  préférable 
À  celle 'qu'on  prépare  avec  l'orge.  Si,  comme  ou  l'assure, 
«lie  est  plus  fine  et  plus  délicate ,  c'est  sans  doute  à  cause  do 
jtrocédé  et  des  autres  ingrédiens  employés'à  sa  préparation  , 
plutôt  qu'au  grain  lui-même. 

L'odenr  de  vanille,  qui  assaisonne  ai  agréablement  nos 
tuetset  nos  liqueurs,  est  répandue  plus  généralement  qu'on 
n«  pense  porou  lesvégétaux  ;  il  suffit ,  pour  la  développer  dans 
l'avoine  nmre,  de  lurer  ce  grain  ,  dé  le  faire  bouillir  un  mo- 
ment dans  l'ean  ,  eL  d'employer  la  décoqdon  comme  véhicule 
(le  la  fécule  des  pommes  de  terre  etde«aen&,  pour  former  des 
crèmes  excellentes. 

La  btile  d'atoine  est  utilement  employée  à  &ire  des  pai]'- 
Làsscs  pour  les  eu£u>s,  el  des  matelas  pour  les  habilans  dw 
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campagnes.  Sa  paille  étant  douce  ,  toupie  ,  peu  srac^Aïbl* 
d'huniiditéiderien droit  avantageuse  pour  lea liens,  elsurlout 
pour  les  toitures  rustiques  ,  qui ,  par  ce  moyen  ,  résisteroient 
mieux  à  l'impétuosité  des  vents,  aeroient  moins  sujets  à  r^ 
parations  et  plus  impénétrables  aux  pluiesqne  celles  faiteaftvec 
de  la  puitle  Je  froment  ou  de  seigle. 

Pain  d'Avoine. 

■  I.'élat  gras  et  visquemc  que  prend  la  farine  d'avoine  la 
mieux  moulue,  combinée  avec  l'eau,  n'est  pas  détruit  par 
la  fermentation  panaire  ,  et  cet  état  ne  fait  qu  augmenter  en- 
core au  four;  pendant  ta  cui^ison  ,il  se  développe  une  couleur 
extrêmement  désagréable;  du  levain,  employé  en  diverses 
proporlions  et  de  plusieurs  manières,  n'a  pu  parvenir  i 
changer  l'aspect  et  le  gotlt  du  pain  d'avoine. 

Qutls  que  soient  donc  le*  eflbrls  dt  l'induslrie  de  cenr  qui 
convcrlis^nt  ce  grain  en  farine  et  en  pain ,  ils  ne  viendront 
jamais  k  boui  d'aUbiblir  la  couleur  foncée  et  l'amerlunie 
nauséabonde  qui  le  caraclérisenl.  Ces  mauvaises  qualités  sont 
inhérentes  à  ce  grain  ;  elles  sont  reconnues  depuis  long- 
temps ,  car  tes  slatuls  de  quelques  ordi'es  monastiques  l'or- 
donnent comme  aliment  par  mortification;  et  nos  anciens 
ïtomainseiiont  fail  mangera  leurs  héros  pour  leur  faire  fairt 
pénitence  de  leurs  infidéiiiés.  Liébaut  lui-même ,  un  des  pre- 
miers auteurs  de  In  Maison  rustique ,  ne  parle  de  ce  pain 
grossier  que  comme  d'un  aliment  dont  on  est  forcé  d'user  en 
temps  de  famine. 

.  Cependant  on  a  droit  d't^lre  étonné  que  de  graves  auteurs 
aient  fait  l'éloge  le  plus  pompeux  du  pain  d'&voine.  Sans  doute 
l'usage  d'un  pared  aliment  peut  élre  sain  ,  puisqu'il  y  a  de* 
cantons  où  il  est  la  principale  ressource  de  leurs  hàbîtans ,  et 
que  pendant  la  révolution  nous  avons  vu  ceux  des  villes  de 
premier  ordre  n'en  avoir  j)as  d'autre  pour  subsister ,  sans 
qu'ils  aient  éprouvé  d'inconvénient  fôcheux.  Mais  ce  pain  , 
Iioir ,  gras ,  compacte  et  de  mauvais  goût ,  n'est  pas  tolé- 
rable  ;  il  revient  plus  cher  aux  malheureux  qui  s'en  ali- 
.  mentent,  que  le  meilleur  pain  d'oi^  et  de  seigle.  Ne  convien- 
droit-ilpas  mieux  aux  habilans  des  contrées  assez  peu  fortu- 
nées pour  ne  rapporter  que  de  l'avoine ,  de  réduire  ce  grain 
sons  la  forme  de  gâteau  ou  de  bouillie  :  c'éloit  l'alimeal  uivotî 
de  nos  boiu  aïsux. 
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'jtvoine  grade. 

Dans  la  Normandie  et  U  Basse-Brelafjne,  leiTiabilanadea 
campagne»  font ,  avec  le  gruau  d^avoine,  de  fort  bons  pota^; 
les  Germains  en  faisoieiit  la  baae  de  leur  nourriture.  Voici  d» 
quelle  manière  on  obtient  ce  gruau. 

On  prend  ordinairemenl  de  l'avoine  blanche ,  qu'on  fait 
sécher  au  four  ;  lorsqu'elle  l'est  3ulE.samment ,  on  là  vauiie  , 
on  la  nettoie,  et  on  ta  porte  au  moulin  dès  ijue  les  meules  sont 
fraîchement  piquées.  Le  meunier  a  soin  de  les  tenir  un  peu 


éloignées,  afin  qu'elles  n'écrasent  pas  le  grain,  et  que  celui-ci 
conserve  la  forme  de  riz.  Par  ce  moyen  ,  elles  enlèvent  la  to- 
talité de  la.  pellicule.  Ce  grain  ne  donne  ^ère  au-delà  de  la 
moitié  de  son  poids  d'avoine  gruée. 

La  critique  dirigée  contre  l'usage  des  gruaux  ,  vient  de  c» 
qu'eu  génénd  on  les  prépare  mal.  11  ne  faut  jamais  brusquer 
la  cuisson  des  farineux  réduits  à  cet  état ,  parce  qu'alont  ils 
absorbejitraoiDsd'eau,etcelIe«ines'y  combine  pasdela  mémo 
manière;  il  Ikiit  les  délayer  dans  beaucoup  de  lluide ,  exposer  le 
mélange  à  une  douce  chaleur  pendant  un  certain  temps,  sans 
quoi  il  conserve  le  caractère  et  le  goût  d'une  matière  pu|- 
tacée,  collante  et  visqueuse ,  comparable  à  cet  aliment  ai  connu, 
qu'on  appelle  bouUiie  oapotenia. 

avoine  pour  la  nourrilun. 

Xà'avoine  en  vert  ou  fanée,  avant  nu  après  qu'on  en  aséparé 
le  grain  ,  est  recherchée  par  tous  les  animaux ,  qui  en  sont 
extrêmement  friands;  mais  les  chevauxsontceux  qui  en  foivt 
Ja  plus  grande  consommation ,  et  c'est  pour  eux  qu'elle  est 
spécialement  cultivée.  Les  moutons  qu'on  engraisse,  les 
agneaux  nouvellement  sevrés,  les  oiseaux  de  basse-cour, 
.avalent  l'avoine  avec  avidité.  H  faut  éviter  seulement  de  la 
leurdonncrtrop  nouvelle  ou  pénétrée  d'une  humidité  étran- 
gère,  dans  la  crainte  que  son  usage  ne  cause  des  dévoiemena, 
,des  indigestiojii  ou  des  tympaniles  dangereuses. 

Il  paroit  que  la  cavalerie  romaine  ne  consommoit  point 
l'avoine  comme  nourri  tu  re,c'étoit  l'orge;  et  cependant,  dans 
les  climalsoù  ce  dernier  grain  est  administré  aux  chevaux,  ces 
animaux  ont  de  la  réputation  ;  tous  les  voyageurs  rapportent 
qu'en  Eajwgne  ,  en  Andalousie ,  en  Mauritanie ,  en  Arabie , 
en  Tartarie.on  ne  leur  donne  que  de  l'orge  au  lieu  d'avoine , 
«t  ce  sont  les  meilleurs  chevaux  que  l'on  connoisse. 
.    L'avoine  a  une  sorte  de  flexibilité  ou  d'élasticité  qui  la 
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rend  difficile  à  la  mandqcation  ,  niivloiit  pour  les  Timx  ch«- 

vaux  dont  les  dents  dettin^  à  broter  Mnt  luées  ;  de-là  celle 

Juandté  de- grains  entiers ,  que  la  volaille  trouve  dan*  la  fiente 
e  ces  animaux  ,  et  dont  îu  n'on[  pu  extraire  les  sacs  noar- 
ricier» ,  ce  qui  «voit  fait  recommander  autrefois  de  macérer 
préalablement  l'avoine  dans  l'eau. ,  ou  mit^us  de  la  concaaser 
poUT'  en  économiser  une  partie  et  fatiguer  moins  les  viscères , 
mais  il  faut  observer  que  la  mastication  étant  essentielle  à  la 
digestion  ,  on  priveroit  les  chevaux  de  cette  fonction  ,  sî  an 
ne  leur  donnoit  pas  l'avoine  en  grains ,  mais  dans  des  pro- 
portions déterminées  par  la  saison  ,  par  leur  âge  et  par  le 
travail  auquel  ils  sont  soumis. 

Mais  une  remarque  i^  laquelle  on  n'a  peut-être  pu  hit  ascem 
d'attention  jusqu'à  présent,  c'est  que  souvent  on  attribue  à 
l'avoine  ce  qui  n'est  dû  absolument  i^n'À  la  trop  grande  quan- 
tité qu'on  en  donne ,  et  que  si  on  rationnoit  les  animaux ,  on 
leur  épareneroit  beaucoup  d'accidens  qui  résultent  évidem- 
ment de  ut  surabondance  d'aliroens.  Sur  ce  point  comme  sur 
beaucoup  d'autres  ,  il  nous  manque  des  expériences  el  des 
observations  comparatives. 

Dans  une  Instruction  sur  F  amilioration  des  chevaux  en 
France,  imprimée  par  ordre  du  ministre  de  l'intérieur,  el  ré- 
digée par  Husard ,  l'auteur  estimable  de  cet  ouvrage  intéres- 
sant forme  le  voeu  pour  que  dans  les  haras  d'expériences  ah 
fasse  des  essais  sur  l'emploi  des  produits  des  prairies  natu- 
relles el  artificielles  ,  sur  celui  des  plantes  légumineuses,  de» 
racines  charnues  ,  sur  l'emploi  des  grains,  et  principalement 
de  l'avoine ,  que  nous  donnons  ,  dit-il ,  trop  généralement  et 
en  trop  grande  quantité  k  nos  chevaux.  D'habiles  vétérinaires 
ont  remarqué  que  depuis  qu'on  n'en  administroit  plus  autant 
aux  moutons,  ces  animaux soilt  moins  sujets auïouTTU, ma- 
ladie dont  te  siège  est  dans  le  cerveau,  et  qui  dépend  du  Itsnùt 
globuleux.  Il  paroil  bien  démontré  qu'en  général  il  feiA 
moins  de  nourriture  à  l'homme  qu'on  ne  te  croit  commnné- 
nient  ;  on  seroit  même  surpris  de  voir  la  masse  énorme  d'alt- 
mens  qu'il  prend ,  el  la  petite  quantité  de  roc*  noorncien 
qu'il  en  retuv  pour  sa  conservation  ;  celui  qui  mai^  pin» 

au'iljieftut,  se  nourrit  moins  qu'il  le  doit;  c'est  on  aphoname 
e  Sanctorilu. 

lies  Anglais  ont  cherché  ime  manière  plus  économi^ae 
de  nourrir  les  cberaux  ;  ils  subsdtuent  les  carottes  k  l'avoine 
en  lotahté,  ou  du  moins  ils  ne  donnent  que  le  qnart  de  ce 
qa'on  donnoit  de  ce  grain  ;  ils  lavent  les  racines ,  ks  coupent 
par  morceaux,  et  les  mettent  dans  la  mangeoire  avec  m  ta 
paille  hacfaéej  ils  prétendent  même  que  cinqarpMudecuoUw 
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fparenent  vingt  arpena  eoiployév  eu  avoine ,  et  qu'eiiauiie 
le  Mil  aeroit  niieuix  préparé  pour  d'autres  cultures,  et  néan- 
moins ,  dans  beaucoup  d'endroils  ,  on  en  sème  un  sixième 
de  plus  que  d'orge.  Sans  doute  il  y  a  des  fonds  dans  lesqueU 
la  végélalion  de  ce  dernier  grain  seroit  languissante.  Pénélréa 
de  tous  cea  faits  ,  nos  meilleurs  agronomes  se  récrient  contre 
l'extennon  de  la  culture  de  l'avoine.  Mais  que  délions  ter- 
reins  cette  cullnre  n'absorbe-t-elle  point  encoreaujourd'huî, 
gui  produiroient  du  froment ,  du  seigle  et  de  l'orge  ,  el  dont 
une  récolte  passable  vaul  mieux  que  la  plus  superbe  recolle 
eu  avoine. 

Au  reate  ,  tant  qu'on  sera  penruadé  que  Vavoirie  est  le 
«ul  çratn  qui  convienne  aux  chevaux,  nous  doutons  que  le» 
fermiers  «e  déterminent  à  en  circonscrire  la  cullure ,  parce 
que  le  bénéfice  qu'ils  retireront  les  arrclera  toujours;  tnaii 
nousdéclaronsquela  massede  la  subsistance  publiquegagnera 
infiniment  k  la  snbslitution  de  l'orge  à  l'avoine,  et  qu'une 
pareille  révolution  dans  la  manière  de  se  nourrir,  deviendra, 
pour  la  France,  une  richesse  incalculable. 

Cependant ,  tout  en  applaudissant  aux  vues  de  ceux  qui 
deaireroient  qu'on  renonçât  tout  •  à  -  fait  à  \'avoine  ,  noua 
aommeabien  éloignés  depai-lagerleuropinion, et  de  repousser 
entièrement  cette  culture  ,  puisqu'encore  une  fois  elle  prOB~ 
père  sur  des  défriche  tu  eus  où  l'orge  n'auroit  aucun  succès, 
et  qu'elle  les  prépare  à  rapporter  d  autres  productions  ;  d'ail- 
leurs, sa  paiHe  est  recherchée  avidement  par  tous  les  tui>- 
maux;  on  la  préfère  à  celle  des  autres  granunés  pour  couvrir 
la  chaumière  de  l'homme  des  champs,  el  former  des  liens; 
maïs  malgré  ces  avantages ,  restreignons- la  au  sol  reconnu 
pour  être  mcapable  de  rapporter  d'autres  gi-alns;  augmentons 
la  culture  de  1  orge ,  qui  nous  est  si  nécessaire  pour  en  retirer 
de  l'amidon ,  préparer  de  la  bière  et  des  gruaux ,  fournir 
un  engrais  aux  cochons  et  aux  volailles;  tous  objets  que  peut 
bien  remplir  l'avoine,  mais  d'une  manière  infiniment  plus 
di9pendieiL'ie,puisqu'iI  faut  en  employer  la  moitié  et  plus,  pour 
obtenir  le  même  résultat.  (Pakm.) 

AVOIRA,  J^/siV,  genre  de  plantes  delà  monoéciehexan- 
drie  et  de  la  làmille  des'  Palmiers  ,  dont  le  caractère  est 
d'avoir  un  calice  de  trois  ou  de  six  pièces ,  et  une  corolle  k 
six  divisions;  dx  étamines  dans  les  Qeurs  mâles;  un  ovaire 
supérieur  surmonté  d'un  style  épais  et  terminé  par  trois  stig- 
mates ,  dans  tes  femelles. 

Le  fruit  est  une  noix  ovale ,  un  peu  trigone ,  enveloppée 
d'un  broufibreux.uuiloculaireetmarquéae  trois  trous, peu 
■pparena,  k  sa  base. 
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Ce»  caraclères  sont  âguréa  pi.  896  des  lUiulraiUau  âa 
Lninaixk. 

On  compte  dans  ce  genre  plusieurs  espèces  qui  ont  élâ 
énumérées.par  Aublet,  maùQ  nous  manque  encore  le  déve- 
loppement di!  leurs  caratlères  bolaniques.  L'espèce  la  plus 
commune  est  1' Avoira.  ou  Aou  ara  oe  Guinée  ,  qui  aeLrouv* 
acluellemenl  dans  toutes  les  colonies  françaises  de  l'Amé- 
rique, où  elle  a  été  portée,  à  raison  de  son  atililé. 

C'est ,  dit  Aublet ,  le  palmier  le  plus  élevé  qui  craiioe  k 
la  C  uiane.  Ses  rciiilles ,  toujours  terminales ,  ont  jusqu'à  dix 
pi(;(Isde  long;  elles  sont  ailles,  et  leur  pétiole  est  garni  a  épines 
loiij^ues  et  aiguës.  Ces  pétioles  subsistent ,  et  rendent  les  ap- 
proches du  tronc  imjmssibles.  Les  fruils  sont  de  la  grosseur 
(l'un  œuf  de  pigeon,  de  couleur  jaune  et  velus.  Dans  le  brou, 
qu'on  appelle  caire,  est  une  substance  jaune  et  onctuMwe, 
(pie  les  singes ,  les  vauhes  et  autres  animaux  mangent.  On  ea 
lire ,  api-cs  l'avoir  laissé  macérer  quelque  temps ,  une  huila 
pur  expression ,  dont  ou  se  sert  ]>our  l'apprêt  des  alimens, 
pour  1  usage  de  la  médecine  et  pour  bi-uler.  Ue  l'amanda 
contenue  dans  ce  brou,  on  extrait  une  espèce  de  beurre  d'un 
f  rès-bon  goût ,  qui  est  fort  adoucissant  ;  ce  beurre  est  appdi 
quioquio  ou  tkiothin ,  et  l'huile  ,  huile  de  palmier. 

Les  fruits  de  l'avoira  ont  été  confondus,  par  le»  auleor», 
avec  ceux  du  cocos ,  parce  qu'où  les  appelle  aussi  cocos;  mais, 
par  contre,  on  a  aussi  confondu  les  cocos  avec  les  auoira;  car 
ou  appelle,  à  Cayenne,  le  cocotier  de  Guinée,  attira  cannt. 
.Voyez  au  mot  Cocotier.  (B.) 

AVOURA,ouAAVORA.  Foyez  Avoma.(S.) 
AURA,  ou  OUROUA.  Les  Indiens  de  la  Guiane  Fran- 
jaiae  appellent  de  ce  nom  le  vautour  urubu.  V.  UflUBt;.  (S.) 
AURADO ,  nom  vulgaire  du  Sfare  Dokade  ,  aur  1« 
eôles  de  France.  Voyez  au  mot  Sparz.  (B.) 

AURÉLIE,  aurella.  Ou  a  désigné  par  ce  motlea  nymphes 
de  la  plupart  des  insectes,,  et  plus  ordinaireinent  celles  des 
lépidoptères,  k  cause  de  leurs  couleurs  brillantes  et  dorées. 
F'oyez  Nymphe,  Chrysalide.  (G.) 

AURÉOLE  (  Bmherizm  auréola,  Latfa.  ), oiseau  du  genre 
des  Bruants  et  de  l'ordre  des  Passereaux.  (  Foyez  c*» 
mois.  )  n  est  de  la  grosseur  de  l'ortolan  de  roseaux ,  et  son  cri 
«si  le  même.  On  le  trouve  communément  en  Sibérie  et  au 
Kamtschatka  ;  il  y  vil  en  troupes  dans  les  cantons  piaules  de 
pins ,  de  peupliers  et  de  saules.  Son  plumage  est  agréablement 
varié  de  roux  sur  la  tête  et  le  dos ,  de  jaune  citron  sur  le  de- 
vant du  cou  et  sons  le  corps,  de  noir  sur  le  front,  la  tête  et  Im 
joige  ,  de  noirâtre  sur  les  ailes ,  el  de  blanchâtre  sur  le»  cour 
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Tcrlure»  inférieures  de  U  queue;  il  y  a  une  espèce  de  collicir 
roux  au  haut  du  cou,  des  raies  bruneti aux  flancs,  une  bande 
blanchâtre  sur  les  plumes  scapulaii-es ,  ni  une  autre  de  U 
même  couleur,  qui  s'étend  obliquement  sur  le  bord  intérieur 
des  deux  premières  pennes  de  la  queue ,  qui  est  un  peu  four- 
chue. Lie  plumage  de  la  femelle  est  plus  foible  en  couleurs  qua 
celui  du  mâle.  (S.) 

AURICULAIRE,  jiuricularia ,  genre  de  plantes  de  la 
Givptoeiimie  et  de  la  famille  desCHAMeioNox<s,  que  Ilulliard 
ft  établi  dans  son  Herbier  de  la  France.  On  le  définit,  sub- 
•tanceordinairement  membraneuseôu  coriace,  d'abordappli- 
quée,  par  tous  les  points  de  sa  surface  inférieure,  sur  des 
troncs  d'arbres  ou  sur  la  terre,  se  renversant  ensuite,  à  mesure 
qu'elle  se  développe ,  de  sorte  que  la  surface  qui  étoit  la  supé- 
rieure devient  l'inférieure. 

Le  nom  d'auricuiaire  a  été  donné  à  ce  genre,  parce  qiia 
quelques-unes  des  espèces  qui  le  composent  sont  épaisses  et 
tolissees ,  à-peu-près  comme  l  oreille  de  ITiomme.  f^oyez  jj.  8bÙ 
des  Ilbittrations  de  Lamarck. 

■  Bulliard  compte  sept  espèces  de  ce  genre  aux  enwons  de 
Paris,  et  Gmelin  en  mentionne  dix-huit  eu  Allemagne,  souii 
le  nom  de  thcelcephora. 

■  Les  espèces  les  plus  communes  sont  : 
L'AuRicuiiAiRE  TRKM£LLOÏDE,quiestTiVace,gélBdnoso- 

cartilagineuse ,  ciliée  par  zones  en  dessus ,  et  creusée  de  fo3M-j< 
en  dessous.  Elle  croit  sur  les  vieilles  souches  d'arbres.  C'est 
principalement  au  printemps  qu'on  la  remarque. 

L'AuRicuLAiHE  AÉFLÉcHii::,  qui  est  vivace ,  coriace  et 
fort  mince;  sa  surface  supérieure  est  zonée  et  velue,  sa  «ur- 
face  inférieure  est  unie  et  quelquefois  légèrement  veinée. 
Cette  espèce  se  trouve  très-comai  une  ment  sur  les  vieux  boiit; 
elle  varie  extraordinaire  ment  dans  ses  coideurs,  dans  see  di- 
mensions,-et  est  souvent  imbriquée. 

L'Auriculaire  cobticalf.  est  vivace,  coriace,  mince  et 

f labre  ,  jamais  latérale  ;  sa  surface  inférieure  ,  d'abord  d'un 
laiic  roussàtre,  prend  à  la  longue  une  teinte  rembrunie.  C« 
n'est  jamais  qu'à  la  surface  inférieure  des  branches  d'arbres 
mortes ,  le  plus  souvent  sur  celles  qui  sont  tombées  depuis 
long-temps,  qu'on  la  renConlre.  (B.) 

AURIOULE  ;  Aziricuta ,  genre  de  testacés  de  la  classe  des 
UnivaLVES,  dont  les  earaclères  sont  d'avoir  une  coquilleovalc 
ou  oblongue,  aspire  peu  saillante  ,  à  ouverture  entière,' plus 
longue  que  large,  rélrécie  supérieurement;  «n  ou  plusieurs 
pli»  sur  ta  GolumeDe  ,  indéj>endans  de  U  décurrence  du  boi-d 
âroil  lur  la  hase  du  bord  gauche. 
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Lamarck  a  élabli  ce  genre  au  mojvn  de  coqniUei  qn»  TJn~ 
neeusAToil  placées  parmi  lea  Volutes,  et  Braguière  parmi  la 
BuLiMKs.  Ëlleit  diffèrent  biea  peu  de  ce  dernier  genre ,  mû 
cependant  assez  pour  mériter  d'en  être  «éparées. 

La  pins  remarquable  ou  la  plus  connue  dei  eipèce*  qui  le 
composent,  esl  I'Auhicule  he  Midab  ,  coquille  leiratre  d* 
quatre  à  cinq  pouces  de  long,  qui  noua  vient  de  l'Jnde  «a  des 
ïlesquien  dépendent.  Elle  est  conique,  ridée;  m  lèneezt^ 
rieui'e  est  épaisse .  et  olTre  dans  son  milieu  un  reaBemeut  i»- 
marquable.  La  lèvre  gauche  est  d'autant  plus  épaisse  que  U 
coquille  esl  plus  vieille,  et  forme  uae  saillie  sur  tea  parois 
internes  de  l'ouverture  contre  lesquelles  elle  est  collée.  La  colu- 
melle  a  deux  ^ros  plis  dont  la  direction  esl  dillérente. 

Celle  coquille  est  ordinairement  recouverte  par  un  épi- 
derme  brun.  Elle  est  figurée  dans  Dargenville, pi.  i3,lett.G., 
etdan8Favanne,pl.b5,leII.  H.  s. 

Les  marchands  l'appellent  VoreilU  de  Mida;  (  B.) 

AURIOL.  C'est  le  Maquereau  siu:  quelques  côtes  At 
France.  F'oyet  au  mot  Maquereau.  (B.) 

AURION ,  vieux  nom  français  du  LoaioT.  Vojt  n 
mot.  (S.) 

AURIPEATJ.  roj'MOiiiFBAtr.(S.) 

AURITË,  nom  spécifique  d'un  poiann  du  genre  dM 
LiEBES ,  qui  ae  trouve  dans  les  eaux  doucea  de  la  Canrtiiie. 
^j-M  au  mot  Labre.  (  B.  ) 

AUROCHS.  C'est  le  boeuf  sauvage,  ta  souche  piînutÎTedt 
notre  bœuf  domestique,  ^o/ea  B«uf.  (S.) 

AURON  j  nom  spécifique  d'une  couleuvre  d'AménqDe. 
Voyet  au  mot  Coui.EUVHE.  (B.) 

AURONEMALE.  C'est  I'Aruoiseaubomb,  ^rtemuM 
abrolanum  Linn.  /^oj'n  au  mot  Armoise.  (B.) 

AURONË  FEMELLE.  C'est  la  Santounr  a  feoilui 
DE  Cyfrès,  Saniolina  chamte  cjrpariciaa  Linn.  ^eyti  an 
mot  Santoline.  (  B.  ) 

AURORE  ,  crépuscule  du  matin ,  qui  commence  k  pa- 
roîlre  quand  le  soleil  est  à  dix-huit  degrés  de  l'honEon.  F'oya 
Crépuscule.  (S.) 

AURORE  AUSTRALE ,  phénomène  i-pen-prèi  «em- 
blable  i  celui  des  aurores  boréales,  et  qui  a  été  observé  par 
quelques  navigateurs ,  dans  les  i-égiona  polaires  antarctiques. 
On  ne  sauroit  douter  que  les  unes  et  les  autres  ne  soient  due) 
1  la  même  cause.  (Pat.) 

AURORE  BORÉALE,  phénomène  lumineux  qui  se 
manifeste  près  du  pôle  arctique,  et  qu'on  observe  ties-fré- 
quemmeat  pendant  l'hiver,  dans  les  contrées  sejHentmnalea. 
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Cest  ane  muse  de  lumière ,  ordinidrement  blanchâtre  et 
foible  près  de  l'horizon  :  rougeâtre  et  plus  éclAtante  ô  ao  ou 
5o  degrés  au-dcMOs,  elle  est  alors  ondoyante ,  et  semble  en- 
voyer dea  iraîaéesde  flammea  ven  le  xénith,  aembkbles  k 
-celles  d'un  volcan. 

Qadquefowpn  observe,  directemeat  au  pôle,  une  porUon 
de  cercle  comme  en  arc-en-ciel ,  mois  qui  ne  s'élève  au-dessus 
de  rboriEon  que  de  lo  k  i5  degrés  ;  le  centre  est  obscur,  ni  il 
part  de  sa  circonférence  une  multitude  de  traits  lumiueux  et 
IkmboTBju. 

■  Pendantneufhiversquej'aipeJuésdansdiTerwspitrliesde 
U  Sibérie ,  j'ai  soavent  eu  l'occasion  de  voir  ce  phénomène  ; 
el  j'ai  constamment  remarqué  que  ces  aurores  étoient  d'autant 
plus  élevées  et  plus  lumineuses ,  que  le  froid  étoit  plus  atroce. 
Lorsqu'il  excédoit  5o  degrés  (R.),  ailes  approcboient  da 
Bénithj  et  quelquefois  même  le  dépa«soieat  :  toute  ta  moitié 
du  ciel  étoit  lumineuse ,  sur-tout  dans  le  voisinage  du  méri- 
dien ;  la  clarté  s'affoibUssoit  un  peu  à  l'est  et  à  l'ouest. 

Quoique  dans  ces  contrée»l'électricité  soit,  pendant  l'hiver, 
habituellement  si  forte,  que  lorsqu'on  passe  la  main  sur  les 
cheveux  d'un  enfant ,  ils  la  suivent  jusqu'à  la  hauteur  d'an, 
ijemi-pied,  il  est  constant  que  l'intennté  de  son  action  est 
■ensiblement  augmentée  pendant  la  durée  des  auromt  bo- 

M.  de  Msiraa  les  attribue  à  l'atmoaplière  du  solefl ,  et  il  en 
donne  une  explication  assurément  fort  ingénieuse  ;  mais  ne 
va-t-on  pas  quelquefois  chercher  bien  loui  ce  qui  se  trouvs 
beaucoup  plus  près  ? 

Je  présume  que  si  M.  de  Mairan  eAt  visité  les  contrées 
septentrionales,  il  n'eût  pas  attribué  ce  phénomène  4 d'autre 
cause  qu'à  rélêclricilé.  11  semble  au  moins  que  si  ce  Suido 
n'en  est  pas  la  source  immédiate ,  il  en  est  du  moins  la  cause 
occasionnelle;  car  on  peut  penser,  ce  me  semble,  que  leguz 
hydrogène,  prodigieusement  accumulé  dans  les  hautes  régions 
de  l'atmosphère ,  doit  être  chassé  vers  les  pôles  par  le  mou- 
vement de  rotation  de  la  terre,  et  qu'il  est  enflammé  par  le 
fluide  électrique  quand  celui-ci  jouît  de  sa  plus  grande  activité. 
foyex  Atmobfu£RE. 

Ce  qui  parott  certain' ,  c'est  que  le  foyer  des  attroreii  boriaUê 
a  son  si^  au  pôle  même ,  et  t^u'il  y  a  là  une  eiBuence  prodi- 
gieusement abondante  de  matière  dectriquc  qui,  d'une  part, 
porte  le  feu  de  la  vie  dans  les  êtres  organisés ,  et  de  l'autre  , 
embrase  les  fluides  superflus  de  l'atmosphère. 

lie  célèbrebotanisteGmelin  l'ancien,  pendant  son  voyage 
va  Sibérie ,  crut  remarquer  que  les  Aurores  boréales  prodm- 


3.n.iizedby  Google 


4,6  A  U  T 

aoienl  dans  les  aîi-s  un  péliileitieat  sensible ,  et  peu  s'en  est  fallu 
que  ;e  o'etisse  la  même  idée. 

J'arrÎTai  le  soir  dans  un  viltaf^e  près  du  Deuye  lénissey  ;  et 
en  sortant,  par  hasard,  de  la  maison  oïli  je  voutois  passer  [a 
nuit,  je  vis  une  grande  clarté  du  côté  du  nord,  ce  qui  me 
surprit  beaucoup ,  allendn  qu'il  ne  faisoit  alors  que  quelque» 
degrés  de  Froid,  et  que  l'air  étoit  un  peu  brumeux,  ce  qui 
n'arrive  jamais,  lorsqu'il  paroit  des  aurores  boréales.  Je  voyou 
à  celle-ci  un  centre  obscur,  mais  beaucoup  plus  étendu  qu'à 
lordioail^.  Tandis  que  j'observ-ois  ce  phénomène,  je  cnu 
entendre  un  pétillement  ;  je  redoublai  d  altenlton ,  et  je  l'en- 
tendis de  manière  à  ne  pouvoir  en  douter.  Tontes  ces  circon^ 
tances  me  surprirent  étrangement;  mais  le  lendemain  tout 
fut  éclairci ,  et  je  via  les  débris  de  mon  aurore  boréale ,  en 
passant  prèa  d'une  forêt  incendiée ,  dont  la  vue  m'avoit  été 
interceptée  par  une  colliite  qui  ne  me  permeltoit  que  de  voir 
les  flammes  et  les  bluedes  qui  se  perdoient  dans  les  airs. 

Du  reste ,  quoique  j'eusse  alors  l'ouïe  fort  bonne,  je  n'ai 
^lasîs  entendu  de  pétillement  occasionné  par  les  aurorM 
boréales ,  quoique  j'en  aie  vu  qui  sembloienl  embraser  le  cid. 
Cependant  ai  quelqu'un  étoit  sûr  de  l'avoir  ouï,  U  n'est  par 
douteux  que  son  témoignage  devrait  l'emporter. 

A  l'égard  de  Gmelin,  j'observerai  que,  malgré  aeavsstn 
connoissances  ,  il  étoit  singulièrement  sujet  à  se  laisser  pré- 
venir; en  voici  un  exemple  remarquabli?.  Lorsqu'il  étoïi  chez 
lesToungouses.Uobserva  que  leurs  femmes,  tout  en  s'occd- 
pant  k  coudre,  mâchoient  et  remÂchoient  coiitirmellement 
quelque  chose ,  quoiqu'il  ne  leur  vît  rien  jnelire  à  In  bouche; 
aur  quoi  il  s'imagina  ,  et  il  crut  pendant  quelque  temps,  que 
ce  peuple  étoit  uni!  race  d'hommes  particulière  ,  qui  avoit  la 
faculté  de  ruminer.  Et  ce  qui  occasionnoit  son  erreur,  n'éloit 
autre  chose  que  l'habitude  où  sont  ces  femmes  de  mâcher  do 
la  gomme  i-ésine  du  larix,  comme  les  Indiens  mâchent  dn 
biul.  (Pat.) 

AURORE.  yaye%  PAPiti-OK.  (O.) 

AUSQUOÏDliSHUR()NSeslJeCAHiBO«.roj'.cemo(.(S.) 

AUTOMNAL  (/V'n^V^  autumnalia  Lalh.),  oiseau  du 
genre  des  Pinsons  ,  et  de  l'ordrt-  des  Passereaux.  {Voyez  cea 
mots.  )  Une  calotte  couleur  de  rouille  lui  couvre  la  lêle  ;  il  est 
■  touge  de  brique  au  bas  du  ventre  et  verdàlre  dans  tout  la 
reste;  sa  queue  n'est  point  étagée.  On  le  trouve  à  Surinao). 
Voyei  l'article  de  I'Automnal  dans  mes  addition»  à  VHitt. 
nat.  de  Buffon ,  vol.  Aj  de  mon  édition ,  page  Sag.  {  S.  ) 

AUTOMNE,  l'une  des  quatre  saisons  de  l'année  ,  qui 
commence  à  t'équinoxe  de  septembre.  y*>jei  ^AiwNS.  (  S-) 
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AUT^OUR,  espèce  d'écoroe  que  l'on  fuit  entrer,  dit-on, 
dans  la  composilion  du  carmin ,  et  qui  noua  vient  du  Levant 
par  la  voie  de  Marseille.  Elle  est  assez  semblable  à  la  cannelle, 
mais  plus  pâle ,  avec  des  points  brillans  en  dedans.  On  ignora 
quel  est  l'arbre  oui  la  produit.  (  B.  ) 

AUTOUR,  clivision  d'oiseaux  dans  Je  genre  des  Faucons, 
et  dans  l'ordre  des  Épgsviers.  {  Voye%  ces  mots.  )  Le»  omi- 
-  tliologues  comptent  plusieurs  espèces  d'ouftiur*,  a^ant  de» 
rapports  |Jus  ou  moins  sensibles  avec  Vautour  commun  ^  et 
comme  ces  rapprochemens,  fort  difficiles  à  saisir,  plus  diffi- 
ciles encore  à  déterminer  dans  toute  la  tribu  des  oiseaux  d» 
proie ,  sont  pour  ainsi  dire  les  titres  de  ces  espèces  étrangères , 
il  convient  de  parler  d'abord  de  l'espèce  de  nos  pays  qui, 
mieux  connue,  forme  le  point  de  comparaison. 

L' Autour  {F^Ueopalumbariue  Lath.  fig.  pi.  17,  vol.  3g  d» 
mon  édition  de  i'Hiatoire  natursUe  de  Buffon^.  En  ladn  nio- 
deme  a»tur,  mot  qui,  de  même  que  la  dénomination  fran- 
çaise et  que  l'italienne  eutore ,  dérivent  d'aaleriag ,  nom  que 
les  Grecs  donnoiént  anciennement  k  cet  oiseau.  Or  ce  nOnï 
grec  asterias,  c'est-à-dire  étoile,  ett  une  description  abrésés 
de  Vautour,  dont  le  plumage  est  couvert  de  grandes  mouche- 
tures semblables  à.  de  petites  étoiles.  Cette  interprétation  me 
paroit  mieux  fondée  que  celle  de  quelques  fauconniers,  qui 
prétendent  trouver  l'origine  de  la  déaignalion  à'étoiié,  par 
laqaelle  Arîstote  a  distingué  Vautour,  dans  l'apparence  d'un» 
étoile  que  l'on  remarque,  disent-ils,  daus  chacun  dt-s  yeux 
de  cet  oiseau.  (  Voye%  la  FauoonntrÎB  de  Charles  d'Arcussia , 
page  297-)  ' 

Uautour  a  des  traits  nombreux  de  ressemblance  avec  Véper* 
vif,  mais  il  est  beaucoup  plus  grand  et  plus  épais;  sn  tète  est 
plus  grosse  et  son  bec  pins  robuste  et  plus  crochu;  ses  yeux 
«ont  plus  enfoncés,  moins  grands,  proportion  gardée,  et 
|dacés  moins  haut,  ses  pieds  et  ses  doigts  moins  alongés  et 
moins  grêles ,  ses  serres  plus  fortes  et  plus  aiguës  ,  enfin ,  se* 
suies  plus  courtes,  en  sorte  que,  dans  l'état  de  repos,  elles  na  ~ 
s'étendent  pas,  à  beaucoup  près,  À  l'extrémité  delaqueue.  Du 
reste,  l'autour  a,  couune  Viperwitr ,  ta  première  penne  do 
l'aile  courte  et  arrondie  à  son  bout ,  et  la  quatrième  la  plus 
longue  de  toutes.  Sa  léte ,  comme  celle  de  Viptrvier  et  de 
Vaigie ,  est  applalie  en  dessus, 'et  diminue  insensiblement 
d'épaisseur  jusqu'à  l'origine  du  bec.  (Pn^K  au  mot  Éfeuvibr.) 
ZjS  seconde,  la  troisième,  la  quatrième,  la  cinquivme  et  la' 
sixième  pennes  des  ailes  de  l'autour  sont  écfaancrées  à  leur  ex- 
trémité; il  a  le  cou  plus  long,  relativement  à  sa  taille,  que 
cehii  du  gnuid  aigle,  et  i»  luigue  Urge,  épaiase  et  charnue. 

Ut  sd 
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Cet  oiseau  a  Aoaà  ql^lqaes  rapports  arec  lë  jm^^luf.etdes&a- 
luraliatesoiitpi'isrunpourrBUtre;  cependant,  outre  quelquei 
dxQ'creiices  dans  les  formes  et  les  c^ouleurs,  il  sera  bmjoutt 
très-aisé  de  distinguer  cesoiseauK,  car  ordinairement rnufaur 
aies  pieds  d'un  beau  jaune, et  legerfkullea  «pâles  et  bleuàlrei. 
yoyet  Gerfaut. 

Uans  celte  espèce  d'oiseaux  de  proie,  plus  que  dans  toula 
auli%,  il  existe  une  disparité  remarquable  de  grandeur  entre 
lemâleetlalemelle.  Celle-ci,  qui  surpasseeo  grosseur  le  plus 
gros  chapon ,  est  au  moins  d'un  tiers  plus  grosse  que  le  mâle. 
La  disproportion  en  longueur  n'est  pas  si  forte  ;  le  mâle  n'a 
que  trois  pouces  de  mrana  que  la  femelle,  dont  la  longueur, 
mesurée  du  bout  du  bec  à  cdui  de  ta  queue ,  est  d'un  pied  dix 
pouces.  Quant  aux  couleurs ,  elles  sont  à  très-peu-près  le* 
mêmes  sur  le  plumage  du  mâle  et  de  la  femelle  j  mais  u  diB'é- 
rence  de  l'âge  1m  fait  singulièremenl  rarier  dans  l'un  et  dam 
l'autre.  Fendant  cinq  ou  six  semaines  après  leur  naissance, 
ces  oiseaux  sont  d'un  gris  blanc  ;  ils  prennent  ensuite  du  bran 
sur  tout  le  dos,  le  cou  et  les  ailes.  Le  ventre  et  le  dessous  de  la 
gorge  changent  moins,  et  sont  ordiiiairemen  t  blancs  ou  blancs 
jaunâtres ,  avec  des  taches  longitudinales  brunes  dans  la  ptv- 
mière  année,  et  des  bandes  transversales  brunes  dans  les  an- 
nées suivantes;  le  bec  est  d'un  bleu  sale ,  et  la  membrane  qui 
en  couvre  la  base  est  d'un  bleu'livide;  les  jambes  sont  dénuées 
de  plumes,  et  les  doigts  des  pieds  sont  d'un  jaune  foncé  ;lea 
ongles  sont  noirâtres  et  les  plumes  de  la  queue,  qui  soûl 
brunes ,  ont  plusieurs  raies  tranàversales  fort  larges ,  d'an 
gris  sale.  Le  mâle  a  sous  la  gor^e  ,  dans  celte  première  an- 
née d'âge,  ke  plûmes  mêlées  d'une  couleur  Foussàlre,  ce 
que  n'a  pas  la  femelle  à  laquelle  il  ressemble  par  tout  le  reate, 
à  l'exception  de  la  grosseur  qui,  comme  je  l'ai  dit ,  est  àm 
plus  d'un  tiers  au^esaous. 

Cette  description  des  autonrs  avant  leur  première  mue, 
c'est-à-dire  pendant  la  première  année  de  leur  âge ,  est  d'un 
grand  observateur,  de  Uufi'ou ,  qui  a  fiiit  nourrir  longtemps 
à  Montbard  un  mâle  et  une  femelle  de  cette  espèce.  {Foytt 
VHUt.  nat.  de  Baffon ,  voL  3g  de  mon  édition ,  page  aa 
et  suiv.  ) 

Lorsqu'il  a  subises  deux  premières  mues ,  Vautour  est  bma 
sur  la  tête,  le  haut  du  cou,  le  dos,  le  croupion,  les  ailesetaoua 
la  queue  ;  il  reste  un  peu  de  blanc  du  premier  âge  derrièTe  la 
télé,  et  par  taches  clair  semées  sur  le  côté  intérieur  des  pennes 
des  ailes  :  il  y  a  aussi  des  raies  blanchâtres  sur  le  fond  brun  des 
Joues  ;  mais  toutes  les  parties  inférieure  sont  toajotin  Uaii~ 
cbes,  avec  des  hasdes  Inouverpales.  du  uénie  bnm  qne  1» 
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fleamu  dn  oorps,  et  accompagnées  d'une  pointe  également 
brune  qui,  s'étendant  le  long  de  la  tige  de  chaque  plume, 
présente  à-peu-près  la  forme  d'un  fer  de  lance ,  et  eu  quel- 
que sorte  des  étoiles.  Les  yeux  noirs  dans  le  jeuuc  âge  ,  pren- 
nent du  rouge  après  la  première  nine,  et  devieuaeiit  d'autant 
plus  rouges  que  l'oiseau  est  plus  âgé.  Les  pieds  et  tes  doigts 
sont  jatines  et  les  ongles  noirs.  ' 

Ces  détails  ne  .conviennent  qu'à  la  race  de  Vautour  brun, 
celle  qui  est  la  plus  commune;  il  y  a,  même  dans  nos  pays, 
une  variété  dont  le  plumage  est  bload.  Brisson  en  a  l'ait  une 
espèce  particulière,  sons  le  nom  de  groe  biuard (^ornithoio-' 
gie  ,  tom.  I ,  pag.  398  )  ;  cependant  il  est  très-certain  que  cË 
n'est  qu'une  variété  dans  l'espèce  de  l'autour  commun ,  car 
il  n'en  diffère  en  rien  que  par  la  couleur  du  plumage.  Le- 
vaillant  assure  même  que  cet  autour  blond  n'est  que  notre 
autour  commun  dans  son  premier  âge;  mais  quelque  prépon- 
dérante que  «oit  en  ornithologie  l'opinion  de  Xievuiliunl ,  elle 
tic  peulétre  adoptée  dans  celte  circonstance,  puisque ,  comme 
nona  l'avons  vu  plus  haut,  le  jeune  autour  a  d'abord  le  plu- 
mage gris  blanc ,  ensuite  bmn  en  dessus,  et  blanchâtre  tacheté 
de  brun  eh  dessous.  Quelquefois  l'autour  blond  a  les  ailes 
tachées  de  blanc ,  ce  qui  l'a  fait  appeler,  par  quelques  orni- 
thologistes, bunard  varié,  i^oimxe  cet  oiseau  varié, aussi  biea 
que  celui  qui  est  blond,  soient  également  des  aaeour»,  et  non 
pas  des  busard».  Il  en  est  de  même  de  quelques  autres  variétés 
qui  diAêrent  de  l'autour  commun  par  des  feintes  du  plumage, 
et  qnisont  particulières  à  certaines  contrées, 'mais  ce  ne  so/it 
que  des  modifications  de  la  même  espèce. 

Parmi  ces  variétés,  la  plus  remarquable  comme  la  plus 
rave  est  celle  de  l'autour  blanc,  dont  la  couleur  est  en  eâet 
(ouïe  blanche.  C'est  un  gros  el  bel  oisean  plus  facile  à  dresser, 
mais  plus  foible  que  les  autres.  On  le  trouve  en  Orient',  où  il 
est  assez  rare  pour  être  considéré  comme  un  présent  digne 
d'être  offert  à  un  souverain. 

■  Il  n'y  a  pas  inoins  de  différence  dan»  la  grandeur  des  au- 
tours que  dans  leurs  couleurs,  et  ces  disparités  ont  été  ob- 
BCrvées  depuis  long-temps  par  les  personnes  qui  fonl  un  arlon 
un  amusement  de  l'éducation  de  ces  oiseaux  pour  la  chasse 
du  vol  :  ce  sont  des  indices  qui  dirigent  dans  le  choix  des  au- 
tours propres  à  cette  chasse.  Ceux  d'Arménie  et  de  Perse 
liennent  le  premier  rang;  et  comme  il  est  plus  difficile  de  s'en 
procurer,  on  en  Voit  fort  rarement  en  Europe;  ils  surpussent 
toutes  le»  autres  races  en  grosseur,  en  beauté,  en  force  el  en 
courage;  ils  ont  la  If  te  grande,  le  cou  gros  et  tout  le  corps  fort 
tmplumé;  ceux  d'Arménie  ont  les  jambes  blanches,  et  pour 
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l'ordinaire  les  j-euï  verds  :  cependant  l'on  préfère  ceux  dont 
les  yeux  et  le  dos  sont  noirs.  Les  autours  de  Perae  ont  les  ye»x 
clairs, concaves  et  enfoncés.  Après  ces  deux  races  distinguées, 
vient  celle  de  Grèce  :  la  téle  de  ces  oiseaux  est  grande  et  leur 
cou  gros,  mais  peu  couvert  de  plumes,  tandis  qu'ils  en  ont 
beaucoup  sur  les  autres  jiarlies.  Ceux  d'Afrique  no  sont  prànt 
eslimés  ;  ils  ont  le  dos  noir ,  et  ils  deviennent  roux  en  vieillis- 
sant. En  Sardaigne,  ils  ont  les  pennes  de  l'aile  noires,  le* 
jambes  courtes ,  les  pieds  longs  et  d'une  couleur  pâle.  Ils  aont 
d'une  grosseur  moyenne  en  JDalmatie ,  il  y  eu  a  quelquea-ua* 
de  noirs,  quelques  autres  de  blonds,  et  d'autres  ont  des  plu- 
mes d'un  roux  vif;  leur  bec  est^lus  prolongé  que  dans  les 
autres  races,  plus  épais  et  plus  aigu  à  sa  pointe;  leurs  pieds 
conl  plus  grands,  et  la  face  intente  de  leurs  jambes  est  applatie 
comme  la  paume  de  la  main,  au  lieu  que  les  antres  races  oui 
cette  partie  arrondie.  Ces  autours  dalmates  ont  une  grande 
valeur  aux  yeux  deefauconniei's,  elles  mâles,  quoique  beau- 
coup plus  ^)etits,  ne  sont  pas  moins  estimés  que  les  femellei. 
Les  grands  autours  de  Calabre  sont  d'une  qualité  irès-inJe- 
rteure;  ils  ont  néanmoins  de  la  force  et  de  la  fierté:  ils  aont 
propres  à  la  chasse  du  lièvre;  leur  plumage  varie,  mais  la 
forme  de  leur  corps  esLplut  alongéeque  dans  les  autres  pan. 
On  en  trouve  aussi  de  fort  grands  dans  tes  Apennins  et  U* 
Alpes,  mais  leur  indocilité  les  fait  généralement  écarter  des 
fauconneries.  L'on  en  voit  dans  les  montagnes  de  Suiase  de 
Irés-grartds ,  que  l'on  appeUs  stodtAabilcA».  Ces  oiseaux  aont 

rut-(Hre  plus  communs  en  Allemagne  qu'ailleurs;  c'est  aam 
pays  ou  l'on  s'en  sert  le  plus  fréquemmenU  Us  sont  moins 
communs  el  moins  beaux  en  France  ;  enfin  celle  espèce  est 
i-épandue  dans  les  paya  du  nord ,  en  Suéde  /en  DanemarcL, 
en  Pologne ,  en  Islande ,  en  Russie ,  prés  du  lac  Baïkal  ,  où 
les  Cabuouques  les  élèvent  et  les  iiislruisent,  &c.  &c.  On  U 
retrouve  même  dans  les  parties  septentrionales  de  l'Amé- 
rique. 

Far-tout  les  autours  préfèrent  pour  leur  demeure  les  mon- 
.lagnes  et  les  forêts  ;  ils  coi^truisent  leur  aire  sur  les  plus  grands 
arbres,  et  ib  y  déposi'nt  quatre  ou  cinq  oeufs  tachés  de  fauve 
aur  uu  fond  d'un  blanc  bleuâtre.  Us  se  répandent  dans  1^ 
campagnes,  et  y  dévorent  les  peûls  oiseaux,  les  souris  et  k* 
mulots;  cp  sont  pour  les  poules  et  les  pigeqns  des  ennemi* 
d'autant  plus  dangereux,  qu'à  un  natiu'el  féroce  et  saugui- 
naii-c ,  ils  joignent  beaucoup  de  ruse  ;  ils  savent  cacber  leur 
poursuite  en  volant  bas  i^t  rasant  la  terre  de  très-prés;  jamais 
ils  ne  tombent  d'à-plonib  sur  leur  proie,  et  ils  se  précipitent 
sur  elle  tout-à-coup,  luais  toujours  de  côté.  Ou  teste,  ils  a* 
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volent  pssansnhant  que len  autres  espèces  d'oiseaux  de  proie, 
qui  ont  les  ailes  plus  longues  à  proportion  du  corps.  Leur* 
moUTemeuB  brusques  et  impétueux  répondent  parfait eme ni  à 
leurs  habitudes  farouches.  L'un  des  ]Mua  cruels  des  hommes 
qui  aient  jamais  afîli^é  l'humanilé ,  le  féroce  Attila ,  ce  roi  des 
Huns  à  qui  la  postérité  a  conservé  te  terrible  surnom  Ae  fléau 
du  ciel,  ne  trouva  pas  d'emblème  qui  convint  mieux  à  son 
caractère  atroce,  que  la  figure  d'un  autour  qu'il  portoit  cons- 
tamment sur  son  casque. 

Les  autour»  plument  fori  proprement  les  oiseaux,  et  en- 
auile  les  dépècent  avant  de  les  manger,  au  lieu  qu'ils  avalent 
les  souris  tout  entières  ,  dont  ils  rejettent  souvent ,  par  le 
vomissement,  les  peaux  roulées.  Leurs  excrémeiis  sont  blan- 
châtres et  humidei;  leur  cri  est  fort  rauq'uc,«t  Ënit  toujours 
par  des  sons  aigus,  très- désagréables. 

Chasu  de  l'Autour. 

Onprend  souvent  lesautonrsatixrM;7^ejàa£7U«t<a«.(/^. an 
tnot  Alouette.  )  L'on  se  sert  aussi  avec  beaucoup  de  succéa 
de  quatre  filets  de  neuf  ou  dix  pieds  de  hauteur,  qui  renfer- 
ment un  espace  de  la  même  étendue  en  longueur  et  en  lar- 
geur. Aucentre  de  cet  espace, l'on  met  un  pigeon  blanc,  afin 
qu'il  aoitvudeplus  loin;  l'autour  arrive  obliquement  et  s' em- 

SétTB  dans  les  filets;  mais  ces  entrares  ne  l'empêchent  pas  de 
évorer  le  pigeon ,  et  il  ne  fait  de  grands  ell'orta  pour  s'en 
débarrasser  que  quand  il  est  repu. 

'De  VoMtour série. 

Les  fauconniers  distinguent  les  oiseaux  de  chasse  en  Jeux 
classes;  savoir  ceux  do  v»,  fauconnerie  proprement  dite,  et 
(.'eux  qu'ils  appellent  de  Vaulourterie ,-  et  dans  celte  seconde 
classe,  ils  comprennent  non-seulement  l'autour,  mais  encore 
Vépervier,  les  buses,  &c.  Cette  distinction  est  ancienne  ,  car 
les  Romains  avoient  aussi  Varsfaiconaria  et  Vars  accipitraria, 
"L/autourserie  est  donc  l'art  d  élever  et  de  dresser  les  autour» 
pouxla  chasse  du  vol;  et  celui  qui  en  fait  profession  se  nomme 
autoursitr.  \ 

On  compte  les  autour»  au  nombre  des  oiseaux  de  baxs» 
Valérie,  et  qui  sont  de  ;>oin^  et  non  de  ^urro,  parce  qu'ils  ne 
chassent  pour  l'ordinaire  que  les  perdrix  et  les  autres  oiseaux 

aui  ne  s'élèvent  pas  fort  haut,  et  qu'ils  fondent  sur  le  poing 
es  qu'ils  sont  réclamés,    ^ 
I^e-màle  de  cette  espèce,  comme  celui  des  anlrâ  oiseaux 
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de  proie  ,  s'appelle  tiercelet.  Le  niais  est  celui  qai  n'est  pw 
encore  sorti  du  nid;  le  branchier  commence  à  voler  d«  bran- 
che en  branche  ;  tejjoiia^erse  prend  au  filet ,  et  le_/bi«icAcra< 
est  d'une  taille  moyenne,  lly  a  encore  le  demi-autour  ,  dont 
la  ^roweur  est  moyenne  entre  le  tiercelet  et  la'feœeQe  de  Ik 
race  commune  ;  les  autouraien  font  peu  de  cas  de  ce  petit 
oiseau  ,  qui  est  toujours  maigre  et  mauTab  chftsseur;  aiuâ 
l'appellent-ils  peu  prenant. 

On  ne  doit  pas  enlever  du  nid  l'aittowniaM,  avant  que  ses 
plumes  naissantes  commencent  à  prendre  une  teinte  noire, 
et  que  les  pennes  de  sa  queue  aient  atteint  la  moitié  de  leur 
longueur.  On  le  nourrit  de  moineauK  et  autres  petits  oïseani 
vivans  ,  que  l'on  a  soin  de  plumer ,  de  peiu"  qu  il  ne  s'empe- 
lotie  ,  c'est-à-dire  que  ne  pouvant  digérer  les  plumes  ,  m  les 
rendre  par  le  vomissement ,  il  ne  soit  en  danger  d'en  être  suf- 
foqué. On  le  met  en  lieu  chaud  et  suc ,  et  dès  qu'il  commence 
à  se  percher  ,  on  le  tient  quelquefois  sur  le  poing  ,  a6n  de 
l'accoutumer  k  se  laisser  manier.  U  est  bon  aussi  de  l'habilner 
au  bruit ,  et  pour  cela,  on  fera  bien  de  te  garder  à  la  tmïÂnf , 
où  il  prendra  l'habitude  de  voir  sans  cesse  des  hommes  et 
des  cluens.  C'est  de' cette  précaution  assez  en  usage  ,  que  l'on 
a  appelé  les  autours  cuisinier»  ;  d'autres  veulent  que  ce  sor- 
nom  ait  été  donné  à  ces  oiseaux  ,  parce  qu'étant  bons  chas- 
seurs, ils  fournissent  abondamment  la  cuisine  de  gibier. 

Les  branchiera ,  plus  forts  que  les  niais ,  sont  ansai  beau- 
coup meilleurs;  mais  leur  éducation  demande  delà  patience, 
et  il  faut  se  garder  de  les  rebuter  ;  mal-à-propos  on  pense- 
roit  les  accoutumer  aux  exercices  ausquels  oo  les  destine 
par  la  contrainte  ou  la  faim  ,  l'on  ne  leroit  que  leur  Ater  le 
courage  et  la  gaité.  Il  est  essentiel  de  les  mener  à  la  chasae  de 
bonne  heure  ;  dès  le  mois  d'août ,  on  leur  fera  voler  par  jour 
un  perdreau  qu'on  leur  laissera  manger ,  après  lui  avoir 
arraché  les  grandes  plumes  ;  et  en  septembre  deux  ou  trois; 
mais  toujours  par  un  temps  frais ,  car  le  cliaud  les  décourage. 
Avec  ces  ménagemens  ,  les  niai»  et  les  branckiers  seront  de 
bons  oiseaux  de  vol  pour  l'hiver.  On  ne  doit  pas  leur  mettre 
le  chaperon  (  c'est  le  morceau  de  cuir  dont  on  couvre  la  t^ 
des  oiseaux  de  leurre) ,  encore  bien  moins  lenr  faire  coa- 
noitre  !a  volaille  et  les  pigeons ,  qu'ils  ne  manqueroicnt  pas 
d'aller  chercher  dans  les  fermes  ,  de  préférence  i  tout  Butre 

Si  on  réussit  k  se  procurer  des  passager»  ,  l'on  users  ,  posr 

les  rendre  doux  et  dociles,  de  plus  de  ménagemens  encore 

^  qu'à  l'égard  dos  niais  et  de»  branehieri.  On  peut  les  cftapi— 

e  les  iauconsj  et  les  dresser  a(i  leurre ,  car  îIa  y 
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Tieonenf  tari  bien.  En  tout  point ,  ce  sont  les  meillenn  au- 
tours pour  la  chaMe  ,  mais  pardculièrement  dans  les  pays  do 
coteaux  où  il  y  a  des  arbres  ,  sur  lesqueb  ils  sarei^t  ae  poser 
fort  à  propos  en  suivant  le  chasseur  j  l'on  préfère  ceux  qui 
n'ont  qu'un  an  ,  cependant  il  s'en  trouve  de  pins  âgés ,  qui 
ne  laissent  pas  d'être  fort  bons.  Lorsqu'ils  ont  perdu  toule 
jcrainte  ,  et  que  leur  caractère  natureUement  iàrouche  s'est 
adouci ,  on  commence  à  les  éprouver  au  vol.  H  faut  observer 
q  ue  ne  parlant  pas  du  poing  comme  les  niais  et  les  brair- 
cAt«rs,il  faut  les accoutumeràsuiviv;  mais«n  lesydresnant, 
pn  ns  doit  pas  les  perdre  de  vue,  parce  qu'ils  pourroient 
prendre  une  perdrix  à  la  dérobée  et  s'échapper  ;  on  ne  doiï 
pas  nob  plus  dans  les  camnienc«mena  les  lasser  suivre  ni 
voler  long-temps ,  de  peur  qu'ils  ne  soient  teatés  de  repren- 
dre leur  liberté.  Pour  éprouver  un  pataagr,  on  chercha 
des  perdrix ,  et  lorsqu'on  a  remarqué  l'endroit  od  elles  sont  , 
on  déchaperonne  l'oiseau  ,  et  on  le  laisse  aller  sur  quelque 
arbre ,  où  il  soit  avantageusement  posté  ;  on  met  alors  les 
chiens  en  chasse  pour  fure  enlever  les  perdrix ,  et  si  elles  pa»^ 
sent  près  de  l'arbre  sur  lequel  l'autour  est  perché ,  il  ne  man- 
quant pas  de  faire  preuve  de  son  adrasse. 

Quant  aux /ôwvAsrefc  et  aux  demi-auioun  ,  qui  sont  des 
oiseaux  formés,  on  les  traite  de  U  m&ne  manière  que  les 
passager». 

Voici  les  signes  auxquels  on  reoonnoit  un  autour  de  bonna 
qualité  ;  le  bec  long,  gros  et  noirâtre  ,  la  langue  de  la  méui» 
couleur,  le  cou  long  et  grêle,  les  épaules  larges,  le  corps  ra- 
massé, la  poitrine  arrondie,  la  qoeue  de  moyenne  grandeur , 
les  cuisses  charnuea  et  point  trop  près  l'une  de  I  autre  ^  les 

Eieds  gros,  les  doigts  longs,  le*  serres  fortes  et  aiguës;  enfin, 
iplumageroux,  ou  gris  clair,  ou  tendant  au  noir. 
£n  langage  de  iâuconnerie ,  on  nomme  cura  des  pilule» 
faites  avec  de  l'éponge  ,  du  coton  et  de  la  plume ,  que  l'on^ 
donne  aux  oiseaux  de  proie  ,  pour  dessécher  leurs  Begmea; 
ils  se  portent  bien  quand  ils  ont  rendu  leurciw,  ou  qu'us  ont 
»uré  :  on  ne  leur  donne  point  à  manger  qu'ils  n'aient  citrf.. 
^rmer  Ua  cures  ,  c'est  y  attacher  nti  peu  de  viande  pour  que 
l'oiHau  les  avale  mieux.  C'est  ainsi  qu'on  les  donne  aux 
tfutoursj  on  les  fait  manger  tous  les  matins,  ou  plutôt  bec- 
(lueter  quelque  morceau  dur  et  nerveux  sur  le  tiroir  dont  le» 
lauconnim  se  servent  pour  rappeler  l'oiseau  sur  le  poing, et 
qui  est  une  paire  d'ailes  de  volaille,  ajustée  en  forme  d'oiseau 
avec  une  petite  pièce  d'étoffe  rouge.  Cet  exercice  plalt  beau- 
coup aux  autours  et  excite  leur  appétit;  mais  il  faut  éviteide 
W  y  eonmettre  à  l'ardeur  du  soleil ,  on  trop  pré»  d'un  feu  ,  car 
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îla  en  mouToient  he  tiroir  doit  être  qnelqnefÏHa  en  ét£îm- 
bibé  de  vinaigre  et  d'eau  sucrée  avec  du  ■uore  candi.  Les  au~ 
tours  craigneut  d'être  abaUu»,  ou  tenus  et  serrés  entre  le» 
mains,  et  l'on  ne  doit  les  approcher  qu'en  leur  présentant  le 
tiroir.  Après  qu'ils  s'en  sont  servis  le  malin ,  on  les  expos» 
pendant  deux  heures  sur  la  perche  dans  un  jardin  an  soleil , 
mais  à  l'abri  du  vent.  Il  est  bon  de  les  faire  biiigner  toutes  les 
semaines ,  et  quoique  les  passagers  n'aiment  guère  le  bain, 
on  fera  toujours  bien  de  le  leui'  présenter.  On  ne  les  fait  point 
voler  le  jour  du  bain;  en  général  ils  ne  doivent  pas  voler  deux 
jours  de  suite;  afin  de  les  délasser  d'être  sur  la  percheron  les 
met  dans  un  lieu  cloe  où  ils  ne  soient  pas  attachés. 

Lia  chasqe  du  vol  avec  les  autours  demande  beauconp 
moins  de  connoissances  en  fauconnerie ,  que  la  chasse  avec 
les  oiseaux  de  haut  vol  ;  çlle  exige  peu  d'art,  de  dépetiae  et 
de  fatigue,  aussi  convient-elle  à  un  plus  grand  nombre  do 

Eereonnes.  Lorsqu'on  aélevé  les  autours  avec  douceui-,  qu'on 
is  soigne  avec  attention  ,  qu'on  ne  les  rebute  pas  par  trop 
d'impatience  ,  cette  chasse  est  très-amueante  et  profitaUe. 
Avec  douze  autours  que  l'on  fait  chasser  successivemeiit  et 
séparément ,  on  prend  aisément  une  grande  quantité  de  gi- 
bier :  l'on  peut  s'en  servir  pour  les  perdrix ,  les  falsana  ,1» 
canards  ,  les  oies  sauvages ,  les  lièvres ,  les  lapina  ,  &c.  On 
étudie  leur  penchant  pour  tel  ou  tel  gibier  ,  et  l'on  a  soin  de 
leur  en  présentée  souvent  une  pièce  pendant  qu'on  les  dresse, 
afin  qu'ils  s'accoutument  à  ne  s'adonner  qu  à  l'espèce  pour 
laquelle  ils  auront  marqué  le  plus  de  dispositions.  Autant 
qu'il  est  possible  ,  il  ne  faut  feire  voler  les  autours  qu'à  la 
même  heure ,  ne  point  chasser  par  un  vent  trop  fort ,  ni  dans 
le  fil  du  vent ,  ni  par  un  temps  humide  ,  ni  lorsque  la  tem 
est  couverte  de  rosée  ou  de  gelée  blanche.  Ils  n'aiment  point 
k  être  retenus  trop  long-temps  dans  l'inaction  ,  mais  ils  ae  re- 
butent aussi  quand  on  ne  leur  laisse  pas  le  temps  de  se  rep»- 
eer  ;  dans  une  chaste  on  doit  toujours  avoir  deux  ou  trois  de 


X  préis  k  voler ,  tandis  que  d'autres  volent.  L'on  f 
mène  aus^  des  chiens ,  ajfiu  de  découvrir ,  retrouver  et  &ire 
partir  le  gibier  ;  mais  un  trop  grand  nombre.de  chiena  ,  ntuâ 
bien  que  leur  trop  forte  taille  ou  leur«  mouremena  trop  viË, 
effarouchent  les  autoura. 

Maladies  des  Autour», 

"L'autour  en  état  de  domesticité  est  d'un  tempérament 
délicat;  la  propreté  dans  les  lieux  où  on  le  tient,  est  un  des 
premiers  et  des  meilleurs  moj'eiu  de  le  cooKirer  «n  MuUé. 
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On  le  purge  quelquefois  avec  de  la  maime  qu'on  ajoute  à  leur 
p(ut  ;  c'eat  la  médecine  qui  leur  convient  le  mieux.  Pendant 
l'hiver  on  lui  donne  de  la  môme  manière ,  et  de  vingt  jours  en 
'vingt  joun ,  six  grains  de  poivre.  La  chéiidoJne  est  propre  i 
luil^ire  rendre  des  humeursvisqueuse*,niaU  il  suiSt  de  l'em- 
ployer iwe  fois  par  an.  De  dix  jours  en  dix  jours  on  lui  fera 
prendre  le  blanc  d'un  œuf  , .  battu  avec  du  sucre  candi  en 
poudre  :  l'huile  ,  de  même  que  le  lait ,  lui  tkit  beaucoup  d» 
Bien  au  temps  de  la  mue.  Cnarles  d'Arcussia  ,  qui  a  écrit  uu 
ibrt  bon  traité  de  la  fauconnerie  ,  recomman.de  le  moyen 
auîvant  ,  comme  .un  excellent  remède  contre  toules  les  mala- 
dies des  autours.  Cet  auteur  assure ,  d'après  une  longue  expé- 
rience ,  qu'en  suivant  sa  méthode  ,  l'on  ne  perd  jamais  d'oi- 
seaux de  vol  pendant  la  mue  ,  et  qu'ils  ne  sont  point  attaqués 
des  maladies  auxquelles  leur  captivité  les  expose.  Quand  on 
veut  faire  ^É^0  ou  mander  l'autour,  après  qu'il  a  fiWsur  un 
tiroir  sec  { j'ai  donné  plus  haut  la  si^iJication  de  ce»  mois 
usités  dans  la  iâuconiiierie},  l'on  met  par  morceaux  la  viande 
y-^ qu'on  lui  prépare  ,  dans  un  platplein  d'eau  tiède  et  édulcorée 
'  avec  du  sucre  ou  de  la  manne  :  quelque  clialeur  qu'il  fasse  , 
l'eau  doit  toujours  être  tiède. 

Les  antoursiei-s  donnent  le  nom  de  bouIiTtiie  à  une  espèce 
de  défaillance  qui  jette  les  autours  dans  l'abattement ,  et  les 
met  en  ri^pe  ue  mourir.  La  cause  de  cette  maladie  est  la 
négligence  ou  la  parcimonie  de  ceux  qui  ont  soin  de  ces  oi- 
seaux, elqui  nelesnourrissent  pas  assez  largement.  L'abon- 
dance et  le  choix  de  la  nourriture  sont  les  préservatifs  et  le 
remède  de  cette  maladie. 

Conunela  plupart  des  maladies  des  autour»  sont  les  mtoies 
que  ^celles  des  faucons ,  l'on  trouvera  au  mot  Faccom  les 
moyens  de  les  éviter  et  de  les  guérir. 

L'Autour  bhum.  Frisch  a  donné  sous  cette  dénomi- 
nation ,  la  figure  coloriée  d'un  faucon  bec-jaun«.  Voyez 
Faucon . 

Le  ohand  Autour  de  Catenwe.  Mauduyt  est  le  premier 
ornithologiste  qui  ait  décrit  cette  espèce.  (  JËncyclop.  milhod.  - 
part  Ornî^.)Le  mâle  ,  dont  la  longueur  totale  est  d'environ 
viugt-quatrepouces.porteunelongue  huppe  derrière  la  télé; 
sou  plumage  eal  varié  de  blanc,  de  noir  et  de  gris  cendré  clair 
sur  ta  tête ,  deroux  et  de  noir  sur  le  cou ,  de  blanc  et  de  brun 
roussâlreau  ventre ,enûn, de  brun  noirâtre  et  de  gris  cendré 
depuis  le  pli  de  l'aile  jusqu'aux  deux  tiers  de  sa  longueur.  La 

forge ,  les  joues  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont 
lanches  de  même  que  ^e  ventre  ,  rayé  transversalement  de 
brun  roussâtre  ;  un  trait  noir  va  da  l'angle  postérieur  de  l'œil  ii  - 
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l'occiput  ;  le  devant  du  cou  e*t  ^rù  cendré  ;  l'aîle  d'un  noir 
lavé  vers  son  extrémité ,  et  ta  queue  rayée  allemativenieut 
par  quatre  bande*  noires  et  quatre  baudea  d'un  giû  onde  da 
noir.  Ije  bec  et  là  membrane  de  sa  base  ,  au«ai  bien  que  les 
ongles ,  sont  noirs  et  les  pieds  jaiinea. 

La  femelle  ,  plus  grosse ,  a  deux  pouces  de  plus  en  lon- 
gueur ;  elle  ne  porte  point  de  huppe  ;  ce  qui  est  gris  cendté 
•ur  le  mâle ,  est  d'un  brun  Doiràtre  siu-  cdle-ci  ;  il  7  a  autà 
moins  de  blanc  sur  le  ventre  et  la  poitrine,  et  ceaputin  ont 
de  larges  raies  noires. 

.  Le  petit  Autour  de  Cayeknb  (  Faico  Cayanenà» 
Laih.  ,Ëg.  pi.  enlum.  de  Bu0bn  j  n°./i73.).  Longneur,  seize 
pouces;  (été  et  COU  d'un  gris  bleuâtre;  dos  et  couvertures  des 
ailes  d'un  cendré  obscur  ;  gorge ,  poitrine  et  ventre  de  cou- 
leur blanche;  ailes  noires;  quatre  bandes  alternativement 
noires  et  blanches  sur  les  pennes  de  la  queue  ;  bec  et  pieds 
bleu*  ,  et  ongles  noin. 

De  très-habiles  iàuconniers  ont  jt^  que  cet  oiseau  de 
C^yenne  étoit  un  autour  ;  Bu£Fon  lui  troave  plus  de  rapports  * 
avec  le  ZanMr(  vol.  3g  de  mon  édition,  p/74.);  et  LevailLuit 
alhrmeque  ce  n'est  poîhi  un  autour,  (Hul.  nat,  deaoù.tfA' 
Jri^ue  ,n°.Si6.)  Ces  incertitudes  se  renouvellent  souvetit  lors- 
que l'on  veut  rapporter  des  oi»eaiLS  de  proie  étrangers ,  aux 
espèces  de  nos  cSmats;  l'on  ne  peut  néanmoins  disconvenir 
que  celui-ci  ne  se  rapproche  beaucoup  de  ]^autour  conunaa. 

L'Autour  omis  a  vbnthe  hayé  de  MAnAG<*acAB.  Son- 
nerai a  désigné  par  cette  dériominalion  un  oiseau  de  proie 
qu'ilavuÀ  Madagascar,  et  qui  est  plutôt  un  Épervier.  Voy^ 
ce  moL 
.  L'Autour  huppé.  Voya%  Aigle  moyen  ds  i-a  Cuiahe. 

L'Autour  du  Japon  (Palco  orUntali*  Lnth.).  Sa  lon- 
gueur est  de  dix-sept  poncçi ,  et  celle  de  sa  queue  de  huit  ; 
son  bec  eatgros  ,  noir  en  dessusct  jaune  en  dessous;  un  Irait 
cendré  passe  au-dessus  de  ses  yeux  ;  tout  son  plumage  est 
hruQ,  plus  foncé  sur  les  parties  supérieur»  que  sur  les  infé- 
rienres;  ses  pieds  et  ses  doigts  ont  une  tnnte  plombée.  Un 
oiseau  de  celle  espèce  a  été  apporlédescôtes  du  Japon  à  Lon- 
dres,dans  le  cabinet  de  M.  Banks. 

'  L'Autour  DE  Java  {^Falco  intUea»  Lath.).  La  couleur  gé- 
nérale de  son  plumage  est  le  brun  l'ougefltre  ;  le  front,  le  crou- 
pion ,1e  ba»-Tenlre,  et  des  bandes  transversales  aa  ventre, 
•ont  de  couleur  blanche  ;  las  ailes  en  dessus  ,  de  m^me  qœ  l> 
qoene ,  sont  rayées  de  noir ,  et  il  y  a  des  ondes  roussAtrea  s)<r 
lÂ  fond  blanc  sale  du  dessous  des  aile»  ;  le  bec  est  noir ,  et  b* 
uuiuibratie  de  aa  bw^  est  jaune  aussi  bien  qne  les  pied^ 
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Dana  la  femelle ,  lea  piumea  du  ventre  «ont  firaret  et  hor- 
dces  de  blanchâtre  ;  les  scapulaii-es  d'un  brun  mêlé  de  rous- 
sÀtre  ,  et  les  pennei  de  la  queue  d'un  brun  clair^  arec  deux 
larges  bandesd'unceDdiepàlaen  deMous. 

On  voit  presque  toujours  dans  l'île  de  JavH  ,  le  mâle  et  la 
femelle  de  cette  espèce  ,  réunis  ;  iU  chassent  ensemble  aux 
ramiers  et  aux  tourterelles  ,  qu'ils  prennent  avec  beaucoup 
d'adresse,  (a) 

AUTRUCHE  (SirutAio),otctrs  dans  la  classe  des  oiseaux. 
Caractères  :  Le  corps  très-gros,  pesant,  et  à  peine  mangteble; 
les  ailes  petites ,  inutiles  an  vol  ou  nulles  ;  les  pieds  propres  à 
la  course ,  robustes ,  à  dot^U  variés  ;  nourriture  composée  de 
^rainset  de  végétaux;  le  nid  sur  le  sol;  le  mâle  n'ayant  qu'une 
seule  femelle.  (S.) 

,  AUTRUCHE  (5fr«rfM>},genre  d'oiseaux  dans  l'ordre  du 
même  nom  ;  il  n'a  qu'une  seule  espèce ,  celle  de  I'Authuchr 
proprement  dite.  Ses  caractères  sont  :  le  bec  droit ,  applatj  et 
arrondi  à  son  bout  ;  les  ailes  courtes  et  inutiles  pour  le  vol  ;  les 
jambes  dégarnies  de  fJumes  dansie  bas;  deux  ooigLs  en  avant, 
et  nul  vestige  de  doigt  postérieur. 

L'AiTTHucHK  (  Struthio  cairulut  Jjat^,  fig.  pi.  5i  ,  vol.  40  , 
de  mon  édition  de  Vllittoir»  naturelle  de  Buffon.  ).  Si  l'on 
considéroit  la  faculté  de  voler  comme  un  attribut  essentiel  des 
oiseaux ,  il  faudrott  rayer  \autrucht  du  calaluEue  des  animaux 
de  cette  classe.  Elle  ne  vole  point,  et  ni  ses  aUes  ni  sa  queue  , 
n'ont  la  mécanique  nécessaire  pour  le  vol.  Les  plumes  qui  les 
composent  sont  molles ,  effilées  et  très-flexibles  ;  leurs  barbes 
sont  des  filets  détachés ,  sans  consistance  ni  adhérence  récipro- 
ques, n'ayant  mémeaucuue  disposition às'accrocfaer;  en  aorte 
que  par  cette  conformation  particulière  de*  grandes  plumes  , 
qui  servent  au  mouvement  des  oiseaux ,  autant  que  par  sa  pe- 
santeur ,  l'autruche  ne  peut  s'élever  dans  les  airs.  Elle  resta  ' 
attachée  à  la  terre  comme  les  quadrupèdes,  avec  lesquels. on 
lui  reconnoll  encore  d'autres  points  d'analogie.  Du  poil  au 
lieu  de  duvet ,  couvre  la  plus  grande  partie  de  smi  corps  ;  sa 
tête  appktie  et  fort  petite ,  ai  on  la  compare  au  volume  du 
corps,  est  presque  nue,  de  méoie  que  la  plus  grande  par- 
tie de  son  cou  ,  mince  et  long  de  trois  pieds;  l'orifice  d« 
ses  oreilles  est  à  découvert ,  et  seulement  garni  de  poils  dans 
Je  canal  auditif;  sa  paupière  supérieure  est  mobile  et  bordée 
de  longs  cils  ;  ses  yeux  sont  grands  et  vifs  ;  leur  forme  totale  , 
disent  les  analomisles  de  l'académie  des  sciences  ,  a  pins  de 
rapports  avec  les  yeux  humains  qu'avec  ceux  des  oiseaux  ;  et 
ils  sont  disposés  de  manière  qu'ils  peuvent  voir  tous  deux  à  U 
ibis  le  même  objet.  Ses  jambes  sont  dénuées  do  plumes ,  maïs 
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Uis-^roises  et  très-niusciilcuges;  aes  grands  preda  nerremc, 
charnus  et  renforcés  en  devant  par  un  rang  de  grosses  écaille» 
épaisses,  quis'étendentjusqu'àrongle  du  grand  doigt, ont  beao- 
coup  de  ressemblance  avec  lespiedsducnameau;  us  n'ont  que 
deux  doigts  dirigés  en  ai'ant  el  joints  à  leur  base  par  une  petite 
membrane;  le  doigt  intérieur,  beaucoup  plus  long  que  l'autre, 
est  seul  armé  d'un  ongle  court  et  obtus;  cb«culi  d'eux  a  trois 
phalanges  comme  dans  l'homme.  La  forme  des  pieds  n'est 
pas  la  seule  conformité  que  l'autruche  ait  arec  le  chameau; 
elle  a  comme  ce  <piadrupède,  une  callosité  à  la  poitrine  et 
une  antre  k  l'endroit  des  os  pnbis  ;  son  sternum  n'est  pas  lail- 
lant,  comme  celui  des  autres  oiseaux  ,  maia  il  est  applalt  et 
arrondi  en  forme  de  bouclier  ;  son  dos  est  arqué ,  mais  non 
pas  néanmoins  chargé  d'une  bosse ,  et  lorsqu'elle  veut  se  con- 
clier  )  elle  le  fait  en  trois  temps ,  à  la  manière  du  cfaametu, 
en  phant  d'abord  le  genou ,  et  s'appuyant  ensuite  sur  le  ster- 
num ;  enfin ,  sur  toute  la  partie  inférieure  ducorps.  £t  il  &nl 
que  ce»  rapports  de  ressemblance  entre  deux  animaux,  qu'au 

Eremier  coup  d'ceijonjuge  fort  éloignés  l'un  de  l'autre,  soient 
ien  frappans,  puisque  tous  lés  peuples  de  l'Orient  qui  con- 
naissent l'autruche ,  la  nomment ,  chaciui  dans  leur  htngue, 
oiieau  chameau. 

Son  bec  mousse  à  son  bout,  applati  sur  son  arâfe ,  et  ayant 
une  large  ouverture,  n'a  guère  plus  de  longueur  que  sa  petite 
tête  ;  celle-ci  porte  à  son  sommet  une  plaque  cornée.  Xjn  on- 
Tcrlures  des  narines  placées  près  de  la  base  du  bec,  ont 
dnns  leur  milieu  une  prolubei-ance  cartilagineuse,  revêtue 
•  d'une  membrane  très-une.  La  langue  est  fort  courte,  et  sans 
aucun  vestige  de  papilles  nerveuses;  un  lacge  oesophage  aboutit 
au  premier  estomac;  car  l'autruche  a  trois  estomacs  distincts, 
«telle  se  rapproche  encore  en  cela  desquadrupèdes ruminans. 
Je  ne  suivrai  point  ici  les  détails  anatomiques  delà  con&r- 
mntion  iniérieure  de  cet  animal,  on  peut  les  voir  dans  les 
Mémoire»  de  l'Académie  de»  sciences,  dans  les  (Suwrtt  de 
f^allianieriH  A&naV Hiatoire  natureUe  de  Buffbn ,  tom.  ^o  de 
mon  édition.  Je  ferai  seulement  mention  de  deuxpartîcuiarilés 
ti'ès-remarquables.  i".  lie  rectum  s'ouvrO  dans  une  grande 
poche ,  foiTuée  des  mêmes  membranes  que  les  intestins ,  mais 
plus  épaisses,  et  k  laquelle  il  ne  ma.nqne  qu'un  col  pour  aie 
une  véritnhle  vessie  semblable  à  celle  des  animaux  terrestres; 
l'urine  s'y  rassemble  :  l'on  y  en  a  trouvé  jusqu'à  huit  onces  , 
et  l'oiseau  la  rend  séparément  des  excrémens  solides ,  qui  sont 
secs ,  noirs ,  semblables  à  ceux  des  brebis  çt  des  chèvres,  et 
divisés  en  petites  masses,  dont  le  volume  n'a  aucun  rapport 
aveu  la  capacité  des  intestins  où  ib  se  sont  formés.  3°.  L'or- 
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^ne  de  Ift  généi^tmn  dans  le  mâle  est  assez  considérable  ut 
Lomposé  de  deux  Ugamëaa  blancs  ,  solides  et  nerveux  ,  ayant 
guaire  lignes  de  diaîuètre,  revêtus  d'une  membnine  épaisse  , 
el  qui  ne  s'unissent  qu'à  deux  doigts  près  de  l'extiénuté.  Le 
tout  est  renfermé  dans  une  membrane  commune ,  de  mémo 
substance  que  les  Ugamene ,  quoique  cependant  moins  cpaissa 
et  moius  dure.  Cette  verge  n'a  ni  gland  ,  ni  prépuce  ;  les  ana- 
lomisles  de  l'Acadêaiie  des  sciences  n'y  virent  même  au- 
cune cavité  qui  pût  donner  issue  k  U  matière  sécninale  ;  mais 
G.  VVarren  (Tranvactiotis  philoaophiqtiea ,  a"  394]  a  trouvé 
que  celte  liqueur  s'échappe  par  une  espèce  de  silton  ou  de 
gouttière,  qui  règne  le  long  de  U  pardesupérieurede  la  verge. 
Le  membre  .sort  de  plusieurs  pouces  lorsque  l'animal  fienLe; 
et  dans  1  érection,  il  a  la  forme  d'une  langue  de  bœuf.  Lk 
femelle  k  aussi  une  sorte  de  clilOris. 

■  L'exposé  de  l'organisation  intérieure  de  l'aulrucbe  ,  dit 
»  G-uenau  de  Monibeillard ,  est  plus  que  suffisant  pour  con- 

V  firmer  l'idée  que  j'ai  donnée  d'abord  de  cet  animal  sin- 
»  gulier  qui  doit  élre  regardé  comme  un  être  de  nature  équi- 
y>  voque,et  faisant  la  nuance  entre  les  quadnipèdeset  l'oiseau. 
■»  [Parlim  avia,  partira  guadrupea ,  dit  très-bien  Aristole, 
D  Ùb.  ^,  de  Partibua  aniiaalium ,  cap.  ultime. )  Sa  place , 
»  dans  une  méthode  où  l'on  se  proposeroit  de  représenter  le 
■»  vrai  système  de  la  nature ,  ne  serait  ni  dans  la  classe  des 
j)  oiseaux,  ni  daoscelle  des  quadrupèdes,  mais  sur  le  passage 
»  de  l'une  à  l'autre  :  en  elTet ,  quel  autre  rang  assigner  à  na 
jt  animal  dont  le  corps ,  mi-partie  d'oiseau  et  de  quadrupède  -, 
3>  est  {lorlé  sur  des  pieds  do  quadrupède,  et  surmonté  par 
»  une  léte  d'oiseau ,  dont  le  mole  a  une  verge  et  la_femelle  un 
»  clitoris  comme  les  quadrupèdes,  et  qui,  néanmoins  est 

V  ovipare  ;  qui  a  un  gésier  comme  les  oiseaux  ;  et  en  même 


u  temps  plusieurs  estomacs  et  des  intestins  qui,  par  leur  capa- 
»  cité  et  leur  structure  ,  répondent ,  eu  partie  à  ceux  des  ru- 
u  minansjen  partie  à  ceux  d'autres  quadrupèdes  «. 

XJ autruche  est  un  géaut  diLiis  la  classe  des  oiseaux  ,  c'est  l« 
plus  grand  de  tous;  elle  atteint  jusqu'à  sept  ou  huit  pieds  de 
hau^ur ,  et  a  envli-on  quatre-vingts  livre»  de  poids.  Sou  plu- 
mage est  noir,  avec  quelques  plumes  grises  et  blanches  sur  le . 
corps;  les  graudes  plumes  des  ailes  et  celles  de  la  queue  sont 
blauches;  la  peau  presque  nue  de  son  cou,  estcotdeur  de 
chair,  et  elle  prend,  de  môme  que  celle  des  cuisses,  une 
teinte  de  rouge  vif  dans  le  temps  du  rut  ;  l'iris  des  yeux  est  de 
couleur  de  noisette.  La  femelle  est  brune  ou  d'un  gri»  cendiij, 
par-lout  où  le  mâle  est  d'un  noir  éclalant,  et  elle  n'a  des 
plumes  noires  qu'à  la  queue  et  aux  ailes.  Les  jeiuies  sont  d'ug 
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(ii'is  cendré  la  première  aimce  ;  ils  ont  atiui  iea  plume*  «or  1b 
cou,  la  lèle  et  les  cuisses,  mais  elles  lombeat  bienlàl  d*eUek- 
méniea  pour  ne  plus  revenir  sur  ces  parties.  Deux  piquaua 
semblable;  à  ceux  du  porc-épic,  arment  chaque  aile,  non  pa> 
afin  que  l'animal  s'en  frappe  lui-même  en  già»e  d'éperons 
pouf  s'aiguillonner  dans  sa  coiîrse ,  ainsi  que  des  auteurs  l'ont 
écrit ,  mais  pour  sa  propre  défense. 

Cet  oiseau,  purement  terrestre  ,  court  avec  beaucoup  de 
rapidilé;  il  déploie  dans  sa  course  les  plumes  de  ses  ailes  et  de 
sa  queue  ,  non  pas  qu'il  en  dre  aucun  secours  pour  aller  |dus 
v^ ,  comme  on  le  croit  communément ,  mais  par  un  effet 
très^rdinaire  de  la  correspondance  des  muscles  ;  el  suiranl 
la  remarque  de  Guenau  de  Montbeillard  ,  la  preuve  sans  ré- 
plique,que  ce  a'ewt  point  pour  accélérer  son  mouvement  <jue 
l'aulrucne  relève  ainsi  ses  ailes,  c'est  qu'elle  les  relève  lors 
même  qu'elle  va  contre  le  vent,  quoique  dans  ce  cas  «lies  ne 
puissent  éti'e  qu'un  obnlacle.  lies  lieux  les  plus  arides  de  la 
ïerre,  mais  eu  même  temps  les  moins  limités,  tes  plus  déserls, 
et  par  conséquent  le»  pins  libres  ,  «ont  ceux  qu'elle  habile  et 
qu'elle  parcourt  en  tous  sens  avec  une  vitesse  inconcevable. 
On  la  trouve  dans  les  sables  et  ks  solitudes  de  l'Afrique, 
depuis  l'Egypte  et  la  Barbarie  jusqu'au  Gap  de  Bonne- Espé- 
rance, dans  les  ilesvoisineset  les  parliesdel'Asiequi  confinent 
à  ce  continent.  Elle  est  moins  commune  aux  ennrons  de  tio» 
qu'en  Arabie ,  el  eUe  ne  parotl  plus  au-delà  du  Oinge ,  quoi- 
qu'au  rapport  des  anciens  elle  y  ait  exisié  autrefois.  L'on  voit 
souvent  des  autruches  réunies  en  grandes  troupes  ;  c'est  œ  qm 
a  fait  croire  qu'elles  ne  s'aBsorlii-joKnl  point  parpaïres.  Cepen- 
dant, il  paroît  certain  que  chaque  maie  n'a  qu'une  femelle, 
et  les  faits  contraires  rapportés  dans  les  ré-dts  de»  voj-ageuri , 
ne  semblent  pas  >réels.  L'autruche  connott  donc  l'amour  el 
la  constance  ;  c'est  transformer  les  déserta  en  des  lienx  de 
délices.  . 

Ajoutes  que  cet  animalala  puissance  de  moltipUernesjonis- 
aances,  et  de  répélOT  fréquemment ,  et  arec  la  même  ardeur, 
l'acte  de  «a  reproduction.  Le  mode  de  son  accouplement  n'a 
rien  de  parliculier;  le  mâle,  un  pied  sur  la  terre,  pose  l'autre 
sur  le  dos  de  la  femelle  accroupie ,  dont  il  saisit  de  son  bec 
quelques  plumes  pour  se  soutenir.  Tous  deux,  par  des  sons 
soiu:ds  et  entrecoupés,  des  murmures,  des  mouvemens  de  leur 
tète  et  de  leur  cou  qu'ils  avancent  et  i-etirent  successivement , 
ainsi  que  par  de  fréquentes  trépidations ,  annoncent  les  sen- 
sations les  plus  vives.  D'après  ce  que  j'ai  dit  de  la  conformation 
des  parties  sexuelles,  ou  concevra  que  ces  accouplcmens  ne  se 
[•«sseat  point  en  simples  compressions ,  c^mmu  dans  prev- 
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que  tous  les  oiseaux;  aiusi  ciurL-ot-ila  beaucoup  plus  loug- 
Umps, 

IjOd  n'estptu  d'accord  hui- le  nombre  d'oeuia  dont  la  ponla 
de  l'aulrucbe  eat  composée  ;  on  a  dit  que  ce  nombre  montoit 
à  ciaquanle  et  jiuqu'à  quatre-vingts  ;  mais  l'opinioii  Ih.  mieux 
fondée  le  réduit  à  quinze  ou  seize  :  c'est  celte  de  plusietir» 
voyageurs  de  réputatioa  ,  et  en  particulier  du  plus  zélé  de 
touti  pour  l'ornitaologie.  Levaillant  assure  que  la  ponleordi- 
naire  de  l'aulrucbe  ,  est  de  dix  oeufs  qu'elle  couvt;  avec  aMÎ- 
duilé  ;  mois  par  une  prévoyance  qui  surprend  dans  un  oisean 
que  l'on  rt^rde  comme  slupide ,  la  feuielle  place  toujours  à 
purt^  de  aon  nid  un  certain  nombre  d'oeufs  propartionoc  à 
eux  qu'elle  réserve  pour  l'iacubation  ;  ces  oeufs  n'étant  point 
couvés,  se  conservent  frais  trés-long-tBm|is,  et  l'instinct  pré~- 
voyant  de  la  mère  les  destine  à  ia  première  noui-riture  Je» 
petits  qui  vont  éclore.  Ce  fait ,  rapporté  par  Levaillaiil ,  est 
appuyé  du  témoignage  de  Bougainville.  D'autres  voyageurs, 
tnOme  parmi  les  modernes  ■  ont  écrit  quel'auEruche  mâle  avoit 
Irois ,  quatre  et  cinq  femelles  à  la  fais;  que  cellea-ci  pondoient 
dixàdouKe  anifa  chacune,  qu'elles  les  convoient  toutes  indis- 
tinctement et  alternativement;  que  le  mâle  couvoit  aussi  à  son 
tour,  et  que  l'on  a  vu  des  nids  contenir  soixante  et  soixanle- 
dixoeufs  ;  mais  il  est  très-vraisemblable  que  ce  sout-là  des  cr-> 
reuro  populaires,  admises  dans  la  colonie  du  Cap  de  fionnt:- 
Ivtpérance.et  quilitiisteat,  à  force  d'être  répétées,  par  étre- 
regardées  comme  des  vérité»  incontestables.  JLe  voyageur  an- 
glais Barrow,  qui  en  fait  mention  ,  ne  parle  pas  comme  ayant 
observé  lui-mime;  et  le  natnraliste  Buédois  Thunberg  ,  se 
consente  de  rapporter  l'opinion  vulgaire  parmi  les  colons  du 
Cap,  sans  avoir  eu  occasion  de  vérifier  jusqu'à  quel  point 
elle  est  fondée.  L'on  ne  peut  donc  guère  douter ,  ainsi  que  je 
l'ai  dit  précédemuieat ,  que  les  autruclies  ne  s'assortissent  par 
paires,  eique  leur  ponte  ne  soit  com  posée  que  de  qninae  oeufs 
environ,  dont  elles  couvent  ordinairement  dix,  les  autres 
étant  épanà  quelque  distance, suivant  les  observations  de  Lie- 
vaillant  et  de  Bongai  avilie,  que  Barrow  hii-mémea  confirmées 
plus  récemment  ;  mais  en  supposant  un  autre  motif  que  celui 
dont  LevailUnt  iait  lionneur  jt  la  sagacité  de  l'autruche,  il 
soupçonne  que  ces  cents  isolés  sont  ceux  que  les  autruches  re^ 
jetleal  lorsqu'elles  trouveutquejenid  en  contient  puisqu'elles 
n'en  peuvent  couver. 

Au  reste,  ce  nid  dont  parlent  les  voyageurs,  n'est,  à  bien 
dire ,  qu'un  enfoncement  formé  par  l'oiseau  en  grattant  dans 
le  «able  fin  ;  mais  il  le  oacbe  soigneusement  dans  les  lieux  les 
plus  «olilairas  et  les  plus  retirés.  Oo  peut  le  comparer,  aveo 
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Msez  de  justeisej  an  bauin  dans  lequel  lea  maçona  giclifitif 
leur  luorlier  ;  il  a  quelques  pouce*  d'élévation  et  trois  pieda 
de  diamètre;  à  l'entoiir  règne  une  rigole,  dans  laquelle  Veau 
de  la  pluie  se  rassemble.  £a  durée  ordinaire  de  Tincubalion 
est  de  six  semaines.  C'cel,  du  moinii,  ce  qui  a.  lieu  daoa  le* 
conli-éea  où  les  autruche»  couvent  à  la  manière  des  autres  oi- 
aeaus,  et  purliculièreimtnt  dans  tes  terres  méridionalea  de 
l'Afrique.  Sous  la  sàne  torride,  elles  «j  contentent  de  dé— 

Eoser  leurs  oeufs  d^ns  le  sable.  Pendant  le  jour,  la  aeule  cha- 
ur  du  soleil  suffit  pour  les  foire  éolore,  et  la  mère  lea  couve 
pendant  la  nuit:  cela  même  n'est  pas  nécessaire,  puiaqu'on 
en  a  vu  écloi'e ,  qui  n'avoient  point  été  couvés  par  la  mère, 
ni  même  exposés  aux  rayont  du  soleil.  Claude  Jannequin , 
Bieu>'deRociicfort,C)iaa!onnois,qui  El  un  voyage  au  Sénégal 
en  ib38,  raconle  qu'un  nègre  lui  ayant  fuit  présent  de  deux 
oeufs  d'auti'uche'pour  apporter  en  Frauce,  il  les  enveloppa 
d'éloujies,  et  les  mit  dans  un  coUre.  Quelque  temps  après ,  le 
voyageur  ouvrant  ce  colfre,fut  trùs-snrpria  de  trouver  un  des 
ceufsuHsaé,etunepetite  auLrucheyremuer;  il  la  conserva  pen- 
dant liuit  joui'H  en  lui  donnant  la  becquée  avec  dea  lierbet 
hachées.  Mais  dans  les  climats,  où  les  autruches  ne  couvent 
point  ou  que  très-peu  leursœufs ,  il  s'en  faut  beaucoup  qu'elles 
les  abanilonnent  ;  au  contraire,  elles  veillent  asaduroent  k 
Itiur  conservation ,  et  ne  les  perdent  guère  de  vue.  Alors,  quot* 
que  surprises  par  les  hommes ,  elles  ne  s'éloignent  pas  de  l'olqet 
de  lenr  sollicitude  ;  elles  se  contentant  de  courir  en  ftisant 
des  circuits  et  déployant  leurs  grandes  plumes.  Celte  allure  est 
un  indice  que  leur  nid  est  daiule  voitunaj<e;  car  quand  elles 
n'en  ont  point,  elles  fuient  quelque  temps  en  ligne  dirc-tf. 
Malgré  la  grande  difterence  du  climat ,  on  a  vu  des  autruches 
pondre  à  la  ménageriede  Versailles ,  et  plus  récemment  à  celle 
du  J  jt-din  des  Plantes  à  Paris;  mais  on  a  essayé  en  vain  de  faire 
éclore  leurs  oeufs. 

Ils  sont  très-durs,  très-pesans  et  très-gros;  leur  poids  ne 
s'élève  pas  néanmoins  à  quinze  livres,  comme  desvoyagenn 
eldes  naturalistes  l'ont  avancé;  ils  ne  pèsent  guère  au-delà  de 
trois  livres.  L/eurfond  est  blanc  sale,  marbré  de  jaune  clair: 
ils  sont  bons  a  manger  ;  on  les  recherche  en  Afrique  comme 
une  friandise ,  el  on  les  y  apprête  de  diflerentes  manières.  1* 
phisordinaireella  meilleure,  est  de  les  brouiller  en  les  faisant 
cuire  avec  beaucoup  de  beurre.  Ils  sont  assez  gros, pour  qu'un 
seul  suffise  au  repas  d'un  homme.  C'est  ,  dit  Thunberg  ,  un 
article  de  commerce  assez  considérable  au  Cap  de  Bonne- 
Ks)>émnce,  quoi  qu'U  soit  de  peu  de  rapport  pour  les  colons, 
puisqu'ils  sont  obligés  de  livrev  les  œab  d'autruche  à  baa  prix 


3.n.iizedby  Google 


.       .      .  A  "  T  *" 

l  hcontpagnie>  qni  es  tire  seule  tout  le  profit ,  en  1m  vendant 
pour  son  compte  aux  équipaees  dea  nombreux  vaiueaus  qui 
relâchent  àcette  extrémité  del  Afrique. Ces  œufà  se  converrent 
Uèa-bien  à  bord ,  k  cause  de  l'épHUBeur  de  leur  coqna.  L'on 
en  mange  touvent  nu  Caire ,  oA  les  Arabçn  en  apportent  (ré~ 
querameot  ;  c'est  dans  celle  ville  qne  j'en  ai  goûté]  poor  la 
pranièi'e  fois  ;  mais  ,  soit  habitude  ,  toit  mauvaise  disposi- 
tion, je  ne  les  ai  pas  trouvés  aussi  bons  que  ceux  de  poule. 
On  &it,  avec  la  coque  de  ces  oeufs,  des  espèces  de  coupes 
qui  durcissent  avec  le  temps,  et  ressemblent ,  en  quelque 
sorte,  à  de  l'ivoire  légèrement  jaunâtre;  on  s'en  sert  comme  d« 
Vases  de  porcelaine.  Lea  oeufs  entiers,  suspendus  aux  voûtes, 
>ont  une  des  décorations  les  plus  ordinaires  dans  les  mo^ 

Îuées  des  Musulmans  comme  dans  lea  églises  des  chréliens 
'Orient.  Os  servent  de  parure  aux  Hottenlots,  qui  travaillent 
des  fragmens  de  la  coque  en  anneaux ,  dont  ils  font  des  col- 
liers; et  les  colons  du  Cap  de  Bonne- Espérance  emploient 
lea  coquilles  pulvérisées  et  mêlées  avec  du  vinaigre ,  dans  les 
maladies  des  be«tiaux.  Au  reste ,  l'on  est  persuadé  ,  dans  ces 
«outrées  australes  de  l'Afrique  ,'que  pour  prendre  les  aen&  k 
mesure  que  l'autruche  les  pond  ,  on  doit  se  garder  d'y  porter 
la  main;  mais  on  les  tire  à  soi  avec  un  long  bâton;  autrement 
l'oiseau  ne  manqueront  pas,  dit-on,  d'achever  sa  ponte  ail- 
leurs ,  et  même  d'écraser  avec  «ee  pieds  les  œufs  qu  on  aiuisit 
loiiséa. 

Des  voyacenrs  assurent  que  l'on  trouve  fréquemment ,  dani 
l'inléneur  des  oeu&  d'aubDcbes,  de  petites  pierres  blanches 
et  dures,  delà  grosseur  d'un  pois,  plates  et  polies,  et  que  l'on  - 
Uille  pour  faire  dea  boutons.  Barrow,  que  fai  déjà  cité ,  et  dont 
le  voyage  dans  la  partie  méridionale  ae  l'Afrique  a  été  nou- 
veUoment  publié  en  français ,  dit  podtivenient  qu'il  compla 
neuf  de  ces  petites  pierres  dans  un  oeuf  d'autruche,  et  douza 
dans  un  autre.  Cependant  Tbunberg,  voyageur  naturaliste, 
«onv^nt  qu'il  n'a  jamais  été  assez  heureux  pour  voir  uneseul» 
de  ces  pierres,  et  il  n'y  a  pas  lieu  ,  ce  me  semble,  d'eu  6tr« 
^tourné.  Aussi'l6t  que  les  leunea  autruches  sont  écloses,  elles 
peuvent  marcher  et  chercher  leur  nourriture. 

Ij'aa/rucA»  a  l'ouïe  fine  et  la  vue  perçante  ;  mais ,  en  mâms 
temps,  les  sens  du  goût  et  de  l'odorat  extrêmement  obtus,  et 
presque  nuls.  C'est  II  cette  oblitération  de  ces  deux  sens ,  au- 
tant qu'à  ton  excessive  voracité,  qu'il  &nt  attribuer  le  peu  da 
dtscemement  qu'elle  apporte  dons  le  choix  de  sa  nourriture. 
JEn  effet,  quoique  l'autruche  soit,  à  propr^nent  parler,  her- 
bivore, et  qu'on  U  voie  souvent, au  midi  de  l'Afrique,  paltrs 
4«  compagnie  «ve«  ]$  Mb»  et  le  «ouaggha ,  elle  a\  aie  nianr 
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Dioia* ,  ncpU-seuleiiMBl  touti-s  lea  nibatance*  vésélalM  et  uà- 
inalefl ,  maù  encore  les  malièrea  lainéraleA  ,  celles  méiufl  qoî 
lont  lespluapemicieuaea,diifer,  dacaiTre,  du  plomb,  de* 
pierres,  de  la  chauz>  d»  pUtre,  d  u  verre,  du  bôii^  enfin,  toul  ca 
qui  «e  préaeDle ,  jusqu'à  ce  que  ses  granda  ettoDMc*  HÔcDl  en- 
lièrtuuenl  pleins.  Quelques  auteurs  ont  avance  qu'elle  avaloil 
irapuDÉment  du  tl>r  roDge.  Sa  digerticMi  est  auwi  facile  que 
protupte;  de-là  vient  qu'en  parlant  d'une  penoQnequ'aacaa 
aliment  n'incommode  ,  l'on  dil  qu'elle  a  Veslomao  a'uaa  mu" 
truch*.  Il  est  certain ,  d'aprè»  les  observations  de  VaUianieri, 
que  l'estomac  de  rauiruclie  digère  ou  dissout  en  partie  le* 
corps  durs ,  principalement  par  l'action  d'un  suc  diMoIrant 
et  par  celle  des  chocs  et  frottemens  qni  peuvent  aider  i  celte 
action  principale.  Voyez  Qpër*  di  f^lliêtùtri ,  tom.  t.  Mais 
cet  animal  est  souvent  victime  de  son  aveuglé  et  inaatialtl» 
gloutonnerie  ;  le  même  VaUianieri  en  a  vu  un  qui  étoit  mort 
pour  avoir  dévoré  une  grande  quantité  de  chaux  vive  ;  d'autrea 
on  t  été  empoisonnéa  par  une  trop  grande  quantité  de  coÎTiv  ; 
d'autres  avoient  les  iuteatinK  percés  par  les  dons  qn'iU  avtdeat 
avalés,  &c.  &c. 

Les  Arabes  disenfc  que  les  aatmchea  ne  boivent  peint  ;  elles 
doivent  au  moins  boire  rarement,  puisqu'elles  vivent,  pour 
U  plupart,  dans  des  pays  brûlanset  arides,  oà  il  ne  pdeni 
pomt ,  on  que  très-peu  ,  et  dans  lesquels  les  amas  d'eanx  aont 
fort  éloignes  le^  uns  d»  autres  ;  et  je  ne  pense  pas  que.le  fàil 
particuber  à  l'aulruche  actuellement  nourrie  à  la  ménagerie 
de  Paris  suffise  pour  détruire  l'opinion  commune  chea  Ira 
peuples  accoutumés  à  voir  les  autruches  dans  l'état  natnrci 
ou  de  liberté,  opinion  que  le  raisonnement  et  l'analo^ 
rendent  encore  ^us  vraisemblable.  Il  ne  peut  manquer,  en 
effet ,  d'arriver  de  grands  changenien»  dans  la  constitutioB 
pfaysiqne  ,  et  par  conséquent  dans  les  habitudes  d'un  aninial 
destine  par  la  nature  à  fa  liberté  la  plus  illimitée,  et  que  l'on 
emprisonne  dans  une  lo)^  étroite ,  où  il  langnit  dans  la  priva- 
tion de  plusieurs  de  ses  &cnllés  ,  et  pardonlièrement  de  celle 
de  courir,  qui  lui  est  ai  &miltère.Li'Bntruche  prisonnière  à  I^ri^ 
boit  en  été  quatre  pintes  d'eau  par  jour ,  et  en  hiver ,  où  on  la 
tient  enctuv  plus  exactement  renfermée  ,  elle  en  boit  plus  de 
■ix  pintes.  Cette  difiérence,  dans  la  quantité  de  boisson ,  pn^ 
portionnée  au  plus  ou  moins  de  gêne  que  l'animal  éproim, 
ne  montre-t-eUe  pas  clairement  que  la  soif  qu'il  éprouve 
vient  en  plus  grande  partie  de  son  étal  de  contraiole? 

Malgré  l'amour  inouiqoe  les  autruches  ont  pour  la  liberté, 
«Iles  supportent  l'esclavage  avec  aasea  de  ti-anquiliité.  En 
qnelquea  lieux  de  l' Afiique ,  on  en  élève  àet  troapeanx  d  on 
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parvient  à  U»  apprivouer  et  iii£me  à  le*  dreawr ,  jiuqu'à  s>a 
•errir  comme  de  monluret ,  à  U  vérilé  ,  fort  indociles.  On  lei 
clit  très-stupidea  ;  mais  il  y  a  ,  slu^'ant  toute  app&reuce ,  ds 
l'exHgéFatioq  >ur  ce  point  de  lear  histoire,  Quoiqoe  douées 
d'une  grande  force ,  elles  conMrveot  les  mœurs  paioiblea  dea 
granivore»  ;  e|Ie»  n'attaquent  point  ie«  animaux  ptua  faibles; 
rarement  mâme  fe  mettent-ellei  en  dé&nse  contre  ceux  qui  le* 
attaquent.  La  rapidité  d'une  prompte  fuite  est  le  seul  moyen 
qu'elles  emploient  pour  «e  soustraire  aux  plus  pressana  dan- 
gers; et  celle  douceur  de  caractère ,  cette  sorte  de  timidité  , 
aura  donna  lieu  aux  fables  que,  dès  le  temps  de  Pline  ,.ron  a 
(iébitéei  au  sujet  de  leur  naturel  stupide.  Dans  les  pays  cul- 
tlvéa,  ces  animaux  dévastent  les  moissons;  ils  viennent  pav 
bandes  dévorer  les  épi* ,  et  ne  laissent  que  la  tige.  Leur  corpa 
étant  Â-peu-prés  de  m'veaoavec  l'épi,  ils  baissent  le  cou  pour 
mangw;  en  aorte  qu'oti  ne  le*  apperçoit  pas;  mais  au  moindre 
bruit  ils  lèvent  la  téta ,  et  prennent  la  fmteavant  que  le  chas- 
aeur  soit  à  portée  de  les  hrer. 

Les  Orientaux  parlent  très-aouvent  du  cri  de  Xautruihe  i 
dont  let  Grecs  ne  font  aucune  mention  ;  les  écrivains  sacrés 
Je  rouparent  à  un  gémusemenlj  et  le  nom  de  iamatA ,  qu'ils 
donnent  à  l'oiseau,  est  formé  d'ianath,  qtii,  eu  hébreu, 
aignifie  le  cri  plaintif  et  entrecoupé  que  les  Latins  nom- 
moienl  HÙiiatu*  ,  et  que  les  femmes  d  Egypte  ont  conserva 
lorsqu'elle*  suivent  un  convoi  funèbre.  La  vmx  du  mâle  est 
plus  forteque  celledela  femelle,  et  tous  deux  soufflent  comme 
{es  oies  quand  on  le*  irrite. 

On  peut  voir ,  dans  le  livre  de  Job  {cap.  Sff  )  une  descrip- 
tion vraiment  poétique  de  Vautrucht.  Cependant  Moue  avoit 
interdît  aux  Juifs  la  chair  de  cet  oiseau  comme  une  nourri- 
ture immonde.  Le*  Mahométans  ont  adopté  la  même  inter> 
diction,  et  les  Arabe*,  grands  chasseurs  d'autruches,  n'en 
mangent  point-CetteviaiîdeélMt  en  usage cfae»  les  Romains; 
Apicius  prescrit  la  manière  de  la  préparer  ;  et  Héliogabale  , 
aussi  filouton  que  les  autruches ,  eut  la  fantaisie  de  se  faire 
•ervir  la  cervelle  de  six  cents  de  ce*  animaux  dans  un  senl 
repas,  Des  nations  entières  de  l'Ambie  méritèrent  le  nom  de 
ttnUhaphagtë ,  par  l'usage  où  elles  étoient  de  manger  ces  oi- 
seaux ,  et  plusieurs  peuples  de  l'Afrique  s'en  nourrissent 
encore  aujourd'hui.  Les  jeunes  passent  pour  Are  meilleures 
que  les  femelles ,  et  celles-ci  pour  être  préférables  aux  mftjes. 
En  loQl,  ce  n'est  pas  un  très-bon  mets,  quoique  des  voyageurs 
lui  aient  trouvé  le  go Ot  de  la  viande  de  bœuf  et  d'autres  celui 
tlu  lièvre.  I>*  autrucKes  deviennent  fort  grasses,  et  leur 
graisse  forme  quelquefois  une  couche  épaisse  de  plusieurs 
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doigfi  et  même  de  plusieurs  pouces,  sQr  les  intesUiu.  Lonqm 
l«s  Arabes  ont  lu^  un  dé  cesMwaiUE,ibluî  ouvrent  la  gorge, 
font  noe  ligatm-e  au-dessous  du  trou  ,  et  le  prennent  ensuite 
i  trois  ou  quatre  ;  ils  le  secouent  el  le  ressasssent ,  comme  oa 
ressosseroil  une  outre  pour  la  rincer ,  après  quoi  la  li^ture 
étantdéfaite,  il  sort,  parle  trou  fiiit  à  la  gorge,  une  quantilé 
considérable  d'une  subslance  grasse ,  mélangée  de  sang  et  de 
graisse  et  de  la  consistance  d'huile  figée  ;  ils  en  tireHt  jnsqn'i 
vingt  livres  d'une  seule  autruche  ,  et  ils  s'en  servent  pour  la 
préparation  de  leurs  mets,  et  contre  lea  douleurs  de  nioma- 
tisme ,  les  tumeun  froides ,  la  paralysie.  Pline  dit  que  le* 
Romains  employoient  cette  graisse  «luc  mêmes  lunges,  et  qu'As 
l'estimoient  iort  cher. 

Mais  ce  n'est  passeuleoMot  pour  k  chair  et  pour  la  graisse 
que ,  dans  tous  les  temps  ,  les  peuples  de  l'Airiqur  et  de  l'Asie 
ont  {kit  la  choue  aux  autruches  ;  leurs  dépouilles  ont  fonniî 
aussi  &  ces  mêmes  peuples  d»  objets  d'utilité  et  de  coaaatrce. 
Quand  les  Nasamones ,  babitans  de  la  Libye ,  alloient  k  la 
guerre  ,  ils  portoient  pour  armes  défensives  des  peaux  d'au- 
truches, et  quelques  tnbns  d'Arabes  se  serrent  encore  de  ces 
aortes  de  cuirasses.  Les  caravennes  de  Nubie  a|^>ortent  an 
Caire  uue  grande  quantité  de  peaux  d'autmcbes  tout  em- 

Ïlumées,  dont  le  cuir  est  très -épais.  Les  longues  plumes 
lanches  des  ailes  et  de  la  queue  ,  inutiles  pour  le  vol  de  l'au- 
truche, et  qui  ne  lui  servent  que  de  parurcf,  deviennent  aussi, 
par  leur  mollesse  et  leur  jeu  ,  un  ornement  que  notre  luxe 
vecherclie.  II  s'en  fait  une  grande  consommalioQ  en  Europe; 
on  les  voit  ombrager  la  tête  des  guerrien,  flotter  mollement 
sur  la  chevelure  des  femmes ,  et  former  des  loaffea  aussi 
riches  <qu'élégantes  au-dessus  des  plus  beaux  ameublemens , 
desdais,  descalaialqueSi&c.L'onen  &it  de  trèa-beaux éven- 
tails à  Ck)ustantinople  ;  ee  sont  les  femmes  qui  les  travaiUenL 
Les  nègres  de  Congo  les  mêlent  avec  les  ^umes  du  piu)n  , 
pour  en  &ire  des  enseignes  militaires.  On  les  apprête ,  on  les 
tord  de  différentes  manières,  et  on  les  teint  en  uiveises  cou- 
leurs ;  celles  des  mâles  sont  plus  susceptibles  de  retenir  les 
teintures  que  celles  des  femelles;  elles  sont  aussi  plos  larges, 
*ni''V  fournies  et  plus  fines.  U  est  bon  de  savoir  encore  que 
lesplumesdont  on&itleplusdecas,  s'arrachent  à  l'anînial 
vivant ,  et  on  les  reconnolt  en  ce  que  leur  tuyau  ,  étant 
pressé  dans  les  doigts,  donne  im  suc  sanguinolent;  celles, 
au  contraire,  qoi  ont  été  arrachées  après  la  mort,  sontaècbei, 
légères ,  et  fort  sujettes  aux  vers.  On  emploie  les  plumes  grises 
qui  sont  sous  le  ventre  de  l'aulrucbe,  k  diverses  gamifures , 
après  qu'on  les  a  frisées  avec  1»  couteau.  Toule^ces  plumes  > 
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quo  notre  loxe  a  su  découvrir  au  nilien  desmlitudeslmplua 
Muvage*  et  les  plus  siérilei ,  noui  viennent  iiar  In  voie  du 
commerre  du  Levant,  de  Kirbarie  et  de  la  cjte  occidentale 
de  l'Afrique.  Je  ne  parlerai  point  des  prétendues  propriétés 
que  le*  anciens  médecins  ont  attribuées  à  différenti-s  parties^ 
et  m&ne  anx  déjections  de  l'antrucfae  ;  elles  sont  À-peu-pr^ 
toutes  imaginaires ,  et  l'on  ne  peut  que  rcf^retter  le  temps 
qn'un  habile  analomiste ,  Vallisnieri ,  a  passé  pour  recon- 
noltre  et  démontrer  la  fausseté  de  quelques-unes.  Cet  oiseau 
ne  présente  àéjk  que  trop  de  motifs  à  sa  destruction  ,  sans 
avoir  recours  à  des  qualité  mensongères. 

Chaste  d»  l' autruche, 

Les  sErutliophagas  chassoient  les  autruches  areo  l'arc. 
Quelquefois  ils  se  couvroient  de  leurs  peaux  en  passant  la 
main  droite  dans  la  cou,  et  lui  donnant  les  mêmes  mouve- 
mena  que  si  l'animal  eût  été  rivant  ;  de  l'autre  main,  ils  ré- 
pandoient  du  (train  ,  afin  d'attirer  les  autruches  dans  les 
pièges  qu'ils  leur  avoient  préparés.  On  leur  tend  oit  aussi  des 
nlets;  mais  ces  deux  manières  de  prendre  les  autruches,  la 
première  décrite  par  Strabon ,  et  la  secoude  par  Oppien ,  ne 
■ont  plus  eu  usage ,  et  les  peuples  modernes  ne  se  serrent 
plus  ^ère  que  de  chiens  et  de  chevaux ,  comme  cela  se  pra- 
ttquoit  déjà  au  temps  de'Xenophon.  C'est  avec  ses  coursiers  si 
renommés  que  l'Arabe  fait  lâchasse  i  l'autniche  ;  c'est  un  des 
exercices  dans  lequel  il  déploie  le  plus  d'adresse  et  d'indus- 
trie ,  comme  son  cheval  le  plus  d'irapéluosité  ;  et  si  l'oiseau 
apportoil  plus  d'intelligence  dans  sa  Cuite,  sa  course,  plus 
rapide  que  celle  du  clieval  le  plus  léger,  l'auroil  bienlàt  mis 
bors  des  atteintes  et  même  hors  de  la  vue  de  ses  enntmis.  Mais 
f  autruclie  décrit  presque  toujours  un  cercle  plus  ou  moins 
étendu ,  que  l'Arabe  sait  couper  à  propos.  Il  parvient  ainsi , 
i  force  de  patience ,  et  soirvent  après  huii  à  dix  heures  de  fa- 
tigaes,  à  dompter  l'oiseau  et  à  l'arrêter,  en  lui  lançant  un 
bâton  entre  les  jambes.  S'il  a  des  chiens  lévriers ,  il  en  vient 
plutôt  et  jrfus  aisément  à  bout.  Quelques  Arabes  plus  patiens 
se  tiennsut  à  l'affût  derrière  des  buissons ,  et  stlendeut  que 
leur  proie  passe  à  leur  portée  pour  la  tirer  à  coups  de  fusil. 

Les  autres  peuples  d'AlHque  se  servent ,  pour  courir  l'au- 
truche ,  de  chevaux  barbes,  qui,  après  les  chevaux  arabes , 
sont  les  premiers  du  monde  pour  la  vitesse;  ils  y  joignçnt 
aussi  des  lévriers  qui  achèvent  de  la  harasser.  Dans  les  paya 
entrecoupés  de  montagnes ,  tels  que  le  Cap  de  Bonne-Ëspe- 
raoce,  le  cliasseur  ménage  son  cheval  et  l'empêche  de  ga- 
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lopper  trdp  vite ,  îluqn'à  ce  qn'il  puûse  a(i]ietveTOir  enrora 
l'autruche  du  sommet  de  quelque  mordagne  ;  alors  l'oBeau  , 
qui  t'a  descendue  en  courant,  ae  refroidit  honqn'il  est  au  bas, 
aea  articulations  se  rDidianent,  et  il  manque  rarement,  au 
tmoins  à  la  troisième  coune  ,  de  se  laisser  prendre  en  vie,  on 
de  rosier  sous  le  fuail  du  chasseur.  Mais  l'on  conçoit  combien 
il  y  a  de  risques  i  descendre  au  galop  des  hauteurs  aosaï 
Tude«  qu'escarpées.  (S.) 

AUTRUCHE  A  CAPUCHON,  ou  ENCAPUCHON- 
NEE, nom  que  l'rin  a  donné  an  iJronfe,  à  cause  de  sa  pesan- 
teur et  d'une  sorte  de  capuchon  dont  sa  téfe  est  enveloppée. 
Foyet  Dfonte.  (S.) 

AUTRUCHE  ËAtARbE ,  l'une  des  dénominadoos  d* 
l'AuTavcHB  DE  Maoellan.  rofncemot.  (S.) 

AUTRUCHE  DE  LA  GUf  ANE ,  déhominalîon  donnée 
tnal-à-propos  à  Vautruche  de  JUû^llan ,  quî  n'aitne  que  les 
contrées  les  plus  froides  de  rAmëriqtie  méridionale ,  et  qui 
n'existe  pDint  à  la  Cuiane.  Foye)t  Ai>Tlit;cB£  ne  Macsl- 

LAN.  (S.) 

AUTRUCHE  DE  MAGELLAN,  ou  dm  Teubes  ma- 
OELLANiQUKs  (Rhea  americana  Lath.  fîg.  pi.  iTi'} ,  suppL  a 
lolliéLatham's  gênerai  aynmisiaof  birds),  grandoiaeauquela 
plupart  des  naturalistes  ou  t  placé  dans  le  même  sebre  que  l'au- 
truche,  et  dont  M.  Lathan^a  fait,  avec  toute  raison,  un  genra 
particulier  dans  l'ordre  des  Autbvchbs  ,  auquel  il  a  donné, 
<l'après  Biisson  et  Moehrrnp,  le  nom  lalin  Rhea.  {Foye*  ce 
]not.  )  La  confusion  régnoit  dans  l'histoire  comme  clans  la 
nomenclature  de  cet  oiseau ,  lorsque  Cuenau  de  Montbeil- 
lard ,  ce  digne  coopéraleur  àv  Bufcn ,  écrivoit  sur  l'omitlio- 
logie;  il  en  est  résulté,  à  l'article  du  "TouYOU,  dans  ('histoire 
naturelle  de  BufTon,  une  crreiu*  de  nom  et  de  faits  que  )q 
n'ai  pas  manqué  de  rectiâer ,  page  sgr  du  tom«  4o  de  mon 
édition,  en  substituant  au  nom  mal  appliqué  de  toujoit, 
celui  A'auiruche  de  Magellan,  plus  convenable  el  moins  sus- 
ceptible d'équivoque,  et  en  séparant  ce  qui  devoil  appartenir 
'  à  lune  etl'autre  espèce.  Kn  effet, le  toiwou ou <oz^ou-^u de 
la  Guiane,  est  un  oiseau  de  rivage  qui  vole  aussi  bien  que 
le  héron ,  et  quî  n'a  d'autre  rapport  avec  celui  dont  ii  est 
question  dans  cet  article  que  par  sa  grande  taille  ;  c'est  le 
JÀBiRU  du  Brésil,  (^oysï  ce  mot.)  Brisson,  avant  Guenau  de 
Montbeillard ,  avoit  déjà  confondu  le  touyou  ou  }e  jabira 
avec  Vaalrttc/u!  de  Mageiian.  L'on  en  prendrait  donc  une 
Jàu'«e  idée ,  sil  'on  s'en  rapporloil  aux  ouvrages  du  plus  grand 
nombre  des  crnilholôgîales,  et  particuliêtemeat  a  celai  de 
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Baffon ,  dans  lequel  né  w  iroBroroieiit  pu  le>  notés  indispen* 

•sblea  que  j'y  ai  ajoutées  aur  ca  snjat.  - 

An  reste,  la  dràominBtion  à'auiruche  de  Magellan  ii'«st  ^^ 
point  Douvelle,  et  en  l'adoptant,  ^e  n'ai  fait  que  co<M«-ver 
celle  que  quelques  auteurs  «Ycnent  déjà  imposée  à  cet  oiseau. 
On  l'a  nommé  aiugi  autmehe  d'ocddênt ,  autruche  de  t»  ' 
GiMOne,  autruche  bâtarde ,  &c.  et  ces  noms,  quoique' oom* 
posés,  ont  élé  appliqués  avoc  beaucoup  d«  juirtesse,  parc* 
qu'ils  indiquent  en  même  temps,  du  moins  pour  la  plupart  > 
et  la  nalOTB  de  l'oiseaa  et  Jes  centrées  où  il  existe. 

De  même  que  parmi  lesquadrupédeadu  même  contineiit, 
\e  lama  parott  y  remplaeer  lech^meau;  ainsi  i'oisean  de  cet 
■rticie  y  représente  Vautruche  qui  ne  se  trouve  que  dana 
l'Afrique  et  àam  quelques  cantons  de  l'Ane.  Aussi  les  oata- 
lalistes  l'ont-ls  désigne  par  la  même  dénomination  d'otseOM- 
ehoHteau,  myt^outtmtl'iadicatten  de  son  pays  natal,  tint' 
thio-cameluê  antericanue.  Il  n'a  pas ,  plus  que  Vautrucfae  dft 
notre  hétoisphère ,  la  faci^té  de  voler  ;  ses  ailes  sont  émlement 
courtes  et  fmriwées  de  plamen  flexibles ,  à  barbes  desnnies , 
qui  les  rendent  inutiles  pour  le  vcà  :  c'est  f  oiseau  le  |Jua  con- 
sidérable de  t'Amériqne ,  il  atteint  jusqu'à  six  i»eds  de  haut  { 
•on  cou  a  près  d«  bvis  pieds  de  long  ;  sa  tête  art  petite  et 
«nrondie  ;  son  bec  est  court  et  apphti  ;  ses  grvaàt  yeux  noirs 
ont  des  paupières  garnies  de  «^  ;  ses  jambes  sont  b^s-hmgues , 
robustes ,  et  dégarnies  de  plumes  à  Jeur  pntie  infériem^.  Lei 
plumes  de  son  dos  et  de  ses  ailée  sont  d'un  |;tîs  diseur,  toute* 
les  autres  sont  Manches.  L'abbé  Molma  (  fî'ûri.  na«.  d£u  CK  «ti  ) 
dit  qu'il  y  a  des  individus  tout  Uanes,  d'autres  tout  noirs, 
qu'il  regarde  oontn>e  de  simples  Tarières.  JJes  jambes  et  les 
pieds  sont  d'un  bran  aoir&lre. 

Voilà  sans  doote  de  nombreux  rappc»4s  avec  l'âu^vcAe 
proprement  dite,  et  qui  soat  suJEsana  pour  justifier  la  parité 
des  noms,  siit-tout  toi-squ'on  reti'Ouve  la  même  conformité 
dans  les  'babitiKles.  li'aatnic/ie  de  Magellan  compense  en 
e&êt  l'impossibilité  de  vokr,  par  h  légèreté  de  sa  course, 
pendant  laquelle  on  la  voit  déployer  ses  ailes  ;  les  chiens  les 
pfusvttes  ne  peuvent  l'atteindre,  etlesnaturelsdet'Amériqne;  • 
qui  fout  des  païasols,  des  panaches,  et  d'autres  omemena 
av«c  ses  graniks  plumes ,  sont  réduits  à  user  de  ruse  et  à  lui 
tendre  des  pièges  pour  la  prendre.  Au'isi  vorace  quel'iiu-i 
(rucA«>  elle  avôletoul  ce  qa  on  lui  présente,  même  te  fer,  eé 
qui  prouve  qne  son  organisation  intérieure  doit  être  à-^ieu- 
près  la  même.  Les  j^nuns  et  les  herbes  composent  le  fond  dd 
M  «absislanoe,  mats  sa  notuntnre  favorite  sont  les  insectes 
^u'flBe  preud«v«c  beaucoop  (Cadrene.'i^u  -nattir^  est  siinpl^ 
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el  innMent  ;  elle  n'ftUsqne  point  lei  autres  kniodanx  ;  ei  d  dltf 
Mt  forcée  de  te  défendre,  eDeiielefait(]u'«vecaeipied>,dôal 
elle  ae  sert  pour  ae  débarraffier  de  tout  ce  qui  l'iucommode  ; 
nais  à  tant  de  traita  de  ressemblance  avec  lautruche,  ae  j*A- 
^ent  quelques  disparités  remarauables.  L'anlruche  de  Ma- 
gellan n'a  pas  d'aiguillons  aux  ailes,  ni  de  callosités  au  ster- 
nam  et  près  des  os  pubis.  En  outre ,  ses  pieds  ont  trois  doigtt 
«n  avant  et  nu  rudiment  d'un  quatrième  doigt,  ua  tubercule 
calleux  et  arrondi  en  arrière,  ce  qui  a  fait  dire  assez  peaphi- 
latophigueittfnt  à  M.  de  Pauw,  que  c'étoitune  espèce  d^én^ 
tèe  de  1  autruche  d'Afrique  ,  comme  si  la  dégénénUion  duu 
les  animaux  n'avoit  pas  pour  priucipal  sympt6me,  une  dimi- 
nution plutôt  qu'une  augmentation  dans  le  nombre  des  mem* 
fares.  11  existe  encore  une  autre  disparité  dans  le  cri  ;  cdnî  de 
l'autruche  de  Magellan  ,  lorsqu'elle  appelle  ses  p^its,  est ,  aa 
rapport  de  Molina ,  un  sifOement  qui  ressemble  à  celui  dé 
l'homme. 

li'exasératioa  qui  a  joué  nn  si  grand  rôle  dans  l'histoire  de 
l'autruche  de  notre  continent,  n'a  pas  élé  épargnée  dans  cdle 
de  l'aulruche  d'Amérique;  l'on  y  a  même  ajouté  de*  choses 
dort  étranges  au  sujet  de  la  propagation  de  ce  dernier  oiseau  : 
selon  Nieremberg,  c'est  le  mâle  qui  se  charge  de  couver  les 
ceuls  ;  pour  cela ,  il  fait  en  sorte  de  rassemUer  vingt  ou  trente 
femelles, afin  qu'elles  pondent  dans  un  même  nid;  dés  qu'elles 
ont  pondu ,  il  les  chasse  k  grands  coups  de  bec ,  et  vient  se  po- 
ser sur  leurs  oeuis,  avec  la  précaution  d'en  laisser  deax  k 
l'écart  qu'il  ne  couve  point  ;  lorsque  les  autres  commencent  i 
éclore,  ces  deux  là  se  trouvent  gâtés,  et  le  mâle  prévoyant  ne 
manque  pBsd'en  casser  un  quiattireunemultitudedemouches, 
de  scarabées ,  et  d'autres  insectes  dont  les  petits  se  nourrissent 
Ijorsque  le  premier  est  consommé ,  le  couveur  entame  le 
second  et  s'en  sert  au  même  usage.  Il  est  aisé  de  démêler,  dans 
cette  narrution  fabuleuse  de  Nieremberg ,  une  nouvelle  con- 
formité d'habitudes  des  deux  autruche* ,  qui  taules  deux 
placent  près  de  leurs  nids  quelques  œuis  non  couvés,  et  dont 
ils  nourrissent  leurs  petits  nouvellement  éclos.  (f^orsa  l'articls 
del'AuTKucHE.)  Au  surplus,  il  n'y  a  rien  de  réel  oans  le  reste 
du  récit  de  Nieremberg  ;  je  soupçonne  même  que  l'abbi  Mo- 
lina s'est  trompé  en  portant  le  nombre  des  oouis  que  l'autru- 
-che  de  Magellan  faitpar  chaque  ponte,  à  quarante  oasoixante 
i^Hiat,  nat.  du  Chili,  édil.  française,  pag.  341  etsuir.  ).  De* 
navigateurs  hollandais  en  comptèrent  dix-neuf  dans  un  nid 
à'aiUrucAe  de  Mageiian,.qa'iia  trouvèrent  an  port  Désiré,  et 
il  est  probable  que  la  ponte  ordinaire  de  cet  oiseen  ne  dépasse 
pas  cette  quanliléi  Ces  «uis ,  comme  ceux  de  l'autroclw 


3.n.iizedby  Google 


À  U  ï  „i 

'^'Afrique,  aostde  fort  bon  goût,  et  anec  gros  ponr  pouvoir 
cMitenir  jiHqii'à  âeuis.  livres  de  liqiDde.  La  femelle  lot  de- 
poaeduit  le  sablft  qu'elle  a  creuié  :  on  ignore  la  durée  de  l'ia- 
cutwtîon ,  peut-élre  flsl«Ue  plus  longae  qae  celle  de  l'antmeh* 
d'Afrique,  car  l'autruche  ae  MagellanhaiïàXe  en  géaéral  d«fl 
pays  froids ,  quoique  utués  dans  1  Amérique  méricLioaale. 
Un  de  mes  amis ,  fen  M.  Godin  des  OdoDaais ,  m'a  «Mltré 

a  ne  res  autmcbes  se  trouvoient  au  Pérou ,  mais  seulement 
ans  les  régioils  froides  des  Cordillères.  Au  ChiU,  elles  fré- 
quenleut  les  vallées  qui  sépareut  les  hautes  montagùes  dea  ' 
Andes,  et  de  préiërence  le*  environs  du  grand  lac  deNahuel- 
guapi.JSUes  sont  ausà  répandues  danales  provinces  iiïténeOTM 
du  Brfail ,  et  elles  sont  en  gland  nombre  dans  toutes  les  Terres 
nageUaniqnes  ;  mais  on  ne  les  v<Ht  point  Ji  la  Guiane,  pays 
qui  ne  leur  convient  point ,  puisqu'elles  ne  se  plaisent  qn* 
dans  les  contrées  les  moins  ofaaodes  de  l'Amérique.  BarrerA 
n«  le*  range  parmi  le*  oiseaux  de  la  France  équinoxiaie  ou  ds 
]a  Guiane  français» ,  qu'à  ckuse  de  la  méprise  qu'il  a  faite  en 
les  confondant  aveo  les  touyou»  »ujabiru»  {Httt.  nat.  de  la 
J^rmtee  équinox.  pas.  t33  )  ;  et  Fermiii ,  qui  en  parie  comme 
devant  se  trouver  k  la  Guiane  hollandaise ,  convient  qu'il 
n'en  a  jamais  vu  (Dâêt^ipt.  <U  Surinam,  pag.  tA»^,  ce 
d<Hit  on  ne  peut  doutsr  à  la  description  feudve  qu'il  en 
ftitj  el  qu'il  eoprunte  de  celle  de  l'aa^ut?^»  de  l'ancien  con-* 
tioenL  Un  autre  voyageur  dans  la  Guiane  hollandaise, 
le  capitaine  Stcdman ,  en  donne  une  notice  beaucoup  plus 
juste;  il  dit  qn'ott  les- appelle  à  Sniinam  toyou  vA  imou,  fit 
qu'on  les  trouve  pTinct|Mlement  en  remontant  le  Maroni  et 
M  Suamua.  Mats  quoiqu'il  ait  vojragé'fbrt  avant  dane^'inté- 
rieur  des  terres,  il  ajoute  qu'il  n'a  jamais  rencontré  UU'  seul 
de  ces  oiseaux'  (  Voyaga  à  ia  Guiettt^)  ;  d'oà  il  résuhe  iqu'on 
ne  les  connoll  a  Surinam  que  par  relation. 

Iiorsqne  les  jennes-  autruches  de  -Magellan  viennent  de 
naître,  elles  sont  &milières  et  suivent  la  première  personne 
qu'eUes  rencontrent.  Leur  chair  est  un  assea  bon  manger, 
non  cependant  celle  des  vieilles _,  qui  est  dure  et  de  mauvui» 
fpbX.  Ces  oiaemx  ont  de  grondes  dispositions  à  s'apprivoiser, 
et  ils  paroissent  pouvoir  s'accoutumer  aisément  a  natre  oit-" 
mal.  L'on  en  a  vu  un  vivant,  depuis  1774  jusqu'en  177S, 
chea  M.  de  ia  Nocaye ,  k  Ganteleu ,  près  de  Rouen  ;  c'étoit 

'  itrr'  '■ 


et  elle  a  panda  pendant  l'été  dix  oeufs  du  poids  de 
vingt- deux  onces.  £llea  vécu  pendant  dix-huilmoid;  l'hiver 
elle  oouchoil  de  préférence  sur  la  neige ,  et  en  tout  temps  elle 
•e  refiuoît  constamment  aux  soins  qu'on  voulott  prendre 
pour  l'enfenncr  ipendaut  iea  ntiilt.  LenâlasvoitpéndwMlft 
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tnivsnée de Bnénofl- AirM  à  Cmâîx,  et  l'on  régnue-qoe  Toc- 
eaâon  de  multiplier  dies  nons  une  espèce  qui  peat  derenii* 

Btile ,  ait  été  perdue  et  ne  M  toit  pu  retroorfe  dapnô.  (  S.  ) 

AUTRUCHE  D'OCCIDENT.  Queâqaea  Mtmri  ont  ajy- 
peté  ainsi  l'AuTROcme  de  Maoeli,an  ou  deÏ  TzRBea  ma- 
G£LI.ANIQUZ8.  f^oyet  ce uto^  (S.) 

AUTRUCHE  VOLANTE.  Des  voyageurs  ont  désigné 
ainsi  I'Outabde  d'Afrique.  Fiyet  ce  mot.  (S.) 

AUTRUSSIER.  ha.  même  chose  qa'autoursier.  Voyez  su 

ot.AuToim.  (S.) 

A\VAOU.  royn  Ataou.  (S.) 

AX£  DE  LA  TBRR£,  ligne  droke  qu'on  snppam 
passer  par  le  centre  de  U  terre  et  par  ses  p^Ies.  Comme  U 
tarre  nest  pas  uns  sphère  parfiute, mais  un  «fjtéroide^plati 
wx  pâles,  il  en  résulte  queaon  axe  est  plus  oourtquele  tlia-^ 
Mièuê  de  H'équatew  :  ccÉle  difi^rence  est  d'environ  treize 
lieuetj  ou  777, suivant  MaupertuiSfCUiram  et  aulreB;inns. 
suivant  ItaUnde  ,  elle  est  un  peu  naotiklFe ,  et  seole^Lent 
Aï  7^.  (Pat.) 

.  AXIA, '^yM.U'bnsaeannifnpMttiàifewîUasovales,  Inn-- 
•éol^i  crénelée*,  veluft,  lAégaîes,  oppoa&es,  àflenna  d'un 
Wauo  MUgefltre,  trè»-pelites ,  p«sque  terminales,  qui  fivme 
nn  ^enve  dnu  la  tnutdjne  moaofQ'nBe ,  inler«té4isire  eolrs 
lea  Tjlmou  et  les  Vu^iAiAUS».  Foyn  «ea  nota. 
,<  Ce  genre,  établi  par  Loiuwiro,oflwe  panrcanelère an «»- 
Use  de  tmîi'ialîoles  iBé^dfls-etcaduqiies^  use  oorc^  mono- 
pétale  à  dix  divisiont  «nwHidiea  ;  tt^ois  étamines  :  un  ovaire 
tnfé)n^ir,oWe,aUlooAé,.«unDonté  d'un  at>le  à  stignaaie 

Le  ft«ît  est  «ne  armenoe  ovaie,  stUonoée  et  bérisséa. 

Lourejro  rapporte  que  l'ocsa  est  aussi  rec^robé  k  la  Ce- 
cïin<^ine  que  le  geHëem  à  Ja  Chine.  On  l'estime  ioilifiant , 
•udeiiSque,  propre  à.guérir  les  fièvre* in termittentea,  lea  ob- 
aUvetiona  4e  )«  matrice ,  à  ohasser  les  orudilés -de  l'estomac  et 
W  hwneurs  visqueuses  >du  poumon. 

-Il  «st  -douteux  qu'il  doive  étce  séparé  des  Tuam^  ,  Bowrlut- 
viaiânn.  (fi.) 

AXINAÉE,  Jsinimm,  gejire  de.molhuqœ*  toUi  .par 
PdS ,  dans  son  ffisAnr*  (ios  TïataD^  ds* 'Z7«wr-5iciiM.,  parmi 
kt  aninutax  des  Anonss  de  Liniuetu  ,^qui  ont  été  divisé*  ck 
trois  genres  par  Lamfcrck. 

Bea  caraclVes  oonsistent  à  être  privé  <le  àphon ,  é  avoir  nu 
pied  cpetué  dans  «on  milieu  et  Iransversalensent  fendti  ;  lea 
madàcs  aépaiées  et  iibres-daiu  leurpartiecupécieun. 
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l/arche  obAm  j  flgnnie  aree  des  âétaSa  austonù^nm  trè*<- 
préawux.pl.  a6,n'"aet  5  deronvrageptécité,  omideripeà 
ce  genre,  f^ojt  an  mot  Ancns  et  au  mat  PÉTOMctE.  (B.  )  ' 
AXINE ,  Axinaa ,  genre  d«  plantes  de  la  déuuidrie  mo- 
nogynie.  Il  ofire  pour  cametfere  un  colite  penùtant ,  m  en- 
tonnoir, à  limbe  a  six  dents  ou  entier;  nne  corolle  de  aix  pÀh 
làles,  eu  forme  de  di)loire,insét^iiurnn  dùtqifc;  douiseeta- 
nines  déclina ,  comprimées,  insérées  sur  le  disque,  et  alïer^ 
uativemenl  grandes  et  petites;  un  ovaire  supérieur,  surmonté 
d'un  style  recourbé  et  d'un  slirmala  otiîus;  une  capsnle 
oblongue ,  tronquée ,  légèrement  n»;agone ,  omtnliqnée ,  vm»- 
ronttM  par  ^lUce  courtes  oornea ,  eB\-#Iôppée  par  le  caljce, 
A  six  loges ,  à  six  valves ,  et  contenant  plusieurs  semences  cu-^ 
néiformes ,  insérées  a  un  ir^eptacleoMong. 

Ce  genre  est  oonsliiné  par  deuit  arbres  du  Péron ,  fort  toi- 
tins  desVALDÉSTKset  deB%.AKÉxB.  (  ^0^eacesniots.)Seaca- 
racléres  sont  figurés  ^  pi.  1 1  dn  Grcnen*  ^de  la  Flore  du  Pé^ 

AXlî<ilTE(SaUy),  YANOLITE  (iowiWferie),  «-de- 
vant le  SChorl  vtolft  du  Dauj^iiné. 

CV*  ««I  savant  tninéralo^rte  Schreiber ,  directeur  des 
mines  d'AUemimt  eta  Dauphiné,  qn\iB  «lojt  ]a  connoissahc« 
de  cette  substance,  qu'il  envoya  au  célèbre  Bomé-Delîsle,«n 
lui  disant,  dans  sa  lettre  du  lË  sepUwfalM  17S1  :(tCert^rès 
u  de  la  âa/ffW.iJ'^urM. sa  0(«an,  que. ces.morceauxnnt'.élé 
j>  trouvés,  dansia. roche  {mmitiveieuilletéedeM.  de  SAus- 
]>  sure,  ou  Knait  des. Saxons ,  dans  des  fentes  ou  eerçorea ,'  o& 
n  celtR  espèce  de  cnstallisalioQ  est  accompagnée  de  sclhoil 
X  vert,  d'amiante  et  d'asbest£s..(/>M&>/2c^.  t.  a,^i&^'^ 

Ites  cnsiaux  d'axinite  varient  de  grandeur,  depuu  quelqnea 
KgMCBTwsqw'it  un  pouce  de  largeur;  leur  forme  est  applatie.,  et 
à-pea-près  rhomboïdale,  mais peo  régulière.  116 rfoht  tafflés en 
biseau, et-singulièrement  traiicnfms,-ca  qui  leur  dtnme  quel- 
que re8sem4>hnce  .-avec  un-fer- dehache;  etc'est  là  ce  que 

BigrffieleTiom  d'rwinitei 

Ijenr -couleur  est  nn  violet  sale ,  qu'ils  doivent  probable- 
mmt  à  l'oxide  de  manganèse  qu'ils  contiennent;  Ils  sont  qbel- 
qiieîois  t^dorésen  vert  par  la-  chioritm  ;  qui  abonde  dans  les 
roohea  qui  leur  servent  de  matric«.  Ils  fbrment  par  leur  assem- 
blage ,  su  r  j[es  |iarois  de  ces  roches ,  des  espèces  de  croules  d'un 
travers  de  doigt  d'épaisseur,  et  dont  on  peut  détacher  dn 
morceaux  de  la  grandeur  de  la  main  et  au-delà. 

fjà  partie  voisine  du  rocher  n'offre  ordinairement  qu'une 
cristallisa  lion  confuse;  le  cdté  opposé  présente  des  cristaux 
j>i-eM]ué  toujours  placés  de  champ.  QudqoeToîs  la  ji&rtie  po»* 
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lérieim  K  pour  snppoTl  la  chlonts  lermue,  et  cette  nuitîère 
molle  a  permis  aux  ctîbIbux  d'axîmte  de  prendra  leur  fbmse 
ordinaire  ;  mais  elle  l'est  mêlée  dans  leur  nibaUnce  ,  de  ma- 
nière k  leur  donner  *a  couleur  :  de  aorte  qu'on  Toit  deséchan- 
dllons  dont  une  face  est  couverte  de  cristaiu  noleti,  cl  l'autre 
de  cristaux  Terdàlrei. 

Ce  n'est  paa  aenlement  dans  lea  montajines  dn  pays  d'(H~ 
ean  qu'on  a  rencontré  l'axinile  ;  on  la  trouve  auwi  dana  les 
Pyrénées;  et  le  célèbre  botaniste  Deafontaines l'a  rapportée  do 
mon  t  Atlas.  Il  est  plus  que  probable  qu'elle  existe  daîia  d'autrea 
chaîne*  de  montagnes  prunitivea. 

La  dnreté  de  l'ajdnite  est  moindre  que  celle  dn  qnartx ,  et 
la  même  à-peu-pràa  que  celle  des  autrea  cristaux  colorés  qui 
ae  trouvent  communément  Ann»  les  roches  primitives. 

SapeBBnteurspécifiqneestde3aooà33oo,comme  celle  de 
Ja  plupart  de  ces  cristaux,  qui  «Davenl  diJÎêrent  pins  d'un 
échantillon  k  l'autre  dans  la  même  espèce,  que  ceux  de  deux 
espèces  dislinclea  ne  ditfèrent  enlr'eux.  £t  il  en  est  de  même 
pour  l'analyae. 

Xi'azinite  peut  servir  d'exwnple  à  cet  égard.  Elle  a  été  ana- 
Ivaée  par  Klaproth,  et  ensuite  par  Vauqnelin  ;  et  ces  deux 
illustres  chimistes ,  dont  l'exacliLude  est  si  connue ,  ont  eo  des 
résultats  fort  différons. 
Ana^ie  par  Klaproth  : 

Silice 55 

Alnmina »6 

Cbanx 9        1 

Fer. , 9        I 

Bbngaaèae 1 

100 
Suivant  Vanqnelin  : 

Silice. .  .  s .' 44 

Alumine. ...  f  ....  , iS 

Chaux 19 

Oxide  de  fer. .  .  . ■ )4 

.Oxtde  de  manganèse.  .  .  , -> 4 

Perte. . 1 


(Jùarn.  des  Min.  n°  aï.) 

Ces  faits  confirment  la  remarque  que  j'ai  faite  plusieurs  lois, 

que  le  mode  d'agrégation  des  diBérentea  molécules  dont  une 

substance  est  composée,  a  bien  plus  d'importance  que  la  prt^ 

portion  et  même  <p»  la  qualité  de  lei  élémeos.  II  paroit  que 
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l'enendel  du  travail  de  la  nature  est  bien  moini  dana  les  mabË- 
riaux  même  qu'elle  emploie ,  que  daiu  les  œoiiificationa  qu'elle 
leur  donne  en  les  employant.  (  Pat.  ) 

AXIHIS,  ^xyrU,  senre  de  plantes  de  la  monoécie  bian- 
drie,  et  de  la  famille  des  CiiiNOPODÉEB,  dont  le  caractkveat 
d'avoir  un  calice  à  trois  diviâons,  et  tnns.  étamines  dans  lea 
fleurs  mâles  ;  on  calice  à  deux  ou  dnq  folioles ,  et  un  ovaire 
supérieur,  arrondi  ,  chargé  de  deux  styles  duos  les  fietira 


Le  fmt  est  une  semence  globuleuse ,  ùu  peu  ajqtlatie,  en- 
fermée dans  les  folioles  du  calice. 

Lamarck  a  figuré  ces  caractères  pL  ^55  de  ses  /Uus* 
tratioru. 

C'est  dans  les  déserts  de  l'Asie  boréale  que  croissent  les 
quatre  espèce» dWim.  Une  seule  est  fhiticiueuse.  X^es  aulrea 
•ont  annuelles.  Leurs  feuillies  sont  alternes,  idùs  ou  moina 
ovoïdes ,  ou  mieux  spathulacéea.  Ces  espèces ,  dont  ou  en  eut 
tive  deux  dans  le  jardin  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de 
Fails,  ne  présentent  rien  de  remarquaUe.  (£•) 
■  AXISfCeTVus^uMLiun.^içva  la  figure  du  mâle.).  Qua- 
drupède du  genre  du  Cxar  et  de  la  seconde  section  de  l'ordre 
des  Au  MIN  AN  s.  (/^b^MS  ces  mots.)  C'est  uo»  espèce  trè»- 
voi^ne  de  celles  du  Cjbsf  et  du  Daiw^,  qui,  paràtt  plaoée 
entre  ces  deux  esp«ces ,  déjà  très-rapprociiées ,  cooime  un 
interuiédiatre ,  un- passage- insensible  entre  l'une  et  l'autre. 
L'on  saitque  i'axû  engendra  avec  le  daim ,  et  il  est  probable 
qu'il  produiroit  également  avec  le  cerf.  Sou  museau  est 

{>lus  court  que  celui  du  cerf,  et  sa.  téle  est  à-peu-près  aqssi 
ouffue  que  ceUe  du  dai|u  :  il  n'a  point  de  crochets,  comme  le 
cerl,  mais  if  a  le  méine  nombre  de  dents  incisives  et  molaires. 
Les  autres  parties,  tant  extérieure»  qu'intérieures ,  ressem- 
blent à  cdles  du  cerf,  ou  n'en  dîSërent  que  très-peu;  la 
queue  est  seulement  plus  longue.  L'axis  a  là  taille  et  la  l^è- 
reté  du  daim  ;  mais  ce  qui  le  distinsue  du  cerf  et  du  daun  , 
c'est  qu'il  a  le  bois  du  premier  et  la  forme  du  second  ;  que 
tout  son  corps  est  marqué  de  taches  blanches,  élégamment 
disposées  et  séparées  les  unes  des  antres ,  sur  un  fond  de  cou- 
leur fauve,  avec  une  ligne  blanche  sur  chaque  côté  du  ventre, 
la  queue  rousse  en  dessus  et  blanche  en  dessous ,  et  qu'enSn  il 
habile  les  climats  chauds  ;  au  lien  que  le  cerf  et  le  daim  ont 
ordinairement  le  pelage  uniforme ,  et  se  trouvent  en  plus 
grand  nombre  dans  les  pays  froids  et  tempérés  j  que  dana  les 
régions  torrides. 

Le  mâle  est  un  peu  plus  grand  que  la  fem^e.  Ds  sont  na- 
ture aux  cUmato  les  pli«  chnivls  de  l'Asie;  ita  viveot  en 
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gnndes  troupM  mr  le*  inont^iui  bo&éça  dos  Oilêbw,  àe 
Java  et  âeCeylui  ,et  flaa  partie  uli^inent  «ur  les  riv«a  do 
Cange,  d'où  ils  ont  pris  lé  nom  da  ctifa  du  Gaofft,  aou 
lequel  3b  laat  connut  vulgairemeot.  Ltee  aa«taliùrte«  ae  l'aca- 
demie  de*  tcience*  lea  ont  a^ipeléa  bicAea  de  Sardaign»  ,  dè- 
aominalioa  fauMemmt  appliquée,  puisque  et»  animaux  ne 
•ont  point  de  l'eipèce  du  ceit,  et  qu'il*  n'exiatenl  point  ea 
$arda]gne,iuivantlelémoignAgepoàlif<]eCetli,qina  décrit 
les  animaux  de  cette  île ,  ta  patrie  (  Quadrup*tÛ  di  tardai- 
gna.  )>  Quoique  ariginaim  dea  payt  cliauda ,  tea  axia  niiilti- 
plienl  néaumoina  dan*  les  pai-cs  et  les  ménaseriea,  eu  France, 
tm  Angieteire  et  en  d'aulrea  conlrfaa  de  1  £iiEope  ,  dont  ib 
supportent  fiuidement  la  température.  Ils  sont  d'un.  nalORl 
doux ,  et  l'cm  a  observé  que  lelir  odorat  est  trèa-aabtil.  Us 
étoient  connus  dea  anoiena  sous  ce  même  nom  d'oxù.  Pline 
•a  fait  mention  dans  son  Mûtoire  natirtUa,  coninie  d'ann 
Buux  de  l'Inde  j  consacrés  À.  Bacchnt.  ib  sont  anjoard'liBi 
un  gibier  fiirt  estimé  par  les  Indiens ,  qui  en  saléfU  ou  en 
font  sécher  la  chair  pour  la  caatexver. 

■  M.  Pennant  (  Synoptù  quadr,  )  décrit  deux  variétés  et 
l'ajreic,  l'une  qu'il  nomme  ittoytn  aaù,  parce  qn'dle  est  d'mu 
taille  moyenne  entre  l'axis  commun  et  la  grande  Tmrièà 
dont  il  va  Are  qoealion  ;  sa  robe  n'est  point  parsemée  de 
taches  blanche*. 

'  Xi'autre  variété,  on  Iefra7)(/a:ri«,a1es  bois beantxHip |rfiii 
grands  que  l'axis  commun.  M.  Pennant  cmjecture  que  cette 
race  ou  variété  existe  à  Bornco ,  et  que  c'ait  l'animal  aradé 
cerf  d'eau  par  les  habitant  de  cette  lie,  parce  qu'il  se  beot 
habitaellement  dans  lea  Ueux  humides  et  fangeux.  (S.) 
'  AXOLOTI.  Il  paroit  que  c'est  une  grosse  espèce  de  Sai^- 
MANDHE,  qu'on  mange  au  Mexique  j  dans  les  lacs  duquel  elle 
SB  trouve.  On  a  fait  à  son  su;t:t  des  contes  qui  ne  méritent  ps* 
d'être  rapportés.  Fayez  BumotSAi.AMaNnR£.  (B.) 
'  AXOKGE,  partie  la  plus  Uanche  et  la  iJus  solide  de  h 
graisse  des  animaux  ;  elle  n'est  pas  susceptihle  de  se  liquéfier 
aisément,  et  elle  ne  se  renouvelle  que  très-lentement  dans  les 
cellules  qui  la  renferment  ;  ^e  se  £ige  k  l'air  froid,  et  prend 
une  consistance  très-ferme,  li'axotigs  du  porc ,  ou  saia-doui, 
est.ibrt  délicate  et  recherchée  pour  les  usantes  domestiques. 
C'est  la  même  sorte  de  graisse  qui  se  nomme  su{/*  dans  lea 
bœufs , les  moutons ,  &c.  yojrexGmjKH.  (S.) 

AYA ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  gcmv  Bodiam  de 
BlocL.  yojret  au  mot  Éodiax.  (B.) 

AYACA.  Dans  Vffistoin  géuéraU  de»  Woyapi  (  tom.  « , 
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jMg.  SoS.),  il  eit  qonliaa  de  la  xpatula  tf  Amérique  ,  tatu  là 
«om  d'ayaca.  Voyea  Spatule.  (S.)  ' 

A  YAXiLA ,  arbre  des  Moluque»,  mentioDiin  psr  Runpb^ 
•oiulenom  d'arhor  verticolor,  à  cause  des  couleurs  d«at  «on 
iiois  eat  orné.  Ses  fleurs  et  ses  fruits  ressemblent  à  ceux  du 
giroflier  ,  et  ses  feuilles  sont  opposées  et  lanuéolées. 

L«s  MaUts  eulèreat  sou  ecorce  ^ur  la   micjier  aveg 
l'arec  et  le  bétel ,  et  se  nutimer  lonqu'ils  soat  lan^uissaïu. 
■  11  eat  probable  que  cet  arbre  est  du  genre  des  Mvbtesi 
mais  Kunipha  n'entre  pas  dans  d'asses  grands  détails  sur  ■« 
truclification ,  pour  en  être  certain.  (B.) 

AYAMACA.  C'est,  d'après iiBn:ire,/'rance^fi»nâxiafe» 
un  nom  de  pays  de  I'I&uane.  Voyet  ce  mot.  (B.) 

AYE- AYE  (Ciesrojjy»,  à&cheir, nuùn ,et  myHyXtX--  rat  i 
main),  nom  d'un  genre  de  quadrypédes,  nouvellement  ét»- 
bli  à  1  occasion  d'un  animal  très-singulier  de  Madagascar,  H 
seule  espèce  de  ce  genre  que  l'on  conpoisse.  Outre  lés  cankc-* 
teres  communs  à  la  famille  des  Ecureuils  et  à  l'ordre  4es  Rojfr 
cEiTBs(F<>}'.  ces  mots.), lescaractèrcsparliculiersàcegeorç  sont 
lesdoigtBrortaloncés,et  lepoucc  des  pieds  de  derrière  écarta  . 

L'Aye-aye  (Sciurus  Madagascarienais  XArm.  yhjreajA 
6gure.].  JVbfa  que  la  dénomination  d'écureuil  de  Madagascarf 
imposée  par  Gmelin  {Lin.  Syst.  nal.),  est  mal  appSquée^ 
Vaye-aye  n'étant  iMiint  un  écureuil ,  et  un  qitadrupe^e  de  c« 
frenre  existant  réellement  à  Madagascar.  Voyez  Ecueeuii.  da 
Madaoabcah. 

La  déconverle  de  Yaye-oye  est  due  &  M.  Stfnneral ,  Toya- 
geur-natundiste  très-distingué.  (  Voyage  aux  Indes  OrUnltûea, 
tom.  a,  p.  i^ij.)  jiye-aye  est  une  exclamation  des  habitans 
deMadat;ascBr,et  M.  Sonnerat  l'a  appliquée  à  cet  animal, 
qtd  se  tràuTc  dans  la  partie  occidentale  de  celte  île.  La  tête  a 
la  ibrme  de  celle  de  lécureuil;  il  y  a  au-derant  de'cliaque 
mâchoire  denx  dents  incisives ,  très-rapprochéeê,  et  formant 
le  bec  de  perroquet^  les  inférieures  sont  beaucoup  plus  fortes 
que  les  supérieures,  lies  oreilles  nues  ,  grandes ,  krges  à  leur 
ouverture,  droites  et  rondes  i  leur  extrémité,  ressemblent 
beaucoup  k  celles  de  la  chaave-souris.  Il  y  a  cinq  doigts  à  tous 
les  pieds  ;  les  doigts  des  pieds  de  derrière  sont  à-peu-près 
é|;aux  en  ^ttsseur;  naais  ta  premier,  qui  fait  pouce,  a  un 
ongle  large  et  plat ,  comme  ceux  des  makis.  Mais  le  caractère 
le  plus  distinctiret  nnique  jusqu'à  présent , est  la  longrieiir  des 
doigts  des  pieds  antérieurs  ;  les  deux  dernières  articulations 
du  doigt  du  milieu  suMont ,  sont  Ités-longues ,  grêles ,  et 
dénuées  de  poîk;  les onglessc^t  courbes  el  en  gouttière;  la 
queue  est  longue  et  couverlo  de  poils;  l'animal  ne  te  porte 
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puélerée  comme  la  ^ureitiU.et  ne  la  dent  que  trahunié.  Ds 
hk  grandeur  du  lapin  ,  Vaye-aje  a  quatorze  k  quinze  poncée 
de  longueur  totale^  mesuré  en  ligne  droite,  depuif  le  bout  du 
mnaean  iutqu'à l'origine  de  la  queue ,  dont  le  tronçon  a  quitue 

Kuces  de  long,  et  dont  les  poila  ont  troi*  pouces  trois  lignes, 
■*  poils  rudes  comme  du  crin  forment  sa  rourrur«  ;  aa  coo- 
leur  est  d'un  brun  mvuc  ,  mâé  de  noir  et  de  gris  cendré  ;  il  a 
sur  la  tête,  autour  des  yeux ,  sur  le  corps,  aux  cnines  et  aux 
jambes ,  une  couleur  de  musc  ^oncé ,  dans  laqaelle  néanmoint 
le  noirdomine  ourle  das,sur  les  paupières,  et  en  ^usieuB 
endroits  du  corps  et  des  jambes,  La  qiieue  est  tout-à-bit 
nmre  ;  les  cdtés  de  la  tête ,  le  cou ,  la  mâchoire  et  le  ventra 
•ont  grisâtres  ;  des  poils  laineux  de  cette  couleur  grise  sont,  { 
au-dessous  des  grands  pcùts  noirs  ou  blancs  ,de  deuxou  troii 
pouces  de  long,  qui  sont  sur  le  corps  et  les  jambes;  nuis  les 
jambes  et  les  cuisses  sont  d'un  brun  rongeâtre  ;  le  noir  domiu 
A  l'approche  des  pieds ,  qui  sont  couverts  de  pelila  poib  io 
«ette  conlenr. 

L'on  ne  connott  ras  la  structure  des  parties  intérienm  d> 
cet  animaL  JLa  femelle  a  deux  mameloDs  placés  dans  la  paitis 
inférieure  du  ventre. 

M.  Soanerat  a  eu  vivans  le  mâle  et  la  femelle  de  ccOs 
espèce.  Us  sont  très-iuresseux,  et  par  coniiéquent  trè*-doiu; 
.ils  ne  voient  pas  peuoaut  le  jour,  et  leurs  yeux ,  coutenr  d'oc» 
de  rue ,  sont  comme  ceux  du  chat-huant.  Ces  ■mman^  p». 
roiasent  se  creuser  des  terriers  ;  leur  nourriture  ordinaiie  m 
compose  d'insectes  et  de  vers,  qu'ils  tirent  des  trous  d'arbres, 
et  qu'ib  poussent  dans  leur  gosier  arec  leur  très-4ong  doôgt  du  \ 
tniCeu  de  leurs  pieds  de  devant  ;  ce  doigt  paraît  aussi  lenr 
être  utile  pour  s'accrocher  aux  arbres.  Ceux  que  M.  Sonnent 
itevoit ,  n  avoient  pour  toute  nourriture  que  du  riz  cuit;  Qa 
aeservoient,  pour  le  manger,  de  leurs  deux  dtngta,  c<MniiM 
les  Chinois  de  leurs  baguettes.  (S.) 

AY£NE ,  Aynia,  genre  de  plantes  1  fieun  poljpélalcei, 
de  la  pentandrie  monogynje  et  de  la  famille  des  Maxtacécs, 
dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  de  cinq  foliides  lancéo- 
lées ;  cinq  pélales  qui  s'insèrent ,  par  le  moyen  d'un  ongiet 
filiforme,  long  et  courbé  en  arc  ,  â  la  base  de  l'ovaire,  et  qui 
convergent  en  une  étoile  plane ,  surmontée  dans  leur  partM 
moyenne  d'une  glande  pédicellée  ;  un  tube  cylindrique  ,  et 
dont  le  limbe  est  à  cinq  lobes  ;  cinq  étamines ,  dont  les  an- 
thères sont  cachées  sous  tes  pétales;  un  ovaire  stipilé,  enCn^ 
mé  dans  le  tube  et  sunDoiita  d'un,  ttyle ,  dont  la  stigmate  eri 
pentagone. 
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Le  fruit  ut  arrondi  et  furmé  par  cinq  capsules  réunies  , 
moiiospermes,  hérissées  e<cléri{.'urciaeiit  de  petites  |>oiLiU.'9. 

Les  caractères  de  ce  genre  «ont  âguiés  pi.  752  des  Illus- 
trations de  Lamarck. 

On  compte  quatre  espèces  i^avhneu  ,  toutes  de  l'A  mériqué 
méridionale,  el  dont  une  seule  e«[  annuelle.  La  stri.c.ure  sin- 
gulière de  leur  corolle  est  tout  ce  qui  les  distingue;  mais  eLlÀ 
mérite  d'être  étudiée.  (B.) 

AYER.  C'est  un  arbuste  sarmenteux ,  dont  les  rameaur 
sont  cylindriques  et  contiennent  de  l'eau  qui ,  exposée  â  l':tîr, 
devient  visqueuse.  Ses  feidUesaunt  alternes  et  ovales;  ses  fleurs 
naissent  sur  les  côtés  des  rameaux  et  sont  disposées  en  co- 
rymbes.  Elles  produisent  des  baies  rougeâlres ,  bonne»  à 
manger.  Cette  plante,  qui  semble  avoir  avec  les  lières  des 
rapports  marqués,  croit  à  Amboine,  près  des  rivière» ,  él  a 
éle  figurée  par  Rumphe,  dans  ton  Jardin  d'jimboine,  pi,  36  j 
Vol.  5.  (B.) 

A  YNÏTO ,  arbrisseau  à  feuilles  alternes  ,  ovales,  angu- 
Icuseset  dentées  ,. chargées  d'une  poussière  épaisse,  bluache 
et  caustique,  qui  s'attache  aux  mains  lorsqu'on  les. touche.' 
Ses  âeurs  nais^nl  en  longues  gra])[>es  aux  aisselles  deâ  feuilles 
■upéneures,el  produisent  des  capsules  à  deux  on  trois  loges, 

3ui  renferment  chacune  une  semence.  Cet  arbrisseau  croît- 
ans  lerMoluques,  et  est  figuré  pi.  64  du  quatrième  voL 
du  Jardin  il  Amboine  de  Ruinphe.  (B.) 

AYOQUANTOTOTL.  Fernandezditquec'estunoiseau' 
du  iVtexique  ,  à-peu-près  de  la  grosseur  de  notre  moineau  , 
dont  le  plumage  est  varié  de  jaune,  de  noir  et  de  blanchâtre; 
il  se  tient  dans  les  montagnes.  Sachaîr  est  un  bon  mets;  maîa' 
comme  son  chant  est  exlrémemeut  foibte,  on  ne  le  nourrit 
point  en  cage.  {fH^t.  Non.  Hi*p.  tract,  a,  cap.  aoy,  )  Brisson 
croit  que  cet  oiseau  est  le  même  que  le  petit  eul~Jaune  d» 
Cayenne.  Cependant  le  peu  que  Fernandez  dit  de  son  ayo- 
yunnfoAit/,  indique  un  oiseau  différent ,  puisque,  indépen- 
damment des  couleurs  dont  Fernandez  ne  donne  pas  la 
distnbution,  il  y  a  une  grande  disparité  dans  l'intensité  de 
la  voix,  le  petit  cul-Jaun»  l'ayant  aussi  forte  que  ccjle  da 
loriot,  au  Ueu  que  le  gazouillement  de  l'oiseau  uu  Mexique 
ae  fiait  à  peine  entendre.  Fbjrex  Cui.-jaVME.  (S.) 

AYPARHU,.arbrede  moyenne  grandeur, qui  quitte  ses 
feuilles  tous  les  ans  ,  ce  qui  est  rare  dans  les  Moluques  où  on 
le  trouve.  Ses  feuilles  sont  alternes,  lancéolées,  crénelées. 
Ses  Qeurs  sont  petites,  blanchâtres,  en  grappes  axillaires; 
elles  ont  un  calice  de  cinq  feuilles,  cinq  pétales,  un  pistil  qui 
ne  change  ea  une  aoix  uoicAtre ,  Igclite  de  blanc ,  et  dont  Iq 

II.  pf 
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boyau  se  diviae  en  troii  valves ,  et  Contient  une  «enle  « 

Oet  arbre  a  été  figuré  pi  104  du  troisième  val,  du  Jardin 

d'jiniboine ,  par  Rumphius.  (B.) 

AYR.\,  quadrupède  de  la  famille  et  du  genre  desCaiSMS, 
et  de  l'ordre  des  Cabnivohf^.  (  Fbyea  ces  mots.  }  C'est  uue 
espèce  nouvelle ,  dont  les  auteurs  méthodistes  ne  font  aucune 
mention.  Elle  est  asues  commune  dans  les  déserts  sauvages 
de  la  Guiane,  où  les  natureb  l'apptJIent  ajra.  Gel  animal 
approche  beaucoup  de  notre  renard  par  ses  formes  et  ae«  liabï~ 
iuaes;  il  est  aussi  de  la  même  grosseur;  ses  oreilles  n'ont  pas 
plus  d'un  demi-pouce  de  longueur,  et  des  ongles  crocnus 
terminent  ses  longs  doigts.  Jeune ,  il  est  presqu 'entière ment 
d'un  gris  brunj  mais  avec  l'âge,  il  deiient  tout  noir,  et  il  ne 
lui  reste  de  t^  première  livrée  que  quelques  nuances  près  de 
la  tête  :  il  a  en  outre ,  sous  le  cou ,  une  tache  blancbe  en 
losange. 

JSayra  ne  chasse  point  le  gibier  dont  il  fait  sa  pro^e  ,  mais 
il  emploie  la  ruse  pour  le  aucprendre.  De  même  que  le 
renard  de  nos  contrées,  il  est  un  ennemi  des  volailles  ausù 
actif  que  dangereux  ,  et  ses  ravages  dans  les  basse-cours  I* 
font  redouter  des  habitans  un  peu  avancés  dans  les  terres, 
tes  arbres  creux  lui  servent  d'asyle,  souvent  jonché  des  dé- 
bris de  ses  victimes.  C'est  dans  les  mêmes  repaires  que  la 
femelle  met  bas  sa  portée ,  qui  est  de  deux  à  quatre^et  quel- 

a'uefois  de  cinq  petits.  Le  penchant  de  ces  animaus  pourk 
estruction,  les  rend  odieux  aux  sauvages,  et  particttlièie- 
ihent  aux  nègres ,  qui  allacheot  plus  d'intérêt  à  la  cooser- 
valtion  de  leurs  poules  ;  ils  leur  font  la  chasse,  ou  plul6l  une 
guerre  très-acharnée,  qui  n'est  pas  sans  profit;  car  ■!■  en 
mangent  la  chair,  quoiqu'elle  soit  infectée  d'une  odeur  fort 
désagréable.  (S.) 

AYRI ,  ptdmier  du  Bréail ,  qui  parott  être  uue  e«pèce 
d'AvomA.  (  Voyez  ce  nom.  )  Son  bois  est  si  dur,  que  le* 
Uuvagesen  arment  leurs  flèches  et  leurs  massues.  (B.) 

AYTrMUL,  arbrede  moyenne  grandeur,  dont  Icafeuille» 
aont  alternes  et  ovales  ;  les  fieurs  petites  et  axilloires  ;  les  cap- 
sules ovoïdes,  bivalves  et  monospermea.  Cet  arbre  croit  dans 
les  Moluques ,  et  est  figuré ,  par  Rumphe ,  pi.  36  de  son  Imî- 
sième  vol.  du  Jardin  d'Amhoiu*.  Il  rend  un  sac  laiteux.  Le* 
faiiiitana  en  feot  des  carquois  el  des  peignei.  (B.) 

AYVAL ,  arbrisseau  à  iènilles  simples ,  alternes ,  ovales- 
lancéolées,  qui  parott  être  dioïque,  et  dont  les  fruits  sont 
ibrmés  de  petites  baies  réunies  comme  dans  la  ronce.  Il  rend 
UQ  soc  laiteux  lorsqu'on  l'eulame.  Se^  jaunes  pousses  m 
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tnatiK^at  ouïtes,  eu  guise  de  légumes.  Il  croit  dans  les 
Moluques.  (B.) 

AZALA.  C'est  le  nom  turc  ou  arabe  de  la  Garance  de 
Smyme.  Voy*  au  mol  Garancs.  (B.) 

AZAIiEEÎ  Aecdtea,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopéu- 
l^s,  de  U  pentandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  Rhodo- 
R  ACÉES.  Srâ  caractères  sont  un  calice  très-petit  et  à  cinq  denO  ; 
une  corc^le  tnonopéule ,  tabulée ,  à  trois  ou  cinq  découpures 
îrrégulières;  cinq  étamines  insérées  sous  le  pistil  ;  uii  ovaii-e 
supérieur,  arrandi,  aurmonté  d'un  style  à  slicmale  airondi. 

Le  froit  est  une  capsule  arrondie  ou  cvlindrique,  divisée 
en  cinq  loges,  qui  renferment  beaucoup  de  petites  semences. 

Os  caractères  sont  représentés  pi.  i\o  àe»  lUiutratioru à» 
Ziunarck. 

Cinq  à  six  arbustes  ou  pUntes  frutictdeuses,  remarquables 
par  la  beauté  et  quelquefois  la  bonne  odeur  de  leurs  fleurs, 
sont  renfermés  sous  ce  nom.  Les  unaconserrenl  leurs  feuilles 
pendant  l'hiver ,  les  autres  les  perdent. 

Paimi  les  premières  se  trouvent; 

L' Azalée  fontiqite  ,  Asalta  pontica  ÏJnn. ,  qui  est  sou- 
vent confondueavec  le  rosewie  du  Taème  nota ,  Rliododendron 
ponticuni  Linn. ,  mais  qui  s  en  distingue  par  le  nombre  de  ses 
élamînes.  Ses  caractères  sont  d'avoirles  feuilles  luisantes, lan- 
ccolées,  el  les  grappes  de  fleurs  terminales  et  jaunilres.  EUe 
croit  uaturellement  dans  le  voisinage  de  U  mer  Noire.  On 
prétend  que  le  miel  cueilli  dans  sa  fleur  rend  furieux  ceux 
qui  en  mangent,  comme  il  arriva  à  l'armée  des  dix  mille,  à 
1  approche  de  Trcbizonde,  au  rapport  de  Xéuophon. 

L'AzALÉB  DE  l'Inde  ,  arbuste  admirable  par  la  beauté  de 
ses  Beors,  et  que  l'on  cultive  généralement  oaiis  l'Inde,  à  la 
Chine  et  au  J»pon.  Ses  caractères  sont  d'avoir  les  ûeun 

Sresque  solitaires  et  te  cahce  velu.  Ses  fleurs  sont  grandes  et 
'un  rouge  écarlate  trés-écUtant. 

Les  AnAKÉE*  BE  Lafonie  et  covchkbs  ,  trè»-petiteB  plantes 
des  montagjies  ftx>ides,  dont  les  caractères  sont  d'avoir  lea 
feuiUn  parsemées  de  poinls  enfoncés  pour  l'une,  et  les  ra- 
meaux rampans  pour  l'autre. 

Les  amsUet  qui  perdent  leurs  féufllei  ne  sont  composées 
que  des  Azai;^ks  a  fleurs  nues  et  a  feuii.i.B8  visqueuses, 
«t  de  leurs  nombreuses  variétés.  Ce  sont  des  arbustes  de  huit 
à  dix  pied«  de  haut ,  qui  croissent  naturellement  dans  les  bois 
faumiaes  de  l'Amérique  septentrionale,  dont  ils  font  l'orne- 
ment au  premier  printemps,  tant  par  la  position  de  leurs 
fluurs,  qui  formeat  un  bouquet  au  «oounel  des  rameaux ,  qu» 


3.n.iizedby  Google 


^53  A  Z  iS 

par  leur  couleurd'un  rose  tendre  el  par  l'odeur  douce  qu'etln 
ré[iaiident.  I^ea  feuilles  ne  pai'oisseiit  (ju'après  les  âeurs  dans 
la  premièie  de  ceaetpècea,  et  en  iDéme  temps  qu'elles  dans  la 
aecoade.  Ou  les  cultive  loults  dt'ux  dauti  les  fanlia»  d'orae- 
nient.  J'ai  vu  ers  aiaUen  sur  leur  «ol  ualal ,  et  j'ai  peine  â 
ci-oire  uue  ce  ijii'oii  regarde  coiniue  de»  varîélés  ne  soient  pas 
des  espèces,  car  dlt^  ilcurissenl  à  des  époques  ililTéi'entcs  ; 
muis  ilesl  rrai  de  dire  que  leurs  diDéreuces  sont  oxlrémemeiit 
(>eu  saillantes. 

L/orsqu'on  veut  jouir ,  dans  les  jardins,  de  tous  les  aerétnens 
des  azalées,  il  faut  les  planter  à  l'exposition  du  nord  ou  du 
levant,  dans  une  terre  traîclie  et  sulislaalielle ,  les  gHrsnIîr  de 
la  gelée  pendant  l'hiver  en  les  enloiirant  de  louj^e  paille,  et 
ne  jamais  leur  faire  sentir  le  inincliunL  de  la  «erj>elle  que  pour 
les  dégager  de  leur  bois  mort.  On  les  niulti^lie  très-aisénieol 
de  boutures  et  de  marcottes.  (  f^ojei  au  mol  AHbitii.)  L<'eO'et 
qu'ellesprodui^nl.lorsqu'cllessDntenlleiirjest  très-«gréable 
et  se  prolonge  pendant  prèa  d'un  mois-  (H.) 

AZAMICOS.  Aviccniie  parle  du  c/iardonntret ,  sous  k 
uoni  d'azamicos.  Voyez  Cwardounkhi-t.  (S.) 

A^AH A ,  jizara,  geiu-e  de  plantes  de  la  polyandrie  tnono- 
gvnie,  dontle  caractère  consiste-en  un  calice  ]>ersislant,  dii  tié 
en  plusieurs  découpures  orales  aiguës;  point  de  corolle;  plu- 
sieurs filaniens  capUtaires  plus  courts  que  les  étamines,  insé- 
rés enti-e  le  réceptacle  et  le  calice;  une  trentaine  d'é lamines; 
un  ovaire  supérieur  pentagone  ,  à  style  subulé  et  à  stigmate 
olilusi  une  baie  presque  ronde,  uoiloculaire,  surmoutee  du 
Style  qui  persiste,  et  renfermant  un  grand  nombre  de  iie- 
mences  ovales,  attacbées  à  des  réceptacles  décurreua  sur  le 
péricarpe. 

Ce  genre  renferme  trois  arbrisseaux  qu'on  Iroure  an  Pérvu , 
et  dont  les  parties  de  la  fructification  sont  âgtu-ées  pi.  36  de  U 
Flore  de  ce  pays.  (B.) 

AZARERO.  C'est  le  nom  portugais  d'une  espèce  de  pra- 
nier,  i  feuilles  toujours  vertes .  qui  est  naturelle  an  Portugal. 
C'est  le  prunrui  luêitanicua  de  Linnœua.  (  Foyet  au  mot  Pru- 
NiEH.  )  Cet  arbrisseau  est  connu  des  jardiniers  souple  nom  de 
laurier  cerÙÉ  nain.  (B.) 

AZE ,  nom  vulgaire  de  l'dn»  dans  le  midi  de  la  Fisnce.  £a 
basse  Provence,  on  l'appelle  oj.  Voyea  Ane.  (S.) 

AZKBRE.  Voyez  Zèmn.  (S.) 

AZ£  D  AR  AC,  Jf  e/to,genre  déplantes  i,  fieurs  polypétaléea , 
de  la  décandrie  monogynie  el  de  la  famille  des  MÉUAcisea  , 
dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  trè»-petit ,  â  cinq  âivî— 
sioDs  i  cinq  jiélates  lancéolés  ;  dix  étamiaes^  doal  lesiUanieiu 
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«ont  réanù  et  portent  les  anlhèi-es  an-dsteous  àù  leur  sotniiiet , 
en  dedans  ;  un  ovaii-e  supérieur,  eonique,  qui  ee  itrmÎQe  ea 
uo  «tyle  de  la  lon^eur  du  tube  des  étunines,  et  en  un  stigmate 
capilé  et  pentagone. 

Le  fruil  est  une  noix  globuleuse ,  cfaamiie ,  qui  contteot  ua 
noyau  dont  U  superficie;  est  «  cinq  cannelures,  et  l'inlérieut 
divisé  en  cinq  loges  moQOspermes.  Fi>yex  Ijituiarck,  Jlius- 
irationx,  Lab.  353. 

Cegenre  est  composé  de  deux  arbres,  très-intéressans  par 
la  beauté  de  leur  feuillage  et  de  leurs  bouquets  de  fleurs  , 
et  par  l'odeur  suave,  quoique  foible,  que  répandent  ces 
dernières. 

L'un  ,  l'AzEDAftAC  BiFiNN^  ,  Melia  aiedarac  Lin.  ,  eut 
cultivé  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe ,  dans  toute 
l'Asie,  et  presque  tous  les  élablituemens  des  Européens  eu 
Afrique  et  en  Amérique.  J'en  ai  vu  de  grandes  quantités  eu 
Caroline,  où  les  habitans  sont  dans  L'usage  d'en  planter  kia^ 
jours  quelques  pit'dâ  devant  leurs  maisons.  C'est  un  arbre  ào 
la  grandeur  d'un  poirier ,  dont  les  fcuiLes  sont  alternes,  mais 
rassemLilées  au  sommet  des  rameaux.  Elles  sont  deux  fois 
ailées  et  fort  larges;  leurs  folioles  sont  ovales,  incisées  ott. 
lobées.  Les  fleurs  naissent  aux  mêmes  lieuK^)ue  les  feuilles, 
eu  grappes,  axiJlaires  ,  «ouveut  fort  nombreuses.  £lles  sont 
d'un  violet  tendre  aux  pétales ,  et  d'nn  violet  foncé  au  tube 
des  étamines. 

Rien  de  plus  beau  que  cel  asedarac  ,  lorsqu'il  com- 
mence à  eutrer  en  fleura,  et  qu'il  distribue,  le  soir,  l'odeur 
suave  de  ses  Deucs.  Aussi  les  Américains  l'appellent-ils,  daiu» 
leur  langue,  rorj^u«(7i&  l'Inde,  Cesâeurs-se  Buccèdeat.|}eu- 
d«nt  trois  ou  quatre  mois  ;  mais  elles  dMninueut  d'odeur  et 
même  de  beauté  à  mesure  que  la  chaleur  augmente  et  que  les 
feuilles  grandissent.  Il  leur  succède  des  grajjpes  de  fruilf,  qui 
subsisleiU  d'une  année  à  l'autre.  On  dit  que  U:  pulpe  ctc.i 
fruits  ist  mortelle  pour  les  hommes  et  les  chiens,  ce  que  j'ai 
de  la  peine  à  croire;  car  elle  est  peu  désagréable  au  goût,  ainsi 
que  je  m'en  suis  assuré  ,  el  elle  est  fort  recherchée  par  un 
grand  nombre  d'oiseous,  enlr'aulres ,.  en  Amérique ,  par  Ih 
la  grive  émigranle. 

Cette  espèce  d'azedarac  se  cultive  dans  qudaues  jardins  de 
Yaxa;  mais  il  a  besoin  d'être  gacsnlï  de  U  gelée,  qu'il  craint 
beaucoup  ,  et  il  n'y  est  jamais  qu'un  arbrisseau  peu  garni  de 
feuilles  et  de  fleurs.. 

L'autre  espèce  â'axedarac ,  TAzeuAB^c  Ait.&  ,  Melia 
tix^daracta  Linn. ,  s'élève  davantage  que  le.  précédent  dmis 
mon  paya  natal ,  l'Inde  ;  ses  feuilles  sont  simplcmeat  ailées  et 
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GomposéeideMxàliuilpftireBdefoIioieio'blongties  lancéolé», 
dentées  et  courbées  en  faucille;  ses  fleurs  «ont  petitee  el  jau- 
nâtres ,  mais  disposées  comme  celles  de  l'autre  espèce.  On 
tire  par  expression,  de  son  fridt,  une  huile,  dont  les  habitana 
du  Malabar  se  servent  pour  guérir  les  piqûres  et  les  coDlrac- 
lions  de  nerfs.  Ses  feuilles ,  infusées  dans  du  suc  de  limon  , 
•ont  vulnéraires  et  vermitiues. 

Wfldenow  mentionne  deux  autres  espèces  A'atedarac , 
mais  qui  différent  si  peu  de  ceux-ci ,  qu'on  peut  les  en  croire 
de  simples  variétés.  (B.) 

AZEROLIER ,  ou  POMMETTE  ,  Oatmgua  azarobu 
liînn.  Cet  arbre,  de  ta  troisième  grandeur,  est  une  espèce  de 
Jtéjlier,  qui  croit  spontanément  en  Italie  et  dans  le  jCervant: 
îl  est  cultivé  principalement  dans  le  midi  de  la  France.  Ses 
fleurs  ornent  les  bosquets  de  printemps  ,  et  ceux  d'antonin» 
«ont  embellis  par  ses  fruits ,  qui  ont  une  jolie  couleur  rouge  ; 
ils  se  mangent ,  ont  un  ^oût  aigi-elet  légèiement  sucré  ,  et  sont 
rafrafchissans.  On  en  fait  une  confiture  qui  approche  de  ceOe 
A'épine-vinette. 

Ij'axerolUr  se  greffe  sur  l'aubépine ,  le  néflier ,  le  cfAfçttu- 
■îer,  et  peut,  à  «on  lour,  recevmr  des  greffes  de  ces  in^m«t 
arbres.  Il  croit  plus  vite  que  l'aubépine  ;  et  quoiqu'il  soïl 
moins  épineux ,  on  peat  en  faire  des  haies  ;  mais  il  ne  tiuI 
pas  la  peine  d'être  cultivé  dans  le  Nord ,  où  il  demande  «ne 
exposition  particulière,  el  où  son  Fruit  n'acquiert  jamais  une 
parfâile  inaturilé.  H  offre  des  variétés  à  fmit  jaune,  à  fruit 
ayant  la.  forme  d'une  poire,  à  fleur  toute  blanche ,  à  feuilles 
cotonneuses  en  dessous. 

Jj'AzEROLiER  DE  VntoiNtE  ( OateegiM  CTTM  goiS  lànit.), 
est  une  autre  espèce  de  néflier,  qiit,  par  le  brillant  de  se* 
feuilles  el  l'éclat  de  son  fruit,  mérite  aussi  une  place  dans  les 
bosquets. 

Foytx  au  mot  Kéflier  ,  les  caractères  génénques  et  spé- 
«àfiques  des  azeroliera.  (D.) 

AZIER,  Nonatelia,  génie  de  plantes  à  fleurs  monopéla- 
lées,  de  la  penlandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Rr- 
BiACÉts ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  k  cinq  dénis; 
une  corolle  monopétale, tubulée,àcinq divisions;  ciaqéta- 
mines,  dont  les  filamens  sont  insérés  au  tube  de  la  fleur;  uo 
ovaire  inférieur  qui  fait  corps  avec  la  base  du  calice ,  et  porte 
un  style  bifide. 

Le  fruit  est  une  baie  q>Iiérique  àcinq  loges,  qui  reofermenl 
chacune  une  semence  osseitse. 

^of«s  Lamarck,  lUuttrationa ,  pi.  i55,  où  ce*  caractères 
■ont  âgmm> 


.:i.v  Google 


A  Z  O  455 

Ce  genre  compreocl  six  espèces  de  plantes ,  toolea  propres 
lia  Guiane,  toutes  figurées  par  Aublet,  dont  les  unes  sont 
herbacés, «t  les  antres  fruticuleuses,  mais  qui  «e  Tesaemklent 
beaucoup  par  l'ensemble  de  leurs  parties. 

La  plus  importante  à  conooître  est  I'Azier  a  i^'asthme» 
Nonatelia  officinalia  Aublet  j  pi.  70 ,  fis.  1 ,  dont  les  carac- 
tères sont  oavair  les  feiiilles  opposées  lancéolées ,  stipulées 
à  leur  hase,  et  les  fieurs  disposées  en  panicules  courts.  Ella 
est  emplojrée,  en  infusion,  pour  (;uàir  l'asthme.  Cette  plante 
est  herbacée,  et  se  trouTe  a  Cayenae ,  le  long  des  sentiers  , 
dans  les  bois. 

La  plupart  des  autres  espèces  entrent,  suivant  Wildenow* 
dans  le  genre  des  PsvcBOriŒa  de  Linn.  Voyes  ce  mol.  (B.) 

AZIME.^JMiM.arbustedel'Inde  que  l'on  cultiveà  Paris, 
KTi  Jardin  des  Plantes,  et  quia  pour  caractère  un  calice  de  trais 
ou  quatre  divisions  extérieures ,  et  une  corolle  de  quatre  pé- 
tales verdàtres;  quatre  élaminea  insérées  au  réceptacle  ;  un 
ovaire  k  quatre  côtés,  conique  et  se  terminant  par  un  slyls 
simple  ;  un  fruit  capsulaire ,  unilocuUire  et  mono^ierme. 

Ce  genre  a  été  décrit  et  figuré,  premièrement,  par  La- 
marck ,  pi,  807  de  se»  tUiutrations  ;  et  ensuite  par  l'Héritier , 
pi.  1  de  ses  Slirpeê ,  sous  1«  nom  de  monetia  ;  et  Wildenon'  ■ 
préféré  ce  nom.  Ici,  on  conserve  celui  de  Lamarck,  comme 
antérieur.  Cet  arbuste  forme ,  dans  les  serres ,  un  buisson 
touiours  vert  et  fort  touffu.  Ses  rameaux  sont  carrés  ;  Ma 
ièuilles  ovales ,  aiguës  ,  opposées  ;  et  de  leur  aisselle  sortent 
denx  épines  moins  longues  qu'elles  et  divergentes.  Les  ileurs 
j  avortent  toujours  ,  et  Lamarck  n'a  connu  le  fndt  qoe 
d'après  les  échantillons  de  Sonnerat.  (B.) 

AZIMUTH.  On  donne  ce  nom  à  l'arc  de  l'horizon  com- 
pris entre  le  point  du  midi  et  le  point  de  l'horieon ,  auquel 
répond  un  cercle  vertical  qui  passe  par  le  centre  de  l'astra 
dont  on  veut  connoitre  la  hauteur.  (Pat.) 

AZOLLE,  Aiolla,  petite  plante  aquatique  qui  se  rap-' 

5 roche  des  Salvinies,  et  qui  flolle  sur  l'eau  à  la  manier* 
es  LKKTICUI.F.B.  Voyaz  ces  deux  mois. 
Celle  iilanleestforméedequatililé  de  petites  feuilles  ovoïdes, 
poncluées,  vésiculeuses,  imbriquées,  et  formant  de  petites 
rosettes  sous  lesquelles  on  remarque  de  longues  racines 
■impies. 

Il  est  probable  que  XAzoUe,  qui  vient  du  détroit  de  Ma- 
j^llan ,  forme  un  nouveau  genre  ;  mais  on  ne  connojt  paa 
]!>3  parties  de  sa  fruclirication.  Elle  est  figurée  pi.  865  ae* 
lUusiratient  de  Iiumurck-  (B.) 
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AZOTE,  principe  qui  est  la  base  àa  piz  azote ,  et  qui  ne 
M  trouve  iaiiiais  autrement  que  dans  i  état  de  fluide  aéri- 
forme,  lorsqu'ilest  pur  et  Beutcmeutjoiul  au  calorique.  Upeiii 
passer  A  l'élal  solide,  de  même  que  les  autres  substances  ga- 
zeufte^ ,  pat"  sa  combinaison  avec  quelque  autre  matière. 

\j'aiote  est  un  des  principes  constiluans  du  corp*  des  ani- 
maux ,  où  il  entre  en  qiiaiitilé  lrè»-considénibIe  ,  ainaî  qu'on 
le  reconnolt  par  ranaljne  aur-toul  de  lenn  parties  mus- 
culaires. 

l'ourcroy  a  découvert  que  le  fluide  qui  remplit  J»  vcémc 
nataloirede8poiasons,est  le^oTffsote  pur;  on  peut  la^^aeî)- 
lir  fitcilemenl,  en  crevant  ces  veanea  aoua  la  cloche  d'un  appa- 
reil pneu  mat  o-chi  inique  à  l'eau. 

Liega»  atoU  esl  un  des  deux  élémens  qui  constituent  l'air 
atmosphérique,  où  il  entre  dans  la  propotliou  de-^,  combi- 
nés avec  97  k  -^  de  gaz  oxisène ,  et.  quelquefois  une  petite 
quantité  de  gaz  acide  carbonique. 

Il  est  puÎMamment  attiré  par  les  végétaux,  qni  l'abaorbent, 
snr-toul  avec  le  concoTirs  de  la  lumiètie,  el  le  convenïi«cul 
en  Jeur  propre  substance  ;  ce  qui  fait  que  la  v^Eélalion  rend 
l'air  plus  pui' ,  el  vivifie  en  quelque  sorte  l'atmosphère  ,  en 
augmentant  la  quantité  proportionnelle  du  gaz  (xxigèDe,  qui 
est  proprement  l'air  vital. 

Comme  le  ga:£  asole  est  un  pen  plus  léger  que  l'air  atmo- 
sphérique (dunsla  propordoD  de  gt>  |  à  100),  dès  qu'il  est  dé- 
sagé  par  une  cause  quelconque  dea  substances  avec  lesquelles 
il  étoil  combiné ,  il  s  élève  dans  la  partie  supérieure  de  1  atmo- 
sphère ,  où  l'air  est  conitéquemment  moins  pur  qu'à  des  bail- 
leurs moyennes;  et  c'est  probablement  la  cause  de  l'aDxJéts 
qu'on  éprouve  sur  les  montagnes  très-élevées. 

Li'azole  est  un  des  priniipes  constiluans  de  l'alcali  volatil 
ou  ammoniaque,  et  peut-être  même  de»  autres  nialières  alca- 
lines; aussi  l.ourcroy  lui  donne-t-il  le  nom  d'alcaligine.  Il  ré- 
sulte des  belles  expériences  de  BerthoUet,  que  l'ammoniaque 
est  formé  de  six  parties  d'azoti'  el  d'une  partie  d'hydrof^ne- 

n  est  aussi  le  radical  de  Yocide  nitrique,  si  l'on  en  )uge 
d'après  l'expérienre  de  CavendisL:  ce  célèbre  physicien  ayant 
inlrodiiit  dans  un  tube  de  verre  sept  i>arties  de  gaz  oxigène 
et  trnis  parties  de  gaz  azole ,  et  lire  retiiicelle  électrique  un 

f  and  nombre  de  fois  au  milieu  de  ce  mélange, il  est  parvenu 
le  roni-erlîr  en  acide  nitrique.  (Pat.) 
AZ()UFA,quadruprde qui,  suivant  le  voyageur  "Wnccnl 
le  Blanc,  se  trouve  en  Afrique ,  au  royauuie  de  Casubi ,  à 
Fez,  à  Maroc  el  en  pi usieui-s  autres  lieux.  Les  Africains  l'ai 


c  el  en  pi 
M,  et  il 


jieHenl  c/iicali ,  el  il  se  tient  ordinairement  doiu  les  cime— 
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tiirrea ,  ponr  y  délcrrer  les  morlj  et  se  repnltie  de  leur  chîiir. 
rbrwCHACAi,.  (S.) 

AZORELIjE  ,  Jfzorêlla,  genre  de  plantes  établi  sur  une 
petite  plante  ombellifëre,  rapportée  par  Commenou  du  dé- 
troit de  Magellan ,  et  que  Lamarck  a.  figurée  arec  deux  autres, 
pi.  189  de  les  lUiMtratwna. 

Les  feuiUes  de  cea  plante*  «ont  renmrqnablea  par  leur 
forme  simple  et  ooncKve  ;  leurs  ombelles  sont  peu  garnies  de 
rayons ,  et  ont  une  collerette  de  deux  ou  trois  folioles. 

Le  Truit  est  presque  en  coeur,  et  composé  de  deux  semences 
Jaunies.  (B.) 

AZTATL,  nom  sotiB  lequel  les  Mexil;ains  connoissenl  le 
héron  blanc,  au  rapport  de  Fernandez.  Koy^t  le  tnot  Hé- 
ron. (S.) 

AZU  LINHA  ,  nom  que  les  Portugais  qui  fi-équentent  tes 
côf  es  d'Angola  donnent  au  bengali  cordon  bleu.  Voyez  Uen- 

OAM.fS.) 

AZUL-LEXOS.  Les  Espagnols  appellent  ainsi  le  minittr», 
fluivant  Catesby.  /'o^e;  Ministre.  (S.) 

AZUR  -  DU  -  CIEL.  C'est  la  couleur  bleue  que  présente 
la  masse  des  divers  fluides  qui  composent  noire  atmosphère. 

C'est  un  iàit  connu  de  tous  ceux  qui  ont  gravi  de  bautea 
montagnes,  que  la  couleur  du  ciel  paroit  d'autant  plus  foncée  j 
qu'on  se  trouve  a  une  plus  grande  élévation. 

Saussure  a  observé  sur  le  Mont-Blanc,  que  la  couleur,  bleue 
du  cieL  étoit ,  à  fort  peu  de  chose  près ,  de  la  même  nuance 
que  le  bleu-de-roi  le  plus  foncé.  Il  a  inventé  un  instrument 
qn'il  a  nommé  cjanomktru ,  pour  mesurer  les  diSérens  degrés 
d'intensité  de  cette  couleur.  {Vç^ageë  doua  les  Alpee ,  $.  3009 
etaoSS.) 

Pendant  le  cours  de  mes  longues  pérégrinations  en  Sibérie  , 
je  n'ai  jamais  vu  une  seule  fois  le  ciel  d'une  couleur  qu'on 
pftt  appeler  bleue,  excepté  sur  les  montagnes  les  plus  éle-  ' 
Tées  ;  mais  ju.iqu'i  la  hauteur  de  trois  mille  pieds ,  il  parcùssoit 
plul6l  grisâtre  que  bleu  ,  quoi(jue  d'ailleurs  l'air  fût  exempt 
de  nébulosités  proprement  dites  ;  et  la  voâte  du  ciel  étoit 
Conndérablemenl  plus  surbaissée  que  dans  nos  climats. 

Tous  les  fluides  transpareus,  quoique  parfaitement  inco- 
lores quand  on  les  observe  en  petite  quantité,  sont  colorés 
quand  ils  sont  rassemblés  en  grandes  masses;  et  cette  couleur 
est  d'autant  plus  décidée,  que  les  fluides  sont  plus  purs.  L'eau 
du  Rfa6ne ,  à  sa  sortie  du  lac  de  Genève ,  ressemble  i  une 
forte  teinture  d'indigo.  LaSaAne,  quand  elle  est  parfaitement 
tranquille ,  a  la  couleur  verte  de  l'émeraude.  La  Neva ,  quoi- 
que irèa-limpide  ,  paroît  presque  noire  ;  la  mer ,  quand  elle 
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ot  calme,  réflécliit  mte  teinte  bleue  mêlée  de  tctL  Ijem  plij- 

siciciu  expliquent  ces  phénomènes.  (Pi.t.) 

AZUR  DE  CUIVRK  Ceci  l'oxide  bleu  decemélaL/^^o^e* 
CuivaE.  (Pat.) 

AZUR ,  ou  PETIT  AZUR  (  Mamàeapa  cœndea  Ijrth.  \ 
L'on  a  doDD«  ce  nom  à  un  gobe-mouche  de*  PhîJippînn, 
parce  qu'il  a  la  télé ,  le  dos  et  tout  le  devant  du  corps  d'nii 
beau  bleu  d'aznr ,  k  l'exceptioD  d'une  lâche  noire  sur  le  der- 
rière de  U  l^te^et  d'une  autre  tache  noire  mr  la  povlrîne;  le 
ventre  e«t  blanc ,  légèrement  teinté  d'sxnr.  Ce  joli  petit  oiaeaa 
est  un  peu  moins  grand ,  plu*  mince  et  phu  haut  sar  ses 
)Bmbea  que-nolre  Gobe-Moitche.  Woyet  ce  moL  (S.) 

AZURÉ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Crranf* 
qu'on  trouTo  dans  lea  eaux  douces  de  U  Caiâine.  Voje*  an 
motCrpum.  (B.) 

AZURI ,  selon  d'autres  ZAR ATER ,  nom  latin  de  IVanp» 
neau,  formé  de  l'arabe  alxartair.  Voyez  EToviuiBAU.  (S.) 

AZURIN  (  Turdu»  cyanurus  Lath.  fî^.  pi.  9g  de  mon  édi- 
tion de  VHUt,  nat.  de  Éuffbn.).  Oiseau  du  genre  des  Gbites 
et  de  l'ordre  des  Pass£rb*ux.  {Voyez  ces  mois.  )  M.  Zjatbam 
dit  que  sa  vraie  place  est  entre  les  corbeaux  et  les  grivea.  C~ed 
une  espèce  de  Fouiihii.lu;rs,  fort  rare  à  laGuianefrxnçaisr. 
Son  nom  vient  d'une  grande  plaque  bleue  d'azur  qni  cou^tb 
sa  poitrine  ;  des  raies  transversales  de  la  même  coiileur  sont 
dcssinéessurle  ventre,  qui  est  jaune,  ainsi  que  loutealespar-  | 
ties  inférieures  ,  à  l'exception  du  plaslron  bleu.  Des  banda 
d'un  jaune  orangé  et  d'aulresd'un  beaunoir  veloufé  occupent  ! 
en  entier  le  dessus  et  les  côlcs  de  la  tèle  et  du  cou.  Le  dessus 
du  corps  est  brun  roueeâtre  ;  les  ailes  sont  noires  avec  un» 
bande  olanche ,  dentelée  prolbndémenl.  La  queue  est  bleue; 
le  bec  et  Jes  pieds  sont  brun».  Cet  oiseau  est  un  peu  plus  groi 
qu'un  merle ,  sa  longueur  est  d'un  peu  plus  de  huit  pouces, 
les  pennes  de  sa  queue  sont  élapées,  et  elles  dépassent  l'aile 
pliée  de  plus  de  la  moitié  de  leur  longueur.  (  S.  ) 

AZUROUX  (  Emberiza  catrulea  Lalb.  fig.  pL  14  ,  tom.  5 
de  l'OrTiilhologie  de  Brisson.  ).  Oiseau  du  genre  des  BavAnn 
et  de  l'ordre  des  Passereaux.  {Voyes  ces  mots.!  Guenau  de 
Monlbeillarda  composé  te  nom  A'azuroux  de  deuxmolsqnî 
indiquent  les  cotileura  principales  de  l'oiseau  :  du  roux  plus 
ou  moins  foncé  presque  partout,  el  du  bleu  mêlé  avec  le  roux 
parties  supérienres  du  corps  el  avec  le  gris  qui  sert  dv 


bordure  aux  pennes  de  la  queoe,  lesquelles  sont  brunea, 
hîeu  que  celles  des  ailes  ;  le  bec  et  les  pieds  ont  la  même 
leur.  La  longueur  totale  etX  de  quatre  pouCes  un  ^uart. 


3.n.iizedby  Google 


B  A  B  459 

Ce  bmant  >e  tronve  au  Canada ,  aulrant  firisson  ,  qui  l'a 
décrit  le  premier.  On  le  voit  aussi ,  selon  M.  Pennant ,  à  la 
Nouvelle-Anglelerre  ,  où  il  fait  sa  nichée ,  mais  il  n'y  passe 
pas  l'hiver.  (S.) 

B 

BABA  ,  nom  rnsse  du  Pélican.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

BAfilL.  L'on  dit ,  en  vénerie  ,  qu'un  limier  a  du  hahîl, 
qu'il  babille ,  lorsqu'il  donne  trop  de  la.  vois.  ;  c'est  un  défaut 
que  l'on  tâche  de  corriger  en  rendant  le  chien  tacret.  Vx>y% 
Chien.  (S.) 

BABILLAJID.  On  a  donné  ce  nom  à  un  poisson  du  senre 
Pleuhonecte  ,  fort  voisin  de  la  petite  »oie  ,  parce  qn  d  fait 
ooiitinuellemeni  un  bruit  qu'on  peut  comparer  à  une  per- 
soune  qui  parle  vite.  Foyez  au  mol  Pi-eiironectb.  {B.  ) 

BABI-ROSA.BARBIROUSSAouBABIROESSA.Foj'. 
Babiroussa.  (S.) 

BABTROUSSA  (Sus  baiyrouasa  Linn. ,  f^oyhz  la  figure.}. 
Quadrupède  du  genre  des  Cochons  ,  et  de  l'ordre  tlespACHv,- 
DERMEs.  (  Foyex  ces  mot».  )  Babyrouasa  ou  Babirooeaa ,  dans 
la  langue  de  quelques  îles  de  l'Océan  indien  ,  veut  dire 
cochon-cerf,  et  ce  nom ,  appliqué  à  l'animal  dont  il  est  ques- 
tion, désigne  les  deux  quadrupèdes  avec  lesquels  il  a  dea  traits 
de  ressemblance;  mais  il  en  a  bien  plus  avec  lecocAonqu'avtP 
le  cerf,  dont  il  n'a  guère  que  la  grandeur ,  la  forme  du  corps 
élancée  ,  la  longueur  et  le  peu  de  grosseur  des  jambes.  Quoi- 
qu'il se  rapproche  davantage'du  cochon  ,  il  en  diflêre ^néan- 
moins, non-aeulement  par  ces  mêmes  détails  de  conformation, 
tnais  encore  par  sa  tête  oblongue  et  étroite,  son  museau  alon^é, 
ses  oreilles  courtes  et  pointues  ,  le  poil  doux  et  un  peu  frisé 
comme  la  laine  desagneaux,dont  tout  son  corps  est  couvert, 
à  l'exception  de  quelques  soies  lâches  et  sans  roideur ,  parse- 
mées sur  le  dos  ,  la  touffe  de  celte  laine  qui  termine  sa  queue; 
enfin  la  singulière  disposition  dea  dents  canines ,  qui  distin- 
gue le  babiroussa  de  tous  les  autres  quadrupèdes. 

De  ces  dents  canines  ,  les  deux  de  la  màchoii-e  inférieur» 
sont  semblables  aux  défenses  du  Sanoi.ier  [Voyexce  mot); 
et  les  deux  autres  ,  qui  partent  de  la  mâchoire  sup&îeure, 
exactement  vis-à-vis  de  celles  de  la  mâchoire  inférieure,  per- 
cent le  dessus  du  museau  ,  se  dirigent  d'abord  droit  en  haut , 
et  ensuite  se  recourbent  en  arrière  en  demi  -  cercle ,  jusqu'au 
dessous  des  yeux  ;  et ,  s'alongeant  à  mesure  que  l'animal  vieil- 
lit ,  rentrent  quelquefois  daiu  Toi  frontal.  Ces  énormes  dé- 
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fentes  qui  donnent  an  habiroutsa  une  pbysîoDomïe  Ibrt  ex- 
traordinaire ,  etquisouvenl  ont  élé  priiea  pour  descortiL-s, 
sont  d'un  très -bel  ivoire,  plus  net,pliufin,msiïfnaiiu  dur, 
et  par  conBéqueiil  moins  susceptible  d'un  beau  poli  que 
l'ivoire  d(r>  l'éléphant.  Elles  sont  un  allribul  particulier  au 
mâle  de  l'espèce  ,  et  paroiuent  lui  être  à-peu-près  inulîl*^ 
pour  M  défeiue  j  U  ne  se  sert  et  ne  peut  guère  en  effet  se  aerrir 
que  des  canines  inférieures  ,  lorsqu'il  est  attaqué  par  de* 
chiens  ou  d'autres  anintaux.  On  dit  néanmoins  qu'A  a'accro- 
cbeauxbnmchea  des  arbres  avec  ses  défenses  d'eu -haul, pour 
reposer  u  tdte  et  dormir  debout. 

Du  reste  (les  mâchoires  sont  garnies  de  chaque  cdié.dc 
cinq  dénis  molaires ,  dont  la  couronne  a  trois  pmutes  ;  il  y  a 
quatre  incisives  en  haut ,  et  six  en  bas  :  les  deux  de  den-ïèrv 
se  projettent  en  avant  j  les  yeux  sont  petits ,  la  queue  est  lon- 
gue et  contournée ,  et  les  jambes  de  devant  sont  plus  courtes 
que  celles  de  derrière  :  ce  qui  rend  la  marche  du  babirouê» 
un  peu  lente  et  heurtée. 

Le  babiivitasa  va  par  troupes  comme  les  sangliers,  artc 
lesquels  il  ne  se  mêle  jamais  ;  ilnevit  que  d'herbes,  de  feuilles 
de  bananier  et  d'autres  arbres;  il  ne  touche  pas  aux  frui't 
sauvages  ni  aux  racines ,  et  il  n'entre  jamais  dans  le»  jardini 
pour  manger  des  légumes.  C'est  un  animal  presque  toujours 
silencieux  ;  et  lorsqu'il  se  fait  entendre  ,  c'est  par  un  cri  sem- 
blable au  grognement  du  cochon.  Ila'Vodorat  extrêmement 
fin  ;  il  évente  de  loin  son  ennemi  en  se  dressant  ordinaire- 
ment  contre  un  arbre  :  il  exhale  une  odeur  forte  qui  le  dé- 
cèle. Quand  les  chiens  le  poursuivent  de  trop  près  ,  il  court 
•e  jeter  à  la  mer ,  où  il  nage  et  plonge  avec  autant  de  fkrililé 

3ue  les  canards  ;  il  nage  même  fort  long-temps  :  il  peut  fain 
e  grands  trajets  et  passer  d'une  îleà  une  autre.  S'il  n'esl^asi 
portée  de  'gagner  la  mer  ,  les  chiens,  qu'il  blesse  néanmoÎDi 
quelquefou  avec  ses  défenses  inférieures  ,  l'ont  lùentàt  arrêlç 
et  déchiré,  sa  peau  étant  trop  mince  et  trop  peu  couverte  de 
poils  pour  résLtier  à  leurs  morsures.  Son  pelade  est  d'un  gris 
cendra,  tirant  sur  le  rotusâtre  ,  et  plus  ou  moins  mélangé  de 
noir.  Sa  chair  a  plutôt  te  goûl  de  la  viande  de  cerf  que  de 
celle  de  cochon  ;  elle  fournit  peu  de  lard  ,  et  les  Indiens  U 
regardent  comme  le  gibier  le  plus  savoureux  et  le  plus  dé- 
licat. 

On  trouve  les  bahirvunsa*  en  quantité  dans  les  forêts  de 
l'ile  de  Java  et  des  Célèbes ,  à  l'île  de  BoUro  ou  Boero,  pn'S 
d'Amboine  ,  et  dans  d'autres  îles  de  la  mer  de  l'Inde.  Je  no 
sais  d'après  quelle  autorité  Ërxieben  assure  que  l'on  n'en  vnri 
point  sur  le  Continent.  (•!rj'sf./-<'gR,(ini«a/.  ,p.  y».)  Valen- 
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lyii ,  le  «eut  anlenr  (]tii  ait  donné  des  âétuli  siir  llusloîre  na- 
ùiKiliiàababiroiMta{Zfetcrij)t.  dt*  Inde»  or.,  vol.  3.), ne  Ait 
ricii  de  semblable;  ce  seroit  on  fait  forl  singulier;  mois  te 
coniraire  parolt  jHVUvé.  Robert  Lade  dit  que  les  Hollandais 
ntpporteut  de  ï^rJIa  ,  des  dénis  de  sangliers  qui  sont  plu» 
belles  que  celles  de  l'éléfthant  (  Tbm.  /  ,  pag.  in  de  la  tra,- 
daciion  français.  )  ;  oi*  ces  dents  ne  peuvent  appartenir 
qu'aux  oabirotueas.  Seba  a  vu  lui-même  plus  de  cinquauta 
télca  de  ces  animaux ,  que  des  vaisweaux  nollandais  avoient 
apportées  de  diUértinleB  parties  de  l'Inde.  D'un  autre  càté , 
l'on  ne  peut  douter,  ce  me  semble ,  que  ces  animaux  n'esi»> 
[ent  aussi  dans  les  lerree  du  Sénégal ,  où  ils  ont  été  reconnus 
'    par  Adanson.  Je  sais  que  ce  n'est  pas  l'avis  d'un  grand  natn- 

raliate  ,  qui  pense  que  le  sanglier  dont  parle' Adanson,  est  - 

'    plutôt  le  Sanolirr  d'Afrique.  (  Voyn  ce  mot.  }  {  Pallas , 

'    SpiciLj,  vol.  foMc.  a  ,  pag,4.)iAaiAJK  crois  que  l'on  ne  peur 

mécohuoltre  la  babiroiusa  aux  expressions  du  voyageur  fran- 

'    cuis  :  o  J'apperçus  enfin,  dit-il, un  de  ces  énormes  sanglier» 

u  particuliers  à  l'Afrique ;  il  étoît  noir  comme  les  sen- 

'    V  gUers  d'Europe  ,  mais  d'une  taille  infiniment  plus  haute. 

'    M  II  avvit  quatrâ  grandes  défenses ,  dont  les  deux  supérieure* 

'    u  éloient  recourbées  en  demi-cercle  vers  le  front,  où  ellea 

'    M  imiloienl   les   cornes  que    portent    d'autres  animaux  ». 

I    (  Voyage  au.  Sénégal,  page  yâ.  ]  Ainsi  c'est  une  espèce  qui  me 

I    parôit  commune  à  L'Asie  méridionale  et  à  l'Afrique. 

'        Valentyn  racoule  que  l'on  a  beaui;oup  de  peme  à  garder 

I    lnng-4emps  les  babirouMas  en  domesticité  ,  quoiqu'ils  soient 

'    doux  et  tàcilea  à  apprivoiser  ;  il  n'en  vit  qu'un  à  Batavia ,  et 

un  autre  à  Aiuboiiie  :  ce  dernier  approchoit  lorsqu'on  l'ap- 

peloit ,  et  se  laissmt  loucher  et  caresser  ;  on  le  n'ourrlssoit  de 

riz,  mais  il  aiinoillc  puiison  par-dessus  toute  autre  chose. 

Ce  qiiadrupède  étoit  connu  des  anciens  ;  JEHon  en  fUl 
mention  sous  le  nom  de  Utracherot ,  qui  àgaiSe  animal  à 
quatre  corne»  ^JIi»t.  de»  animaux ,  Un.  4j  ,chap,  40,  ) ,  et  c'est 
probablement  cette  même  espèce  de  aan^ier*  da»  Inde»  que 
Pline  a  désignée,  d'après  de  dusses  notions,  comme  ayant  i 
la  mâchoire  biféiieure  deux  dents  longues  d'une  coudée,  et 
deux  autres  qui  lui  sortent  du  front ,  comme  des  cornes  de 
veau.  {Hist.  nat.  ,lib.8,  cap.  5a.)  (S.) 

UAilOUCARD  ,  nom  générique  des  martin-picheurt  eu 
langue  jolofe.  Buifoii  l'n  appliqué  à  un  oiseau  de  ce  genre, 
assez  commun  en  Afi'îque  ,  depuis  le  CapVerd,  où  je  l'ai  vo 
fréqnemment ,  jusqu'au  Séné^l,  et  vraisemblablement  plus 
bas.  Brisson  en  a  fait  une  espèce  distincte ,  mais  M.  Latbam 
1«  regarde  comme  iwe  varMié  dans  l'espèce  du  m»tm-pé- 
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cAew  d'Europe,  dcMit  il  ne  dîâère,  en  eSèt,  qns  psr  det 
laiU  de  couleurs  pea  miUaii*  ;  ili  conùbtent  sn  une  Iti 
fauve  mêlée  au  bleu  du  doe  ,  en  de  amples  points  blancs 
paadus  sar  la  lâle,.et  en  une  nuance  verte  ,  ibndoe  dae: 
couleur  bleue  du  plumage. 

li'oa  n'est  pas  assez  d'accord  sur  la  ngnificatioii  prt- 
des  termes  employés  dans  le*  Mithode»  d'Hûtotre  nature! 
quand  il  s'agit  de  fixer  le  point  où  s'arrête  lu  variété  pour  t 
Tenir  c»pèM  ;  mais ,  comme  ce  ne  sont  là  que  de»  mois  de  « 
vention  trop  sauvent  arbitraire  ,  et  que  la  nature  ,  qui  i 
formé  que  ax»  individus,  méconnolt  absolunuitit  ,  Û  est  ]< 
simple ,  et  en  même  temps  plus  conforme  aux  vues  de  la  t 
ture ,  de  dire  que  le  baboucard  est  un  martin-péchsur  d'^Uc 
que  ,  à-peu-près  semblable  k  celui  de  nos  paya.  (S.) 

BABOUINS.  Ce  sont  des  nnges  féroces  et  trèo-Ioacifi .  ■ 
ae  trouvent  dans  plmieHn  lieux  de  l'Ancim  Monde  et  a- 
tout  ea  Afrique.  Ijeur  museau  est  prolongé  i-peu-prèi 
même  que  celui  deschiem^cequileaafaitquelqiiefcHsappE 
»ing»s  cynooip/tales ,  ausai  bien  que  le  magot.  Bufian  (k- 
plusieurs  babouins. (éd.  Sonn..,!.  55, p.  a37  ,  pi.  16  ,  p.  i- 
pl.  l'j  ,^c.)  ,\i>  btiiMuàndes  boU  tV)£tiaiotdn à  longuetij- 
&M.  Comme  ces  animaux  ne  sont  pas  encore  très- parfaile»-. 
connus ,  on  les  rapporte  à  d«s  espèces  analogues  ,  cocï 
oeUes  du  Pafion  et  du  Mandhill.  Voyes  cea  mot*. 

Les  babouùu  vivent  defiruita  ,  semences, feuilles,  ùuki 
comme  la  plupaiit  de»  singes  ;  ils  sont  méclnns  ,  robuite^ 
pîUaards.  On  les  tient  en  oapdvité  ;  jamais  on  ne  les  ipfc- 
ToisB  ;  ils  mcM-dent  lrè»<fort.  Cte  en  a  vu  qui  buvoient  da  ir 
de  la  bine,  de  l'eau- de~  vie,  jusqu'à  s'enivrer.  I^ea  tevu-r 
haiaent  les  femmes  et  aiment  les  bommea ,  les  mâles  font  Kt: 
le  contraire. 

£iB  Babouin  . A  musxau  dk  CBiEf«.  (BufibD,éd.Sca&. 
t.3&  rp-  343  ,  deg^ceii  baboon ,  Pennant ,  of. ,  quMiIraf 
■p,  1 7^ ,  voyez  la  fig.  pL  S  i  qu'il  en  donne.  )  C'est  le  Atraru 
ae  Brnton ,  tbnia  cauàuiâ  cinervà,  aurilKt»  comotia ,  itngiâif 
acatiiiteiéii» ,  natibtàt  omivlt,,...  Si/nia  Aamadryam  de  JLisi 
£t^t.  naL  ,  éd.  i3,  geo>  a,  u. 8. 

IjeloMg  etfort  aanoeau  de  oe  babouin  lui  a  Toki  sa  àm- 
mination  ;  sa  Face  est  pourprée  avec  quelques  poils  rarcie 
courts  ,  ses  j«itx  petits ,  ses  oreilles  enfoncées  dans  le  p(it,c 
pointues  ;  deErièe«  elles  règne  une  touffe  de  pmls  gris  tiranl  m: 
le  vert  jaunâtre.  Il  y  a  de  longues  canines  aux  mâclioirB, 
les  pieds  et  les  marna  sont  noirilrcs  ;  le  poil  du  corpa  eat  \oot~ 
épaUigtîsmélé  d'olivâtre  et  de  bran  en  dessus,  Monchin 
CB  desKos;  aato«r  delà  tête  sont  du  longi  poils  comme  ux 
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permqae;  le  nezeat  noir;  U  queue  presque  auut  longue  que 
îe  corps  de  l'animal. 

J,K  SiNUE  DK  Moco (BuSbn ,  t.  35 ,  p.  sDi ,  pi.  34. )  eat la 
néme  espèce;  il  vient  de  Moco,  dans  le  golfe  Fersique,  selon 
Edwards.  Cet  animal  aime  beaucoup  les  femmes  ,  et  devient 
méchant.  BnSbn  pensoit  que  le  singe  de  Moco  éloit  voisin  da 
l'espèce  de  Vouanderou;  cependant  son  museau  le  rapproche 

Slotôt  des  babouins.  II  a  les  fesses  pelées ,  la  face  de  coulenr 
B  chair,  excepté  b  nez  qui  est  noir  ainsi  que  la  bouche. 

La  OI7EMOK  t.  HusEAU  ALONOÉ  ET  POINTU, a  quelque  ana- 
logie  avec  les  babouins ,  cependant  elle  me  semble  d'uue 
autre  espèce.  (V.) 

BAGA ,  Baca  ,  genre  dé  plantes  établi  par  Juuieu  dans  la 
diandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  Personn^es.  H 
offre  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  parties  ;  une  co- 
rolle bilabiée  ,  dont  la  lèvre  supérieure  est  a  trois  lobes,  et 
l'inférieure  à  deux;  deux  étamines  àfilamens  épais,  courbés  , 
«t  à  anthères  rapprochées  ;  une  capsule  corniculée ,  contour- 
née et  quadrivalve. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce ,  qui  a  été  rapportée 
ée  l'ile  de  France ,  par  Commerson.  (B.) 

BACASE,  Bacasia ,  genre  de  plunlea  de  la  syngénésie 
polygamie  fi-ustranée.  Il  offre  pour  caractère  un  cahce  com- 
mun ovale,  imbriqué  d'écaillés  scarieusesilesextérieuresova-y 
les  lancéolées,  et  les  intérieures  linéaires;  un  réceptacle  velu, 
contenant  à  sa  circonférence  huit  demi-ileurons  quadriden- 
tés, hermaphrodites,  fertiles,  porteurs  d'une  longue  soie,  et 
dans  son  cientre  un  seul, fleuron ,  très-grand ,  à  cinq  dent* ,  sté- 
xâe  et  inséré  sur  un  gros  corps  fongueux.  Les  semences  sont 
ovales, anguleuses,  velues, surmontées  d'aigrettes plumeuses. 

Ce  genre,  dont  les  caractères  sont  figurés  pi.  aa  du  Gênera- 
de  la  Fhre  dit  Pérou ,  renferme  deux  arbrisseaux  propres  à 
cette  contrée.  (B.) 

BACBAKIRI.  C'est  ainsi  que  l'on  appelle  au  Cap  de 
Sonne-Espérance, le  in«r/eÂj7Âisf7vn  noir  de  Ceylan  ,A'ApTè» 
mm  cri  d'appel  qui  exprime  les  syllabes  bac-ba-ki-ri.  Voyea 

PI.ABTHON  NOIR  UE  Ceylam.  (S.) 

BACCAREOS.  GemeUi  Carreri  dit  que  les  montagnes  des 
environs  de  Daman  ,  dans-  l'Indostan  ,  sont  pleines  ^e  bac-' 
eareo* ,  qui  ressemblent  à  des  dai/nf  et  ont  le  goût  du  porc, 
{foyage  autour  du  ntonde,traduc. franc. ,  vol.  a  ,  pog.  24.)  11 
me  semble  que  ces  baccareoa  sont  les  A21S.  Fbyet  ce  moL  (S.) 

BACCAÛRÉE,  foecavea,  genre  de  plantes  de  la  poly- 
gamie dioécie ,  qui  offre  pour  caractère ,  selon  Loureiro ,  un 
calice  divité  eu  cinq  parties  orales,  charnues,  persistaule* 


3.n.iizedby  Google 


*H  BAC 

rniut  de  corolle;  aix  ou  huit  étamînei  ;  on  ovaire  aupérieur 
stigmate  sessile ,  canca^'e  et  découpé. 

lies  QeuFs  femelles  se  trouvent  sur  d'autrea  pieds  el  dillê> 
rent  peu  des  hermaphrodites. 

Le  fi'uit  est  une  baie  presque  ronde,  triloculaïre ,  bi-> 
■periae  et  d'un  jaune  ronge  doré. 

, 'Ce genre  renTerme  trois  espèces  toutes  pFopreaàla Cochin- 
chine.Ccsontdesai'bivsniédioureaj  à  feudleaéparsea,  ovales, 
entières  et  à  fleurs  disposées  en  grappes,  dont  deux;  la  Bic- 

CAUR£lfBAMIPU>IIE,etlaB&CL'ACHLECAVUrLOKE,aoIll  cd- 

tivéea  à  raison  de  leurs  fruits  qui ,  outre  leur  beauté  et  leur 
grosseur,  supérieure  â  celle  du  poîag,  sont  acides  et  tris- 
agrcubles  il  manger. 

lia  troisième ,  la  Baccauréb  sauvacx  ,  a  des  baiea  Teluei 
et  acerbes,  qui  n<i  semang^-nt  pas.  (B.) 

BACCHANTE,  BaccharU ,  genre  de  plantes  de  Li  svngt- 
nésie  polygamie  superflue ,  et  de  la  famille  des  Cohy  MMiri-itu, 
dont  Te  cai-actère  offre  ua  calice  commun,  cylindrique,  ici- 
briqué  d'écailles  éti'oilcs  et  pointues;  un  réceptacle  au  aup- 
porlant,  dans  son  iymbe,des  fleurons  herniapKro dites,  t  ubui.!), 
et  À  sa  circonférence  des  fleurons  femeUes  a  lymbe  entier. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  a  aigrette  aetailt. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pi.  698  des  lUustrationM  «Je  L»- 
marck,  renferme  des  arbres  ou  arbustes  à  feuilles  alleii^ei, 
et  à  Seursdisposées  en  corymbesexillairesel  terminaux.  Onra    1 
compte  une  douzaine  d'ecpèces,  dont  lea  plus  remarquabla   , 
aont  : 

La  Bacchante  de  Virginie  ,  BaccharU  haUmcafaUa  ,  qui  t 
es  feuilles  presque  ovales  et  dentées  dans  leur  partit:  supé- 
rieure. Elle  se  trouve  dans  l'Amérique  sepleotrionale  ,  sur  ie 
bord  des  eaux ,  où  je  l'ai  fréquemment  observée.  Cette  espèce 
qui  s'élève  à  dix  à  douze  piedà ,  et  qui  jette  beaucoup  de  bran- 
ches, est  très^pi-opre  à  la  décoration  des  bosquets  d'automne, 
d'abord  par  ses  Heurs  et  ensuite  par  ses  fruits  aigrettes  qui  » 
conaeivent  sur  l'arbre  une  partie  de  l'hiver,  et  lui  dounmt 
une  ajiparence  singulière.  Les  terreins  gras  et  uu  peu  ha- 
midesluiconvieniient  le  mieux.  Elle  se  multiplie  de  drageons 
enracinés.  Elle  craint  les  hivers  rigoureux  et  le  mieux  est  de 
l'empailler  aux  premières  gelées, 

La  Bacchante  a  feuilles  dIva  qui  vient  du  Pérou  «* 
qu'on  cultive  dans  quelques  jai-dins.  Les  habitaus  des  pays 
où  elle  croitl'emploieni  en  décoction  pour  fortifier  l'estomac. 
£lle  a  les  feuilles  lancéolées  et  dentées  loagitudinalemen  t. 

La  Bacchante  ou  Brélil  ,  dont  les  nuilles  sont  ovaJea, 
cnlièrei ,  rud»f  seuijei  et  veinée*  en  dessous.  £Ue  Tient  au 
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Brênt  oiiV  on  emploie  aa  feuillea  pour  ditaiper  la  rongeur  et  û 
douleur  des  jeux. 

La  fiACCHAMTE  A  vxvtLijgi  n'àvzKrisBX,  dont  les  feuilles 
sonl  lancéolées ,  déniées,  à  demi-amplexicaul^,  et  les  fleur». 
disposée*  en  coiymbe  terminal  a^lomeré.  Elle  est  annuelle  , 
et  se  trouve  dans  les  parties  méndioiialeB  de  l'Europe ,  c'est 
ïeiygtrongouani  de  Linneus. 

Cette  dernière  espèce  a,  par  l'ensemble  de  ses  caractères, 
plusde  rapports  avec  les  CoHYZBaetIesVKR02R£TTEs,qu'avec 
ce  genre.  V'oyez  ces  mots. 

LaBACCHANTBA  ODEUR  DE  SAU6B, aies  Teullles  lancéolées, 
dentées  ,  velues  ,  appendiculées  à  leur  base ,  et  les  panicules 
lâches  et  lerminaleo.  Mie  croit  dans  l'Inde  ainsi  qu'à  la  Chine  , 
^  est  figurée  dans  Rumphius  ,  sous  le  nom  de  Sombong.  C'est 
la  coTtyte  haUamifirê  de  Unnseus.  Elle  est  frutescente.  Sec 
feuilles  sont  grandes  et  passent  pour  toniques,  stomachiques  et 
antispasmodiques.  On  les  emploie,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'ex- 
térieur ,  contre  la  paralj^sie  et  la  foiblesse  des  membres,  (B.) 

RAfTT.rr.r.ArRK,  Hiu-rilLiria. ,  genre  d'animalcules  infii- 
eoires,  dont  le  caractère  est  d'être  quadrieone,  semblable  à  d» 
petilscristaux.IlcompreQdplu«ieursespecesqu'on  trouve,  le* 
unes  dans  les  eaux  de  la  mer,  les  autres  dans  les  eaux  douces. 
Rothe  en  a  décrit  et  figuré  uae  dans  son  CttJa/n^ue  0otonijtf«, 
tab.  4  ,fig-4  et  5,  sous  le  nom  de  conferve  baccUkiire,  (£.) 

BACEIjLO.  C'est,  eu  italien,  le  Hobereau.  Voyet  c« 
mot.  (S.) 

BACHA,  {Fako  batAa  Lat.,  fis.  pi.  i5  des  Oiseaux 
<r.<^^^us, par LevaiUaut),  oiseau  de  la  section  des  Busks, 
dans  le  genre  des  Faucons,  et  de  l'ordre  des  Oiseaux  db 
TROIE,  (roytt  ces  trois  mois.)  H  est  de  ia  grosseur  de  la  6u»» 
conunwna,- son  vol  est  rapide,  mais  en  même  temps  sa  patience 
4  épier  une  proie  ,  est  remarquable.  On  le  voit  pendant  de« 
heuresentières,  la  télé  retirée  dans  les  épaules ,  dans  une  im- 
mobilité si  complète,  qu'on  le  confond  avec  une  pointe  de 
rocher;  c'est  principalement  de  lézards  et  de  Uipdas  qu'il  fiùt 
sa  pâture.  Solitaire  et  farouche,  il  se  retire  dans  les  montagnes 
arides  de  l'Afrique  méridionale ,  qu'il  fait  retentir  de  son  cri 
aigu  et  lamentable.  Le  mâle  et  la  femelle  ne  se  recherchent  que 
dans  la  saison  marquée  pour  leur  reproduction  ;  leur  air« 
est  placée  dans  les  trous  des  rochers,  et  la  femelle  y  dépose 
deux  ou  trois  aeu£). 

Une  tonETe  de  plumes  blanches  à  pointe  noire  forme  Une 
huppederrièrelatétede  cet  oiseau;il  est  d'un  brunpliufoncâ 
sur  le  corps  qu'en  dessous ,ct  son  ventre  est  tacheté  de  blanc; 
une  large  bande  blanche  Izarerse  la  ^ueue,  dont  le  Eaad  est 

II.  «g 
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noiritre  ;  le  bec  «t  lea  pïaàa  sonl  d'un  jaune  pâle.  I^e  phunag» 
de  U  femelle  est  varié  de  jaune  blanchâtre. 

Levaillant  a  observé  le  premier  ceUe  espèce ,  dans  ses  voyagei 
«u  nord  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  (S.) 

BACHE-  C'est  le  nom  d'un  palmier  de  U  Guiane,  qui 
paroît  ae  rapprocher  du  Raphia  de  Madagaacar.  Ses  fruila 
«ont  porlés  sur  un  très-grand  régime  ,  et  sont  ^ros  caminp 
imme.  Leur  surface  est  lùise  et  comme  écailleuee  ;  leur 


«ne  poi 

intérieur  sert  à  la  nourriture  des  sauvages. 

Le  bois  de  ce  pdinier  est  très-dur,  et  esl employé,  ainsi  qw 
■es  feuilles,  à  j>lusieurs  usages  domestiques  par  les  méoiea  sau- 
vages.  (B.) 

ilAClLE,  Oithmum,  plante  vivace  k  feoiUea  troia  fois 
ternées  ,  à  folioles  lancéolées ,  linéaires  et  courtes  ,  qui  forme 
un  genre  ^ans  la  peulandrie  digynie  et  dans  la  famille  des 
Om  beli^ifèkes. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  des  ombelleset  deBombellults 
bémisphénques ,  à  involucres  polypliylles  ;  un  calice  entier; 
une  corolle  decinq  pétales, entiers,  courbés  au  sommet,  pre»- 
que  égaux  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  inférieur  surmonté  d« 
deux  styles  ;  un  fruit  comprimé  ,  compooé  de  deux  semences 
•triées,  ovoïdes ,  à  écorce  fongueuse. 

Voyez  pL  197  des  IlbiatratUm»  de  Lamarck  ,  qui  obaerra 
que  ce  genredoitse  réduire  à  cette  espèce,  le  O-itkmutnpm- 
nàicum  de  Linnseus  n6  difiérant  pas  de  l'aAamantha  iiba- 
notis  du  même  auteur.  Voy»*  au  mot  Athamamthe. 

On  cueille  les  feuilles  de  la  bacile,  vulgairement  appelée 
perce-pierre ,  oupatae-pierre  ,  ou  critle-marine ,  parrequ'eUs 
croit  dans  les  feules  des  rochers  des  bords  de  la  mer  du  midi 
de  l'Eur^ipe,  à  mesure  qu'elles  se  développent,  et  on  les  met 
dans  une  saumure  composée  de  sel ,  de  vinaigre  et  quelquefois 
de  piment.  Ainsi  confites,  elles  s'envoient  nu  loin  et  servent  â 
relever  les  sauces.  Elles  remplissent  le  même  ob;et  que  les  d- 
rfiES  et  les  Cornichons-  (^o)'.  ces  mots.)  On  les  r^arde  commï 
anti-scorbu tiennes.  La  consommation  en  est  considérable. 

La  baeiUe  ne  s'élève  qu'à  quelques  pouces  ,  et  se  cnllire 
très-difficilement.  (B.) 

BACKELEYS  ou  BAKJELEYS ,  ou  BAKKELEYERS. 
XjCs  Holtentots  appellent  ainsi  une  race  de  bœufa  à  botae , 
dont  ils  font  grand  cas.  Voyn  Bcur.  (S.) 

BACKER  ,  ou  BËQUETEUR  des  babitans  d'Oèland  et 
de  Golbiand.  C'est  un  oiseau  aquatique  de  passage,  doDt  le 
plumage  est  griset  le  cri  aigu;  il  pond  deux  oeufs  sur  la  lerre, 
et  les  couve  pendant  vingt-buit  jours.  fo)r«  Hiao2ijuu.ia  ar 

IH».  (S.) 
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BACOPE  ,  Bacopa.  C'eat  une  planle  figurée  par  Aublet 
pi.  49  de  aa  Florn  de  la  Guiane.  Elle  forme  un  genre  doiit  lei 
caractères  aont  d'aToir  un  calice  d'iuie  aeule  pièce  profondé- 
raent  diviaé  en  cinq  parlies  inégales;  une  corolle  monopétale 
régulière ,  dont  le  luoe  eat  court,  évasé  k  son  orifice ,  et  ter- 
miné par  un  limbe  k  cin^  découpures  uvales  }  cinq  élamin» 
iDséréea  presque  sons  le  limbs  de  la  corolle  ;  unoTaireà  demi 
supérieur  se  terminant  en  un  s^Ie  court,  dont  le  stigmate  est 
arrondie)  convexe;  unecapsule  membranetue,  uniioculairef 
ivmplîe  de  semences  très-menues. 

Cette  plante  croit  sur  les  bords  des  ruisseaux.  Ses  tiges  sont 

couchées  sur  terre;  ses  feuilles  opposées ,  sessiles ,  amplexi- 

caulesj  linéaires,  un  peu  épaisses  et  glabres;  ses  fleura  axil- 

laires,  solitaires ,  et  bleues.  (JB.) 

BACOVE  ,  ou  FIGUE  BANANE,  roytt  au  mot  Ba- 

KAKIER.  (S.) 

BACTRIS,  Bacirië,  genre  de  plantes  de  la  &mille  de» 
Palhisiis  ,  dont  le  caractère  est  d  avoir  les  fieilrs  distinctes 
dans  le  m^me  spalhe  ;  la  fleur  mâle  avec  un  calice  de  trois 

Sarlies,  une  corolle  monopétale  trifide,et  six  étaminea  ;  la 
eur  iémeDe  avec  un  calice  de  six  feuilles;  les  extérieures  pe- 
tites, caduques;  les  ialérieurea  arrondies,  grandes  et  persis- 
tantes. 

Le  fruit  est  nne  noix  supérieure,  à  une  senle  loge,  et  percée 
de  trois  troua  au-dessus  de  sa  base. 

Les  fruits  de  ce  palmier,  qui  diHêre  fort  peu  du  coco* ,  avec 
lequel  il  est  géaérâlement  confondu ,  et  qui  vient  des  îles  de 
l'Amérique ,  sont  figurés  pi.  896  des  fUuêtrationt  de  L>- 
marck.  (B.) 

BACULITE,  BacuZttes,  genre  de  coquilles,  dont  le  carac- 
tère est  d'être  droite,  cyliudracée,  un  peu  conique,  d'avoir 
lea  parois  internes  articulées  par  dessutures  sinueuses,  elles 
cloisons  transversea  imperforées,  lobées  et  découpées  dans 
leur  contour. 

Ce  genre  a  été  formé  par  Lamarck  ditns  son  Syalime  de» 
animaux  »ans  vtrlèbrea,  aur  une  coquille  foasile,  trouvée  par 
Faujas  auprès  de  Maestrick.  Cette  coquille  a  1»  même  orga- 
nisation que  les  cornes  d'Ammon ,  mais  elle  est  droite  et  ses 
cloisons  ne  sont  pas  perforées.  On  ne  connolt  encore  qu'une 
eapèce  de  ce  genre,  qu'on  peut  voir  figurée  dans  l'ouvrage  da 
Faujas  aur  les  fossiles  de  la  montagne  de  S.  Pierre  de  Maes- 
Irick,  pL  21 ,  fig.  a  et  3.  Lamarck  soupçonne  que  les  figures 
5i3,  3i4,  3iâet  3i6delaplanclie49du  T^aiti  de*  pétrifi- 
calioru  de  Bourguet,  représentent  des  coquilles  qui  lui  aont 
analogues,  «t  que  lea  pétrifications  appelées  tpondyloUut  oa 
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faustet  vertèbre»,  n'en  sont  que  les  monles  întérieara.  Pojt% 
iiu  mot  Amhohite.  (B.) 

BADA  ou  BADAS.  Lea  nègres  de  U  côle  d'AngoIe  don- 
nent ce  nom  au  Rhinocéros.  fojrMcemolet  Ababa.  (S.) 

BADAJdlER,  Terminaiia  (polygamie  monoécie  },  genre 
de  plantes  de  la  làmOle  des  £i)eaiinoïdxs  ,  dont  le  caractère 
est  d'avoir  un  calice  d'une  leule  pièce,  à  demi  divioé  en  cinq 
jMnies  ovales  ,  pointues  et  ouvertes; point  de  corolle;  dix  éta- 
mines;  un  ovaire  inférieur,  duquel  s'élève  un  style,  souvent 
courbe,  terminé  par  un  sligmale  simple.  Le  fruit  est  une 
espèce  de  noix  ovale,  un  peu  comprimée,  et  entourée  d'un 
feuillet  ou  rebord  mince  qui,  se  relevant  d'un  côté,  rend 
cette  noix  concave  ;  elle  contient  un  noyau  osseux ,  unilocn- 
laire  et  monos[>erme.  Ces  caractères  sont  figurés  pi.  S48  des 
Illustration»  de  Lamarck. 

Ce  genre  contient  des  arbres  d'une  Lrès-grande  utilité  pomr 
les  habilans  de  l'Inde ,  où  ils  croissent  naturellement. 

Le  Basamixr  de  Malasau,  Terminaiia  Catappa  Linn., 
dont  les  feuilles  sont  ovales  ,  crénelées  et  velues  eu  dessous, 
est  cultivé  dans  les  jardins  de  ce  pays.  Les  amandes  de  acm 
fruit  sont  servies  sur  les  meilleures  tables  de  l'Inde  ;  on  In 
mange  crues  :  on  en  retire  aussi,  par  expression,  une  huile 
semblable  à  celle  de  l'olive,  et  qui  ne  rancit  jamais.  Les 
Indiens  emploient  le  suc  de  ses  feuilles,  mêlé  avec  de  l'eaa 
de  riz,  pour  modérer  la  colique,  l'ardeur  de  la  bile  et  les 
maux  de  tète,  qui  ont  pour  cause  de  mauvaises  digestions.  Le* 
■mandes  du  Baqamier  des  MoiiUQues  ,  TWminalia  Mobie- 
cana  Lam.,  sont  aussi  très-bonnes  à  manger  crues,  maison 
n'en  relire  point  d'huile.  Cette  espèce  est  très-commone  à 
Bat/ivia ,  où  on  en  fait  des  tdanlatians  régulières  dans  ks 

{"ardins  et  dans  les  places  publiques,  pour  jouir.de  son  om- 
>rage.  Son  caractère  est  d'avoir  les  feuilles  ovales,  trè»«u(ièm 
et  glabres.  Le  Badahier  des  Iles  de  France  et  de  Bour- 
XON,  appelé  Faux-Benjoin,  Terminaiia  mauritiana  Liara. , 
est  employé  par  les  habltans  de  ces  îles  pour  faire  des  pirogues. 
On  le  croit  très-résineux  ;  il  a  des  feuilles  glabres,  oblongues, 
lancéolées,  et  des  étamincs  plus  longues  que  le  calice. 

C'est leBADAHiER  au  Benjoin,  Terminaiia  BeTtxoinLiina., 
qui  produit ,  à  ce  qu'on  présume ,  l'espèce  de  résine  connue 
sous  le  nom  de  benjoin,  et  non  un^kuriei-,  comme  l'avoît 
pensé Linnteus.  On  sait,  ditLamarck,  que  le  &en/oin  e«l  une 
i^ine  sèche,  dure,  fragile,  inflammable,  d'une  odeur  suave 
et  pénétrante,  sur -tout  lorsqu'on  la  brûle,  et  qui  découle  na- 
liueltement  ou  par  incision  d'un  arbre  qui  croît  dans  le»  Indea 
•rienlales.  Quund  cet  arbre  a  cinq  ou  ux  ans,  on  &it  de»  ia.— 
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cîttoiu  en  longueur  et  un  peu  oblïquemenl  à  la  couronne  du 
tronc;  c'est  de-là  que  découle  cette  excellente  résine,  qui  est 
d'abord  blanche,  ienue,gl4itineuseettraniparente,etquise 
fise  et  se  durcit  pen  à  peu  à  l'aie ,  et  devient  jaune  et  rougeâtre. 
Si  on  la  sépare  dans  le  temps  convenable,  elle  est  belle  et 
brillante;  mais  si  elle  reste  trop  long-temps  à  l'arbre,  elle 
devient  grossière  et  un  peu  brune  ,  et  il  s'y  mêle  des  ordures. 
On  ne  retire  pas  plus  de  trois  livres  de  benjoin  du  même 
arbre.  Lies  habitans  ne  laissent  pas  croitre  ces  arbres  au-delà 
de  six  ans  ;  mais  aussi-lAt  qu'ils  ont  enlevé  toute  la  réàne  qui 
y  étoit  attachée ,  Us  les  arrachent  comme  inutiles ,  pour  fâu« 
>lace  k  des  plantes  plus  jeunes,  car  les  jeunes  arbres  donnent 
laucoup  plus  de  i^dne,  et  meilleure. 

Le  benjoin  se  sublime  en  fleuri  argentées,  lorsqu'on  le  tient 
sur  le  feu  dana  une  cucurbke ,  couverte  d'un  coruet  de 
^pier  :  ces  fleurs  de  benjoin  sont  employées  dans  les  par- 
ums,  et  en  médecine  pour  les  mabdiea  du  poumon.  Oupré* 
tend  qu'elles  enlèvent  tes  taches  de  rousseur,  c'est  pourquoi 
l'on  forme  une  teinture  de  cette  résine  en  la  &isant  dis- 
soudre dansdeTesprit^e-i-in, et  quelques  gouttes  jetées  dans  de 
l'eau  le  rendent  trouble  et  laiteuse  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  lait 
virginal,  on  en  fait  usage  comme  d'un  cosmétique.  £ncjcir>p. 
mèthod. 

L'Ahbre  du  vehkis  de  la  Chiné  ,  appelé  par  les  Chinois 
Tsi-cku,  est,  selon  LamarcL,  une  espèce  de  tadatnier,  ter- 
Minaiia  vernix  Lam.,  qui  a  les  feuilles  lancéolées,  linéaires 
et  glabres.  Pai-  les  fentes  naturelles  à  son  écorce,  ou  par  les 
hlessuree  qu'on  y  fait,  il  s'écoule  an  suc  laiteux,  d'un  blanc 
sale,  épais  et  visqueux,  qui  se  condense  bientôt,  devient  d'un 
jaune  brun ,  et  se  réduit  enfin  en  une  résine  noire  comme  de 
la  poix,  dure,  luisante,  et  friable  comme  le  mastic  oulesAi^ 
darac.  Lorsque  cette  résine  est  encore  liquide ,  c'est-à-dire 
lorsqu'elle  sort  du  tronc  sous  la  forme  d'un  suc  laiteux,  elle 
est  SI  caustique ,  qu'elle  Im-ûIb  et  ulcère  la  peau  ;  ses  vapeur» 
même  sont  nuisibles.  Aussi  les  hommes  qui  la  recueillent  onf- 
ila  des  gants,  des  bottines,  un  plastron  sur  L'estomac  et  un 
masque ,  pour  se  garantir  d'en  être  blessés.  Malgré  ces  prc- 
rautions,  peu  d'entr'eux  sont  exempta  d'être  attaqués  un» 
Ibis  de  la  maladie  des  cloua  de  vernis,  ou  pustules  sur  la  poau. 
Cette  maladie  n'est  pourtant  que  douloureuse  et  point  moi^ 
telle.  Quand  cette  résine  est  sèche  ,  elle  n'a  plus  de  mauvaise 
qualité;  on  peut  boire  sans  aucun  danger  dans  les  vases  qui  en 
sont  enduits  ou  vernissés.  On  ne  court  aucun  risque  non  plus 
à  manger  tes  amandes  que  donne  le  fruit  de  ce  badamiev, 
quand  on  leur  ■  fait  perdre  par  l'exsiccation  le  suc  lailetuc 
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qu'elles  contenmenl.  Entre  le  noyau  et  b  coqne  de  ce  Iniil  m 
trouve  du  vernis  liquide  tout  formé;  c'est  avec  ceverniitl 
celui  qu'on  retire  du  tronc  de  l'u-bre  ,  que  ka  hibittot  de 
1a  Cliîne  et  du  Jupon  enduisent  la  plupart  de  lenn  mcQbb, 
teljque  leurs  tablea,  leurs  sièges,  leara  armoires,  lennplm 
et  services  de  table ,  les  mura  même  de  leun  apparlemeni,  ce 
qu'onappeUecommunémenten  Europe  des m«u£&«&fa;iir. 
Cette  dénominalioa  impropre  trompe  quelquefois  ceu  ijui 
croyent  mal-à-propos  que  ces  sortes  de  meublet  soiil  ncoy- 
verls  He  laque,  qui  e$t  une  gomme-résine  différente  de  la  tut 
atànce  résineuse  dont  il  v'afJA  iri ,  quoiqu'on  s'en  serre  en  «3cl 
i  des  usages  à-peu- près  |>areils.  Au  reste,  il  y  a  une  mndt 
confusion  dans  lu  dénommalion  de  ces  vernis  emploveiduii 
les  Indes  ,  car  les  Chinois  et  les  Japonais  en  lirent  de  1  Acgji, 
du  Sumac  au  TsaMis  et  du  Vebnissieb  de  Lonmro.  ^ej": 
ces  mots., (D.) 

BADE,  nom  de  pays  du  Pi,ET;noNECTE  aroos.  Vnjtsa 
mot.  (B.) 

BADGER,  nom  anglais  du  Blaireau.  F'oyetceincL[V\ 

BADIAN ,  lUicium.  Genre  de  plantes  de  la  pdnudne 
j*olygyiiie ,  et  de  la  famille  des  TuiaPiFiREs  ,  dont  !e  canc- 
tère  ost  d'avoir  un  calice  de  six  folioles,  dont  trcus  inlérieum 
plus  étroites  et  pétaliformes  ;  dijt  à  trente  pétales  linéairMifr 
posés  sur  trois  rangs;  dix  à  trente  étamines  plu«courieiq« 
les  pétales  dont  les  lilamens  sont  comprimés  ;  dis  ^  'iiii' 
ovaires  supérieurs,  pointus,  redressés  et  ramassés  en  oari»- 
ceau  conique,  laissant  un  vide  dans  leur  milieu  et  se  lenniimil 
chacun  par  un  style  très-court,  au  sommet  duquel  tàw 
stigmate  oblong  et  latéral. 

l  Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  capsides  ovale» ,  «■- 
primées  ,  bivalves ,  monospermes  ,  et  disposées  en  une  éh* 
orbiculaire.  Les  graines  sont  lenticulaires,  luisant» ,  e*  "' 
jettea  à  avorter. 

Ces. caractères  sont  figurés  jd.  4g3  des  JUuttratitmi  d«  1* 
marck. 

Ce  çenre  comprend  trois  arbustes,  dont  le  port  resn»'* 
i  celui  du  laurier,  et  qui  sont  aromatiques  dans  tonlts  ^ 
paiiies  ;  mais  sur-tout  dans  leurs  capsules. 

La  première  espèce  est  la  plus  connue.  C'est  le  BaducM 
JLA  Chink  ,  llliciiim  anUatum  Linn. ,  dont  les  capsula  au' 
appeléiïs  anis  étoile  de  la  Chine.  Ses  caractères  sont  d'aTOirB 
fleur  jaunâtre  et  k.w  pétales  intérieurs  linéaires.  Elk  f^ 
naturellement  à  la  Chine.  Les  Cbitiois  font  un  grand  iwp 
de  ses  capsules  ,  qu'ils  mâchent  ajirès  les  repas  pour  6™'*^ 
la  digestion  «se  parfumer  la  bQuche;iI«IearegardeDl(»»"* 
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un  puintint  diurétique.  Ha  les  mêlent  avec  le  thé ,  le  café  st 
autres  boinsons  pour  les  rendi-e  plus  agréables.  On  eu  fait, eu 
£uropej  d'exceÛenles  liqueurs,  dont  une  est  fameuse,  sous  le 
nom  de  ratajiat  de  Bouiogne. 

I>  boiide  l'arbre  a  au^i  une  odeur  d'aois,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  boia  d'anis.  On  l'emploie  à  des  peliU 
lueiibles  de  tour  et  de  marquelterie.  Lee  feuilles  et  l'écorce 
ouï  également  cette  odeur,  et  on  peut  les  employer  à  défaut 
des  capsules. 

La  uconde  espèce  est  le  Badian  de  la  Floude,  qui  a  été 
apporté  en  Angleterre  en  1766  par  J.  Ellia  ,  .et  envoyé  e»- 
VrHuce  depuis  par  A.  Michaux.  Ses  caractères  sont  d'avoir 
la  coroUe  rouge  et  les  pétales  intérieurs  lancéolés.  Elle  a  la. 
même  odeur  que  la  précédente,  mais  peut-élreàuo  moindrv 
degré. 

Ija  trouKme  est  la  Badians  a  pirrrES  fiiBubi,  ttouvée- 
par  le  même  A.  Michaux  dans  la  Floride.  Celle-ci  diÔëre- 
Dcaucoup  des  autres  par  «ei  fleurs ,  dont  les  pétales  sont  peu 
nombreux  ,  ovales  et  recourbés  en  dedans  ;'  mais  elle  en 
diilêre  peu  pour  l'odeur  et  sans  doute  par  les  propriétés. 

j'en  ai  cultivé  un  grand  nombre  de  pieds  dans  le  jardin  de 
France  en  Caroline,  où  il  s'élève  à  deux  ou  trois  toises, 
et  forme  des  touffes  du  plus  bel  aspect  et  de  l'odeur  la  plus 
suave  pendant  la  chaleur.  Les  parties  de  sa  fructification  va— 
rient  en  nombre  sur  le  même  pied  comme  dans  les  autres- 
espèces.  Il  fleurit  pendant  cinq  à  six  mois  de  l'année,  et 
fournit  une  immense  quantité  de  capsules  aussi  grandes  que 
celles  de  l'anis  étoile  de  la  Chine ,  mais  peut-être  un  peu 
moins  odorantes.  Il  est  très-susceptibk  d'être  cultivé  dans  les 
parties  méri<Jionales  de  la  France ,  où  il  pourroit  deve- 
nir un  ohfet  de  commerce ,  soit  pour  les  liqnoritlea ,  soit 
pour  les  parfumeurs.  11  vient  très- rapidement  et  très-aisé- 
meiit ,  soit  de  semences ,  soit  de  marcottes.  U  a  été  figuré  par 
Ventenat  dans  son  superbe  ouvrage  intitulé  DeMcription  d*» 
plante»  du  jardin  d«  Oeis,  pi.  aa.  Ou  on  en  cultive  plusieurs 
pieds  qui  fournissent  chaque  année  des  marcottes.  (B.) 

BAPj  mulet  engendré  par  l'accouplement  du  taureau  el 
de  la  jument.  F'oyt*  Jumahs.  (S.) 

B  AG-ADAl ,  «orte  de  pigeon  mondain.  foyesPiOEon.  (Si) 

BAGASSIER,  ifogawa  Aublet,  Guian.,  suppl,  pi.  376- 
Cest  un  lrè»grand  arbre  don  t  on  ftit  des  pirosues  dans  l'Amé- 
rique méridionale  ;  ses  feuilles  sont  opposées  ,  pétiolées ,  k 
demi-diviséesen  trois  lobes  pointus;  ses  fruitsontlaforraeet 
la  grosseur  d'une  orange  moyenne  ,  et  ils  renferment  un 
grand  nombre  de  semeaces.  Cet  arbre  laisse  couler ,  iMsqu'ou 
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l'enlame ,  xm  snc  lùltnx  et  très-aqoeux.  Ses  &Tii(a  ae  mmageai 

avec  plaisir.  (B.) 

BAGASSE,  ouBAGAU^nomdonné.iâaint-DoniiiifTie, 
aux  restes  de«  cannes  à  sucre  qui  ont  passé  au  moulin  et  dont 
on  se  sert  pour  brûler  après  lâ  avoir  séchéet  au  aoleîl.  On  en 
nourrit  aussi  les  bestiaux.  Foyes  au  mot  Sucre.  (B.) 

BAGLAFECHT  {Loxia  PhiUppina  var.  Latium.  Pass» 
KEAtJZ,  espèce  du  gçnre  du  Ghosbbc.)> l'es  mélbodiffles  mo- 
demesoat  fait  de  cet  oiseau  une  variété  du  Toucnam  f^ooBVT, 
(Voy«%  ce  mot.  )  Bufibn  en  &it  une  espèce  particulière  ;  il  est 
vrai  qu'il  existe  entre  ces  deux  oiseaux  de  grands  rapports 
dans  les  couleun  et  les  habitudes;  mais  celui-ci  difiëre  par 
quelques  nuances  et  quelques  distributions  de  couleurs.  \a 
tache  noire  qui  est  des  deux  côtés  de  la  tête  ,  s'élève  jusqu'au- 
dessus  des  yeux  ;  les  teintes  jaunes  et  brunes  du  dessus  da 
corps  sont  moins  marquées;  les  grandes  couvertures  de* 
ailes ,  les  pennes,  et  celles  de  la  queue  sont  d'un  brun  ver- 
dâlre  e(  bordées  de  jaune  ;  l'iris  est  jaunâtre  ;  et  les  aiks , 
dans  leur  état  de  repos  ,  vont  à-peu-près  au  mîlien  de  k 
queue.  Cette  espèce,  qui  se  trouve  en  Abysdnîe ,  donne  aoa 
a  son  nid  une  forme  difiërente  ,  et  montre  un  peu  plus  d'in- 
dustrie dans  les  précautions  qu'elle  prend  pour  mettre  sa  pos- 
térité à  couvert  de  l'huniidite  et  de  la  voracité  de  ses  ennentit. 
fUle  le  roule  en  spirale  à-peu-près  comme  nn  nautile,  le 
suspend  â  l'extrémité  d'une  petite  branche  au-dessus  d'une 
eau  dormante,  et  place  l'entrée  dans  la  partie  inférieure; 
mais  toujours  l'ouverture  est  du  côté  de  l'&t,  c'est-i-direda 
côté  oppodé  à  la  pluie.  (Vieil.) 

£  AGNAUDIER ,  ColuUa ,  genre  de  plantes  de  la  diadel- 
phie  monogynie ,  et  de  la  famille  des  Léodminedbes  ,  qui  s 
pour  caractère  un  calice  campanule  à  cinq  divisions  et  per- 
sistant; une  corolle  pepillionacée ,  composée  d'un  élenoaid 
relevé ,  de  deux  ailes  lancéolées  et  d'une  carène  redressée  en 
devant  ;  dix  étamines,  dont  neuf  sont  réunies  à  leur  basa;  db 
ovaire  supérieur ,  oblong ,  comprimé ,  surmonté  d'un  sljle 
oui  est  terminé  par  un  stigmate  en  crochet,  et  velu  ra 
dessous. 

Le  fruit  est  une  gousse  membraneuse,  demi-bansparenle, 
communément  entlée ,  uniloculaire ,  et  contenant  de  petite* 
semences  réniformes. 

Ces  caractères  sont  développés  pi,  6a4  des  Iliastratioiu  de 
Xiamarck. 

Les  io^niM^Mn,  observe  ce  botaniste,  sont  extrêmement 
voisins  des  Astragales  et  encore  plus  des  Phaca  de  Linnxn*. 
Auiai  ce  botaniste  leur  iL-t4l  réuni  ce*  dwnien.  (  riym  ai 
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B(A  Fhaca.)  Sans  cette  réanion  ,  ils  comprennent  quatre 
arbustes,  dont  le  plus  commun  ,  le  Bacnaudier  ardobes- 
cznt,  a  lesfoliolea  presque  en  cœur;  il  croit  natorellemen  t  ckna 
lea  parties  méridionales  de  l'Europe.  (S.) 

lie  Bacnaudi£b  arborescent  et  ceux  du  Levant  et 
d'Alkp  sont  des  arbrisacaux  fort  dura,  qui  profitent  très- 
bien  en  plein  air  ;  on  tes  élève  communément  dans  les  pépi- 
iiières  pour  les  vendre.  Le  premier ,  qui  a  une  variété  à 
{pousses  purpurin» ,  Qeurit  souvent  deux  fois  par  an  ,  au 
printemps  et  au  mois  d'août;  les  deux  aulres  donnent  des 
Beurs ,  sans  interruption ,  pendant  une  partie  de  l'été  ;  ainû 
tous  trois  sont  propres  k  orner  les  bosquets  des  plus  belles 
saisons  de  l'année. 

On  les  multiplie  enles  semant,  pendant  tout  le  printemps, 
mr  une  terre  commune;  en  automne,  et  la  même  an  u^.  on 
les  transplante  dans  une  pépinière  ou  dans  les  places  où  ili 
doivent  rester,  Sion  les  laissoïC  trop  long-temps  dans  le  semis, 
il  seroit  alon  difficile  de  les  enlever ,  parce  que  leurs  ra- 
cines seraient  trop  profondément  enfoncées  dana  la  terre. 
II  leur  faut,  du  moiniiau  premier,  un  moyen  soleil;  et  comme 
les  gros  rejetons  qu'ils  poussent  annuellement  «ont  sujets  à 
Atre  brisés  par  les  vents  d'été  ,  on  doit,  ou  donner  un  appuie 
ces  arbrisseaux  ,  ou  les  placer  dans  un  lieuabrité  par  d'autres 
arbres. 

Le  Baonaudieh  d'Ethiopix  est  plus  délicat;  il  craint 
le  grand  froid.  Cependant  on  peut,  d!ans  les  hivers  donx,  le 
laisser  dehors ,  pourvu  qu'il  soit  planté  dans  une  terre  sévhe 
et  à  une  exposition  chaude.  Il  en  sera  plus  vigoureux  au  prin- 
temps ,  et  ueurîra  beaucoup  mieux. 

Le  Baonaudier  commun  vient  dans  les  terres  mau- 
vaises et  légères.  On  coupe  ses  branches  tous  les  ans  en  été  , 
et  on  les  fait  sécher  pour  être  employées  en  fourrage  pen- 
dant l'hiver;  on  le  recèpe  aussi  de  temps  en  temps  pour  tirer 
parti  de  son  boi».  Cet  arbrisseau  est  quelquefois  appelé  ^oiu: 
téné,  parcequeaesfeuiilesetsesgousaes  pourraient,  en  cas  de 
1>e«oin ,  être  substituées  aux  feuiUes  et  aux  follicules  de  séné. 
iSles  sont  également  purgatives  ,  mais  à  un  moindre  degi-é  ; 
et  par  cette  raison  ,  on  en  fait  peu  d'usage  en  médecine.  Son 
fruit  sert ,  en  quelques  pays,  à  engraisser  les  brabis,  et  leur 
donne  bôincoup  de  lait,  hé»  abeules  aiment  la  fleur  de  ces 
charmans  arbrisseaux.  (D.) 

BAGRE ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Silurï, 
qu'on  trouve  dan*  les  rivières  d'Amérique.  Voye»  au  mot 

SlLCHK.  (B.) 
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BAOUE  ou  BOGUE,  nom  spécifique  d'an  painoii  àtt 

genre  Sfj.bb  ,  qui  vit  priacipalement  dans  la  Médilerruiée. 
yoyes  au  mol  Spahe.  (B.) 

BAGUENAUDIER.  foj-MBAONAU»iKB.(S.) 

BAGUETTE  DIVINATOIBE  ou  VERGE  d'AARON. 
C'eat  une  grande  science  dans  le  monde  que  celle  qui  fait  ga- 
gner de  l'argent  aux  fripons,  en  dupant  les  hotnmes  crédulew 
Noua  allons  voir  comment  en  font  usage  de  prétendus  min^ 
ralogistes. 

JLes  hommes  aiment  beaucoup  l'araeut  ,  comme  Dieu  h 
«ait;or,  quand  on  promet  de  leur  en  ^regagner,  ils  ouvrent 
de  grandes  oreilles ,  et  on  est  sûr  d'être  bien  écouté.  Il  j  a  sur- 
tout des  gens  qui  «eroient  si  conlens  de  tronver  un  tréaor, 
qu'on  peut,  sur  une  telle  prome«e,vidertout  doucement  leur 
bourse.  Le  tout  est  de  trouver  souvent  de  ces  bommea  là  ;  el  il 
y  a  des  personnes  d'une  agréable  «agacité  k  cet  égard.  Telles 
sont  celles  qui  se  servent  de  la  baguette  divinatoire. 

Le  devin  ayant  donc  rencontre  quelque  bon  homme  &  qui 
tin  trésor  com'iendroit  fort ,  promet  d'abord  de  lui  feire  dé- 
couvrir  une  mine  d'or  ou  d'argent,  ou  même  quelque  autiv 
raine  qai  fasse  aafortune.  Rien  de  plus  aiaé,  comme  on  sut; 
on  aune  baguette  merveilleuse,  bien  conditionnée,  aTec  toot 
les  apprêts  de  la  uiagie  du  diable ,  &c.  On  n'a  besoin  qne  de 
la  tenir  à  la  main ,  dans  une  situation  horizontale  ,  et  de  k 
promener  dans  les  endroits  od  il  peut  se  .trouver  quelque  tré- 
sor. Lorsque  la  baguette  est  bonne  (  et  on  sent  bien  qu'elle 
l'est  toutes  tes  fois  que  celui  qui  la  tient  a  reçu  de  bons  écns  ) , 
elle  ne  manque  pas  de  s'incliner  avec  force  et  d'élre  attirée- 
par  le  (errein  qui  recèle  la  précieuse  mine.  Sur  cette  créance, 
notre  bon  homme  ne  ïo  sent  pas  d'aise ,  et  vide  son  gousEcI . 
»e  croyant  dé|à  trop  riche.  Le  devin  empoche  les  écus  et  dii>- 
paroit,  en  recommandant  de  déterrer  au  plutôt  le  trésor;  mas 
une  pioche  détruit  bien  des  illusions  :  lu  bon  homme  a  beaa 
creuser,  le  trésor  n'y  est  pas ,  et  la  baguette  a  disparu  avec  les 
louis.  Au  reste,  cette  expérience  est  un  secret  admirable  pour 
guérir  de  l'avide  crédublé. 

Le  fameux  jésuite  KJrcher,  qui  n'étoit  cependant  pas  Snpfx, 
-  a  donné  dans  son  Mundua  aubttrraneus ,  la  manière  de  lair* 
des  baguetteK  divinatoires  ;  et  quoiqu'il  soupçonne  ,  après  y 
avoir  été  attrapé  lui-même ,  que  c'est  nn  mauvais  moyen  àe 
«'enrichir ,  il  n'a  potu-lant  pas  le  cœur  de  l'abandonner  tool- 
à-fait.  Pour  cela,  il  propose  d'autres  baguettes  divinatoire*. 
Celles  de  l'espèce  ordinaire  sont  tout  bonnement  des  bagivUcs 
.  de  coudrier  ou  d'aulne;  ainsi  elles  ne  coulent  pas  cher  a  ceux 
qui  s'en  servent.  Notre  jésui le  prétend  qu'une  baguette  à  boni 
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d*Arpourroit'fairê  découvrir  une  mine  de  mercure, parce  que 
ce»  métaux  s'allient  fort  bien.  Mais  il  ne  faut  pas  dire  savai.t 
chiwiate  pour  voir  que  cet  eU'el  ne  peut  avoir  lieu  ,  à  moiiu 
que  le  mercure  ne  soit  en  vspeiOv.  Le  père  Kircfaer  aaauta 
encore  qu'une  bn^uelle  d'un  bois  spongieux  et  attirant  l'eau , 
peutfaire  découvrir lessourcet;  il  eu  apporte  plusieurs  rtùsous 
et  prétend  avoir  réussi  dans  celte  expérience.  Au  reste,  le 
bon  jésuite  étoit  non-seulement  crédule  et  superstitieux ,  mais 
même  un  peu  causeur ,  quoique  très-savant.  Beaucoup  d'autres 
auteurs  ont  parlé  delà  ùtmeuBei  baguette  divinatoire  ;  et  quoi- 
que le  monde  soit  peu  disposé  maintenant  à  y  ajouter  foi ,  à 
cause  de  la  perversité  du  siècle,  il  se  renconti-e  encore  dans 


mpaguea 

ireriV.) 


,v.) 

BAHASE ,  nom  turc  de  la  petite  mouelle  emdrie.  Voyez 
Mouette.  (S.) 

BAHELâCULLI.  C'eut  le  nom  indien  d'uneespèce  de  bar- 
Telière,laB4BaELiÂB£Ai.oNouBFEDiL[jf.  f^oyMcemot.(B.) 

BAJA,  plante  de  l'iade,  figurée  par  Rfaeed  à  la  pi.  37  du 
Imilième  volume  de  son  Hortui  malabaricuê.  C'est  une  herbe 
vivftcè  dont  les  tiges  sont  grimpantes ,  les  feuilles  alternes,  i 
cinq  lobes  et  accompagnées  de  vrilles.  Les  Qeurs  sont  axil- 
Iflires,  ont  un  calice  monopbylle  ,  une  corolle  monopétale, 
<»)mpanulée,  crénelée  en  son  bord,  et  un  ovaire  supérieur 
terminé  par  un  style  bifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  k  quatre  angles ,  divisée  en  quatre 
loges  diagermea. 

Cette ]Manleales plus  grands  rapports  avec  les  Uuroit» ,m.ai» 
«es  vriUesfont  supposer  qu'elle  duitétred'ungenrediEférent.^B.) 

BAJAD,  nom  spécilique  d'un  poisson  du  genre  SiiiDai, 
qu'on  trouve  dans  le  Nil.  ^oj-esaumotSiLUBE.  (B.) 

BAJANG.  C'est  le  nom  indien  d'une  espèce  de  Beost. 
yoyes  ce  mot.  (B.) 

BAIËf^an'a.On  appelle  ainsi  tout  fruit  succulent  et  mon, 
qui  contient  une  ou  plusieurs  semences  éparses  dans  sa  pulpe. 
Ainsi ,  }Aframboi»e ,  lea  fruits  du  aolanum,  ceux  du  laurier, 
Awgenevrier  sont  des  baies,  \jnfraite  est  aussi  une  baie,  mais 
d'une  espèce  particulière,  car  elle  a  ses  graines  placées  à  sa 
surface.  Le  frtdt  de  l'acajou  produit  également  sa  graine  à 
l'extérieur  et  à  son  extrémité. 

Lorsque  les  haiee  sont  petites  et  réunies  en  grappes  ou  de 
toute  autre  manière ,  sur  un  réceptacle  ou  pédicule  commun , 
on  leur  donne  alors  le  nom  de  grains  ;  par  exemple,  on  dit 
desgraine  de  groseille  ,  lui  grain  de  raism  ,  &C.  Les  plante* 
<^ui  portent  dis  baies  sont  appelées  baccifèree.  Quelquefois: on 
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considère  le  nomlire  des  semenceii  renfermées  dans  une  htiîef 
alora ,  on  appelle  baie  monouperme,  celle  qaî  n'en  a  qu'une; 
digperme ,  trispernu ,  celle  qui  en  a  deux  ou  trois  ;  poiyfpemie , 
celle  qui  en  contient  un  nombre  indéter^iiné.  Voyex  le  mot 
Fruit.  (D.) 

BAIE  on  BAYE ,  terme  de  mer.  C'est  un  enroncement  de 
la  mer  dans  les  terres,  beaucoup  plus  lat^e  dans  l'inlérieDr 
qu'à  l'entrée,  comme  la  baie  de  Otdix,  de  Gibrallar,  &c.  Il 
y  a  des  baies  d'une  étendue  très-considérable,  telles  qne  ta 
Bai»  de  tout  let  Saint»  an  Bréul ,  la  Baie  de  Baffm  ,  dans 
l'Amérique  septentrionale  ,  qui  s'étend  depuis  le  aoixante- 
dizième  jusqu'au  quatre- vingtième  degré  de  latitude.  (Pat.) 

BAIE  A  ONDES,  nom  que  les  habitana  de  Sainh 
Domingue  donnent  à  un  arbre  de  Ja  famille  desLiÉcuvi- 
MEUSES ,  jqui  croit  abondamment  dans  leurs  savanes.  On  ne 
sait  pas  positivement  à  quel  genre  il  appartient.  (B.) 

B AJET ,  nom  donné  par  Adanson  à  une  coquille  bivaltc 
qu'il  a  figurée  pi.  14  ,  fig.  9  de  snn  Histoire  deg  CkiquiUetde 
Sénégal,  et  queLamarcka  failservirde  typeàrélablisaenieiii 
de  son  genre  Plicatui.e.  Voye»  ce  mot.  (B.) 

BAIK  AL.  Pallas  a  ainsi  nommé  un  poisson  qui  vit  d*K 
le  lac  Baikal ,  et  qu'il  a  rapporté  aux  CalIiONYMEa  de  Un- 
DEeus.  Lacépède  en  a  fait  un  genre  particulier ,  auqud  il  1 
donné  le  nom  de  Cohofhohe.  f^oyes  ce  mot.  (B.) 

BAIKALITE.  Foyez  Thémolitb.  {  Pat.  ) 

BAILLÈRE,  Trixit,  genre  de  plantes  de  lasyngèné^ie 
polygamie  nécessaire  ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  cali<v 
commun  presque  simple,  formé  de  quatre  à  cinq  écaîLi* 
arrondies,  poin-lues,  un  peu  velues  et  persislanles  ;  «epl  Bco- 
rons  mâles  ou  hermaphrodites,  placés  au  centre,  et  un  pa- 
reil nombre  de  fleurons  femelles ,  stiués  à  la  circonferenre 
d'un  réceptacle  commun  chargé  de  paillettesarrondiea  et  char- 
nues. Ces  fleurons  sont  réguliers,  et  ont  leur  limbe  partage 
en  cinq  découpures. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  solitaires,  api^aliet 
d'un  côté ,  et  garnies  d'un  rebord  membraneux  qui  se  ter- 
mine par  deux  peliles  pointes. 

Ces  caractères  sont  développés  jd.  71  a  des  lUutlmtioit*  de 
Lamarck. 

Ce  genre  est  composé  de  deux  espèces ,  toutes  deux  bec 
1>acées  et  vivaces,  ayant  les  feuilles  opposées,  et  les  flenn 
disposées  en  pauicule  au  sommet  des  branches.  Une  de  c« 
espèces ,  la  BaillÈre  manche  ,  sert  &  enivrer  le  poisson  des 
rivières,  de  mauière  qu'on  peut  le  prendre  ensuite  Irt 
ment.  On  les  appelle  conani  à  Cayenne. 
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Svnrtz  l'a  augmenté  de  deux  noureUei  espèces,  qu'il  a. 
Irouvées  à  U  )ama.ï<juB.  (fi.) 

BAI-SONGE,  ou  BAD-ZENGE.  Voyez  Puceron.  (L.) 

BAITARTE,  Baitaria,  plante  herbacée  du  Pérou,  qui 
forme  un  genre  da^a  la  dodecandrie  monogynie.  Son  carac- 
tère consisle  en  un  calice  persistant  de  quatre  folioles,  dont 
deux  intérieures  subuléea ,  et  deux  supérieures  lancéolées, 
bien  plus  larges  ;  une  corolle  tuliuleuse,  à  limbe  divisé  en 
cinq  parties  lancéolées  ;  dix-huit  élamines  alternativement 
grandes  et  petites ,  et  inséi'éea  à  la  base  du  tube  ;  un  ovairo 
■iipérieur ,  à  style  subulé  et  à  stigmate  trifide;  une  capsule 
ovale,  aiguë,  triangulaire,  trivalve,  triloculaire,  el contenant 
plusieurs  semences  lenticulaires  attachées  à  des  réceptacles 
adnés  aux  valves. 

Ces  caractères  sont  figurés  pi.  36  du  Gênera  de  la  Flore  de 
ce  pays.  (B.) 

BAK,  ou  BAK-CUDZOZIEMSKI,  nom  polonais  du 
FÉLicAK.  f^oyes  ce  mot. 

Les  Polonais  donnent  encore  le  nom  de  bai  ou  de  l>uni 
ftu  Butor.  Voyet  ce  mot.  (S.) 

BAKKA.  C'est  une  variété  du  chanvre  que  l'on  cultive 
dans  l'Inde ,  principalemeut  pour  en  fumer  les  feuilles  et  en 
Bianger  les  graines.  (B.) 

BAKKA-MUNA  (  Slrix  Bakkamuna  Lath. ,  fig.  pi.  5  do 
\a  Zoologie  indieime  de  Rht'inholdForatcr.),  oiseau  du  genre 
des  Chats-Huants  ,  et  de  l'ordre  des  Oiseaux  de  Proie. 
(  Voyet  ces  mots.  )  Cet  oiseau ,  d'environ  six  pouces  et  demi 
de  longueur,  porte,  comme  lesc2uc«,  des  plumes  auriculaire* 
en  forme  de  cornes;  ses  pieda  ne  sont  qu'à  moitié  couverts 
de  duvet ,  et  la  partie  nue  est  d'un  jaune  orangé  ;  la  base  de 
■on  bec  est  entourée  de  longs  poiia  roidea.  Il  a  la  télé  d'un 
cendré  sombre  ;  les  touffes  de  plumes  blanches  en  ^ehors  et 
brunes  en  dedans  ;  un  cercle  brunâtre  autour  de  la  face  ;  le 
dos  brun  ;  la  poitrine  d'un  faune  pâle  avec  dea  tachea  noires 
en  fer  de  IlècLe  ;  les  couvertures  des  ailes  d'un  cendré  varié 
par  de  petites  lignes  noirâtres  et  longitudinales;  lea  pennes 
alternativement  rayées  de  noir  et  de  blanc;  le  bec  brun,  et 
l'iris  de  l'oeil  d'un  rouge  écarlate.  Celte  espèce  se  trouve  à 
(levlan ,  où  elle  est  rare ,  et  connue  sous  le  nom  chingulais 
hakkn-mima.  (S.) 

BALAICZÈL,  nom  turc  du  Héron.  Voyet  ce  moL  (S.) 

BALAI.  C'est  ainsi  qu'on  nomme,  en  fauconnerie ,  la 
queue  d'nn  oiseau  de  proie  ;  l'on  dit  qu'un  faucm  a  un  heaa 
balai ,  pour  exprimer  qu'il  a  une  belle  queue,  foyei  Fav- 
uott.  (S.) 
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BALANCIERS,  Haltert,  nom  donné  à  den  petit*  G1«ti 

mobiles,  lFè*-iiiinct;s ,  plus  ou  moins  loii^,teniiiaés  p«r  une 
espèce  de  bouton  arrondi,  orale,  tronqué,  souvent  co  m  pri- 
mé,et  placé  aoDii  l'origine  dea  ailes  de  (ouslea  insectes  diptirtx, 
an  de  chaque  côté.  ' 

Les  baJôncieri  sont  placés ,  dans  Quelques  genres ,  m  rlrwnni 
des  ailerons,  espèces  de  petilea  écailles  en  forme  de  coquille, 
qu'on  voit  au-dessuUB  de  l'origine  des  ailes  ;  mais  les  ailerons 
manqnenlà  plusieurs  genres,elalorBlesla/aflciers  se  trouvent 

Le  véritable  usaj^e  dca  hplarKiers  n'est  pas  encore  asseï 
connu.  Quelques  ualur<ilLi,tfa  ont  cm  qu'il  serroit  de  contre- 
poids B  l'insecte  lorsqu'il  voloit,  à-peu-près  comme  les  bâton* 
armés  de  poids  par  les  deux  boula,  serrent  .de  contre- poids 
aux  danseurs  de  cordes,  pour  se  soutenir  el  garder  l 'équilibre. 
Mais  leur  petitesse  ne  permet  paa  de  s'arrèier  k  cette  opinion. 
D'autres,  comparant  1  aileron  à  une  espèce  de  tambour,  elie 
balancier  à  une  sorte  de  baguette ,  ont  cru  qu'ils  eervoient  i 
produire  le  bourdonnement  que  la  plupart  des  insocles  fo&l 
entendre  en  volant;  mais  il  est  facile  de  se  convaincre  du 
contraire.  La  plupart  des  insectes  qui  n'ont  ni  baiancierità 
ailerons,  tels  que  les  abeilles,  les^épes;  et  ceux  qui  ont  dis 
balanciers  sans  ailerons,  tels  que  les  asiles,  les  bombiila, 
bourdonnent  et  font  entendre  un  bioiit  plus  fort  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  ces  deux  parties.  Quelques  moucba 
|wurvues  de  balttruierii  et  d'ailerons,  ne  boui-dounent  qiK 
très-pen  ,  et  quelques-unes  même  ne  bourdonnent  pas  <lii 
tout.  Enfin,  si  on  coupe  les  balanciers  aux  dipières,  on  kt 
entendra  bourdonner  tout  comme  auparavant;  le  son  qu'ib 
feront  entendre ,  sera  exactement  le  même.  On  peut  donc 
r^arder  le  balancier  comme  concourant,  avec  les  ailerons, 
il  faciliter, le  vol  de  ces  insectes,  et  avec  d'autant  plus  de  fon- 
dement, que  ceux  qui  manquent  d'ailerons  ont  leurs  baJa»' 
eiers  beaucoup  plus  grands  que  ceux  qui  sonlen  même  lemp 
pourvus  de  ces  deux  parties. 

L'insecte  met  souvent  en  action  Tes  £a/anciers,et  illeaagils 
avec  beaucoup  de  vitesse.  Lorsqu'il  vole ,  ou  les  voit  dans  us 
mouvement  très-vif  et  très-rapide  ;  ils  sont  d'une  longueur 
assez  considérable  dans  les  tipules ,  les  cousins  et  les  «sik*  ; 
iU  sont  moins  grands  dans  les  mouches,  les  syrphea;  enfin 
ils  sont  à  peine  apparens  dans  la  plupart  des  mouches.  Ui 
sont  recouverts  de  l'aileron  dans  les  syrphes ,  les  moucbcs; 
ils  sont  à  nu  dans  les  adles,  les  cousins ,  tes  bombillea. 

Linneusa  faitentrerles6<z^'ici«rA  comme  un  drs  caractères 
de  l'ordre  des  diptères,  avec  d'autant  plus  de  l'aison ,  que 
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Mirties  n'eitîslent  que  cinns  les  insectes  de  cet  ordre, 
^es  semblent  leur  tenir  lieu  des  deux  ailes  qui  leui-  man- 
quent. (O.) 

BALANITE ,  Salanut,  genre  de  testacé»  de  la  classe  des 
MuLTiVAiiVBS.  Ses  caractères  sont  d'avoir  une  coquille  co- 
nique,fixée  par  sa  base,  composée  de  six  valves  articulées, 
et  dont  l'ouverture  est  fermée  par  un  opercule  de  quatre 
valve». 

Les  balanites,  appelés  en  (rançaia  glands  de  mer,  fàîsoient 
partie  du   genre  iepcu  de  Linnœus.  Ils  en  ont  été  séparés 

Ï>arBruguière,  ou  mieux,  ce  naturaliste  a  supprimé  le  gent-e 
epas ,  et  a  formé  à  ses  dépens  celui-ci  et  le  genre  Akatif. 
yoyei  ce  dernier  mot. 

Lies  balaniles  varient  beaucoup ,  non-rseulement  entre  les 
espèces,  maïs  entre  les  individus  de  chaque  esi)éce.  Ceux  qui 
se  groupent,  sur-tout,  étant  gênés  dans  leurs  développemens, 
ne  présentent  jamais  deux  coquilles  semblables.  Elles  sont 
ordinairement  formées  par  la  réunion  de  six  valves  Irtan^ 
gulaires,  dont  les  sommets  sont  écartés,  dont  les  bases  so 
louchent ,  et  dont  l'intervalle  est  rempli  par  un  test  de  nature 
aemblable ,  mais  de  coatexture  difTérènle  de  celui  des  valves. 
Leur  base  pread  la  forme  des  corps  sur  lesquels  elle  est  axée. 
Quelquefois,  cette  base  est  membraneuse ,  d  autres  fois  elle  est 
incomplète  ;  ou  mieux  n'est  formée  que  par  le  pourtour  de  la 
coquille.  Ces  espèces,  qui  vivent  sur  des  animaux,  sont  tott- 
jours  isolées,  moins  irrégulières  que  les  autres,  et  présentent 
quelques  différences  dans  leur  organisation.  Il  en  est  de  même 
dans  le  baianiu  des  gorgones,  qui  s'attache  aux  tiges  de  ce 
polypier ,  et  les  embrasse  par  le  recourbement  de  sa  Imse. 

Les  six  valves  des  balanitei,  quoiqu'à-peu-près  égalas  dans 
leur  liauteur,  ne  le  sont  pas  dans  leurs  autres  proportions; 
elles  ont  presque  toujours  une  forme  et  une  largeur  afférente. 
Elles  sont  fixées  les  unes  contre  les  autres  par  de  vraies  sutures 
écàilleuses,  recouvertes  ,  en  dedans,  par  un  feuillet  testacé. 
LinnnuB  et  Bruguière  ont  donné  à  ces  valves  le  nom  de 

L'évasement  qui  résulte ,  au  haut  du  c£ne ,  de  l'éeartement 
des  valves,  forme  l'ouverture  de  la  coquille. 

Celte  ouverture  est  fermée  par  an  opercule  mobile ,  com- 
posé de  quatre  pièces  teatacées,  articulées  les  unes  aux  autres 
par  une  suture  en  croix,  et  fixées  contre  les  parois  internes 
de  la  coquiLe  par  un  ligament  circtUaire  qui  se  prête  à  leur 
mo'uvement.et  les  fait  bailler  ver»  le  haut  quand  l'animal  veut 
ilérelopper  wt  tentaculeB  on  les  étendre  «utos  Veau,  ij»  bala- 
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nite  dea  tortues  forme  exception ,  son  opercnle  n'srt  que  Am 

deux  vaLfea  qoi  s'ouvrent  sur  le  devant. 

La  formation  de  la  cofjuille  des  balanitea  est  diiférenfe  d« 
celle  des  autres  coquilles;  elle  s'accroît  par  juxtaposition  da 
molécules  calcairen  sur  ses  bords ,  et  pour.cela  les  articula- 
tions s'ouvrent,  à  certaines  époques,  par  le  bas  seulement; 
carie  bord  de  l'ouverture  reste,  à  tous  les  âges,  tel  qu'il  éloit 
1  la  naissance. 

Quoique  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  des  balanitea,  aient 
mentionné  les  animaux  qui  les  habitent  ,  on  ne  savoit  encore 
rien  de  positif  sur  leur  organisation,  lorsque  l'en  ai  donné 
une  description  détaillée  et  une  figure  exacte  dans  ï'Siatoir* 
7iaiurelie  de»  Ooquiliages  ,{ajaiait  suite  au  Bi^a,édi\ioa.d» 
Délerville. 

C'est  une  espèce  de  triton  qui  a  vingt-quatre  tenlacnlea 
disposés  en  demi-cercle ,  une  trompe  rétraclile ,  et  une  bouche 
operculée.  Ces  tentacules  sont  de  deux  sortes ,  mais  tons  artt- 
culéaetciliés.Ilyenadouzegrandssemblables,  mais  in^anx 
par  paires,  placés  au-dessus;  et  douze  petits  dissemblablei  et 
inégaux  par  paires,  placés  plus  bas.  Deux  de  ceux-ci  aonl 
beaucoup  plus  larges. 

La  bouche  est  située  un  peu  en  avant,  entre  les  racinM 
des  tentacules  inférieurs,  en  dessous  de  la  trompe,  et  est 
fermée  par  un  opercule  écailleux,  et  garnie  de  mâcIiMia. 
L'anus  est  un  peu  plus  bas. 

Le  corps  est  ovale ,  échancré ,  et  s'attache  à  l'opercule  par 
un  manteau  qui  sort  des  environs  de  l'anus  ;  il  est  libre  dâni 
ce  manteau  et  dans  le  bas  de  la  coquille. 

Depuis,  Poli,  pi.  4  dç  son  HUtoire des  Tettaeia  dettnen 
des  Deux-SicUéa,n  donné  ane  très-belle  figure,  accompagnée 
de  l'analomie ,  d'une  autre  espèce  de  balaniie  ;  eUe  offi« 
quelques  différences  qui,  ne  tenant  qu'à  l'espèce,  ne  sont  pas 
dans  le  cas  d'être  ici  mentionnées  avec  délaù. 

Lorsque  les  balanius  sont  dans  l'eau ,  ils  font  contiQueBe- 
ment  agir  tous  leurs  tentacules  et  leur  trompe.  Le  mouve- 
ment des  grands  est  spirale ,  et  sert  à  arrêter ,  parle  moyen  des 
])oiIs  dont  ils  sont  garnis  ,  les  petits  animaux  marins  qui  «0 
trouvent  dans  leur  direction;  les  petits  paroiasent,  parieur 
force ,  devoir  empêcher  la  proie  de  s'échapper. 

Les  &a&intte«  sont  très-probablement  hermaphrodites,  et 
n'ont  pas  besoin  du  concours  d'un  autre  individu  pour  pro- 
duire; ils  pondent  des  oeufs  ovales  plus  ou  moins  alongés.  Li 
plupart,  comme  on  l'a  déjà  dit,  vivent  en  famille,  ou  groo- 
pés  les  uns  contre  les  autre*. 
-  On  peut  voir ,  pi.  1 64  et  1 65  de  V Encyclopédie  méthodipte. 
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partie  des  rir*,  fat  figure  <te  beaucoup  de  l>alanitea.  On  en 
counoît  ime  vii^rtaine  d'espèces ,  dont  la  pluparl  se  trouvent 
dans  les  mon  d'Europe.  Celui  <{ui  e«t  le  phu  commua  «ur  )« 
oôles  de  France,  est  le  Balanite  tui-ipb  ,  ifa^nntM  finttn~ 
nabuium  LJnn. ,  dont  le  caractère. est  d'être  ventru ,  marqué 
de  stries  longitudinales  violettes  ;  les  deux  valves  postérieures 
de  l'opercule  pointues ,  les  rayons  striés  transversa le.ment.  Il 
est  figuré  dansDargenville,pLa6,fig.  A,  et  dans  Poli,  lab.  5. 
Ensuite  vient  le  BALArfirs  oIiAkd  ,  dont  la  coquille  cet 
conique,  a  six  valves  striées  longitudinalement  et  transver- 
salement ,  et  dont  l'opercule  est  terminé  en  pointe  crochue. 
Il  est  figuré  dans  EUis,  >c(a  aitgiioa,  1768,  lab.  34i  fig.  ao; 
et  lab.  4  de  l'ouvrage  de  Poli,  cité  plus  haut.  Il  se  trouve  dana 
les  mers  d'£urope,  et  principalement  dans  la  Méditerranée, 
attaché  aux  rocnen,  aux  coquilles,  aux  madrépores,  aux 

Slantes  marines  ,  &c.  L'animu  qui  l'habite  est  rouge.  Poli  a 
onné  son  analomie,  avec  tous  les  détails  d'organisation  d»- 
Birables. 

Le  Balatote  bauinoÏdb  a  une  eoqniUe  de  dx  valves 
-  coniques-tronquées,  glabres,  colorées  de  ugnes  longitudinales 
|)ourpres,  striées  transversalement  ;  son  ouverture  est  presque 
léiragone ,  et  «on  opercule  oblus.  D  se  trouve  dans  les  mers 
d'Europe ,  et  est  figuré  dans  Lister.,  Coneh.  tab.  44? ,  d"  «87  ; 
«t  dans  Poli ,  tab.  5,  n'  s. 

Le  Balanite  courb£  ,  qui  a  une  coquille  de  six  valves, 
plus  renflées  d'un  cAtë  ;  les  rajons  larges  et  finement  striés 
en  sautoir.  II  est  figuré  dans  le  Buffôn  de  DéterviUc,  vol,  9  , 
pi.  I .  Je  l'ai  .trouve  dans  les  mets  d  Amérique. 

Lo  Balanitb  i;i>ineux  est  ptes^ue  c^tindrique  ,  a  lea 
valves  inégales ,  garnies  pan-tout  d'épines  disposées  sur  quatre 
rangs.  Il  esf  figuré  dans  Favanné,  pi.  5(),  lettre  A,  1,  et 
A ,  9.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Balavhe  des  tobtues  a  une  coquille  presque  orbi- 
culaire,  plan^-eonvexe,  de  six  \-alves  ,  creusées  de  sillons 
hérissés  et  profonds ,  avec  un  Opercule  ovale ,  canné ,  et  une 
base  membraneuse.  H  se  trouve  dans  les  mers  d'Europe^ 
«ur  le  test  des  tortues,  des  grands  crustacés ,  sur  la  peau  des 
baleines,  et  même  sur  les  pierres.  Il  est  figuré  dans  Gual- 
tjeri,  pi.  106,  M;  et  dans  Poli ,  pL  5,  n"  S.  Il  est  remar- 
quable en  ce  que  sa  base  n'est  pas  calcaire  comme  celle  de» 
■titres  jusqu'ici  mentionnés,  mus  coriace. 

Le  Balanitb  applati  a  une  coquille  plane -convexe, 
pre9qiKoi;bicu)aïre,deBixvalves,glabi«,  à  ouverture  presqi» 
télragoo»,  à  ^orcule.  obtiu,  el.à  base  nulle,  il  m  trouv« 

II.  '  hU 
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>iu  la  Médilerrauée ,  et  est  fi^aré ,  avec  des  détail*  aiui- 
lomiquei,  pi.  5,n^'  laet  17,  dansrouTTUe  de  Poli,  il  n'a 
ai  txue  calcaire ,  ni  base  membraneiue  ;  fl  ett  immédiale- 
ment  Ëxé  sur  le»  pierrea. 

Le  BAI.4NITE  BN  iTOti.i<  a  une  cxiquille  de  au  Taira 

Sresque  couiques ,  avec  des  saillies  loji^ludiaale»  et  point 
e  ba«e.  0  «e  irouve  dans  la  Médilerra/iée  ,  et  ert  tiguré 
0."  t^  et4uÎTan>  de  la  même  planche  de  Vtili. 

Le  S4.1.AI4XTE  TiES  MAOit£POii£S  «  Une  coquîUe  de  lienx 
valves,  dont  une ,  iaféricure ,  esl  conique ,  et  l'autre ,  presque 
plate ,  est  posée  sur  ta  base  de  la  première  ;  un  opercule  de 
quatre  pièces,  dont  deux  (rès-élroiies  et  ti-èa^onguea.  11  w 
trouve  sur  les  madrépores,  principale  ment  sur  le  patMMu  ca 
«r^M  deLaittarck.(^0^M  ce  mot.)  La  valve  inlérieure  est  com- 
platement  enfoncée  dans  sa  substance.  11  a  été  décrit  d 
ifiguré  par  moi  dans  le  n",  67  du  Bulletin  des  Sciences  de  h 
Sociélé  Philomatique.  Celle  espèce  est  très-remarquable,  d 
confirme  la  théone  de  Bruftuière  sur  la  formation  de  a» 
aortes  de  coquilles.  Eu  efiel ,  on  voit  évidemment ,  lor^u'oa 
en  observe  un  certain  nombre  ,  que  c'est  la  valve  aupérieuR 
qui  se  soulève  lors  de  l'accroissement  de  l'animal ,  parce  qor 

I  aaitoalduniadi-éporc  tend  toujours  à  recouvrir  la  autiiie.dt 
son  suc  lapidiCque,  et  que  celui  du  balanite  eat  oU^  de 
rompre  cet  obstacle. 

Le  Baiulnitje  des  Go&oones  est  oblique,  comqae,a  h 
base  recourbée  pour  embrasser  les  liées  des  gorgones  sur  les- 
quelles elle  s'attache.  Il  se  trouve  dans  la  M^terranée  et 
les  mers  d'Amérique  ,  oA  je  l'ai  observé  sur  la-  gorgone  Jone. 

II  est  figuré  pi.  9 ,  n"  20  du  (roisième  vol.  de  la  CoitcAilioiogk 
de  Sciiroeter. 

LefiALANiTK  TBHBUB,  qui  vient  du  détroit  de Magdlaa, 
n'a  que  trois  valves  et  un  opercule  de  deus  pièces. 

On  trouve  assez  fréquemment  des  balanùet  foasiW  ^  naîi 
ib  n'ont  pas  encore  été  suffisamment  étudiés.  [B.] 

BALANOPTÈHE,  BatanopUris,  nom  donné,  pw 
Gierlner,  k  un  genre  de  plantes  qui  a  été  depuis  appelé  Aeri- 
tiera.  yojf^  au  mot  Moli.avi.  (  B.) 

BALAOU ,  ifom  d'un  poisson  de  la  Martinique ,  qu'on 
croit  être  te  .CenthIsqus  B£l'ASBE.  ^^ss  au  mot  Cem- 
TSUQUB.  (B.) 

BALARINA.  C'est,  en  italien,  la  LATAMl>iiu.  Foytt 
oeiaol.(S.)    ' 

BAL  AT  AS ,  arbres  qui  croissent  en  A  mérique  ,  et  aui^oul 
A  Cayenne.  On  disUngua  la  rougt ,  la  blana  et  celui  à  potK 
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icône.  Lu  deux  premiers  roumissent  un  excellenl  boû  de 
charpente- Le  derniern'est  bon  quqponrdegroaouvrages.(B.) 

BALAUSTlKR.C'estlenomquel'on  donne  dansquclquei 
cantons  de  U  Fruace  au grenadiar  tauvag».  Les  apothicaires 
appellent  balaaaU»  des  âeura  de  toutes  soiies  de  grea^diers. 
F^oy»!  le  mot  Osenabier.  (B.) 

BALBUZARD  {Faico  halicstu»  Lat.,  fig.  pi.  »ilaiii.  de 
BuSbn,  n°  414) ,  oiseau  de  lu  sec  lion  des  A10X.E9,  dans  Je 
genre  de8FAiJCOHtt,etde  l'ordre  des  Oiseaux  DE  PBotjs.  Lee 
pieds  de  cet  oiwau, et  la  face  postérieure  du  bas  de  «es  jambes, 
ne  sont  p<mit  coaverla  de  plumes  >  comme  ceux  de  la  plu- 
part des  ai^s,  et  l'ongle  de  derrière  est  le  plus  court  de  tous; 
mais  U  serre  est  trè>~ampte  et  farte  ;  les  on^es  sont  très-longi , 
crochus  et  acérés  ;  les  ;ambe8  sont  longues  et  les  pieds  petils  , 
k  pFopertîon  du  corps  ;  les  pieds  et  les  doigts  ont  tant  de  rn* 
deur,  qu'on  ne  peut  les  flécnir,  et  le  doigt  ejttérieur  se  trouve 
tanl6tautic^,laal6tderautre.  La  léle  est  grosse  et  épaitee; 
-le  bec  e»t  très-robuste,  et  les  ouvertures  des  aannes  sont  ob> 
longues, et  placées  obliquement  ;  la  queue  est  Ittrge  et  un  peu 
mou)N  longue  que  les  ailes  pliées.  La  lèmeile ,  beaucoup  plus 
.grosse  que  le  mâle ,  a  quelquerois  deux  pieds  neuf  pouces  de 
longueur ,  PL  sept  pieds  neuf  pooces  et  demi  d'enrergvre.  Les 
pftrties  JDlérieures  de  ces  oiseaux  ne  difiërent  presque  pas  de 
celtes  de  Vaigh. 

Un  des  attributs  distinclifs  du  baibiaard,  est  une  longiue 
bande  d'un  brun  foncé,  qiii  descend  de  chaque  oeil  aAr  les 
câtés  du  eou  jusqu'aux  aile*.  Le  plumage  est  brnn.tïessuB  le 
corps  et  blanc  eu  dopsous ,  ainsi  que  sur  le  derrière  de  la  léle  . 
la  goi^e  et  le  cou  ,  au  haut  duquel  il  y  a  une  grande  tache 
brune.  Toutes  les  pennés  de  l'aile  ont  des  raies  bhnches  à  leur 
calé  intérieur,  de  méale  que  celles  de  la  quene,  lesquelles  sont 
brunes,  aussi  bien  que  les  pennes  desailes.  Le  bec  elles  ongles 
sont  noirs,  et  les  pieds  revêtus  de  fortes écsiilles  bleuitres  et 
quelquefois  jaunes. 

Si  l'aigle  est  le  tyran  des  airs ,  le  f/alhutard  eft  un  puissant 
destrucreur  des  hajbitans  des  eaux  ;  il  ne  vit  guère  que  de  poi^ 
sons  qu'il  preud  dans  l'eau ,  même  à  quelques  pieds  de  prs- 
fondeur.  &i  vue  est  très-perçante.  Contre  l'ordinaire  des  tyrans^ 
celui-ci  a  beaucoup, de  patience  ;  il  passe  des  heures  eiitièrei, 
immobile  sur  unarbre  à  portée  d'un  étang  ou'il'ni»  rivî^«^ 
à  épier  les  poissotos.  Sou  genre  de  nourriture  l'empêche  é» 
quitter  le  voisina^  des  eaux  ;  il  fréquente  les  côtes  de  U  rase 
et  le  plus  souvent  les  bords  dei  lacs ,  des  étangs  et  des  riwèi«s{ 
il  se  retire  de  préiërenee  dansles  bois  marécageux;  mais  Loir^ 
^u'il  v9Ut  aîcliw  ,  il  gagae  ordioBÎi«iH«t  k»  ^>u  bautM 
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'montagne* ,  et  y  étaMt  son  aire  dam  les  creTUKs  dei  nclim 
escarpes  ou  sur  de  trè»})autB  arbres  daoi  les  forélslea^Dtépù 
•es.  Il  pondsourent  quatre  csnb,  quelquefois  trou  et  ramnenl 
deux  ;  ils  sont  blancs  et  tachés  de  rougeâtre  clair. 

L'on  a  observé  que  le*  beUbutardt  se  tiennent  preiqtK  hn- 
joura  par  paires;  mais  lorsque  la  gelée  vient  endurcir  teteani 
«t  6ler  à  ces  oiseaux-pécheurs  leunmoyeng  de  8ubiiabince,ili 
«e  séparent,  et  vont  au  loin  chercher  des  climats  pliudaïutt 
une  nourriture  plus  facile.  Us  «ont  ordinairemeal  tm-^, 
mais  leur  chair  contracte  une  très- forte  odeur  de  poÎNOQ.  Ib 
sont  moins  fiers  et  même  moins  féroces  que  raigie.quoiqu'ik 
ne  vivent  paiement  que  de  proie.  C'est  à  la  nalnre  mtoe  è 
cette  proie,  qu'est  dû  celte  sorte  d'adoucissement  du  nalurel 
Xjcs  larges  blessures  faites  aux  poissons  ne  laissent  échappn 
qu'une  petite  quantité  de  sang;  ils  ne  poussent  ni  cris, ni^ 
missemens,etlesang,  comme  les  sons  lamentables,  fomiflit 
l'alintent ,  et,  pour  ainà-dire,  le  passe-temps  chéri  de  Uf^ 
rocilé.  U  faut  être  cmel  pour  verser  le  sang  d'nn  Être  fcilbli 
et  innocent,  ^ui  n'a  d'autre  défense  que  ses  plaintes.  On  pf 
Toît  l'être  moins  en  détruisant  l'animal  qoi  n  a  qu'une  légcrt 
apparence  de  sensibilité;  de^à  vient  que  beancoup  tkfC' 
aonnes  qui  souffrent  en  donnant  la  mort  &  un  oiieiu,  m- 
blent  n  éprouver  aucune  sensation  pémble  en  conpsiit  pt 
tronçons  un  poisson  plein  de  vie ,  ou  en  le  plongeant  diu 
l'huile  ou  la  eraime  bouillante. 

L'espèce  ou  dr/Auian/ appartient  anx  deux  continent;  ^ 
«st  généralement  répandue  en  Europe.  On  la  iranve  dsnt  pio- 
■ieurs  contrées  de  1 A  Trique,  et  elle  n'est  point  élnn|t«Tt  tut 
parties  septentrionales  de  l'Amérique.  Cette  espècesélékuwt 
ae  presque  autant  de  Miles  que  celle  du  graitdai^.  ho/rfi" 
ces  fables  n'ont  pas  quelque  iait  vrai  ,  mais  défiguré,  pou 
base,  elles  doivent  être  rejetées  de  l'histoire.  Snflbnaitmi»' 
quelques-unes,  (f^ojr^s  mon  k^ùonàa  ion  Hialair«Jtat»t^i 
Tol.  37 ,  article  du  £  a  l  b  o  za  n  o.}  Je  ne  sais  s'il  ne  fiDlpn 
Ireléguer  au  même  rang,  ce  qu'au  rapport  de  M-  Fallu, b 
peuples  de  la  Sibérie,  où  les  balbuzards  sont  communi,<l>' 
sent  et  croyent  de  ces  oiseaux.  L'opinion  générale,  dtni  ra 
montrées ,  est  qu'ils  ont  dans  leurs  serres  un  venin  qui  doiiM 
la  mort  par  l'egrafignure  Uplu«  légère,  en  sorte  que  ceNn| 
des  animaux  fort  redoutés  par  les  homme».  L'on  y  piiM'' 
«icore  que  le  balbuzard  se  chargesouvent  denosriirpn)^ 
■ieurs  espèces  d'aigles  et  partie olièrement  les  pyt^S'^'  ^ 
Kmt  on  quantité  prodigieuse  près  du  Vcdga  ;  lonajue  le  w- 
'  -fanzard  ;  diiron ,  «st  rauaaié  et  qu'il  prend  un  poisson ,  il  >^ 
live«ni'air  atpoiuwdegisndcriBiiriustanl lésante**"'' 
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Tent  à  tire-d'ailaa,  et  partageât  aa  proie  qu'il  laùie  tomber 
auui-l6t. 

BuSbii  a  |)etué,'COininele«aiiatomîatea  de  l'Académie  des 
scîenceH,  qui  ont  &it  la  description  du  balbumrd  [Méin.  pour 
servir  à  lliûttoire  de»  animaux.  ) ,  que  cet  oiseau  est  celui 
qu'Aristote  a  nommé  haiiaetot  (^HUt.  animal.).  Mais  ce  rap- 
prochement, tout  Traisemhlable  qu'il  est ,  n'est  point  «Hez 
Prouvé;  car  il  est  impossible  de  concilier  plusieurs  points  dq 
histoire  du  batbmard,  avec  ce  qu'Aristote  dit  de  son  /la- 

Ijcs  nomenclatenra  ont  donné  comme  des  variétés  du  bal- 
£u>ar(2,deuxoiseaux  qui  sont  peut-être  desespèces  distincte* 
ou  seulement  dea  individus  de  sexe  ou  d'âge  difiëreos.  1°.  L» 
balbuaard  de»  roseaux  [Jalco  arundinaceua  )  que  Gmelin  a  va 
datu  son  voyage  enSLberie,et  qui  se  tient  IiabitueUementdaiu 
les  roseaux;  il  a  le  dcMus  du  corps  gris,  le  dessous  blanchâtre* 
la  membrane  du  bec  cendrée;  les  pieds  d'une  teinte  pâle,  et 
les  pennes  de  la  queue  sans  nuances  de  blanc.  2°.  Le  balbi*- 
sard  de  Cayenne  {falco  Cayennemie),  qui  difière  du  baU 
busard  commun  par  son  plumage  brun-rougeâtre ,  et  te  trait 
blanc  qui  part  du  demi-bec  supérieur ,  passe  par  les  yeux  et 
descena  jusqu'à  l'occiput. 

Qaaat  au  balbutard  de  ia  Caroline,  qae  les  mêmes  nomen- 
claleurs  ont  présenté  comme  une  variété  de  l'espèce  de  notre 
balbutard,  voy.  au  root  Faucon  ,  l'article  d.a  faucon-pScheur 
de  la  Caroline,  dénomination  qui  convient  mieux  à  cet  oi- 
seau. (S.) 

BAL£  ou  GLUME ,  Gluma ,  espèce  de  calice  particulier 
i  la  famille  des  Gkaiun£xs.  Il  est  composé  de  deux  ou  trois 
Talves  ou  écailles.  (D.) 

BALEINE.  S'il  est  quelqu'objet  sar  la  terre  qui  mérite  d'at- 
taclier  les  regards  de  l'homme,  c'est  l'aspect  de  ces  monstrueux 
«ttimaux  que  nourrit  l'Océan.  X^a  baleine  est  la  reine  et  la 
dominatrice  desmersjeUe  règne  en  souveraine  sur  les  peuples 
innombrables  que  U  nature  a  multipliés  dans  l'empire  des 
ondes;  et  voguant  avec  majesté  à  leur  siuface  ,  elle  imprime 
à  tous  le  respect  et  la  crainte  par  sa  masse  énorme  et  sa  force 
invincible.  Les  plus  fier*  tyrans  de  l'élément  hquide  se  réfu- 
gient ,  à  son  aspect,  dans  desproibndeursinaccessibles,  et  la 
vague  gémit  sous  le  poids  de  son  corps. 

.De  même  que  U  nature  a  établisur  la  terre  des  arbitres  ni- 
prêmes  pour  maintenir  l'équilibre  entre  les  espèces  vivantes, 
elle  a  voulu  accorder  anaù  le  sceptre  des  ondes  b  des  races  ca- 
Mibles  d'y  faire  régner  la  subordination ,  a£n  que  les  espèces 

rtpIuspuiuantmiepuueutpaseaTabir  le  domaine  des plu« 
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tc>iblea,et  quel'ég&Kté  deadraitay  Tât  naintenoe.  Aina ,  h 
nalnre  a  élé  obligée  de  créer  des  espèces  camirorei  et  dépré- 
datrices pour  retrancher  l'exubérance  excessive  detapn» 
dopces  et  paisibles,  comme  elle  a  formé  des  animaui  herbi- 
vores pour  modérer  l'excessive  mnltipltcatioR  des  Tégélaoï. 
HyadoQC  une  gradation  successive d'étresqui  se contîeniKiit 
réciproquement  dans  des  limïles  naturelles  ;  ilyanoehiénr- 
chie  de  ponvoir  et  une  sorte  de  gouvememenl  duu  le  nsc 
empire  des  corps  organisés.  Les  végétaux  en  sont,  cammek 

rujJe ,  la  classe  indûenle  et  laboneuse  qui  fournit  rtlimesl 
tout  le  corps  sociaL  Les  animaus  herbivores  et  fruprora 
.  représentent  en  quelque  sorte  les  magistrats  particoli^.ln 
nobles  elles  juges  subalternes  du  peuple  T^étal.  Les  «nimini 
carnivores  sont  les  chefs ,  les  grands  et  les  pnncea  du  rè|De  uii- 
Wal.  £nfin,  Iliomme  est  le  roi  etle  aouvemin  de  toualegétraTi- 
Tans.  IndépendammenldecetteorgaDisafiongénérale,iIeii!le 
dans  la  nature  diversea  provinces  qui  sont  régies  par  de*  cbcfi 
tnférietiraà  l'homme.  Le  lion,  le  tigre,  l'ours  et  le  loap,Knl 
pour  ainsi  dire  les  maîtres  des  animaux  terrestres;  l'aigle, le 
vautour,  le  faucon,  le  duc,  commandent  dans  les  vaiteipn)- 
Tinees  de  l'air  ;  et  les  baleines  et  les  requins  ont  été  délégié 
dans  l'empire  des  ondes.  Chaque  être  a  ses  fonctions  délet- 
minéei  :  il  y  a  dans  toutes  les  classes  des  emplois  d'iutul 
mieux  remplis,  qu'ils  sont  fondés  sur  lea  besoins  natitreli  ^ 
manger  el  de  propager.  Comme  tous  ces  âtresn'exercentnlre 
eux  que  des  fonctions  répressives  ;  comme  ils  pèsent  lei  nm 
sur  lea  autres  par  la  destruction,  et  se  maintiennent  en  éqiii-  i 
libre  par  la  quantité  de  nourriture  qu'ils  dévorent  etlenotnln 
des  individus  qu'ils  engendrent ,  I  instinct  du  besoin  on  l'<i-  | 
guillon  du  plaisir,  sont  les  seules  rétributions  que  h  nilot  | 
accorde  à  chaque  être  pour  remplir  la  Iftcbe  qui  lui  est  in- 
posée. 

Ainsi ,  la  nature  a  placé  aux  deux  pôles  les  espèces  cdw 
■aies  des  cétacés  comme  deux  puissances  de  comprewHi, 
pour  diminuer  la  quantité  trop  nombreuse  des  animuu  vn 
fourmillent  dans  les  mers  glacées ,  car  sous  les  sânes  chiuoa 
de  l'Océan ,  il  existe  un  nombre  infini  de  paissons  dépRdi- 
leurs  qui  sufEsent  pour  maintenir  l'équilibre  entre  let  t*<^ 
vivantes.  An  Nord ,  un  seul  cachalot  tient  lieu  de  vingt  milB 
brochets,  et  exerce  laméme  destruction.  La  nature  aio'>li' 

Jilacer  les  plus  grandes  espèces  de  cétacés  dans  les  cli»»" 
roids  ,  parce  que  la  chalenr  des  mers  des  tropiaues  eût  abail^ 
toute  la  force  de  ces  grosses  masses  vivantes ,  fonau  leur gnis^ 
et  les  eût  livrés  sans  défense  à  la  rapacité  des  habifaimi» 
ondes  j  taudis  que  la  iixiidure -des  p61e*  durcit  leurs  fibra  cl 
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raSennît  leur  éraîsie.  CeU»-oi  tient  Iteà  de  fourrure  et  eiD- 
pèche  le  froid  de  pénétrer  dans  les  viicirea  de  c^  ani- 
maxa.  et* de  le«  détruire  par  m  Tioleuce.  (Coosnllei  l'article 
CiTACJts.) 

'  La  plui  grande  marque  du  pouvoir  de  Ittomme,  eat 
nna  doute  celui  qu'il  prend  «ur  lu  baleine.  Quand  on  cous- 
dère  que  les  plus  grands  et  les  plu»  puissan»  des  animaux , 
Tiennent  expirer  aux  pieds  d'un  pécheur  basque  ou  d'un 
matelot  koUaiidaid  ;  qu'une  paignée  de  misérables  pécheurs 
met  en  fuite  des  milLers  de  eélacés  ,  que  ni  leur  farce  prodi^ 
|;îeuse  et  leur  nnge  rapide ,  ni  le  froid,  ni  les  tempêtes  de 
r  Océan ,  et  les  glaces  des  pôle*  ne  pettvent  les  soustraire  &  la 
main  de  l'homme,  il  est,  sans  contredit ,  le  roi  de- la  terre, 
et  i'empire  lui  a  été  donné  sur  tout  ce  qui  existe.  Ce  n'est  plus 
la  violence,  c'est  l'babileté  et  I  tnduairie  qui  commandent 
dans  l'univers;  la  masse  du  corps  n'est  rien,  l'intelligence, 
l'ame  hàt  tout.  Telle  eut  la  distance  immense  qne  la  nature  a 
mise  entre  noua  et  la  brute;  l'un  commande  et  rè^ne^l'aulre 
ne  peut  qu'obéir  et  ramper  ;  et  ce  n'est  pas  un  vain  litre  que 
rÊlre  suprême  now  a  donné  sur  tous  les  animaux ,  les  mar- 
quea  en  sont  empreintes  sur  la  baleine  gigantesque  et  sur  l'élé- 

Ehant  colossal,  lis  sont  devenus  nos  sGcliiTes,  et ootu apportent 
I  tribut  de  leurs  riches  dépooiUes.. 

Du  genr*  de»  Bakin»^. 

On  applique  le  nom  de  Balsiiob  ii  un  animal  cétacé ,  vivi- 

Sre,  qui  respire  par  des  poumons,  qui  a  le' sans  chaud  ,  ■ 
ux  Tenlriculea  au  cceur ,  el  des  fanons  ou  lamee  de  corne  à 
k  mâchoire  supérieure ,  en  place  de  dents.  Ce  dernier  carac-' 
tère  distingue  éminemment  les  vraies  baleines  des  autres  es- 
pèces de  ceLacéa ,  comme  lea  cachalolSj  les  dauphins  et  les 
narwbals. 

Les  baleines  sont  en  général  dei«ntBiMi£d'nna  taille  monst 
trueuse  ,.  d'une  forme  elliptique ,  à  peau  noe  et  de  couleur 
uoirAtce  on  brune.  Leur  tdte  ,  qui  est  fort  longue  et  applatie 
•ur  les  cAlés,  finit  en  pente  vers  le  nauseau;  prèa  du  front, 
•ontdeux  érents  on  troua  qui  pénètrent  dans  l'arrière-boucb» 
et  près  de  Ih  tradiée-artère  de  l'animal:  c'est  par-Ui  qu'il  reçoit 
l'air  qui  a'iannue  dans  •es-poumons ,.  lorsqu'il  vient  respires 
ilaanr&cedef  eaux;  et  il  rejette  avec  force,  par  cesorihces» 
l'eauquipénétredanssagorgeetsa  bouche  lorsqu'il  se  plonge 
dans  u  mer.  Ces  )ela  d'eau  qu'on  observe  quelquefois  d'un . 
peu  loin  en  mer,  «ont  produits  par  des  touffeurs  on  des  cé- 
tacés ;  les  baleines  lancent  deux  jets  à  la  fus,  parce  qu'elkt 
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ont  deux  trom, tandis  que  les  antmi  esp^esnWt^n'noKd 
orifice  pour  leurs  nariaea  et  ne  lancent  qu'un  jet  d'eu  i  eh»- 
.    que  expiration. 

II  n'y  a  jamais  de  denU  ches  les  Térïlables  baleina,  nu» 
bien  dans  les  cachalots,  le»  narwhals  et  les  eM>ècesdiTenNd» 
dauphins  ;  on  trouve,  en  place ,  de  grandes  lames  conipotn 
de  fibres  cornées  que  l'on  connott  sous  le  nom  de  baiam  m 
hunqua;  on  les  appelle yônonc .■  ils  sont  disposés  ttannerM- 
lemenl,  et  dans  une  direction  oblique,  sur  les  câtéi  de I4 ml- 
choire  supérieure.  Leur  base  est  appuyée  sur  l'oe  du  piliit.  Cet 
£tnotu  sont  échancrés  en  fauU  et  leur,  bord  est  frangé, m 
peu  coupant  ;  ils  sont  d'une  couleur  noirâtre  dans  la  haiim 
jraneke  et  l&jubarle  ;  d'une  nuanco  bleuâtre  chet  le  gjbber, 
et  blancbâire  dans  la  hakine  à  bec.  La  mâchoire  inurtenn 
de  ces  baleines  n'a  ni  dents  ni  fanons  ,  msia  un  silloD.me 
rainure  ou  gouttière  sur  son  bord  pour  recevoir  les  fuioDid 
broyer  les  aîimens  mollasses  dont  se  nourrissent  les  baloon 
Toutes  ont  des  yeux  très-petits  àproporliondeleur  (aille, ot 
ils  eurpasaent  à  peine  la  grandeur  de  ceux  du  bonif  j  ila  M 
des  paupières  et  sont  pUcés  très-bas  ,  presque  Ji  l'angledii 
mâchoires.  Derrière  eux  est  le  conduit  auditif  qui  eat  iA 
étroit  et  sans  conque  extérieure.  Il  y  a  deux  nageou«s  p«l> 
raies  qui  tiennent  heu  des  pattes  de  devant  des  quadnipcdei, 
etqniconliennent  le  mêmenonibre  d'os,  mais  plus  racconrcii 
k  proportion.  Il  n'existe  aucun  vestige  de  pieds  de  derrut. 
La  queue  estapplalie  horizontalement, au  contraire  d« poi- 
sons chez  Ifïsqu^la  nagoire  caudale  est  toujours  placierc- 
ticalement. 

De  m^me  que  les  autres  cétacés  ,  les  baleine*  respi'mil 
l'air  par  des  poumons,  s'accouplent,  produisent  des  p^:!' 
vivans,  et  les  alailent.  Ces  animaux  sont  assez  doux  e!  Irtn- 
quilles  ;  leur  ouïe  est ,  dît  -  on ,  excellente  ,  mais  I"ur  Tue  f* 
foible  ;  il  paroit  que  leur  loucher ,  leur  goût  et  leur  odonl 
sont  presque  entièrement  nbl itérés.  Quelques  espèces  ont  <)» 
plis  nombreux  sur  la  poilrine.  La  verga  du  mâle  ,  91"»' 
nomme  (o/snas,  est  renfermée  dans  une  sorte  de  iôarmï' 
prés  de»  organes  de  la  génération  ou  de  )a  vulve  àm  fe- 
melles ,  sont  placées  deux  mamelles  non  loin  de  l'snBi-  " 
y  a  des  espèces  de  baleine  qui  portent  une  nageoire  sur  le  *^ 
d'autres  ont  des  boues ,  et  quelques  autres  ont  un  do*  enlir- 
rement  uni  :  leUea  sont  les  baUintt  franche»  et  la  w^ 
ciap«r4. 
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Dtt  Êtpècea  de  Baleine». 

Dons  le  seul  Renre  dea  cétacés  dont  nous  venons  de  parler, 
on  connoit  aujourd'hui  huit  espèces  dUtinctes  ,  qui  («ont  la 
BU.Z1NB  FRAKCHE.ou  la Baleijje DE  Groenland,  ^nizna 
mytticetue  deLinu.  et  de  Bonn.  ;  le  NoHji  -  Capbr,  Ba/œn» 

flacialU  ,  Bonn,  (c'est  la  haleine  d'Irlande^  ;  le  Gibbah  Oïl 
'iNN-FiscH,  Baleena physalus  Linn.  et  Bonn.  ;  la  Baleine 
A  aohSFA ,  Balcena  gibbo/ia  Linn.  et  Bonn;  la  Baleine  tam- 
pon ,  Balasna  nodoaa  Bonn.  ;  la  Jùbari  e  ,  Balœna  hoops 
Linn.  et  Bonn  ;  le  Rorqual  ,  Balœna  muaculus  Linn.  et 
Bonn;  et  la  Baleine  a  bec  ,  Balœna  rasCrntaljum.  et  Bonn. 
(  F'oy.  chacun  de  ces  articles  et  lu  dernière  planche  des  Pois- 
sons.) l^ous  traiterons  ici  de  la  baleine  franche  ,  de  celle  iî( 
bottes  ,  de  1m  baleine  tampon  et  de  celle  à  bec.  Nous  décrirons 
les  mœurs,  lescombats,les  amours,  les  courrilures  et  la  pèche 
de  ces  animaux.  Nous  ferons  aussi  mention  de  leur  huile,  de 
leurs  fanoDs  ou  burbed  ,  et  de  tous  les  avantages  qu'on  en  re- 
tire. On  pourra  consulter  les  articles  des  Cachalots  pour  le 
blanc  de  haleine  ou  aperma  ceti ,  et  pour  l'ambre  gris  ,  parce 
quecespmductionsleur  appar  tiennen  t  plutôt  qu'aux  véri  tables 
espèces  de  baleines. 

Balslns  fhanche  ,  ou  du  Groenland  ;  en  Irlandais  alelt- 
bakr  ;  en  danois ,  alicktaback ,  c'est-à-dire  dos  uni ,  ou  aand- 
hitalfen  anglais,  ifAo/^,- en  allemand,  tcAo/^cÂ;  en  hollan- 
dais, ffAoUvisch  ;  en  norwégien ,  huafisch.  Les  Hotlentots  la 
connoissenl  sous  le  nom  de  tkalue  ,  car  elle  se  trouve  aussi 
dans  l'Océan  austral.  Balœna  maxillU  lubœgualibuJi ;  infe- 
riore  ovatd ,  in  medio  latiore  :  dorto  i/apinni  ,  nigro  alboqum 
ataeulato,  de  Bonoaterre.  Balœna  rryilicetus  Linn. ,  c'est  la 
baleine  ordinaire ,  la  vraie  baleine  du  Groenland  des  auteurs. 
F^oyeg  pi.  a  ,  hg.  1  ,  Entiyclop,  mélh.  Cétolooie. 

On  ne  connaît  snr  la  terre  aucun  animal  aussi  monstrueux 
que  la  baleine  du  Groenland,  car  ce  qu'on  rapporte  de  la  taille 
démesurfedu  hraken  ou  du  prélendu^u//>e^^nte«f  u«,  est  si 
dénué  de  vraisembUnce  ,  qu'il  n'est  pas  permis  d'y  croire, 
(fojrss  KKAK£N.}La6ii/«tn«  doit  donc  être  considérée  nomme 
le  plus  énorme  et  le  plus  vaste  des  animaux.  Le  règne  végétal 
fournil  k  peine  quelque  exemple  d'arbres  dont  on  puisse 
comparer  la  masse  à  celle  de  la  reine  des  mers.  Le  chêne  la 

eiugrosetle  plus  élevé  n'a  pas  une  masse  égalée  celle  de  U 
leine  ,  et  le  seul  baobab  (  arbre  de  la  lamiUe  des  Malva- 
c£rs  ,  Adantoaia  digitala  Linn.  ),est  capable  de  l'égaler. 
(  ConutlUs  l'artialfl  Baosas.  )  On  a  vu  des  baleines  d«  cent 
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et  même  de  cent  vingt  pîeds  de  longuenr  ;  mak  aniourd'fain 

que  l«s ,  Européens  en  dêb'aùent  chaque  année  on  grand 
nombre ,  elles  n'ont  plus  le  tempa  de  parvenir  ji  la  même 
4aille.  Si  l'on  considère  en  effet  que  les  Baaquea  faicoient  déjà 
h  pèche  de  la  baleine  dès  le  commencement  du  douzième 
•iède  ;  que  les  Hollandais  eties  autres  peuples  commencèrent 
à  s'en  occuper  vers  la  fin  du  seizième  siècle  jusqu'à  ce  jour, 
on  ne  sera  point  surpria  si  le  nombre  des  baleines  diminue 
fanL ,  et  si  les  jeunes  n'ont  pas  assez  de  temps  pour  acquérir 
toutes  leurs  dimensions.  EHes  sont  d'ailleurs  obligées  de  se 
réfueier  aujourd'hui  jusque  soUs  les  glaces  des  pAles  ,  on  le 
froid  extrême  qu'elles  y  éprouvent  peut  arrêter  leur  déve- 
loppement ,  tandis  qu'une  température  plus  douce  le  favori- 
MTotL  Les  baleine*  qu'on  prenoitil  y  a  trois  siècles,  éttuenl 
lien  plus  grosses  qus  celles  d'aujourd'hui  ,  parce  qu'elles 
étoienl  plus  vieilles  et  vi voient  plus  tranquilles.  £n  1 6x0, une 
Iwleine  échoua  dans  Ille  de  Corse  ;  elle  éloit  longue  de  plus 
de  cent  pieds  :  un  liomme  à  cheval  pou  voit  entrer  dana  god 
énorme  euenle.  Pour  retirer  le  grand  intestin  de  son  ventre  , 
îiraUutpTuBde  dix-sept  hommes;  elle  fournit  cent  irente^nq 
mille  livres  de  lard  :  c'éloit  une  femeUe  pleine  ;  son  firtoi 
avoit  déjà  trente  pieds  de  longueur ,  et  pesoit  quinae  cents 
livres  :  la  mère  devoit  peser  plus  de  cinq  cent  mille  livres-  Ia 
force  des  muscles  doit  être  proportionnée  à  cette  nuuae  p- 

Enleaque  ;  et  quels  efforts  prod^èux  ce  &ul-il  pas  à  la  ba- 
ne  ,  pour  remuer  avec  vitesse  un  corps  de  cette  taille  ,  lof 
fûre  fendre  les  ondes ,  le  fléchir  ,  le  faire  bondû-  à  la  anr&ce 
des  vagues  écumanles ,  l'opposer  aux  flots  tumultueux  de  la 
tempête  ,  soulever  des  dômes  énormes  de  glaces  sur  son  dos, 
et  parcourir  comme  an  trait  la  vaste  plaine  des  mers  7 

I.esanpîens,amb du  merveilleux,  avoient  admis rexiafence- 
de  baleines  longues  de  neuf  centsoixante  pieds.  Selon  Pline 
{Nat. iislorA.  xxxu.) ,  il étoit fait  mention,  dan» les  relations 
adressées  à  Caïu8.Gésar  par  Juba,  de  cétacés  lonn  doû  cens 
pieds, et  qui  avoient  trois  oent  soixante  pieds  de  cûxonfè- 
rence  :  on  les  trouvent  à  l'embouchure  des  fleuves  d'Arwbie. 
lîéarque ,  amiral  d'Alexandre-le-Crand ,  assura  qae  des  ba- 
leines avoient  vingt-trois  pas  de  longueur ,  et  qu'il  en  vH  ooe 
échouée  sur  les  ilois  qui  sont  à  l'embonchure  de  L'Saphvaie  -. 
die  avoit  cent  cinquante  coudées  de  lonaueiir. 

Des  modernes  ont  renouvelé  ces  fables,  iacqnea  Se^er 
(Dttcript.  achoondia.)  prétend  qu'auprès  de  Ward-Hoys,  le 
rivage  est  couvert ,  au  printemps ,  de  baleines  énarmea  ,  dont 
queLqaes-unes  cmt  cent  coudées  de  long.  Des  voyageurs  aasn- 
»iit  avoir  vu  dana  le»  men  d«  la  Chine,  dwbaleîiui  de  neuf 
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cent»  pie^  ;  wlon  d'&ntrm  ,  ellea  resMinbloîent  &  des  11m  ,  k 
des  écueils ,  k  des  m  ou  tannes.  Quelques  pécliflurs  du  nord 
parlent  d'un  poiëfO'^iBonlagTuaairakm,  qni  s'élève  commo- 
nne  lie  Soltante  du  fond  deo  abimes  des  mers,  etquiftilira 
par  sa  préeMira  une  foule  d'animaux,  d'oiseaux  qui  viennent 
te  reposer  sur  son  dos ,  et  se  nourrir  des  coqaillagea  dont  il 
est  chargé.  On  raconte  même  que  des  pécheurs  ayant  une  foil 
débarqué  nirun  de  ces  animaux  comme  sar une  Se,  y  aUo- 
mérent  du  feu  ;  mais  l'animal  se  sentant  brûlbr ,  plongea  lout- 
à-^oup  ,  produisit  un  immense  tourbillonnement  dans  lei 
eanx  ,  et  submei^ea  les  pécheurs  :  à  peine  le  navire  et  cenx 
qui  y  étotent  demeurés ,  purent  éviter  le  naufnge.(Voyei 
i'Hitt.  nat.  eUs  moUuaguM ,  pur  Denya  Monlfort,  t.  9;  on  y 
trouve  plusieurs  techerches  à  cet  éfiard,^  On  sent  bien  qn« 
nous  ne  croyons  point  à  ces  fables  ,  et  qu'il  seroit  bon  d  en 
purger  l'Histcnre  naturelle  ,  puisque  celle-ci  ne  doit  élre  que 

'  rexfHvasîon  de  la  simple  vérité. 

lÂ  baltiné  doit  vivre  très-long-temps  ,  de  même  que  lea 
poissons ,  et  il  parott  que  c'est  une  propriété  commune  k  loua 
les  animaux  aquatiques  ;  car  la  vieillesse  et  la  mort  natureUe 
dépendent  pnncipidement  de  la  rigidiiÀ  que  le»  di£férens 

.  OTganea  acquièrent ,  ce  qui  ne  leur  permet  plus  de  remplir 
leurs  fondions  accoutumées  ;  et  leur  durcissement  les  empê- 
chant de  recevoir  la  nourriture  ,  ils  se  détruisent  sans  se  r^ 
parer.  Dans  l'animal  aquatique  ,  au  contraire,  tous  les  ot^ga- 
nés  étant  perpétuellement  relichés  par  l'eau ,  derienneat 
moins  rïgiaes  ,  et  n'éprouvant  jaAiais  de  durcissement ,  ils 

Seuvent  se  réparer  plus  &oiiement ,  d'où  il  suit  que  le  terme 
e  la  vie  peut  se  reculer  indèBniment  dans  ces  animaux.  On 
■  des  exemples  de  carpes ,  de  brochets  qui  ont  vécu  de  cent 
à  deux  cents  ans  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  baleine 
puisse  exister  plus  long-temps  ;  et  si  elle  a  déjà  vingt  on 
trente  peda  k  sa  naissance  ,  à  quelle  laille  ne  peut-elle  point 
-  parvenir  dansl'espacede  quatre  âcinq  siècles? 

On  ne  trouve  guère  k  prient  que  des  baleines  de  quarante , 
de  cinquante  k  quatre-vingts  pieds  au  plus  ;  elles  se  tiennent 
dans  les  mers  polaires,  et  s'enfoncent  Irè^vant  entre  lea 
slaces,  od  les  navires  pécheurs  ne  les  poursuivent  qu'avec 
beaucoup  de  périls  et  de  peines  ;  car  il  &ut  une  inln|ùdi(é 
extraordmaire  pour  oaer  attaquer  sur  une  frète  chaloupe ,  un 
monstrueux  ammalqnijd'un  coup  de  sa  queue,  peut  h  faif« 
voler  en  éclats,  et  ébranler  les  |4as  gros  vaisseaux.  Il&ut  pé< 
nétrar  sons  ua  affreux  climat,  au  milieu  des  gkoes  amon- 
celées qui  se  pressent ,  qni  arrêtent  les  bâtimens  ,  lea  brisent 
en  les  emprîtoonent  sao»  espoir  d'être  dégi^és.  U  &nl  savoir 
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iraver  IsfroM.lM  peinai  et  la  mortàc^uqQe  iiulmtUt- 
dresie,  le  courage  ,  U  force  dwent  élre  employé*  tom-*. 
ioat ,  ei  l'on  ne  tait  l'il  faat  plua  admiier  l'indiutne  de 
l'iioname  dans  une  li  audacîeiue  enlicpnie,  qœ  k  plain- 
dre de  la  cupidité  et  de  la  aoit  du  gain  qui  la  loi  &it  lenler. 

Le  corp»  de  la  baleine  peut  être  comparé  à  une  forme  dt 
Cordoanier  renversée  ;  sa  télé ,  d'une  taille  énorme,  fut  snti. 
ron  le  tiers  de  U  lon^eur  totale  ;  won  aonunel  cat  incliné 
comme  nn  toit  ;  au  milieu  ,  les  deux  ér^its  sont  placàior 
une  émînence.  L'ouverture  de  la  gueule  ot  extrfaieaKit 
vaste,  et  a  la  fi^nre  d'une  S.  Chaque  mâcboÔTB  a  la  miiDe lon- 
gueur ,  mais  l'inférieure  est  la  plus  large ,  sar-bHit  dtni  «m 
milieu;  elle  a  des  lèvres  charn/ies ,et  creusées  en  gnutièrt 
large  et  profonde  pour  emlx^ter  les  barbes  ou  fkaoni  de  II 
udchoire  supérieure. 

Ce*  fanons ,  ces  barbes  sont  en  lames  fibreuses  de  àmm 
longueur  ;  les  plua  petila  ont  trois  pieds  de  long ,  et  lei  plu 
grands  en  ont  quipse  ;  ils  sont  placés  transverulemenl  d 
dans  une  direction  obUque  qui  tourne  du  càté  delsgor^; 
leur  grandeur  va  eu  décroissant  successivement ,  et  leuo 
bords  sont  effilés,  larges  vers  l'une  de  leur  extréDulé:ili 
s'amincissent  i  leur  autre  bouL  Vers  les  deux  extrémit{«de 
ces  rangs  de  fanons,  se  trouvent  des  lames  carrées,  ])rdk) 
comme  de*  tuyaux  de  plume ,  et  de  quatre  pouce*  de  loc 
gueur  ;  leur  substance  est  plus  tendre  i  elles  sont  moîntnp- 

Ccliéee  aussi.  Le  tranchant  effilé  des  fanons  pose  vertio- 
ent  sur  la  langue  et  sur  la  mâcboire  inférieure. 

Ces  lames  oh  fanons  occupent  tout  le  palais  et  la  gueule  da 
haleines  ;  ils  sont  épais  d'un  pouce  ou  même  moins ,  et  Inn- 
chans  k  leur  bord ,  avec  des  fibres  effilées.  Cette  léunion  W^- 
fuede&nons  placés  eu  ordre .  fait  paroitre  U  surfitce  du  pilu 
des  baleines  comme  la  peau  d'un  animal  couverte  de  cmuM 
desoies  trèt-rudes  :  le  développement  de  cesfaiioasotuu- 
logue  à  celui  des  cheveux  ou  de  la  corne  des  animuU' 

Chaque  fanon  e&t  composé  de  fibres  lonsiludioalet  debii- 
turedc  la  soiede  cochon;  ces  fibres  sont  collée*  ensemble,  ni'' 
peuvent  se  séparer.  Lorsque  les  pôc  heurs  on  t  dé  taché  ce»  b«l» 
de  la  mâchoire  des  baleines ,  ds  les  fendent  et  le*  débitent 
pour  en  faire  des  buses  ,  des  rayon»  de  parapluie,  &c.  CSB 
maliére  est  Irès-flexible  ,  et  de  la  nature  de  la  comç,  «r  ^ 
te  ramollit  dans  l'eau  chaude,  mais  elle  ne  s'y  dissout p«-l* 
alcalis ,  les  acides  la  détruisent;le  feu  la  crispe  etls  décompoe 
àla  manière  des  crins  et  de»  poils  des  quadrupèdes.  On  »fp« 
cette  matière  ,  de  U  baleine  ;  elle  seit  dans  plusieurs  arb^l 
fbnije  des  rosiorb  doux  et  tna-éLuliques;  oBen&i*^'''' 
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Worpi ,  espèces  de  cmrasses  avec  lesquellea  on  d^rormoit ,  if  j 
«  plusieurs  années,  ts  Uille  du  beau  sexe ,  et  qui  lui  ont  pro- 
curé plus  de  maux  qu'ils  n'ont  augmenté  aes  charmes. 

Gomme  la  figure  des  baleines ,  el  l'élément  qu'elles  habi- 
tent, a  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  des  poissons  ,  elles  ont 
été  remrdées  comme  appartenant  fi  la  même  classe  ;  mais 
nous  fêrons  voira  l'article  des  CiTACis,  combien  ces  ani- 
maux sont  diflérens. 

La  peau  de  la  baleine  est  épaine  d'un  pouce  environ  ;  ell» 
est  brune  ou  noire  en  dessus ,  et  blanchâtre  en  dessous  du 
corps.  Son  épiderme  est  analc^e  à  celui  de  la  plante  des 
pieds  dans  l'oomme  ,  et  son  tissu  est  composé  de  couches 
successives.  Le  tissu  de  la  peau  se  confond  presque  avec  le 
tissD  cellulaire  graisseux,  sons-culaué  dans  la  baleine  fran- 
che. Communément  la  peau  de  cet  animal  est  Irès-ltsse ,  sans 
écailles  ,  polie  et  brillante,  parce  qu'elle  est  huileuse  :  souvent 
on  y  remarque  des  marbrures  de  diverses  couleurs. 

Dans  tous  les  cétacés  la  langue  est  courte  ,%ttacbée  h  U 
uAchoire  inférieure ,  et  d'une  nature  graisseuse  comme  tout 
le  corps.  Celle  des  bakines  franches  est  one  masse  de  chair 
moUe, spongieuse  et  presque  sans  mouvement,  parce  qu'élite  ' 
ont  seulement  besoin  d'ouvrir  leur  gueule  pour  écraser  avec 
leun  &nons  les  petits  animaux  dont  elles  se  nourrissent.  La 
langue  est  presque  la  seule  partie  du  corps  qne  les  matelofa 
puissent  manger,  car  la  chair  de  la  baleine  est  très-dure  M 
cornée  :  ses  fibres  sont  extrêmement  grossières  et  imbibée* 
d'nne  huile  dégoAtante.  On  obser^'e  des  marques  noirâlt«i 
■or  les  c6téa  delà  langue  de  ces  animaux  ,  qui  a  une  forme 
arrondie  ,  et  souvent  aix-huil  pieds  de  longueur  sur  dix  de 
lBrge:onenpeutremplirplusiearstonneaux.  II  va  des  pau- 
pières et  des  sourcils  aux  yeux  qui  sobt  placés  tres-bas ,  et  no 
Mirpassent  pas  en  grosseur  ceux  du  bceuf.  Leur  crislallin , 
blanc  et  transparent,  est  petit  comme  un  pois.  Derrière  les 
^eux ,  sont  placés  les  tuyaux  des  oreilles  sans  pavillon  exté- 
rieur :  c'est  par  ces  trous  que  les  pécheurs  adroits  lancent  le 
liarpon,  afin  que  pénétrant  dans  l'os  pierreux  des  oreilles,  il 
y  adhère  plus  forlement.  L'os  de  l'oreille  intérieure  est  en 
cBêt  trèa-dur  dans  la  baleine;  il  a  la  forme  d'une  coquille  uni- 
valve;  les  parties  qui  servent  à  l'ouïe  sont  renfermées  dans  cet 
<w  ,  de  mémeque  chez  les  quadrupèdes,  car  l'oreille  intérieure 
des  cétacés  ne  diâëre  point  essentiellement  de  la  nôtre  :  aussi 
leur  ouïe  est  très-délicate.  La  nature  leur  a  donné  cet  avan- 
lage,  afin  qu%  puissent  reconnoîlre  de  loin  leurs  nombreux 
ennemis.  Ordinairement  l'os  de  l'or^c  est  enfoncé  de  trois 
àqualre  pied* sous  les chun,  la  lard  et  U  peau;  il  «st  d'un* 
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•ubsUnceextrimeiiient  compacte  j et  fdt  feUmTeclWin'iot 
l'eiHployoît  )iààia  en  médecine  ,  comme  «baorbuil ,  tou  b 
OODu  lrè»-im propres  de  pierre  de/iÀuron  (qui eitiuteei|ièc< 
dvcliian  de  mer},  ondemano/i  (eapèced'annnaiaiii^bir;, 
ou  de  ioup-marin  (  (jui  est  un  phoque  ). 

Les  nageoires  pectorales  de  la  baleine  «ont  deux  li:^ 
membres  de  forme  ovale,  applatie,  éch&ncrée.  Daiu  leoriu- 
lérietir,  on  netrouvepiudesrayons  comme  chez  les  poiwMu, 
mais  toit*  les  os  de  l'épaule ,  du  bras  et  de  la  maia,  uvnnii 
l'omoplate,  rbumérus,  le  cubitus  et  le  radius ,  le»  oa  du  carjK, 
du  luetacurpe  et  ceux  des  doigts  ou  phatanse*,  seulemeiilil) 
•ont  tous  raccourcis,  couverts  d'une  chair  leiidioeaie  m 
demi-car lilagineuse ,  et  revêtus  d'une  peau  épaisse.  I^  baitiMi 


franche  n'a  point  de  nageoire 
formée  de  deux  lobes  éclianci-és  et  poses  hortUBtakpul' 
I>aa»  leur  intérieur,  on  trouve  les  rudimens  des  os  dubuù 
Avec  ces  seules  nageoires,  la  baleine  fend  l'onde  avec  Upk' 
grande  vitesM;  sa  g raisite  abondante  allège  son  corpt.lei'^ 
surnager,  et  la  plus  légère  impulsion  lui  suffit  ^urglùsern- 
pideinenl  sur  la  plaine  des  mers.  Si  elle  veut  plonger,  et' 
resseri'eson  corps;  pour  remouler  sur  l'eau,  elle  s'étend.  U 
c^cés  ne  sont  pas  des  animau'x  véritablement  aqiHliqi»' 
ils  ne  vivL'til  pas  au  sein  des  eaux,  mais  seulement  à  kariu- 
£icei  ils  sont  plutôt  habilaus  de  l'air  puisqu'ils  le  respireni  Y- 
dea  poumons.  On  voit  souvent  les  pesantes  baleines  te  joui' 
au  milieu  (les  flols  irrités ,  sauter  de  joie  aui:  les  vagues  blu- 
chies  d'écume,  lancer  au  loin  des  jels  de  l'onde  Hmère,tl' 
diiipuler  enir'clles  de  vitesse  et  de  dextérité  dans  leun  h<^ 
tiens.  Elles  s'amusent  innocemment  autour  des  vainni» 
pêcheurs ,  et  ne  voyeut  pas  le  matelot  qui  apprête  le  bul  !>•■' 
pon;  l'animal  paisible  tuisse,  avec  indifférence,  lancer l'u»; 
Crûment  de  mort;  il  ignore  combien  l'iiomme,  cet  êiff  > 
foible  à  ses  yeux ,  est  redoutable  et  cruel  ;  il  ne  songe  qu  i^i 
plaisirs  de  la  vie  et  va  recevoir  la  mort.  Les  balaineseli" 
autres  cétacés  n'ont  pour  voix  qu'nne  sorte  de  mugistenifii^ 
assez  fort  ou  de  grognement  qu'ils  font  entendre  lorsquiii 
«ont  dans  les  souffrances  de  l'agonie. 

ft  y  a,  dan*  les  baleines  et  les  cétacés,  les  mêmes  «  ^ 
dans  la  charpente  des  quadrupèdes,  à  l'exception  de  ceiu(>> 
bassin  et  des  extrémités  inférieures  qui  manquent  dsot  lo°* 
Leurs  muscles  som  aussi  les  mêmes,  et  leur  aubstancecil  '» 
riace,  Irès-tibreosei  ils  sont  environnés  d'un  tissa  cellul>^ 
«xtrémoment  abondant,  dont  les  celluks  sont  rempli» |" 
graisse;  leur  surface  extérieure  est  enveloppée  d'un  lard  If^ 
é^,  «t  «a  pi)ui«ura  cçuclie^j  au-dessus  au  lard,  et  iiBA'^' 
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tliatement  sot»  la  peau ,  ee  trouve  une.conche  dtuile  renfer- 
mée dans  une  menibrane  réliculaire.  Oii. trouve  cinq  grandes 
poches  dans  l'eslomac  de*  baleines;  elles  ont  aussi  un  ccecura 
et  de  Irès-IonsB  intestins,  parce  qu'elles  vivent  de  Doorritorw 
moins  animaBsées  que  les  cétacés  pourvus  de  denl*. 

De  Uk  nourritun  de  la  Baleine  et  de  êtê  exerémene. 

On  seroit  Eenté  de  croire  d'abord  qu'un  aussi  paissant  ata» 
mal  dévore  les  plus  gros  poissons,  et  fait  sa  pâture  ordinaire 
des  plus  fiers  habilans  des  ondesj  mais  en  considérant  que  la 
buleine  n'a  point  de  dénis,  que  ses  fanons  sont  de  nature  assos 
flexible,  que  lesmusTlesdeeesmâcboiressont  trés-foibles,  on 
reconnoîira  qu'elle  ne  peut  se  nourrir  que  des  plus  petits  ani* 
maux.  Sesahmensordinairessont  componésde  vers,  de  mol- 
lusques ,  de  zoophylea  ,  tels  que  les  actinies  ,  le  planorbe 
bor^ ,  l'argonaute  arctique ,  U  clio  à  deox  bras ,  les  pelila 
crabes  (/iM^fiM  eloculatuiJjiB.),  les  méduses,  &c.  Comme 
ce*  petits  animaux  sont  en  nombre  infini  dans  les  mers  po- 
laires, la  baleine  n'a,  pour  aind  dire,  qu'à  onvrir  sa  gueule 
pour  les  engloutir  par  milliers;  elle  les  brise  facilement  tou| 
aea  fanons  Iranchans,  tandis  qu'une  proie  plus  dure  et  plus 
Osaeuse  résîsteroit  à  leur  compreseion.  Xies  xoophytes  que  dé- 
vorent les  baleines ,  ont  rinstinct|de  se  jouer  avec  les  barbes 
effilées  de  leurs  fanons  qu'ils  prennent  pour  une  proie;  ils 
viennent  eux  mêmes  se  faire  prendre  entre  ces  barbe*;  le  vaste 
animal  fermant  sa  gueule  et  rejetant  l'eau  en  soufflant ,  écrase 
ces  frêles  nourritures  vivantes  et  les  engloutit  dans  l'énorme 
caverne  de  son  estomac.  On  nomme  nia^Kh-aaa  ,  amorce  de 
baleine  ,  ces  soophytes  qui  sont  gros  comme  des  fèves,  et  ont 
l'odeur  de  la  mélasse. 

La  nature  a  très-bien  proportionné  la  quantité  des  ali- 
mens,  et  leur  nature  avec  la  conformation  de  ces  animaux 
gigantesques.  Ce  n'est  point  aux  poissons  que  les  vraies  baleines 
font  la  guerre ,  elles  se  contentent  de  leur  menue  nourriture  , 
comme  le  bce'uf  se  contente  de  l'hwbe  des  champs.  Ce  sont 
desanimaux  doux  et  paisibles ,  qui  n'ont  rien  d'impétueux  et 
de  féroce  dans  le  caractère. 

Les  excrémens  des  baleines  sont  un  peu  solides,  d'une 
couleur  jaune-rougeétre  et  comme  safranée;  ils  n'ont  point 
de  mauvaise  odeur.  Les  pécheurs  en  amassent ,  et  on  en  fait 
usage  pour  teindre  la  toile  en  rouge.  Cette  couleur  est  de  bon 
teint  et  BSKz  agréable. 
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De»  amour»  t  âa  ^aocoupleme?U  »t  de  ia  génératioii  dtt 
BaUme». 

Il  n'y  a  point  d'exceptioa  pour  l'amour  dam  looie  k 
nature;  le  gigantesque  cétacé,  dans  les  mers  glacées  dapàla, 
éprouve  ses  ardeurs  comme  l'auimalcule  et  t'iiabiluit  deii 
torride.  Le  mâle  de  la  baleineaun  membre  génital  lourde 
aept  à  huit  pieds,  on  l'appelle  baieTuu ;  Ueti  renfermé diu 
un  double  prépuce  comme  un  couteau  dans  tine  ^at.  Os 
trouve  un  os  dans  celte  longue  verge  qui  a  aept  pouce*  de  dit- 
mètre  à  stt  racine.  Les  testicules  paroissent  à  l'extérieur  du» 
le  temps  du  rut  seulement ,  mais  rentrent  ensuite  dam  l> 
cavité  abdominale.  Toutes  cea  parties  génitales  sont  i-pm- 
près  conformées  comme  celles  des  quadrupèdes  rumiinu 
On  observe,  dans  la  femelle,  une  vul^e  placée  près  de  'iissu 
et  pourvue  d'un  clitoris,  des  grandes  lèvres  et  de»  nympba 
De  chaque  côté  du  vagin,  on  voit  une  mamelle  enfoncée  diu 
un  sillon  de  la  peau.  A  l'époque  de  l'alaitement.  In  à^ 
mamelles  sont  gonflées  de  lait,  elles  ont  alors  un  pi^  delir  i 
geur  et  à-peu-près  autant  de  longueur  ;  mais  elles  diminiK* 
et  se  rident  lorsque  le  baleineau  ue  tette  plus. 

Lorsque  les  baleines  veulent  s'accoupler ,  elles  s'appsn»'^ 
Twragent  de  compagnie  vers  quelque  nve  déserte.  Le  mil" 
la  iemclte  s'approchent ,  se  laissent  tomber  perpendicaiiii^ 
ment  sur  leur  queue ,  et  n'ayant  que  la  tète  bon  de  l'eto,' 
M  pressent  amoureusement  et  s'embrassent  étroitetnenl  « 
entrelaçant  leurs  nageoires  t  alors  s'accomplit  l'acte  de* 
génération.  Selon  Dudley,  la  femelle  se.couche  sur  lti<*^ 
reçoit  le  mâle  entre  ses  nageoires  latérales;  c'est  de  celle  oo- 
nière  aussi  que  s'accouplent  les  marsouins.  On  piïrendl* 
l'imion  sexuelle  n'a  lieu  que  tons  les  deux  ans  chei  tes  bsleina 
Le  couple  demeure  fidMe,  et  les  différentes  espèces  neaeis^ 
langent  jamais.  La  femelle  porte  seulement  neuf  on  du  w» 
^n  foetus,  rarement  die  accouche  de  deux  baleineiuilÇ'' 
vers  ie  mois  d'avril  qu'elle  met  bas  sou  petit,  qiii  a  déj"^""* 
à  vingt  pieds  de  longueur.  Lorsque  le  baleineau  veut  leieti'' 
jQcre  se  place  sur  le  côté ,  et  présente  ta  mamelle  1  ^'*^^ 
que  le  petit  puisse  r^pirer.  On  assure  que  le  lait  des  bsia»' 
est  gras  et  nourtissant;  celui  de  la  femelle  du  ''^**^~/*r  ' 
•emhie  au  lait  de  vache ,  auquel  on  auroit  ajouté  de  la  cre^.  ; 
Les  .baleineau^  wot  trè»-^raa  peodanl  l'alaitenent,  el<K^ 
nent  près  de  cinquante  tonneaux  de  graisse,  unduq»^** 
mères  maigrissent  Deaucoup.  Ilstelleat  pendant  un  an, «■ 
le»  Bomme  alors  thorteada,  ou  courtet-Ute*  en  angUi»-  A  *"" 
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ftuii  îls  ■<>'**  comme  hél>élés  après  avoir  clé  sevrùi,  et  aont 
■ppélés  atant»  (bèlee);  leur  graisse  est  moins  abondanle  k 
cette  époque,  car  ils  n'en  rouruisseul  qu'environ  vingt-quaU9 
tonneaux. 

On  observe  qua  les  baleines  ont  le  plus  grand  atUchement 
pour  leurs  petits  ,  et  ne  les  quittant  jamais  de  vue  :  c'eut  una 
règle  que  la  sage  nature  a  établie  pour  conserver  les  espèces 
vivantes  pendant  la  foiblesse  de  l'âge.  Avant  que  de  Ronger  à 
sa  sûreté,  la  baleine  n'asoia  que  de  son  petit;  elle  le  protège, 
le  défend  de  ses  ennemis  en  exposant  sa  propre  \-ie.  Cet  ani- 
mal si  timide,  quoique  ai  puissant,  devient  terrible  pour  dé- 
fendre son  baUineaa.  S'il  échoue  sur  tes  rivages ,  la  iaères'ex>- 
pose  à  échouer  pour  le  remettre  à  flot,  comme  on  en  a  vu  un 
exemple  dans  la  femelle  d'un  butz-hapf  échouk  sur  les  oôles 
de  Normandie.  Iitiiubarte,  peu  courageuse,  devient  furieuio 
lorsqu'il  s'agit  de  défendre  son  petit  ;  elle  se  retourne  cvcc  in- 
trépidité vers  les  pêcheurs  qi^  la  poursuivent,  les  écarte  k 
gcanAa  coups  de  queue,  renverse  leurs  canots,  et  aaisiMant 
son  petit  entre  sea  nageoires ,  le  soustrait  à  la  fureur  de* 
homme».  Lorsqu'on  prend  le  baleineau ,  la  mère  ne  le  quille 
pas,  et  se  laisse  souvent  tuer  en  voulant  le  sauver;  souvent  la 
mère  transporte  son  petit  sur  son  dos ,  lorsqu'il  est  fatigué  da 
nager. 

La  couleur  des  baleineaux  est  brune  et  quelquefois  pana- 
chée de  blanchâtre,  tandis  que  celle  de«  baleines  est  commu- 
nément  d'Uta  beau  noir;  on  y  voit  quelques  raies  blanchâtres 
et  comme  marbrées  ou  vnnées.  De  loin',  et  lorsque  le  soleil 
brille,  ces  ondulations  de  couleurs  sont  assez  agréables,  le 
dessous  du  corps  est  d'un  très-beau  blanc  argenté.  Dans  les 
mers  du-ftord-ouest,  on  rencontre  des  baleines  toutes  blan- 
ches, suivant  Ellis,  et  les  deilles  portent  quelquefois  une 
bande  transversale  d'un  blanc  sale  sur  Le  dos.  Lm  cicatrices 
des  blessures  des  baleines  restent  blanches. 

Jféa  iùux  où  t*  trouvent  i«iJ3aùinef,  et  de  lear*  voyagea. 

Autrefois  les  baleines  se  répandiuent  sur  presque  tout 
l'Océan,  et  descendoient  des  mers  elacia(es  jusque  dans  las 
plages  tempérées  ,  avant  que  l'audace  et  la  cupidité  des 
Iiommes  ait  porté  le  ravage  et  la  mort  parmi  ces  animaux 
tranquilles.  Les  baleines  aiment  le  repos  et  la  paix  ;  elles  v?- 
noient  se  jouer  dans  les  ondes  qui  baignent  les  côtes  de  l'Eu- 
rope méridionale.  Plusieurs  fois,  elles  ont  pénétré  dans  la 
Méditerranée  ;  elles  entroîent  mJme  dans  les  ports.  Leur  pré- 
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M'itce  près  de  Saint- Jean  de  Luz  avoît  excité  les  Basques  à  en 
Iktre  la  iidche  avant  le  douzième  siècle ,  car  Ciiitlaume  Sre- 
lon,  poète  qui  vivoil  vers  l'an  1 140,  en  fait  mention.  Pour- 
suivies dans  nos  mers ,  les  baleines  se  sont  réfugiées  peD  À  peu 
vers  le  nord  ,  leur  patrie  naturelle.  On  les  trouve  dans  la.  mer 
Ballique,  mais  principalement  dans  la  mer  Glaciale  sur  les 
cales  d'Islande  et  du  Groenland,  au  détroit  de  Davis,  auprès 
du  Spitaberg ,  de  l'île  de  Mayen  ,  k  Terre-Neuve ,  Bec.  EDes  m 
retirent  de  plus  en  plus  vers  le  pâle  et  entre  les  glaces  înacce*- 
«ibles  qui  encombrent  Ita  mers  du  nord.  On  en  rencontre 
aussi  dans  la  mer  qui  sépare  l'Asie  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. Mendés  Piiito  en  vit  tuer  une  sur  les  cales  d'une  Ue  du 
Japon.  L'océan  austml  nourrit  aussi  un  grand  nombre  At 
baleines  qui  viennent  quelquefois  échouer  sur  les  cdtea  da 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Les  Hollen  lots  nomment  la  baleine 
TkaktK ;  ils  ne  saverft  pas  la  pécher,  car  ils  it6'  se  confient 
jamais  i  k  mer.  Aujourd'hui  la  haleine p-ancht  se  pèche  enire 
le  soixante -dix-septième  et  le  soixan  Le -diar- ""■""-•"-  '' 


de  latitude  nord;  Û  est  dangereux  de  les  poursuivre  plus  prw 
dupâle,  ùcause  de  l'abondance  des  glaces.  îjeacachalot* se  tiec'   1 
nenldansde8régionspIu3lempérées,ets'avancenten  troupe    ■ 
jusque  dans  les  mers  les  plus  chaudes.  On  en  rencontre  da» 
les  mers  de  l'Inde,  dans  le  colfe  d'Arabie ,  aux  Fhilippinei,    I 
vers  Ceylan,  &c.  ;  ce  sont  des  espèces  très-vagabondes,  qai 
parcourent  l'Océan  par  troupes  nombreuses,  {f^oye*  Cacba- 
1.0T. }  lis  se  trouvent  en  grande  quantité  aux  environs  du  Cap    1 
de  Bonne-Espérance.  Les  autres  espèces  de  cétacés  du  gam 
des  dauphins,  comme  les  mortoui/ïs,  les ^j^auZard^t^  se  voicEi    I 
dans  toutes  \ea  mers. 

Au  temps  de  l'accouplement,  tes  baleines  émigren t.  Selmi 
quelques  marins,ve  rs  le  Oiois  de  novembre,Ies  b  olein  es  f rancb» 
quittent  les  men  du  pôle  et  entrent  dans  lefieuve  S.  I^nmil 
vers  Québec ,  pour  y  faire  leurs  petits.  Au  mois  de  mars,  clin 
retournent  dans  leurs  glaces.  La  faim ,  les  tempêtes  ,  la  pour- 
suite acharnée  des  pêcheurs,  les  déterminent  aussi  à  changer 
de  demeure  ;  cependant  ce  sont  des  animaux  assez  stalion- 
naires,  tandis  que  les  cachalots  se  répandent  dans  toui»  lo 
mers.  En  1670,  trois  cents  de  ces  animaux  échouèrent  sur 
les  côtes  de  l'île  Tireia  :  on  en  vit,  en  1690,  cent  deux  à  w« 
dans  le  port  de  Kairston;  et  la  baie  d'Audieme,  en  brae 
iUrelagae,  eu  reçut  treote-im  en  1 784. 
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Katafa ,' hahiiudea ,  «f  combat*  des  BaUint*  eontrt  iawê 
annemù. 

Tous  les  animaux  céUcéa  ont  un  caraclère  assez  pacifique ,  et 

Silutôterassier  que  méchant;  ib  ne  deviennent  faroucfa<»  qu'à 
orce  d'être  tourmentés.  Les  baleine»  sur-tout,  étant  privée» 
de  dents ,  n'ayant  aucune  arme  défensive ,  et  embarrassées  1« 
plus  souvent  à.e  la  masse  énorme  dé  leur  corps,  ne  sont  potui 
capables  de  se  défendre  avec  succès  contre  des  ennemis  ro- 
bustes et  agiles.  Cette  conscience  de  leur  foiblesse  les  rend 
timides  et  craintives  ;  cependant  l'amour  maternel ,  le  déses- 
les  rendent  furieuses ,  et  leur  font  employer  toute  leur 
pour  se  dépendre  ou  pour  échapper  à  leurs  implacablef 
persécuteurs. 

Dans  l'état  tranquille ,  la  baleine  se  promène  avec  assurance 
au  milieu  des  mers,  se  joue  au  milieu  des  tempêtes,  cherche 
aa  nourriture  au  fond  des  abimes  et  se  livre  k  l'amour.  C'est 
un  animal  auca  vorace  et  qui  mange  presque  continuelle- 
ment; sa  vueesl  foible,  mais  son  ouïe  est  excellente,  et  il  fuit 
auoù-tôt  qu'il  entend  quelque  bruit  inquiétant;  sa  nage  est  ex- 
trêmement rapide,  et  lorsqu'il  frappe  de  la  queue  sur  l'eau,  il 
Eroduit  un  lîracas  pareil  a  celui  d'un  coup  de  canon.  La 
ïleine  na^  ordinairement  en  droite  ligne ,  quelquefois  elle 
caracole  autour  des  vaisseaux  qu'elle  parott  prendre  pour 
certains  animaux:  d'une  taiUa  extraordinaire.  Elle  souffle  très- 
fort,  et  rejette  quelquefois  l'eau  qui  entre  dans  sa  gueule  avec 
tant  de  violence,  qu'elle  retombe  en  pluie  fine  ou  en  brouil- 
lard. Elle  se  meut  avec  vîteste,  mais  se  tourne  assez  difhcil»- 
ment,  ce  qui  lui  donne  beaucoup  de  désavantage  vi>4-vis 


C'est  une  prévoyance  assez  remarquable  de  la  nature  d'avoip 
rendu  pacifiques  et  timides  les  plus  grands  animaux ,  et  da 
le»  avoir  mal  armés,  de  crainte  qu'ils  ne  détruiaiaseni  trop 
d'espèces  et  ne  devinssent  redoutables  à  tous  les  êtres  vivans. 
Si  la  baleine,  t'élépliaiit,  lerliinocéros,  l'hippopotanieeussenb 
joint  à  leur  masse  imposante  le  courage  du  lion ,  la  férocité  du 
li^re ,  l'agilité  du  léopard ,  la  bardieme  de  l'hyène ,  quel  élro 
auroit  pu  leur  résister  dans  l'univerB  ?  Mais  la  nature  a  sage- 
ment camjieusé  toutes  choses  et  tempéré  la  force  énorme  des 
grands  quadrupèdes  et  des  cétacés  par  un  instinct  de  dou- 
ceur et  de  timidité  qui  leur  Ole  une  supériorité  dont  ils  pour- 
roient  abuser.  Tous  les  quadrupèdes  herbivores  sont  moins 
courageux  et  moins  armés  .que  les  espèces  carnivores;  el  les 
oétBCM  vivant  dszoophytes,  pour  la  plupart,  se  rapprochent 
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daranlage  de*  racei  herbirorei  que  de  lootft  antre.  Le  n«— 
lièrc  nutritÎTe  dea  soo|>fajtes  est  aalaat  v^étale  qn'amnur^  , 
et  ne  peat  pu  doimer  aux  enèces  qai  a'en  repuMCat ,  ce  lîm 
du  courage  ,  cette  vigueur  de  corpa ,  et  cette  ftrdenr  vio- 
lente du  caractère  que  les  nourriture*  animales  donuentaux 
carnÎTores.  D'aiUeun  ,  lea  cétacéa  n'ont  presque  anmns 
arme  ofienaive  ;  lenr  gueule  est  foiblenient  garnie  de  dcnis , 
et-  lea  musclea  de  leurs  niâchcnrea  n'ont  pa*  one  grande 
force  à  proportion  de  leur  taille.  Malgré  ces  nésarantages ,  lei 
baleinea  «ont ,  par  leur  seule  maase  et  la  TÎotence  de  lean 
cbocs  ,  des  adversaires  redoutaUea;  cUee  ae  dèfènderat  avec 
une  vigueur  impétueuse  coittre  les  attaquea  de  leurs  ennemis. 
Ces  gigantesques  animaux  n'effraient  point  lea  monatrea  de  la 
mer  par  leur  taille  ;  et  ai  ceux-ci  sont  plua  fciblea,  il*  onl,en 
revanche ,  plua  d'adresae  et  de  courage. 

Un  grand  nombre  de  poîaMoa  déclarant  guerre  k  la  ba- 
leine et  se  préparent  fièrement  à  livrer  balaïUe  à  c«tte  reiaa 
dea  mers.  lie  tous  ses  ennemia,  il  n'en  eat  point  de  pina 
et  de  plua  cruel  que  la  vivtiû  ,  qu'on  nomme  auaai 
vu  poitton  êcie;  c'est  une  grande  eapèce  de  chien  de  mer, 
dont'  le  museau  eat  prolongé  en  lame  plate ,  garnie  de  chaqw 
côté  de  fortea  dents.  {Squaiui  priiHa  Linn.)  .£d  liollandKi 
on  la  nomme  Zoag-vick.  Lorsqu'une  viveUe  i^perçoil  nue 
baleine, elle  courtdesaus  et  Kaltaqne  avec  une  grande  vigueur; 
la  baleine ,  à  l'aspect  de  son  implacable  ennemi  ,  aiate  fk 
furie  ,  mugit ,  firappe  lea  ondes ,  s'agite  avec  des  momemcw 
extraordinairea  et  cDerclie  il  attdndre  la  viveOe  d'an  coup  de 
queue.  Si  eUe  peut  lui  en  asBénerunseul  coup, «Uel'écjwe; 
anaia  la  vivelle  «at  agile ,  adroite  ;  elle  se  letoume  ,  prend  la 
lialeine  par-derrière  ,  fond  sur  elle ,  bondît ,  s'élance  «or  sob 
dos  ,  le  déchire  de  ses  dénia;  le  aang  ruissdle ,  l'onde  blan- 
chit d'écume,  la  mer  retentit  de  mugissemens  et  du  fracas  da 
combattans;  la  baleine  aou Se  avec  impétuosité  ,ae  débat  «l 
rejette  en  brouillarda  l'onde  aalée ,  mêlée  de  sang.  A  chaque 
.  coup  que  lui  porte  la  vivelle ,  la  baleine  plonge ,  mais  eUe  ai 
poursuivie  jusqnes  dans  lea  abîmes  par  aon  redoutable  en- 
nemi. Obligée  de  venir  reapîrer ,  la  baleine  remonte  ;  c'ett 
«lors  que  le  combat  redouble,  avec  une  nouvelle  fnreor  : 
terrible,  enaanelantée  ,  la  baleine  frappe  des  coups  de  qoeue 
redoublés  qui  font  jaillir  lea  eaux  en  brouillarda  et  qni  a»- 
•ourdissent  comme  le  bruit  du  canon  ;  c'est  alorsque  la  vivells 
a  besoin  de  (out  son  courage  et  de  son  adresse  ;  elle  va ,  re- 
vient ,  saute  ,  évite ,  plonge  ;  plua  de  quarlier ,  il  faut  vaincra 
ou  périr,  car  la  vivelle  ne  lâche  jamais  prise  :  si  la  baleine 
feut  échapper ,  elle  fuit  avec  l'impétHOfite  de  réclaïr;  mais  à 
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die  eat  arrêtée ,  elle  entre  d&iu  une  rage  effroyable,  m  bat  en 
déaeepérés ,  et  atteigtutiit  aoii  ennemi ,  le  brise ,  t'écraw  d'ua 
conp.de  q[nane.  Si  la  Tivelle  sait  échapper  à  ce  danger  ,  elle 
fpnd  avec  impétnoâté  ani  le  dos  de  la  baleine  ,-Jui  enfonce  à 
gronda  coups  «a  lame  dentelée  dana  les  Qancs ,  ae  rassasaie  de 
graisse  et  de  chair  ianie  fumante.  Lorsque  la  baleine  est  grossa 
çt  forle,  deux  rivelles  ae  joignent  ensemble  pour  l'atlaquer. 
Car  ce  sont  toujours  elles  qui  commencent  le  combat ,  et 
chargent  avec  le  plus  d'ardeur.  Tout  que  les  blessures  de  la 
baleine  ao  pénètrent  pas  au<deU  du  lard,  elles  ne  sont  pas 
mortelles  et  ne  font  que  l'iiiiter  davantage.  Lorsqu'elle  est 
tuée,  le poitaon-tcie  ae  contente,  dit--ou,  <l'en  manger  la 
langue  et  abandonne  le  reste.  Martens  a  tu  ,  derrière  la- 
HiUande ,  une  de  cea  batailles  entre  un  espadon  ou  vtvelle  , 
et  on  nord-caper. 

OaditanuiquelenarM'Âa/eLln  baleine  ont  beaucoup  d'an- 
tipoiîhie  en  tr'eux  ;  ausai-tàt  que  le  premier  apperçoit  la  baleine  , 
il  lui  porte  de  rude»  coups  avec  sa  dent,  longue  de  huit  à  dis 
pieds  ,  qui  sort  en  avant  et  toute  droite  ,  de  sa  mâchoire  supé- 
rieure. (Vo/ez  Naa^toal.  )  CeL  animal  s'appelle  aussi  licoma 
de  mer.  Lorsqu'il  rencontre  des  vaisseaux,  les  prenant  pour  des . 
baleines,  il  fond  queli^uefois  sur  eux  et  enfonce  sa  dent  d'un 
■çrand  coup  dans  la  quille  du  bâtiment.  On  a  trouvé  plusieurs 
ibis  de  ces  dents  de  narwhal  cassées,  et  qui  pénétroient  de  plu- 
aîeun  pieds  dans  les  planches  el  tes  poutres  du  vaisseau ,  c« 
qui  montre  avec  quelle  raideur  cet  animal  doit  attaquer  une 
baleine  et  lui  plonger  sa  longue  dent  au  rentre  jusqu'à  la  ra- 
cine. Au  reste,  on  a  vu  des  narwhals  vivre  paisiblement 
avec  les  baleines ,  et  le  plus  souvent,  ces  animaux  paroissent 

Mais  il  est  un  antre  ennemi  plus  redoufatile  et  plus  cruel, 
c'est  le  cachalot  microp» ,  espèce  de  cétacé  dont  la  gueule  est 
armée  de  dents  pointues  et  crochues.  (  Foyet  sou  article  au 
niot  Cachai^t.)  a  l'aspect  des  baleines,  sur-tout  de  ta  ju- 
barte,  de  la  baleine  à  Dec,  des  bélugas,  des  marsouins  et 
des  phoques  ,  il  entre  en  fureur  ,  s'approche  la  gueule 
béante,  s  acharne  à  sa  proie,  la  déchire  toute  rivante  en  lam- 
beaux qu'il  arrache  ,  et  dont  il  fait  sa  nourriture. 

Uipée  d»  mer  (qu'il  ne  faut  pu  confondre  avec  le  xip7ùa& 
^aduu  Linn.onl  0nip«r«»rj estuneespècededauphinlongde 
vingt  à  trente  pieds,  dont  la  gueule  est  armëe  de  dents  aiguë* 
et  qui  porte  sur  le  dos  une  nageoire  longue  de  trois  k  quatrQ 
pieds,  semblable  à  un  sabre  recourbé.  D  n'y  a  point  d'en-' 
nemi  ^os  féroce  et  plus  acharné  contre  les  baleines  ;  Andor- 
■on  anui-e  qae  <c  c'est  plutôt  par  U  gueule  que  ces  aninianiC 
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s  «ont  dongeretix  ;  et  comme  Ds  nurclieni  ordinùrémetit  pv 
s  petites tnMipes  {decinq  outix),  îlsatUqneDt  la  baleine  Iodi 
y  à  la  fois  et  emportent  de  gros  morceaux  de  «m  r«rp»,  jus- 
»  qu'à  ce  qu'étant  cchaiiilëe  à  un  certain  point ,  elle  ODvre  la 
>  gueule  et  en  fait  aortir  m  lan^e.  Ils  se  jettent  anssi-lât  sur 
»  cet  or^ne,  qui  est  presque  la  seule  partie  qo'ila  mangent . 
n  et  s'élanl  à  la  fin  inlroduits  dans  la  gnmde,  ils  rarraclier)! 
»  toute  entière  n.  A  la  vne  de  ces  animaux  voracea  et  trè»- 
forts,  la  baleine  fuit  avec  une  grande  TÎteaae,  mais  ib  Ja  potir- 
suivent  e(  loi  foni  de  larges  entailles  arec  ieun  aabrea.  On  k* 
nomme  kiliœrê,  c'est-à-dire,  assassins. 

n  est  encore  un  autre  ennemi  des  l>aleines;  Yoarm  blarx 
du  Spitzberg  et  du  Groi^nlaiid ,  est  très-friand  de  leur  ^nii» 
et  de  lear  chair.  Ce  quadrupède  guette  sa  proie  ,  en  se  tenac? 
en  sentinelle  sur  des  bancs  de  glace.  A  la  première  vue  da 
célacé  ,  il  se  jette  à  la  nage ,  déterminé  à  tenter  la  fortiine  dt> 
combats;  il  approche,saute  sur  la  baleine  et  enfonce seagriS^ 
dans  sa  chair  graisseuse  et  la  dévore  toute  v-irante ,  malgré  ta 
mugissemena  et  sa  fureur,  qui  cessent  bientôt  à  mesure  qc-- 
ce  vaste  célacé  perd  ses  forces  avec  son  sang. 

Une  multitude  d'autres  animaux  vivent  aux  dépens  de  li 
baleine  ;  sa  force ,  inutile  contr'eux ,  ne  la  soustrait  pas  à  lUic 
foule  de  petites  espèces  qui  l'attaquent  sourdement.  11  *'a[- 
tache  sur  elle  des  venqai  fa  rongent;  des  animalculeaselo^nt 
dans  ses  chairs,  sansqu'elle  puisse  les  détruire  ;  les  oiseaux  de 
mer  les  plus  yoraces  fondent  sur  son  dos  et  enlèvent  des  lan- 
beauxde  sa  gratase  sans  pouvoir  ^trealteints.  Les  goélands,  k« 
lummes,  les  albatros ,  les  grands  pétrels,  les  punrns  ou  fui- 
mars,  accourent  en  nuées  et  poussent  d'horribles  clameur»,  ' 
s'attachent  comme  des  harpies  insatiables  sur  la  buleine  prise, 
échouée  ou  mourante,  se  gorgent  de  sa  chair,  et  la  vomissent 
pour  en  dévorer  encore.  Rien  n'égale  l'audace  et  la  rapacité 
deces  oiseaux;  ils  viennent  jusquessous  la  main  des  pécheun 
leur  disputer  le  lard  de  la  baleine,  et  l'on  a  mille  peines  à  les 
chasser  ou  à  les  tuer,  car  ils  se  défendent  avec  les  griffes  et 
le  bec,  et  dégorgent  sur  les  assaîUans  des  flots  d'huile  rance«t 
fétide.  Leur  nombre  immense  obscurcit  les  airs,  couvre  1« 
monts  de  glaces ,  et  leurs  cris  importuns  assourdissent  l'oreille 
comme  le  fracas  des  vagues ,  le  sifflement  des  vents  froids  et  les 
rugissemens  loiulaius  des  ours  et  des  phoques. 

Divers  coquillages  s'attachent  sur- le  dos-  des  baleines, 
comme  \e  iepaa  balwnaria  Iiinn.  sur  Ujubarte,- des  chilons 
sur  la  baleinefranche,et  des  espèces  de  pous,  s'enfoncent  et  w 
cramponnent  datu  Ja  peau  At»  lèvres,  des  ot^tmes  de  k  géaé- 
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ralion  et  de  toutes  le»  parliez  où  l'animal  ne  peut  p;is  te 
frotler. 

VAUiittKA'BonxB ,  Baiœna gibbosa  deLinn.  et  dcEomial, 
Céloi.  p-  5 ,  ae  dùcingue  de  ts  baleine  franche  par  les  six  bosses 
qu'elle  porte  sur  le  dos  près  de  la  queue  ,  et  par  la  couleur 
blanche  de  aes  fanons.  Du  resle,  sa  couleur  est  la  même;  elle 
donne  Jt-'peu-près  autant  d'huile  ,  proportionnellement  à  sa 
taiUe ,  qui  est  moins  considérable  que  cfllo  de  la  grande  ba- 
leine. iSëa  barbea ,  toutes  blanches ,  se  fendent  plus  difhcilc- 
meut  Quelquefois  cette  espèce  est  maigre  ;  On  la  trouvi;  tlnns 
lea  ranrs  qui  baignent  les  cdies  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
lies  Anglais  la  nomment  Scrag-whaie ,  et  les  Hollandais  , 
Knobhtl-vinch  ;  il  paroît  que  cet  animal  est  peu  difTérent  de 
la  baleine  Jrancha. 

Baleimk  tampon  ,  le  Bunch  ,  on  Hamhach-tvhals  des 
Anglais  ,  le  Penavich  des  Hollandais  ,  ou  le  Pjlockfuch  ,  est 
une  autre  espèce  de  baleine,  5(i/<cna  nodosa  de  Bonnalerre. 
(CétoLp.  5.)  On  la  rencontre  aussi  dans  les  mers  de  la  Nou- 
vel le-Angleterre.  Elle  diBëre  de  la  précédenle  par  une  bosse 
dfllagrosseur  delà  tête,  qu'elle  porte  près  de  la  queue,  sur  le 
dos.  £,es  nageoires  de  la  poilrine  sont  longues  de  dis-huit 

{>ieds  et  de  couleur  blanche.  Comme  la  tète  de  cet  animal  est 
ongue  de  près  dn  tiers  de  tout  son  corps,  ces  nageoires  sont 
ntuees  presque  au  milieu  du  corps.  On  estime  peu  ses  lànons, 
quoique  meilleurs  que  ceux  dn  gibbar  (Balœna  phy.saLuM 
Linn.).  Sa  graisse  ressemble  au  lard  de  celte  dcrniùre.Sâbosse 
a  la  figure  d'un  pal  penché  en  arrière, 

Balkine  a  IBO  ,  Baleena  rontrata  Linn.  et  Bonnat.  Céto- 
logiâ ,  p.  8 ,  planche  iv  ,  fig.  i .  Cette  espèce  ressemble  beau- 
coup à  la  JuBARTE;(^(ij'eîceniot.)  Vu  de  côté  j  son  corps  est 
ovale,  très-alongé;  sa  léte  coniqne lait  à-peu-près  le  quart  de 
la  longueur  totale  du  corps;  ses  mâchoires  sont  longues, 
étroilea  et  amincies  en  forme  de  bec.  On  lui  trom-e  de  pclils 
yeux  placés  aux  angles  des  mâchoires  avec  les  deux  évenls  nu 
eommet  du  crâne.  Ses  fanons  sont  très-courts  et  de  coulein* 
blanche  ;  ses  nageoires  latérales  ont  une  Ggure  ovale,  appla- 
tie  ;  on  voit  «nr  le  dos  une  autre  nageoire  an-ondie  et  pcnthée 
vers  la  queue.  La  position  de  celte  nageoire  ,  sur  le  dos,  cor- 
respond à  celle  de  lanus.  Toute  la  poitrine  est  couverte  de 
plia  parallèles  et  longitudinaux.  La  couleur  du  dos  est  unbniri 
noir  qui  s'éclaircit  ailr  lea  fiança  et  devient  un  blanc  marbré 
de  rougeâtre  sur  le  venti-e.  Ce  cétacé  nage  avec  une  vîlesse 
extraordinaire  ;  car  sa  forme  est  très-avantageuse  pour  cela  ; 
son  lard  épaiset  dur,  produit  peu  d'1)>j)1e,  aussi  tes  pécheura 
donnent  rarement  la  cliaHe  à  cette  espèce  ;  mai»  les  Groën- 
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landais  ,  qui  trouvent  u  cbair  trè»<lâîcate ,  l'mtiâqpeal' hi^ 
guemment  et  la  tuent  à  grands  coupa  de  Sèches,  mu  r«p|WTV 
cher.  Cette  baleine  mange  des  espèces  de  petits  smiiiumis  com- 
muns van  le  pôle  arctique  (aaJJno  amticiu  Linn.  Ce  pCMaon 
est  long  dequHtreà  cinq  pouces  au  pIuseiaetrouTeaboncluo- 
ment  sur  les  eûtes  du  Groenland.).  La  baieiae  à  bec  ne  de- 
vient jamais  très-grande  ;  elle  ae  répand  quelqasfoia  dana  nos 
mers  d'Europe,  il  en  échoua  ime  en  1 78b  sur  le»  câtea  d'An- 
gleterre ;  sa  taille  étoit  de  dix-sept  pieds'  seulement.  Cest ,  an 
reste,  un  animal  fort  avide,etqui  poursuit  avec  tant  d'aideur 
le  menu  poisaon  ,  qu'il  le  fait  sauter  hors  de  l'eau. 

Pour  ne  pas  trop  alonger  cet  article,  noua  mivofona  la 
description  des  autres  espèces  de  baleine  en  leur  lieu-  (  Vojra 
lesmols  NoRD-cAFEH  ,  Gibbab  ,  Jubabte  et  Rohqiiai-  )  On 
trouvera  les  autres  cétacés  ,  te^  que  les  caehaiott ,  les  tiar- 
wîiaU  el  les  dauphins  ,  décrits  à  la  place  qui  leur  convienL 

On  connoil ,  dans  les  arts  ,  une  substance  blanche  ,  br2- 
l»nle ,  savonneuse  ,  molle  et  demi -cristalline  ,  qu'on  appeb 
blanc  de  baleine,  ou  plus  improprement,  eperma  eati.  C'eri 
une  huïle  concrète  et  figée  qm  se  trouve  liquide  dans  la  caTTh 
du  crâne  des  cachalots  et  dans  leur  moelle  épinière  ,  maïs  sé- 
parée du  cerveau  et  de  U  moelle.  Toutes  les  Builes  des  c^acà 
déposent  à  la  longue  des  cristaux  de  cette  matière  Imiii  lliii  . 
d'une  odeur  fade.  Elle  se  fond  ^us  aisément  que  U  cire,  | 
brûle  avec  une  fiamme  vive  et  claire  ;  c'est  poarqou  00  ea 
prépare  de  U  bougie.  Le  blanc  de  haleÎDe  fonda  ne  tacèc 
jamais  le  linge  ou  l'étoffe ,  car  il  s'en  sépare  en  écailles  par  k 
frottement  seul  ;  il  jaunit  et  se  rancit  à  rair.  On  mi  peut  bbo- 
quer  ,  avec  les  alcalis  ,  un  savon  sec  et  friable  ,  quj  ae  dôseat 
moins  également  daiu  l'eau  que  le  savon  ordinaire.  On  pNl 
dissoudre  le  blanc  de  baleine  dans  l'esprit-de-vîn  chaon  et 
dans  l'éther.  U  s'emploie  en  médecine  comme  pectoral, 
mais  c'est  un  mauvais  médicament  lorsqu'on  s'en  sû-t  à  l'in- 
térieur. Les  calculs  biliaires,  espèces  de  besoards ,  les  cbain 
transformées  en  matière  blanchâtre  grnÎMcnio  par  la  putr»- 
faction,  sous  l'eau  ou  la  terre  humide,  contiennent  une  inb- 
slance  très-analogue  au  blanc  de  baleine  ,  et  qui  se  uomisa 
adipo-cire  par  les  chimistes  modernes.  (  F'ojrat  Fonrcmy, 
Syat.  des  Cona.  ehimiq.  p.  3ot.  tom.  10.)  CoiutUt**  le  mot  Cx~ 

CHAIiOT. 

De  la  Piehe  ds  la  Baltine. 

Le  premier  qui ,  se  commettant  aux  vagues  de  l'Océan  m 
im  foible  navire,  s'avança  entre  des  monta  de  ^acea,  mépriai 
tous  les  dangers  ^  et ,  wnl ,  osa  déolarer  1a  guerre  aux  moiutra 
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Sea men;  cdiû>U  fiit  un  héro*.  Un  ocniqnéniit  p»al,  à  W 
fiuie  des  lulîoiu,  exposer  aes  jovra  dans  un  combat  ^orieux 
donl  Telentir»  la  poalérilé ,  l'admintùm  des  hommes  le  dé- 
dommtige  ;  mais  le  matelot  qui  s'enfonce' dans  le»  mers  glacées  I 
dans  des  réraoos  presque  inaccessibliea ,  n'a  poor  témoins  de 
•on  inirèpiaité  que  des  déserts  et  des  rires  sauvages ,  et  sa 
mort  n'est  point  suivie  d'une  gloire  immortelle  ;  k  peine  ast- 
elle  connue  de  qudques  hommes  qui  laissent  ensevelir  sa 
mémoire  dan*  on  oubli  étemel. 

Les  Basques  furent  les  premiers  et  les  jJus  intrépides  navi> 
Dateurs  dans  les  mers  du  Nord ,  ponr  y  harponner  les  b»- 
kines ,  y  braver  avec  constance  les  périls ,  les  tempêtes ,  lea 
glaces ,  et ,  le  harpon  à  ia  main ,  porter  le  ravage  et  la  destrac- 
lion  parmi  d'immenses  peuplades  d'animaux.  Mais  négligés, 
on  même  entravés  par  le  gonvemement}  ils  abandonnènnt 
peu  à  pen  cette  péohe  lucrative ,  et  se  bornèrent  à  leurs  c6tâ* 
maritimes.  Ce  n  est  plus  aujourd'hui  cette  nation  entrepre- 
nante et  laborieuse)  qui  mettoit  en  mer  chaque  année  dea 
flotilles  de  cinquante  a  soixante  vaisseaux  pÀJieurs|;  qui. 
toujours  active  et  brave,  a'attachoit  les  Islandais,  en  etoit 
Jàvoriséa,  et  distribuoit  à  l'Europe  l'huilé  des  baleines  qu'rile 
avoit  été  combattre  et  vaincre  an  sein  même  de  leurs  relrailea 
AUcées.  n  ne  manque  rien  encore  aux  Basques  de  l'andace  et 
de  l'activité  de  leun  ancêtres  ;  mais  ils  ont  a  redouter  la  oon- 
cturence  de  plusieurs  nations. 

Destun  pen[^iutâtigable,padenl, économe,  opinifttre; 
capable  de  tout  a  force  d'ap^cation  et  de  persévérance, -c'est 
le  Hollandais.  Il  devint  tHentAt  l'émule ,  puis  le  rival  des 
Basques ,  et  s'ouvrant  aussi  le  chemin  de  la  mer  Glaciale ,  il 
acquit  la  BUpériorilé  dans  la  pèche  de  la  baleine.  En  161  Ji,  les 
Hollandais  équipèrent  des  navires  pécheuni  Lie  Spitzbei^ 
avoit  été  découvert  par  eux  dès  1596.  En  1614,  ils  établirent 
une  compagnie  de  pécheurs  avec  un  privilège  exclusif,  s'oc- 
cupèrent avec  ardeur  de  celte  entreprise,  et  la  firent  Seurir 
avec  une  activité  extraordinaire. 

Bientôt  s'éleva  sur  l'Océan  cette  nation  Sère  et  jalouse ,  ans 
les  succès  de  ses  voisins  irritent ,  et  qui ,  remplie  d'orgueil  et 
d'esprit  dominateur,  ne  peut  supporter  ni  maître  ni  con- 
current. Entourée  des  mers  ,  elle  est  née  ponr  en  disputer  le 
scepire  à  toutes  les  nations  rivales  de  sa  puissance.  L'Angle- 
terre ne  put  souffrir  que  le  Hollandais  s'enrichît  par  la  pèche 
de  la  baleine  sans  en  partager  le  fruit  ;  enfin  elle  employa 
la  violence  pour  usurper  seule  cette  branche  de  commerce^ 
et  pour  rendre  l'Europe  tributaire  de  son  industrie. 

Tous  Im  peuples  du  Nonl ,  aUirés  par  les  succès  de  la  pédw 
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dalabaleine,  nttrireiit  en  concuiTcnce  ;  les  Sasqnn  ftn< 
^èmessenlireut  rallumer  leur  sncienne  audace;  leaDuioà, 
IesBrémoiB,lesHaiiibourgeois,accoururentavecar(leurdiiiu 
)es  men  Glaciales,  et  portèrent  le  carnage  et  la  mort  danscri 
immeotes  famiUea  de,  cétacéa,  qui  vi voient  paisiblet  mnl 
que  Iq  cupidité  des  Huropéens  ne  fût  venue  leA  chercher  m 
aeio  de  leurs  froidea  demeures.  L.a  discorde  et  la  jalousie  di 
Jqur  ces  peuples ,  les  inlérêts  froissés,  allumèrent  des  suern, 
fomentèrenldealiainesqu'enveiiimDil  l'avidité  ;lesaiigliiuii)ii 
CfMila  et  rougit  les  mars  du  Nord ,  qui  n'avaient  élé  teinta 
que  du  sang  dea  innocentes  et  timides  baleinea.  Un  accmn- 
jnodenient  succéda  enfin  à  ces  inimitié*  ruineuses.  On  ■ 
partagea  les  baies,  les  côtes  qui  servoient  à  la  p^cfae;  les  An- 
glais choisirent  les  premiers,  les  Hollandais  pi-irent  emuiif . 
puis  les  Danoia,  et  les  autres  nations.  A  mesure  que  U  jièciif 
devint  plus  abondante,  on  sentit  le  beaoin  de  fondre  le  linj 
de  la  baleine  sur  les  lieux,  ce  qui  diminua  la  masse,  et  rendit 
les  cargaisons  plus  richesi  puisque  le  proSt  étoit  plus  canii- 
dérable. 

:  PourBuivies  dans  des  mers  immenses  ,  et  exposées  à  ia 
•dangers  qui  se  renouveloient  chaque  année,  les  baleines  ^be^ 
ichèrent  de  nouveaux  asyles  sous  le*  glace»  du  p^,  et  abao- 
ilonaèrent  insensiblement  les  baies  qu'elles  avoient  cboiwi 
pour  leur  séjour. habituel  depub  tant  de  siècles;  trouvant  da>ii 
l'homme  un  implacable  ennemi,  dont  la  ruao  et  l'habiltié 
friomplioit  de  la  force ,  elles  surent  se  soustraire  k  ce»  barbara 
déprédateurs.  La  pèche  n'est  plus  aujourd'hui  anni  abon- 
dante qu'elle  le  fut  autrefois;  elle  devient  chaque  jour  j'Im 
dilHcile  et  plus  péï^leusei  la  quantité  dea  baleines  diniuiH 
par  l'extrême  deàtruotion  qu'on  en  fit  dans  les  premientemp; 
les  navires  fureiit  plus  exposés,  en  poursuivant  ces  miBiiia 
catve  les  glaces ,  k  se  briser  en  éclats  et  à  se  perdre  sans  n^nw- 
Malgré  ces  difliicuUés  et  de  fréqnens  désastre» ,  cette  pêche  s'«l 
tOUlenue;  car,  en  1697,  c'ert-à-dire  pins  de  80  ans  aprnH 
premiùre  pêche  faite  au  (J-roenland,  on  prit  encore  niille"^'" 
oent .cinquante-neuf,  baleine»,  avec  cent  quatre-vinjit-ii'"l 
bàtimens  pêcheura.  En  1 677  ,  les  Hollandais  envoyèrent  ml 
viogt-neuf  vaisseaux  pécheurs ,  qui ,  réuni»  à  ceux  des  auhti 
nations ,  composèrent  un  total  de  deux  cent  un  bàtnncnt- 
On  prit  cette  année  mille  neuf  cent  «oixanle-hoit  baleinei, 
dont  on  retira  soixante-sept  mille  Luit  cent  quatre-TOigWros 
toaneaux  d'huile  (  le  tonneau  ordinaire  est  de  trenlï-oe"* 
eaWis  ou  cent  trente-aix  pintes  de  Paris  ;  mais  il  r  a  «iw 
des  tonneaux  du  double).  Celte  quantité  d'huile  vendue ,  '"" 
kà  fanoQs,  produiait.5,784,4ç^  àorins.  Depuis  ce.tle  époque. 
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SI  p^be  a  été  moins  Aboadanle  et  moins  lucrative  ;  cepen- 
ant,  chaque  année,  elle  rapporte  aux  Hollandais  environ 
un  million,  de  Ûorins  depuis  pfua  d'un  siècle.  Voil^  donc  une 
grande  source  de  richesse  et  de  prospérité ,  sana  compter  les 
matelots  intrépides,  les  marins  liabiles,  les  navigateurs  hardis 
etinleUigensqu'elleforme,  elle  nombre  dca  hommes  qu'elle 
occupe  et  nourrit. 

Noua  avons  dit  que  les  Basques  péchoient  les  baleines  avant 
le  douzième  siècle  ;  à  cette  époque  ces  animaux  remplissoient 
nos  mers ,  et  s'approchoient  des  càtes  de  Biscaye ,  du  golfe  da 
pascogne,  el  de  Saint-Jean-de-Luz.  Lies  premiers  succès  da 
celle  pêche  encouragèrent  les  marios,  et  l'habimdç  lessnhar' 
dit  bientôt;  ils  poursuivirent  la  baleine  jusques  aur  les  éàtes 
du  Groenland;  ils  »élablireat  ensuite  vers  I  ile  de  Finlande» 
au  lieu  nommé  Sarde,  puis  dans  le  détroit  de  Davis.  . 

C'étoit  alors  la  seule  nation  familiarisée  avec  cette  pécbe, 
et  ;  selon  les  historiens  anglais  (  Kackluyt's ,  CcU,  Voy.  t.  1 , 
p.  414  ),  en  1575,  on,  faitoit  venir  de  la  Biscaye ,  enjin^e- 
terrf ,  des  honitnee  capable»  de  prendre  les  baZeine» ,  d'ett 
extraire  l'hidle  ,.  et  mtra^  dea  tonneliers,  pour  radouber  le» 
tonneaux.  Le  gouvernement  auglais  accorda  une  primé  pour 
celle  pèche,  et  en  1697,  il  créa  une  compagnie.  Les  Basques 
redoublèrent  leur  activité  et  leur  xèlc  pour  soutenir  la  corï-' 
currence;  mais  n'étant  pas  encouragés  par  leurgouTemenmt, 
)^  rirent  obligés. d'abandjOnner  cette  source  de  prospérité:  la. 
guerre  de  1.744  ruina  entièrement  celle  péohr  parmi' eux. 
Xi'Aiuleterre  .paie  uni^  fois  plus  que  le  produit  net  de  la  pécha 
de  la  haleine;  mi«is.cd«  réoompentea.,  dit  un  kiiTi.\  publié  en' 
1766 ,  ne  tant  point  fane  perte  ptiur  fétat.  Celle  de  l'argent 
qu'an  porterçit  à  t'étranger  pour  acheter  les  produite  de  là 
baleine,  celle  d^a  matelot»  ûa  ptu^  coia-ageux ,  formée  par 
cette  pich»,  en  serait  une, réelle.  Lie»-  anglo- Américains  ont 
suivi  celte  politique  négligée  en  France,  lies  Hollandais  ont 
soutenu  \»  concurrence  des  autres  peuples  par  leur  esprit 
d'écpnomie  et  ]«uur  patriotisme.  Hambom^g  et  les  habitena 
des  bords  de  l'Elbe  ^  qui  forment  les  marins  lès  plus  robustes 
et  les  plus  sobres  du  Nord  ,  se  livrèrent  avec  ardeur  i  cette: 
pèche.  En  1784  et  178G,  le  gouvernement  français  lenla  de 
rétablir  celle  branche  importante  4«  commerce,  et  protéf^' 
ceux  qui  s'j-  livroieul.  Xia  révolution  a  interrompu  ce 'genre 
de  spéculation ,  qu'il  seroit  utile  de  renouveler  parmi  noiis,  à> 
cause  de  ses  avantages. 

.  Pour  pécher  la  baleine ,  on  frète,  des  navires  de  cent  à  cent 
4ix-huit  pieds  de  longueur  sur  trente  de  laiveur,  doun»  d* 
profondeur,  et  ou  leur  donne  sept  pieds  de  hauteur  pour  J» 
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tilbc.  On  1m  âonlle  stt  rhdne,  afin  qu'As  résùtent  inktixa 
«hoc  de*  ^acefl.  Chaque  bfttiment  est  pourvu  de  sx  on  «pc 
chidoapes>  et  porte  quarante  à  cinquante  hommeBd'^inpijï. 
On  prend  dea  virrea  pour  huit  moû,  quoiqu'on  dcmean 
nurinadetempt;  maison  mange  beaucoup  plus  dam  le  NoH 
que  dans  le  Midi.  Dès  le  moii  de  mars  cm  met  à  la  vaiie  pour 
le  détroit  de  Oavia;  on  ne  part  qu'en  avril  pour  Isi  cita  du 
Groenland.  Lies  Hollandais  seuls  y  envoient  prêt  de  deta 
cents  bâtimens  chaque  année.  Ijes  chaloupes  ont  vingl-mq 
pîeda  de  longueur ,  six  de  lai]geur  et  trois  de  profondrar;  eib 
•ont  montées  de  quatre  rameun,  un  harponuenr  et  un  ft- 
tnm.  Leur  équipmnmt  ronsste  en  sept  {ndces  de  ligneiH 
cordage  &il  <£b  bon  chauTrs ,  de  ocnt  vingt  brasses  cmcane, 
en  trouharponi,  six  lances  pour  achever  ia  baleine,  un  pin 
defer,un^fàioir,uahaclM)t  &  marteau  j  une  bonacdectnn 
pavillon. 

Arrivés  au araxante-cinquiéme  degré  de  latitude  nord,la 
bAtimeoBsepéparentliapAche;  on  distribue  les  fonctÎDH, 
•t  chacun  fait  le  ^net  k  son  tonr.  On  avance  jusqu'au  toîntitE- 
quinnéme  on  stnzattte-dix-nenvième  degré ,  oA  sont  les  gUm- 
I>e  loin ,  les  jets-d'eau  des  baldaes  reasemblent  à  la  famée  ia 
cheminées  d'une  ville.  Ausd-tât  que  le  matelot,  pWa 
vedette  sur  la  dunette,  donne  le  mgnal  d'une  baleine, n 
criant  :  yail  val  >  en  basque,  c'est  batia  !  balia  !  tout  s'aniaK; 
on  descend  en  chaloupe,  on  force  de  rames  vers  la  baléiiC' 
Deboot ,  k  la  queoe  de  la  chaloupe ,  un  hardi  et  nAo* 
harponnenr  saint  la  ligne  de  la  main  gatlche  et  prend  le 
harpon  de  la  droite  ;  ceiui^  est  un  instrument  de  fer  ftil  « 
flèche,  long  de  trente-trois  pences,  emmanché  d^n  gr» 
bAlon ,  long  de  sept  à  hnt  pteds ,  mais  qui  peut  se  «épinr 
quand  on  lance  le  harpon.  Il  faut  un  fer  doux ,  bi«i  corron, 
très-affilé  à  la  pointe,  tranchant  et  mfnre  barbelé  gor  n 
borda  ;  un  anneau  attaché  k  une  corde  de  bon  chanvre  le 
relient.  On  se  met  à  portée  ;  un  vigoureux  harponneur  ian» 
l'arme  meurtrière.  Anjonrd'hni  on  emploie  on  mon^«li 
qui  darde  plus  loin  et  j^us  ibrt  le  harpon.  Ijca  Basqnea  net 
les  plus  habiles  et  les  phM  adroïta  harponneuni.  On  év.^  « 
lanctir  l'arme  k  la  tète,  qm  est  trop  dure,  eacrepté  tot  w 
éventa;  znaia  on  vise  k  l'ouïe ,  an  dos,  ou  aux  partiel  g^'™'^ 

11»  baleine  frappée ,  fuit  avec  une  violence  inconoewwf  ! 
on  fiie  la  ligne  an  raibeu  de  la  chaloupe ,  en  la  momlknl  noi 
cesse,  de  crainte  qu'elle  ne  prenne  feu  par  son  mwneiKBl 
rapide.  Si  l'on  n'a  pas  le  plus  grand  soin  de  la  largner  p"'^ 
Buliea  de  la  chaloupe ,  on  chavire  dans  un  instant  et  I  ou  ™ 
anbtaergé.  La  baleine,  après  avoir  plongé  soua  lesjlscoiu. 
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Cri  oUûie  de  mwnir  tar  l'eaa  poar  reapîrar  «t  Rndra  du 
«aagi  won  ou  relire  le  cable-  Le*  aab«a  cbalou|)eB  a'ap- 
procheat  de  l'animal  pour  harponaer  de  nouveau  ;  on  l'ea- 
toura,  on  l'approche,  la  lance  en  main ,  on  le  perce  de  eoups.' 
La  baleine  entre  en  fureur;  ses  nageoires ,  sa  queue  balleut 
l't^au  avec  une  letle  violence,  qu'elléfl  la  font  jaillir  en  épaia 
brouillard.  Les  coups  de  sa  queae  font  un  fracas  horrible, 
brisent  les  nacelles  en  éclats;  des  hommes  sont  souvent  nQyés, 
écrasés  ;  la  icer  est  teinte  de  oaug;  la  baleme  pousse  des  mu- 
gissemens  effroyables  ,  elle  rejette  une  eau  salée  et  sanf(lanle 
avec  un  bruit  comme  celui  du  canon.  Les  cris  des  asaaillans  , 
le  fracas  .de. la  mer,  la  rage  de  l'animal  blessé ,  le  carnage ,  la 
■ang,  les  blessures,  le  brouillard,  les  clameurs  des  oiseaux 
marins,  font  une  scène  d'horreur  et  de  mort,  digne  de  cei 
climats  meurtriers  oouveri*  de  glaces  étemelles,  fiientflt  l'ani- 
mal s'épuise,  son  sans  coule  i  grands  Qots  dans  l'onde;  il 
languit,  il  pousse  son  oernier  soupir  en  couvrant  leschaloupw 
et  les  pécheurs  de  flols  ensanglantés  et  fnmans ,  avec  une 
huile  que  mille  oiseaux  voraces  accourent  avaler  avidement. 
Aussi-tôl  que  l'animal  est  tué ,  on  l'amarre  aux  chaloupes, 
on  luiGOupe  la  queue,  on  le  remorque  vers  le  bâtiment  en  la 
traînant  par  la  queue ,  parce  que  la  gueule  de  ta  baleine  res' 
tant  toujours  ouverte,  offrirott  trop  de  résistance  pour  la  tir^ 
en  un  autre  seps.  Le  bâtiment  U  la  voile  soit  ses  chaloupes. 
On  attache  la  baleine  arec  des  cables  sur  le  ilanc  du  vaisseau  ; 
klors  ou  se  livre  à  la  joie;  le  capitaine  fait  distribuer  de  l'eatt- 
de~vie.  ï/ca  matelots  dépéceurs  s'habillent  de  vétemens  de 
cuir,  mettent  des  bottes  armées  de  crampons,  s'attachent 
une  corde  parle  milieu  du  corps,  et,  la  hacne  à  la  main ,  de>- 
[sendent  sur  la  baleine  ;  des  barques  sont  placées  an  bas  de  In 
Isateine ,  avec  des  hommes  qui  aident  aux  dépéceurs,  el  sont 
>ccupés  sans  cesse  k  chasser  et  k  tuer,  4vec  des  bâtons,  les 
Ttaltemitha ,  pétrel» ,  puyina  et  autres  oiseaux  marins  trèa- 
mportunsqui  fondent  en  nuées  épaisses  sur  la  baleine  malgré 
es  pécheurs.  On  taille  le  lard  par  grosses  tranches  et  ou  le 
etle  dans  le  bâtiment.  L'épaisseur  du  lard  est  ordinairement 
3e  douze  à  quinae  pouces  sur  le  dos  des  baleines  franches; 
a  portion  la  plus  voisine  de  la  peau  est  trèft-liquide ,  et  le  seul 
3oids  des  dépécpurs  fait  enfoncer  l'endroit  ou  ils  se  tiennent 
lur  le  corps  de  l'animal.  On  a  soin  de  s'éloigner  un  peu  loin 
le  la  graisse  en  la  taillant,  car  on  assure  qu'dle  cause  des  con- 
ractions  de  nerfs  k  ceux  qui  s'en  tiennent  trop  près ,  et  qu'elb 
es  rend  perclus  :  il  parott  qu'il  s'en  exhale  du  gaa  hydrogène 
[ihosphoré.  Le  lard  jaune  est  le  meilleur;  celui  qui  est  rouge 
itroduit  le  ^poioi  d'huile ,  parce  qu'il  contieut  une  grands 
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qctanlitô  de  tùsa  cettttlaiiv  ;  le  lard  bhnc  eal  d'une  qnatiit 
médiocre.  Hâtée  eur  le  \'ais«ean,  la  graiue  eit  Bnbdirisee  ptr 
{^«titea  trancht»  ,  et  entasaée  dans  des  tonnes  par  le  rnatelollt 
moins  habile ,  qu'on  nomme  te  roi  du  lard  (  sped-hning  . 
Xita  Basques  fondoient  jadia  te  lard  de  la  baleine  5ur  le  vaii- 
■eau même ,  dans  des  Jbumeaux  de  briques ,  et  t'huile  quM 
en  retiroit  étoit  douce  et  agréable,  parce  qu'elle  éloit  fnxh- 
menj:  extraite  ;  mais  ta  crainte  des  incendies  ayant  rendu  la 
Hollandais  et  les  autres  peuples  plus  circonspects,  ib  pn- 
tërent  aujourd'iiui  d'apporter  le  lard  à  terre  pour  le  fondre; 
comme  il  est  déjà  un  peu  rance,  les  huiles  qu'on  en  eitraii 
prennent  par  ce  moyen  une  odeur  infecte  et  une  niauvait 
qualité. 

Le  lard ,  divisé  par  coios  d'un  pied  et  demi  en  qujuré,  (i 
débarrassé  de  sa  couenne,  des  âlamens  charnus,  et  coupé  eu 
lancettes  de  quatre  à  cinq  pouces  de  long  sur  troii  ou  ^vAn 
d'époissenr;  on  tes  jette  dans  un  baquet,  et,  avecdeipella. 
on  les  pousse  dans  l'entonnoir  des  barriques;  la  graisse,  n 
peu  fondue  par  te  travail,  s'arrime  facilement,  Arnvtji 
terre,  les  Hollandais  préparent  des  chaudière»  de  eim 
rouge  ou  de  fonte ,  larges  de  cinquante  à  soixante  piedi  i^ 
diamètre;  on  met  de  l'eau  au  fond,  pour  que  la  graisse nf 
brûle  pas;  on  y  verse  ensuite  cinq  tonneaux  de  lard.quE» 
remue  sans  cesse  pendant  ta  cuisson,  qui  dure  trois  beu't' 
L'huile  se  coule  sur  des  châssis  et  un  treillage  qui  retieni  li> 
lardons  frits.  C'est  dans  de  grands  baquets  d'eau  que  Wt 
est  reçue,  afin  qu'elle  se  débarrasse  de  ses  impurelés  j  o»  » 
verse  ainsi  sur  plusieurs  eaux  pour  la  purifier  de  plusen  jJ» 
Les  lardons  se  vendent  à  part;  on  en  exirail  encoreit^^ 
colle ,  et  on  nourrit  les  chiens  avec  le  reste.  Il  y  a  vingt  J»" 
cent  de  perte  dans  ta  fonte  du  lard ,  à  cause  du  lissa  cdlul'i'' 
des  tardons.  Une  baleine  produit  aujourd'hui  quarante  ion- 
ueaux  d'huile  de  trente-deux  gâtons  chacun ,  oa  àtt"'  . 
trente-six  piates;  autrefois  tes  baleines  en  produisoient  ju." 
qu'à  soixante  ou  quatre-vingts  tonneaux.  Cette  huile  esl  f"  ; 
ployée  très-utilement,  soil  à  brtiter,  soit  à  préparer  dusa'"'*' 
soit  pour  corroyer  les  cuirs ,  pour  enduire  les  vaiMeauï  "' 
brai ,  pour  détremper  le»  couleurs ,  et  pour  une  foule  d'atil«> 
usages  de  la  vie  sociale. 

On  coupe  toute  ta  gencive  supérieure  de  ta  baleisf  'f 
contient  les  fanons ,  et  on  i'emlwrque.  Avec  des  coin),  <* 
brise  facilement  sur  Le  pont,  et  on  en  sépare  les  twrbei,q 
pèsent  environ  deux  mille  livres.  La  carcasse  delà  bal*"" "^ 
abandonnée;  rarement  on  mange  de  sa  chair,  qui  ^''l'''" 
dreiue,dure  el  dégoûtante  par  l'hutle  dont  elle  est  iioB>lx" 
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>euleiii«at  il  y  ■  qiielqaea  parties  de  la  ^u«ue  et  île  U  langue 
que  les  matelolfi  aBumea  Irouvent  maugeables,  et  que  le  betoin 
fait  employer  en  nourriture. 

liM  nations  barbares  du  Nord  tirent  plus  de  profit  que  notd 
de  la  baUine.  Au  printemps,  les  Kamtuchadales  commencent 
à  préparer  leurs  Elets,  aveu  de  grandes  lëtes  et  mille  céré- 
monies  supenitiLieuses.  On  frappe  sur  des  tambours,  on  tue 
des  chiens ,  on  fait  des  offrandes  aux  esprits  qui  pi-ésident  fk 
la  pèche.  Les  sorciers,  ou  schamans,  espèces  de  prêtres, 
niènent  en  procession  une  baleine  de  bois,  dans  la  iourte ,  ou 
niabon  souterraine ,  où  sont  rassemblés  les  pécheurs  ;  les 
hommes  et  les  femmes  s'écrient,  en  chantant:  La  balein» 
t'eut  enfuie  dans  la  mer.  Ensuite  on  monte  eu  canots ,  et  l'on 
va  tendre  des  filets  à  l'embouchure  d'une  baie  où  se  rendent 
les  baleines;  ou  s'approche  d'elles,  on  les  cerne  en  canots i 
^>n  les  entortille  de  courroies  à  noeuds  coulans;  cependant  les 
eufans  et  les  Temmes  pousaent  des  cris  de  joie  et  dansent  sur 
le  l'ivage  en  félicitant  les  pêcheurs.  Pour  tirer  la  haleine  À 
terre ,  ib  mettent  tous  leurs  beaux  habits,  font  ensuite  échouer 
la  baleine,  puis  la  dépècent,  se  gorgent  de  son  lard  tout 
chaud ,  boivent  à  grands  Ilots  son  huile,  et  mangent  pendant 
long-temps  de  sa  chair,  même  crue  et  à  demi-pourrie.  Lea 
Iiabitans  des  iles  Kouriles  vont,  en  automne,  surprendre  les 
baleinespendanlleursommeil, s'approchent  d'elles  en  canot, 
sans  bruil ,  et  les  frappent  de  dards  empoisonnés.  Quoique 
I  légère  pour  cet  animal  gigantesque,  cette  iGlessùre  s'envenime , 
liu  cause  des  douleurs  msujpportables ;  bientôt  il  s'agite,  il 
poussedeshurlemenseâroyables,  s'enfle  éuorm.ément,  crève, 
'  et  en  périssant ,  fournit  une  abondante  subsistance  à  ces  in- 
)     fortunés  insulaires. 

A  l'approche  des  lunes  du  prinlemps ,  les  Groënlandais  se 
parent  de  leur  grande  et  belle  jaquette  de  peau  de  chien 
L  marin ,  qui  est  bien  cousoe  et  qu'on  peut  remphr  d'air  en 
soufBant  dedans.  L'homme  est  renfermé  dans  celle  jaquella 
enflée  comme  dans  une  vessie,  mais  ses  jambes  et  ses  bras 
■ont  libres.  Il  ^tend  à  son  côté  un  grand  couteau ,  une  pierre  k 
aiguiser;  il  s'arme  de  grands  harpons,  de  lances,  de  flèches, 
et  après  s'être  purifié  et  sanctifié ,  après  avoir  reçu  la  béné- 
diction des  devins  ,  il  entre  dans  son  canot ,  qui  est  formé  de 
peaux  de  phoqnes  ou  veaux  marins ,  bien  cousues  et  remplies 
d'air  ;  il  embarque  sa  femme  et  ses  enfâns  avec  lui ,  et  leur 
fuit  courir  tous  les  dangers  de  celle  i)éche.  Sur  cette  frêle  em- 
barcation ,  il  glisse  légèrement  sur  les  eaux  ,  s'approche  de  la 
liuleineavec  une  hardiesse  étonnante,  l'attaque  avec  inlréjji-' 
dite,  etiuienfouce  des  harpons  atta<:Iiésà  dus  peaux  euÛées 
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comme  dea  ballon».  Celles-ci  empéclient  la  txtleînfldejdonjrr 
à  cause  de  leur  gnuide  légèreté  spédfique.  Ce  gm  âninnl 
arrélé  sur  l'eau,  «at  entouré  de*  canots  des  Groënlundaii, 
qui ,  la  lance  à  la  main ,  le  percent  de  coupa.  Quand  li  baluDc 
ëtt  morte ,  lea  Groenlandaia  se  jettent  k  la  nage  avec  lem  jt' 

2 uette, qui  les  aautientdaDai'eau;ile  s'approchent,  et,  floltui 
'eux-mémessur  la  mer,  ila  dépècent  le  vaste  animal iTtclmn 
couteaux ,  en  jetant  la.  graiMe  dans  leurs  canob  :  maltit 
leun  mauvais  ou  tila ,  ils  savent  détacher  lea  fanons  deM  gueul^. 
Iieur  nourriture  ordinaire  est  compoaée  de  celte  gtaisM  el  ii 
la  chair  toute  crue. 

Oppien  (  HalUuticon ,  liv.  v ,  vers.  1 77.  )  nous  apprend  gw 
les  pÂcheorsde  l'Océan  Atlantique, atlacnoientauau,de»G 
temps,  des  peaux  enâéea  aux  baLeinea  pour  le*  empêchetdt 
plonger. 

Les  sauvages  de  la  Floride  sont  encore  {Jns  hardii  qat  Im 
ces  peuples.  En  appercevant  une  baleine ,  ila  se  jettent  i  !■ 
nage,  avec  un  maillet  et  deux  tampons  de  bois  attacliniln' 
ceinture,  vont  droite  l'animal,  sautent  sur  son  cou,eaéo 
tantsa  queue  et  ses  nageoires,  enfoncent  un  tampon  à  nui|> 
de  maillet  dans  un  évenl.  La  baleine  plonge ,  le  saurnp  f 
cramponne  sur  elle  sans  In  quitter  ;  elle  revient  sur  'ia.-i 
reprendre  vent,  le  floridien  saint  ce  temps  pour  enfonurb 
second  tampon  dans  l'autre  évent ,  et  fait  étoufiér  la  balsK- 

Jid  reparoit  aana  mouvement  sur  l'eaa  ;  alors  on  U  dépta 
loisir. 

Les  Groë'nlandaia  font  des  portes  et  des  fenélns  Un" 
habitations  avec  les  intestins  de  baleine  i  ses  tendons  im 
servent  de  fit  et  de  ficelle  pour  leurs  habita,  leun  fileta;  ]a> 
•ont  employés  en  place  de  bois  de  coostruction  posrleui 
demeures,  les  côtesservent  de  poutres,  et  on  en  fabriq» 
divers  ustensiles  ;  les  poils  des  fimons  forment  les  nieilleuia 
lignes  pour  la  pèche-,  uinsi  tout  sert  dans  cet  animal,  deve»' 
la  proie  de  l'faomme  et  le  pain  journalier  du  sauvage  h»™'^' 
du  Nord.  F'oyetCÉ.iJ&Ès  .Cachalots,  &c.  (V.) 

BALEINON  ou  BALENEAU  ,  jeune  Balmkï.  rf 
ce  mol.  (S.) 

BALGONERA,  nom  d'une  espèce  àa grimptrtmit^ 
Nouvelle-Galle  du  sud  ,  décrite  par  M.  Lathaœ ,  duu  R 
second  supplément  de  sa  Synopsia  of  binU.  Voyei  Gui' 
t£RB  A.XJ.  (S.) 

BALI ,  nom  spécifique  d'une  couleuvre  d'Aw.  ^V 
•a  mot  GovLEuvBE.  (B.)  . ,    ^ 

BALLCASE  {Coryui  balkauiiflMXh.,  fig.  pL  7*  ""^ 
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i^Viùon  àel'Hisf.  ntU.  de  Si^on,vo\.  44- ^i  oiseau  du  gonrft 
desCoBBEATii  et  de  l'ordre  des  PiRs.(f'oy.  ces  mois.)  Il  porlè 
»ax  Philippine*  le  nom  de  baU-ctusio  j  on  le  trouve  susù 
dans  quelques  parties  de  l'Inde,  et  même  au  Cap  de  Bonne- 
lispérance,  suivant  M.  Latham  ;  mais  ce  qui  est  fort  singultetr 
2>our  un  corbeau ,  cet  oiseau  a  un  chant  doux  et  aj^^able. 

Sa  grosseur  est  celle  dn  merle  ;  sa  longueur  d'environ  dix 
poucea ,  et  son  vol  de  quinze  à  seize.  Son,  bec  est  gros ,  sa 
queue  fourchue  ,  et  ses  pieds  srélea  ;  il  n'a  qu'une  seule 
nuance  de  couleur^  et  plumage ,  bec',  pieds  et  ongles,  tout  est 
noir  avec  des  reBefa  verts.  Quelquefois  la  poitrine  est  d'un 
blanc  terne  ,  et  le  ventre  gris;  je  présume  que  ces  différencel 
indiquent  la  femelle  de  1  espèce. 

finsson  a  décrit  cet  oiseau  ,  sous  la  dénomination  de  ckou- 
cae  de»  Philippines.  (S.) 

BALISIER  ,  Canna,  genre  de  plantes  de  la  monandris 
monogynie ,  et  de  la  famille  des  DnYMYRKFisiEB ,  dont  le  ca- 
ractère consiste  en  une  espèce  de  calice  spathacé,  membra- 
neux, supérieur,  composé  de  trois  foliotes  lancéolées ,  droite! 
etpersislantes;unecorolle  monopétale,  un  peu  longue,  tubu- 
lée  à  sa  base  ,et  divisée  profondément  en  six  découpures  lan- 
céolées et  irréguliéres ,  dont  cinq  sont  presque  droites,  et  la 
sixième  est  réfléchie  et  roulée  en  dehon;  en  une  seule  étimine 
dont  le  filament  est  une  languette  pétalifbrme  et  bifide  qui 
soutient  une  anthère  adnée  au  bord  de  sa  découpure  supé- 
rieure; en  un  ovaire  inférieur  ,  d'oà  s'élève  un  style  ensi-* 
forme ,  membraneux  comme  u  n  pétale ,  cohérent  à  la  corolle  , 
et  muni  d'un  stigmate  litiéaire  et  adné  en  son  bord. 

Lefruitestune  capsule  ovale,à  trois  câtés,héri*aée  d'aspérités, 
couronnée  par  les  troîa  folioles  du  calice ,  et  divisée  intérieu- 
rement  en  trois  loges  qui  contiennent  des  semences  globu- 
leuses. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  i  des  liluatratioru  de  Lamarck  ; 
contient  trois  espèces  dont  les  difiërences  sont  peu  tranchées. 
L>a  première ,  qu'on  appelle  en  frtknçais  C&nme  d'Imse  ,  a^ 
des  feuilles  ovales ,  aiguës  aux  deux  bouts  avec  une  grosse  cdte  i 
cUe  vient  dans  l'Inde  et  en  Amérique.  (B.) 

La  plupart  des  balisiers,  croisnnt  oaturellnnent  dans  les 
contrées  chaudes  des  deux  Indes ,  ne  peuvent  être  élevés  sa 
l''ranc»  qu'en  serra  chaude  ou  sèche  ,  et  dans  des  pois.  On 
les  nuiltiplie  par  leurs  racines  qu'on  sépare.  On  p^ut  aussi  en 
semer  la  graine,  mais  ce  moyen  est  long;  cependant  ces  plantes 
venues  de  semences  ,  fleurissent  plus  sûrement  que  les  reje- 
tons. Il  lenr  faut  une  honne  terre  franche ,  sans  mélange  ds  , 
fumier  ni  de-terreau.  Vente  milieu  de  septembre ,  on  cosm 

II.  X  fc,  ' 
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He  lea  arroser,  et  on  les  mel  ft  couvâ-l  de  la  plme.  Ansh 

aue  le  froid  «e  fait  oenlir  ,  on  place  chaque  poE  de  bail 
aniUQcndroû  trâs-secet  àl'a'bridela^elée.iaHioitidrvI 
.jnklïté  iL'roiL  péiîrla  racînc'peudatili^iver  :  aiiiii point d'. 
rosement  dans  cette  uison.  A  lit  fin  d'aviil ,  on  Tjâel«[i? 
^iir  fiéparei-  lea  oignons ,  qn  on  iielloie ,  èd  coiiûiut  joai{a', 
\it  tout  ce,  qui  psat  être  pourri.  Ou  met  tin  ,  deiu  aa  Ih 
ibignons  û^np  un  pot,  suivant  sa  ^njeûr  j'on  ((aum  i 
léjfir  arrosemen t ,  et  on  coDtinuvde  miîihe'ftIxju'àceqDel 
feuillespvoûiieiit  :  on  lestrahe  après  cofiaméK-b  autres  jibiii 
exotique*. 

Le  Balisier  a  larges  ftuillba  ,  Canna  talifoUa  uil: 
qu'on  trouve  dansla  Caroline  et  dans  uUelijueB  ,MriJFiH{)iL 
Irionalea  de  l'AnitTÏ^ue  ,  exige 'un  traitement  (nffirciil;élii 
jplufl  d.urq^>ie4e^-auLirefi,iI  peut  èlre^nis'plucdt'uiiplcùiii, 
''  et  y.reiler  pli».  lu u^- temps  exposé  :  oa  .peut  ihènie  t'r  bù- 
pandant  l'^v^r  ,  t'ij  est  plagie  dans  une  plate-bandè  diuL 
iel  sèclie.  ■        ,-   ' 

.  Vu  balnlant  4tt!Crqinc  ,  dît  Bomare,  «n'a  clieihii'; 
nl^fne  terre  depuis  plusieurs  années,  qui,  aani  alri  et  à  di- 
Ktvntes^^^MÎJiàns,  liù  donnent  tous  les  ans  da|raiui3pi' 
"faitenwg^  :,^!»6fOji.  Ses  liges  périssent  hux  premiem  ^A. 
tuais  an  Mautempii  les  nouveTles  jmusses  réparoissenl. 

Ceet,  dit-on  >,Bvr  les  feuîlleH  du  baiiaier.  qli'on  ctesilt 
focao  en  Amérique  ,  quand  oii  le  fait  s^ïier  ;  eflraKfia 
qu^Uefois  à  envelopper  la  gumme-élémi  ,  d  i  fs^rt  lU 
cabas.  A  Cajeuue  ,.o^  en  couvre  les  cases  ,  ehlesftnJa 
par  le  mâieu  Je  lo»^  de  Ift  câ<e  ,  et  lea  rangeant  ensuite  su- 
jcevivement  sur  le  toit.  ïoiir  qu'elles  «e  wient  pas  er.Acti- 
vij^^sporle  vent,  oales  coud  de  pied  en  pied, ou oeb 
"ijlllf  he.cùle  à  cùte.:  de  celte  dernière  iuaifièreilesrouveKiH» 
^Knl  plus  long-temps.  La  racine  de  cette  piapie  al  nffi- 
«Jéecotume  diuiéliqueet  détersirc  :  on  s'en  sertiàremml.I' 
graine  teint  en  beau  pourpre  :  il  Ncrolt  à  désirer  qa 'on  p^ 
fixer  celle  couleur  ,  et  la  rendre  duraljlé.  Divers  oi*siu 
lea  raoïien  sur-tout,  sont  ti-èsrtrianda  dé  celle jrmine,!]" 
rendUntcluticaniére,  iJansU  Misonoù  ilsen  inaasenl-^ 
,  Oit  «{welle  aussi  èalttît^  ,  daaa  ^ea  colonies  tneçéfi 
^e  f^ntùîque ,  lés  djverses  espèces  de  Bihai-  ^"J"  " 
mpt.  |p,j 

BAL)(sÛlt)ï^ ,  Dttm  donné  par)lilirW.'*  !•  (<a°^^ 
plantes  appelées  DavUYiimixsiiibS  mt  Vedlenat  :  çe^*"'' 
Us  cannte  de  Jussieu.  Voyez  au  mot  DflTMYi<'RBÙils-^{0'' 

iJALISTE  ,  Baiistt»  ,  genre^  de  pojssôns  de  Ta  di)i*« 
des  DaA^cutoïTfiGKS, dont  le  caractère  coiisisicâ  irar'^ 
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nageoire  tous  le  corps,  pkcée  au-dessous  où  presque  au- 
dessous  des  nageoires -pe  cl  orales  ;  la  tèle  et  le  corps  coaipri~- 
mes  laléralemeal  ;  hmt  dents  au  moins  h  chaque  màclioirâ  ; 
l'ouTeriure  des  lirancliies  très-étroile  ;  les  écailles  ou  tube^ 
cules  qui  revêtent  U  peau ,  réunies  par  une  forte  membrane. 

Ce  genre,  ii-ès-nalurel,  e<l  remarquable  par  les  belles  cou- 
leurs et' par  les  armes  défeasives  do  la  plupart  de  ses  espèct^. 
Il  renferme  des  poissons  applàtis  ,  et  soiivetil  carénés  eti 
dessus  et  en  denous  ..couverts  ,  eu, place  d'écaillés ,  de  tubtr- 
cutes  O-èè-dftfs ,  réunis  par  ;;faupés  ,  âislf-ibùéi  èh  cuinifar-t 
ttnrens  pftu  ton  tnùîns  t^guliers  ,  et  forléiùenl  âl  fie  hé»  a  iiit 
cdir  épdis.  Tls  6ti'l  deut  uâgèoïrci  dàt-sales ,  dolit  la  p'i-èi:il(:ru 
préMiite  tCHibors  Un  talyan  très-Toi-t  et  souvent  garii'i  d'épiue.i, 
qui ,  CQUche  dans  une  fbssi^llc  creQs^e  dans  le  dos  ,  peiil  je 
rtàfft^  À  la-vAlonlé  tie  l'aliinAl,  avcC  autarKl  fle  ttvàcilê  que  la 
corde  d'une  arbaiêlre  quiscdéteirâ  ,  oe  qiri  ne  pefttart  pas  arts 
poiasotM  rotnces  de  les  saisit- ,  ùt  îeur  blesse  gfaveaietit  b 
palais  lotsqn'îls  1^  ont  saisis. 

Lem-  ventre  présetiie  ijne  coiifi>'riii'iiron  égatefhen'l  iligrie 
deretnaïqtfe,  ëli  ce  qu'il  n'y  a  qu^iAit  Séure  nage&'ire,Autit;li 
de  dettk  jiUmfTib  âans  lu  '^lipaH  iéa  pbissohs;  et  que  m'âufv 
cetfe  nage^j^  d'ëit  sbuven't  côm^séé  que  ifun  seul  rayon  , 
que  Lacëpèilft  bp^peHé  t-Uyett  tAoràciquè  ,'pte)lquc  loii)o<its 
caché  sçui  la  peau,  et  quelquefois  cependant  garni  d'épiiiéï. 

L'ÀuvetÙife  des  b'i-a'nchiËs  èA  étroite  ,  située  au^e^us  et 
Irès-ptës  des  na^edfrés|l(;èlot^éa;' elle  ^s(  garnie  d'une  lïieill- 
braUe  qui  ért  Olrdinairêltteùl  Soutenue  par  deux  rayons. 

X>a  bouche  des  Soit'ctes  est  peuLarge,  et  leurs  mâchoires  sont 
garnies. au  moins  de  buj[  dents ,  dont  les  deux  anlérieui-èa 
«Mit  les  jptua  longues ,  et  f<»semb1eat  par  leut  applaltsseiùèut , 
)ux  incisives  derhoUime.  Souvent  if  y  en  b  lin  aecOiid  iang, 
appliqué  à  riittèricLU",  coirtr*  lei  intervalles  tlès  exlérieUres: 
tussi  ces  poi'ssbiis  bi^AI-Ils  avec  la  pliu  grandie  facililé  les 
n-ustacés  et  les  coquillages  ,  et  nlé'mé  ,  dit-on ,  le^  pblypicï-s, 
font  tts  hathlans  serveut  à'  iéùY  noùirrilui-é. 

Slàlgrè  la  grandeur  des  n»geoirea  dorsales  postérieures, 
^udaliés  et  anales  ,  malgi-é  une  vessie  qu'ils' ont  près  du  dos, 
;i  la  cavité  de  leur  ventre  où  ils  peuvent  iiilroduiie  à  Volonté 
!e  l'air ,  les  batistes  nagent  dVec  difficulté ,  parce  que  bt  rof- 
ieur  de  leur  peau  ne  permet  pds  à  leur  queue  des  uiouvemeiks 
ius<ii  rapides  q'u'ailiL  autres  poîssohs.  C  cal  cet  air ,  accuniu)4 
lans  leur  abdomen  ,qu|î,en  sortant  avec  vitesse,  produit  co 
lOn,  cetléespice'desiltlement  iqûe  plusieiirâ  bftiisles  ,  et|>etil> 
\Uç  tou* .  fout  enleudre  assez  ÏTéqueiaineut. 
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'     Ces  pouson*  «ont  ovipares  ;miiu  on  ne  sait  rien  de])]iB>ni 
.  'Je  mode  cie  leur  génération. 

I>acépède  ,  dans  «on  ouvrage  sur  les  poînom,  aporlii 
vingt-huit  le  nombre  des  espèces  connues  de  ballstes  ,rl  lin 
divisées  en  quatre  seclions. 

'  Dans  la  première  ,  sont  compris  les  balislea  qui  odI  [U 
*â'un  rayon  à  la  nageoire  inférieure  ou  llioracique ,  «t  à  ù 
premièi-e  nageoire  dorsale  ;  elle  renferme  quatre  esfka, 
aaroir: 

XiO  Baligte  vieiixe  ,  Baîistf»  velula  Liinn. ,  qui  a  donr 
rayons  ou  plus  à  la  nageoire  dite  ventrale ,  et  pout  d'iipii- 
lon  BUT  les  cdlés  de  la  queue.  Il  est  figuré  dans  filwii. 
pi.  i5o  ;  dans  leBuffon, édition  de Délerville,loin.S,p.i. 
et  dans  plusieurs  autres  ouvrages. 

11  se  trouve  dans  toutes  les  mers  entre  les  trapiqm  l 
parvient  jusqu'à  trois  pieds  de  long.  Son  dos  est  d  un  jjii> 
foncé ,  rayé  de  bleu ,  et  son  ventre  gris.  De  chaque  ool  p^ 
tent,  comme  d'un  centre ,  sept  ou  nuit  petites  raie» d'imbu; 
bleu  ;  cette  même  couleur  borde  les  lèvres  ,  les  nageoim." 
a'élend  sur  la  queue  en  bandes  (raïuversales  pliu  clain 
cette  queue  est  terminée  par  une  nageoire  en  croisnnL 

Le  nom  âe  vieille ,  attribués  ce  poisson  .vient  de  cef« 
'  lorsqu'il  est  prû  ,  il  semble  grogner  entre  ses  denti  ccxi» 
'  une  vieille  femme. 

On  le  péohe  à  l'hameçon  et  à  la  fouenne  ;  on  le  minï 
pillé,  après  l'avoir  écorché.  Il  est  fort  bien  défendaffir' 
oë^bit  du  corps  ,  mais  il  ne  l'est  pas  aulantsur  le  derrïrf' 
BU3U  esVce  par-là  que  les  gros  poissons  voraces  le  saisi** 
lorsqu'ils  en  veulent  faire  leur  proie. 

Le  Balibte  iTOii.É  a  de  très-petites  taches  ïeinie""^  ' 
partie  supérieure  dfi  corps  ;  huit  ou  dix  rayons  conimisp' 
une  membrane  épaisse  a  la  nageoire  dite  ventrale ,^\^ 
d'aiguillon  sur  les  côtés  de  la  queue.  II  est  iigQré  dsnt  lo* 
Trage  de  Lacépède ,  pi.  \S,\o\.  i ,  et  a  élé  trouvé  psr Cois- 
merson  dans  les  mers  de  l'Inde.  Le  balUte* /naicbiliii-' 
Gmelin  ,  qui  se  trouve  également  dans  l'Inde ,  doitlu"^ 
rapporté,  à  ce  que  croit  Lacépède. 

Le  Baijstk  éch&upe  a  une  longue  bande  noire,  i^^' 
obliquement  depuis  les  yeux  jusqu'à  la  nwteoire  delw 
huit  ou  dix  rayons  conlenus  par  une  membrane  épai»^'. 
nageoire  ventrale  ;  quatre  rangs  d'aiguillons  »urle»càf  " 
la  queue.  Il  est  figure  pi.  16  ,  vol.  1  de  l'ouvrage  préctlf  ■" 
a  élé  trouvé  par  le  même  Comméraon  ,  dans  fo  s"""' 
mer». 
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lie  BAI.I9TE  DOUBLE  Aïooiu^N  o.  quftlrfl  r&yoni  à  la  pre- 
raière  nageoire  dorsale  ,  et  deux  grands  rayons  &  la  ihora- 
ctque.  n  eit  figut^é  dans  Block  ,  lab.  148  ;  dans  le  Buffon  d* 
DetervitlejVoL  7,  pag.  360,  et  dans  pliuieura  autres  ouvra- 
ges :  il  se  trouve  dans  les  mers  de  11na& 

Ija  seconde  division  deibalùles  ne  renfennequ' une  espèce, 
qui  a  douze  rayons  ou  plus  à  la  nageoire  ventrale ,  et  un  seul 
à  la  preniière  dorsale  :  c'est  le  Balibte  chinois  ,  figuré  dans 
Bloch  ,  pi.  i5a  ;  et  dans  le  Buffon  de  Délerville,  Toi.  8, 
mg.  1 1 .  Il  se  trouve  dans  les  mers  de  la  Chine  et  du  Brésil  : 
d  est  gris ,  parsemé  de  points  dorés  ;  sa  chair  est  à  pein» 
mangeable. 

La  troîjieme  division  comp)>end  ceux  des  balistea  qui  ont 
un  seul  rayon  à  la  nageoire  thoracique  ou  ventrale,  et  plus 
d'un  rayon  à  la  nageoire  dorsale.  On  y  compte  vingt-lroi* 
espèces,  telles  que  : 

Le  Baliste  velv ,  qui  a  deux  rayons  à  la  première  na- 
geoire dorsale ,  trente  &  la  seconde  et  la  queue  hérissée  de  pî- 
quans.  Il  est  £euré dans  Bloch, pi.  148,  et  dausleBuli'on  d« 
Délerville  ,  vol.  7  ,  pag.  a6o,  sous  le  nom  de  petite  licorne.  Il 
^e  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Baliste  hau£i.onmé  a  deux  nageoires  à  la  premier» 
nageoire  du  dos ,  et  un  grand  nombre  de  taches  sur  tout  U 
corps.  Il  est  figuré  dans  le  Fbyaga  d»  ff^ità,-p\,5gf  n°  2.  On 
le  trouve  autour  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Le  Balistx  TACUETÉadenx  rayons  à  la  première  nageoira 
du  dos,  et  un  grand  nombre  de  taches  sur  le  c«rps.  Il  est  fi- 
guré dansBIoch',pt.  1 5i,  dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  8, 
pag.  1 1  ,  et  dans  quelques  autres  ouvrages.  Il  se  trouve  dans 
toutes  les  mers  des  paya  chauds.  B  est  violet  dans  sa  partie  su- 
périeure, d'un  blanc  jaunâtre  dans  l'infiferieure,  «t  presque 
par-tout  parsemé  de  taches  bleues. 

Le  Baliste  fbalin  a  deux  ray<Hia  à  la  première  nageoire 
dii  dos,  vingt-cinq  à  la  seconde  ;  la  tête  trè»-grande  ;  trois  on 
quatre  rang»  d'aiguillons  sur  chaque  côté  de  la  queue  ;  plu- 
sieurs raies  sur  le  devant  du  corps ,  une  grande  tache  noire  de 
chaque  côté.  Il  se  trouve  autour  de»  îles  de  Pralin.  U  est  l'erl 
sur  le  dos  et  blanc  sous  Je  'feutre.  11  se  défend  en  mordant 
ceux  qui  veulent  le  prendre.  Sa  chair  est  agréable  et  saine,  au 
rapport  de  Commerson ,  qui  l'a  fait  connoitre. 

Le  Baliste  eleinien  a  deux  rayons  à  la  première  na-i 
geoîre  du  dos;  le  museau  avancé  ;  l'ouverture  de  la  bouche 
(rès-petile  et  garnie  de  barbillons  ;  quarante-cinq  rayons  nii 
luoiiis  à  la  seconde  nageoire  du  dos  et  à  cell«  de  lamis.  Il  nt 
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ihinx  injii%içiTi,v.ol.  5,  lab.  3,11°  ii.  U.neltwmjntli 
nier  des  Indes. 

Le  Balistir  cu^WAVWf  a  àevf-  ivy>9Jl  i  U  fttmrt 
nageoire  (lu  don^  le  n>iiiiea,u  nirrondij  V  tvtgcoire  dekqucut 
non  échancrée.  lise  ti'ou\e  d^m  le  jjolfe  da  Mexique. 

LcBaliste  t-FJNsux,  cjui  a  liiowir^-on<  àla  ptcmièrev- 
acoire  du  doa^  depuJH  deiix  jusqu'à  >4x  ruugp  d'aiguillons  de 
^aquecàtédek  q.iiene;  le  iiiyon  de  Ti^ii^geoire  ventrale  TcK 
(tenlelé  et  placé  au  -  deraut  d'une  rangée  d'ai^{^llklnt.  Il  » 
Oi;uré dans Bloth,  pi.  i iM , dans ]ç Bvilbn de I}éleçviUE,FoL), 
Çaa.  I.,  h^us  ïçuoni  an  b^ilitie  à poinlf*  ,  eL  dana  L«tp«lt. 
vol.  1,  pi.  17.  Ce  dernier  lui  rapporte  le  Balisiet  verrucosoi  il 
Çmejiti.  11  se  trouve  dan*  la  mer  Rouge  «t  dans  celle  ils 
Indes.  8a  chair  est  Irès-Iwnne  à  danger. 

Le  BAi,iST£HiLi.ONN£alroisra^onsàla  première  ni^roiit 
^oreale;  la  queue  sillonnée  e(  la  nageoire  caudale  en  cnù^^ 
Il  est  figure  dans,  Çloch  ,  pi.  1 63  ,  Qt  dans  Laoépède,  toL  r. 
pK  18.  Il  se  troure  dans  la  mer  des  Iud«s.  1 


geoire  dorsale  ;  point  de  grande  aiguillons  auprès  do  rsjon*  : 
la  nageoire  venlrale;  la  nageoire  de  la  queue  arrondif;!» 
couleurs  du  corps  brill;)ntes  et  variées.  H  est  figuré  dans  Sri», 
¥ol.3,,pIv34,»°i6;dans  WiHugby,  lab.  i,n°t9,etdBBi[t 
sieur» autre»  auteurs.  Il  se  trouve  dan*  toutes  Im  Toenàt*^ 
i:hauds,nuSanodan>la  A>édtterraaée.  Hest  eonBuàMiM' 
sous  le  nom  de  porc^  nom  qui  lui  a  été  imposé  à  nrmn  if* 
grooiement seuiblableào^uidcacochoiia.  I^ns d'anUtto- 
droits  on  l'appelle  eour»  el/ioi^n  ito^.  FUne,  etlaph^ 
des.  naturalistes  de  l'antiquité  t'onl  mentionné. 

LeBAi.isTEQSUJXPovBOiuza  troiajxy on»  k  h  fnàn 
nageoire  du  dos  ;  des  lacliessur  In  seconde  ;  la  atffoinct' 
queue  tbucsluie.  11  e^t  figuré  dans  Wi^ugby,  ^p-bl^'' 
n°  99.  On  ignore  la  mer  qu'il  hakite. 

Le  BAbiBTB  BQuiiss  a  troi^  Ft^Qiw  à.  I»  premiéR  "^ 
gfimre  du  doa;  oeÛe  de  la.  qjueue  non  fourchue;  weU'J' 
noire  ,.ea  cr9i4*ant,  au-dpssoiu  des  yeux.  II  ae  trouve  i"* 
de  FrancQ ,  où  SonÂerat  l'a  obwrsé. 

Le  BaI/I.IV^  AMiniwAiiM.  a  trois  Eayon4,à  UpreiB'f**'' 
gpcàrB  dorsale;  celle  de  la  t^oeu»  UgèrexnçiA  arrondie;"' 
lfçl)âi,b^<;bBa  BUi-  lu  |MrLie  u^lËrieure  <(u  a>r^  U  i*_<*^. 
dans  les  mers  qw  avoisinent  l'AKKénqufi)  et-estfip»*!*  " 
du  pr^miv  'nol..  de  roavi>kge  de  Larépede. 

Le  Baliste  V£bj)ai:^b  ■  trois  rayoui.â.^  p'^'^^ 
geoice  dorsa^;  quafje  rangs,  d'aiguillons  de  chaque  ci« 
I4  queue,  dont  H. nag^ine  est  aiwndie  j  V *r**'ï*'''"' 
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noire»  mr  Iç  corp».  H  se  Toit  figure  dan»  Laccpéd^  ^  vol.'  i ,. 
pi,  16.  OnletrouvedaiMloBiDersToisinesderrie  (tePrance; 
c'est  une  des  j^oa  grandes  eapèceida  geQK.  La  coui&or  rerte 
domine  «uraon  corps. 

Le  B\ijHTK  GHANÙB  TAcrre  ft  tnns  rayon»  à  hi  première 
nageoire  donale  ;  rà  rangs  de  verraes  de  chiiqiic  côté  de  1» 
léte  ;  la  qurae  sans  aiguiUoiw;  Im  nageoire  caudalç  eh  fcH-ni9 
de  croissant  ;  une  grande  tache  blanche  de  ohame  cûté  dû 
corps,  i)  se  tronre  avec  le  précédent.  Sa  couleur  &(t  d'un  bran 

Le  Bai.Iste  noir  a  trois  rayons  à  la  première  aaseoirc  dd 
dos;  plus  de  trente- ravons  à  la  »cc«n<fe  et  à  celle  de  fanus^ 
la  nageoire  canda)e  en  Airnie  de  croissant  ;  point  d'aigtuilons 
«or  la  queae  ;  font  le  coppe  d'une  couleur  noire.  Il  se  trouve 
«veclesprécédens.el  est  figuré  dansLacépède,  pt.  i5,voL  1. 

Le  &At.nTE  BBioi:  a  trois  rayons  a  ta  première  nageoire 
flor.iale;  cçUe  àa  la  ^Jieue  en  forme  de  croissant  ;  point  d'ai- 
guillons sur  la  queue  ;  un  anneau  âc  couleur  très  -  claire  au- 
tour du  mnseau;undemF«nneau,delain^meteinte,au-deuui 
de  l'ouverture  de  la  bouche,  et  une  raie  longitudinale  de 
cliaquecâté.n  se  trouve  avec  les  précédens,  et  ast  figuré  daii* 
lu  métne  planche  du  même  ouvrage. 

Le  Bai.tstiï  armé  a  trois  rayons  â  h  première  nageoire  dtt 
dos;  cette  de  Uqoette  un  pen  en  ferme  de  croisant  et  bordée 
<te blanc; six  rangées trai^illona de chaqnd côté dbla-^ueue. 
Il  se  trouve  encore  arec  les  pt^éd'ens. 

Ls  Bit  LISTE  CENoné  a  quatre  rayons  k  la  pretnière  n»- 
j^eoiredu  dos;  trois  bande&bleues,  étroites  et  courbes  sur  la. 
«Iiiene.Tl  se  trouve  avec  les  précédens,  et  a  été,  comme  eux, 
observé  par  Gommerson. 

Le  Baliste  assasi  a  phisieurs  rangées  de  vernies  sur  Ie~ 
rnrps.et  trois  ruigp  vir  la  q^uene.  F6rskal  Fà  observé  dans  là- 
mer  Rouge. 

Le  Ba&lste  Muiteo-TucK  a  trois  rayons  àrapremièeena- 
fîoire  dors^e,  vingt-sept  à  la  seconde  ;  sept  rangées  d'aiguil- 
lons petits  et  recourbés  de  chaque  cAté  de  la  queue  ;  le  corp» 
notrgamîde  papilles;  la  caudale  à  peine  échancrée.  Il  a  été 
observé  «iitour  de  âumatra,  par  Mun^go-Patrlt,  qui  l'a  décrit 
suus  le  nom  de  balùten  nigra ,  que  porte  une  autre  espèce. 

Le  Baliste  ondulé  ,  qui  a  û'ois  rayons  à  la  première  m^ 
^eoire  du  dos;  vingt-six  à  la  seconde  ;  des  piquans  très-tbrts 
«le  chaque  oôlé  S»  la  queue  ;  des  tubercules  au-devant  de  ce» 
}]i<|uans  ;  la  caudale  à  peine  échancrée  ;  la  couleur  générale 
noire ,  avec  onze  ou  douze  raite  loiigjtudiiulet  rougesondée*^ 
11  se  trouve  avec  le  précède»'. 
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Enân  ,  la  quatrième  âiviaioii  des  halUtèa ,  reuTeme  r^'.n 
cfpècea,  qui  n'ont  qu'un  rayon  à  la  première  nageoire  <!<jJ' 
Bsle ,  et  un  à  la  thoracique. 

Lie  BAi.iaT£  MONocÉnos  a  environ  cinquante  nfooidli 
nageoire  de  l'an u«.  Il  esl  figuré  dans  Siocb,  pi.  i47;dault 
Buffon  de  Déterville ,  vol.  8 ,  pag.  i  ,  sous  le  nom  de  hana 
de  mer ,  e^  dans  Willugby ,  tab.  pag.  a ,  n'  a.  U  w  Iroun 
dans  lea  men  d'Ane  et  d'Amérique.  Il  parvient  ordiniin- 
ment  à  un  pied  de  long.  Sa  couleur  est  cendrée ,  nnw  ou  > 
cbée  irrégulièrement  de  brun. 

Le  BAI.UTE  HÉRisaK  qui  a  une  trentaine  de  rayons  in  pin 
à  la  nageoire  de  l'anus ,  et  cent  petits  aiguillons  de  chaijue  cm- 
delà  queue.  H  est  figuré  dans  Sébe,  vol.  3,  tab.  54,ii'i.l: 
oe  trouve  dans  la  mer  des  Inde*. 

}'ai  découvert ,  pendant  ma  traversée  d'Europe  ea  Amc- 
rique ,  deux  espèces  nouvelles  de  cette  division. 

Le  Baliste  VARIÉ,  qui  aie  museau  très-alongé, le w^i 
tacheté  de  brun ,  et  environ  trente-deux  rayons  à  la  na|«i 
de  l'anus.  Il  se  trouve  dans  la  mer  Atlantique,  sur  leiTdii. 
fiottana,  .et  vil  de  crustacés.  Sa  longueur  est  de  quaire  poi^-i 
de  long ,  et  sa  largeur  de  deux  ;  son  corps  est  fort  ap|il^ 
ovale ,  cendré ,  régulièrement  et  irréguIièreoieDt  tiché  dëbn: 
et  de  blanc  dans  sa  partie  supérieure.L'épinedesondoii.-^" 
peu  recourbée  en  arrière,  très-robuste  ,  aussi  longue  i}«'>^ 
moitié  de  la  distance  des  yeux  à  k  bouche ,  avec  deuinn^e- 
postérieurea  de  dents  recourbées.  Nageoires  O.  i.  Si.  Fi- 
A.Sa,  V.  i,C.  la. 

Le  Bauste  métallique  a  le  museau  alongé ,  le  cwc 
cuivré,  avec  sept  rangées  longitudinales  de  points  bniiu.>^ 
vingt-huit  rayons  à  la  nageoire  anale.  I!  se  trouve  avec  lep 
cèdent.  Il  a  trois  poucea  de  long  sur  quinze  lignes  de  1^^ 
Sou  corps  est  ovale,  alongé ,  comprimé.  Les  deux  pienu:'» 
séries  de  points  sont  de  dix  et  les  autres  de  neuf,  ln)ii>  ^ 
et  trou.  Son  épine  dorsale  est  quadrangulaire  et  épineo^^ 
chaque  angle  ;  relies  du  ba»  sont  les  plus  kmgaes.  On  R- 
inarque  deux  taches  blanches  sur  la  partie  antérieure. 

Nageoires D.  i.  3a.P, i5.A.a8.V.  i.C.ia.  Yoyt^»^ 
à  la  planche  des  poissons.  (B.) 

BALIVRAUX,  arbres  de  la  meilleure  espèce  eldel»|'(»  i 
belle  venue  que  l'on  réserve  dans  la  coupe  des  fulaîa  ou^  ■ 
taillis ,  et  qui  sont  destinés  à  repeupler  te  bois  par  leun'^'  i 
cines  et  leurs  graines.  On  distingue  les  baliveaux  ea  &^"f*' ■ 
«fo  hrin  (  ce  sont  ceux  qui  viennent  seuls  sur  uii  seul  pi^; , 
ils  sont  les  plus  estimés  )  :  et  en  baUveaus  d»  muclu;  o».)'",  | 
pelle  ainsi  le  brin  principal  qu'on  réserve  entre  ccu  1" 
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jwrtent  d'une  même  aoocfae.  Le«  baliveaux  de  l'âge  du  taillia 
qu'on  coupe,  s'appellent  communément  étalons  .-  ceux  qui 
ont  été  réservés  lors  des  deux  ou  trois  coupes  précédenles  , 
baliveaux  modernea  ;  et  ceux  des  coupes  plus  reculées  ,  bali- 
veaux anciens.  Voyez  le  moi  Bois.  (D.) 

BALIVIS,  nom  du  Canabd  à  l'île  de  Luçon.  Fbyes  ce 
mol.  (S.) 

BAJLIiAN ,  nom  spécifique  d'un  poisson  i^u  genre  àc» 
Labres  ,  qu'on  trouve  autour  de  l'Angleterre,  royei  au  mat 
Labre,  (fi.) 

BALLOTE,  Ballota,  genre  de  plantes  de  la  dîdynamîe 
eyamospermie  et  de  la  famille  des  Labiûes,  dont  le  carac- 
tère est  d'avoir  un  calice  monaphylle,tubulé  à  dix  stries,  el  À 
cinq  dents  trèa-ouver les  au  sommet;  unecoroUemonopétale, 
labiée ,  à  tube  cylindrique ,  ayant  la  lèvre  supérieure  droite  , 
un  peu  concave,  et  légèrement  crénelée,  et  l'iuférieure  plus 
grande ,  à  trois  lobes ,  dont  celui  du  milieu ,  plus  large^  est 
plus  ou  moins  écbancrê  ;  quatre  étamiues  inégales  deux  par 
aeux  ;  quatre  ovaires  supérieurs  d'entre  lesquels  s'élève  un 
style  filiforme  terminé  par  un  stigmate  bifide;  quatre  semences 
nues ,  ovales  et  attachées  au  fond  du  ralîce. 

Ces  caractères  sont  développés  pL  âo8  des  lUuttrationa  do 
I>aniarck. 

Ce  genre  est  composé  de  (quatre  à  cinq  espèces,  qui  sont  des 
herbes  vivaces ,  àtleurs  verticillées,  à  feuîLes  opposés,  à  tiges 
carrées.  Mies  répandent  une  odeur  forte.  La  pliu  communo 
s'appelle  la  Baliatepétidr,  Sallola  nigra  Linn. ,  vulgaire- 
ment le  marrube  noir.  Son  caractère  est  d'avoir  les  feuilles 
entières  ,  en  coeur,  dentelées  ;  les  dénis  du.  calice  aiguës.  Ello 
se  trouve  par  toute  l'Europe  ,1e  long  des  chemins,  autour  des 
villages.  Elle  passe  pour  antihiatérique ,  résolutive  et  détersivc, 

11  en  est  une  autre  qui  vient  de  Sibérie,  et  qui  est  remar- 
quable par  le  long  duvet  blanc  dont  (^Ue  est  couverte.  C'est  la 
Ballote  laineuse,  dont  les  caractères  sont  d'a.voir  les 
feuilles  palmées  et  dentées  ,  et  la  tige  lanugineuse.  (B.) 

BALONOPHORE,  Bahnophora,  genre  de  plantes  établi 

T  Forster ,  et  dont  les  tleun  sont  disposées  en  tête  ovoïde. 
les  fleura  sont  uuisezuelleB  et  monoïques,  de  sorte  que  les 
femelles,  qui  sont  les  plus  petites,  forment  seules  la  partie  su- 
périeure de  la  tèle:  et  les  mâles,  qui  sont  assez  grandes  et 
Bép3récsIesunesdesauires,forment,à  la  base  de  cette  tête,  un 
double  rang  eu  manière  de  collet. 

Les  Heurs  mâles  n!onl  point  de  calice  et  consistent  en  quaii-o 
pétales  Uncéolésj  un  peu  épiais,  ouverbj  et  eo  une  t>eut* 
clamine. 
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Les  flean  femellea  mnt  extrémemeat  pelîles^ d  diiçoKa, 
iilaneun  ensemble ,  sur  dea  réreptacles  parlkulien  ;  ïUa 
n'oni  ni  calice  ni  corolle ,  et  leur  ovaire  est  un  Irèt-pelit  gb- 
t>iile  que  Forsta:  soupçonne  être  monospenue ,  et  q;ai  ot 
iniini  d'un  style  ca|iillaire  tlont  le  stignule  est  simple. 

On  ifnore  si  cette  plan  le  est  de  l'Inde  oQ  de  la  mer  du  Sud , 
âe  qnelle  sorte  sont  ses  reuilles ,  &c.  Fonler  ayant  gudé  It 
■ilence  sor  tous  ces  objets.  (B.) 

BALSAMIER ,  AmyrU,  genre  de  planlea  de  l'ocUndrie 
mono^nie,  et  de  la  iaaulle  des  Tébébinthacsbi,  dontk 
caractère  consiste  en  an  calice  quadrideaié,  pecûttnl;  «a 
quatre  pétales  oaveiis  ;  huit  éliuiunes  de  la  lonffueor  de  la 
corolle;  un  ovaire  supérieur,  ov»Ie ,  surmoals  d'an  ilylc 
tourt  et  d'un  stigmate  en  tète. 

Le  &uit  est  une  espèce  de  baie  dmpacée, ovale,  «moidit, 
qoi  ne  renferme  qu'un  seul  noyau. 

Ces  caraclèrea  sont  développés  pi.  3o3  dea  Ilbutrationtit 
Lamarck. 

Jiutîeu  pense  que  le  fruit  des  balaamien  est  molliloculure, 
que  plusieurs  loges  avortent ,  et  que  par  conséquent  le  ^enre 
icica  d'Aublet  doit  leur  être  réunL  Wildenow  a  opère  al» 
réunion  dans  son  édition  du  Specitê  plantanun,  Voyes  ui 

mot  ICIQUIEH. 

Ce  genre  renferme  une  douzaine  d'espèces  d'arbrei  on 
d'arbrisseaux ,  dont  les  feuille  son  l  lemées  ou  ailées  avec  unt 
impaire,  et  dont  les  Oeurs  sont  disposées  en  panicalea  siil- 
Ltires  et  terminales.  ' 

Jjesj^us  importantes  à  counoitre  sont  : 

Le  Balsamizr  ii.iMiV£HE ,  dont  le  caractère  est  d'sToîr 
les  feuilles  ternées  ou  quinoées,  et  velues  en  de»ons..I)vieiii 
de  l'Amérique  méridionale. 

Ive  Balsamier  de  Gilésd  ,  dont  le  caractère  est  Jiww 
lea  feuilles  temées,  très-entières,  le  pédoncule  uniflorert 
latéral  II  croît  en  Atabie. 

Le  Balbamier  de  la  Mkcqub  ,  Amyri*  opobaUamm 
Linn. ,  qui  se  reconnoît  à  ses  feuilles  pïnnées  et  i  ses  ftiM» 
•esstles.  Il  croit  en  Arabie. 

IjC  Balsamier  de  la  Jakaïq^E,  AmyrU  haUmùff' 
Xina. ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  les  fetiilles  deuxfoii  siw* 
Il  se  trouve  dana  les  Antilles. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  d'une  espèce  de  ce  genn 
qu'on  lire ,  en  Arabie ,  la  résine  qui  est  connue  sous  lenDB<v 
Styrax  UQc IDE.  Fbyet  ce  mol.  (B.) 

C'catleBAi.a\MieRDEGiLÉAn,AmjrisGiIta(ktià>Un^.' 
mH  principalement  le  Balsamish  PS  l^  Mscqcz,  jif^J"' 
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itpobaUcaifum,  Ijnn.,  ^uî  donnent  oetle  rttÀne  si  pfécieusa 
^ur  un  UMg9  lant  interne  q,u'externe ,  connue  dans  la 
commerce  »oiia  Te  nom  de  baume  de  Judée,  de  la  Mecque, 
d'Bgyj}/* ,  de  Syrie,  ou  baume  Uanc,en  lalin  opobataamum. 

Uopobalaamum,' ,,  selon  P.  Alpin  ,  est  blanc  lorsqu'on 
vient  de  le  tirer,  d'une  odeur  excellente  et  très-pénétrante, 
qui  approche  de  celle  de  la  lérébenlhine ,  mats  plus  suave  et 
plus  vive ,  d'un  gpAt  amer ,  acre  et  astringent.  Quand  ce 
Daume  est  récent,  si  l'on  en  verse  dans  de  l'ea^ ,  il  ne  va  pM 
an.  fond  à  cause  âe  ta  grande  légèreté ,  mais  il  s'étend  sur  tonte 
la  superficie  de  ^^Vi ,  y  forme  une  pellicule  qui  peu  de  tempf 
après  se  coagule  j  et  on  l'en  relire  en  entier  et  très-blanc. 
Con)me  c&  baume  est  moins  bon  lorsqu'il  est  vieux,  on  tedïa- 
ting^Lte  alors  du  nouveau  par  sa  pesanteur;il  va  l«out  de  suil« 
au  fond  de  l'ean ,  quand  on  l'y  jette. 

at<es  anciens  ne  recueilloient  uniquement  que  le  baume  qui 
âécouloit  de  lui-même  ou  par  incision  derarbrisseau  qui 
le  produit  :  nuis  aujourd'hui  on  en  recueille  de  trois  espèces. 
Celui  qui  découle  des  atbres  est  très-rare  en  Europe,  parce 
q  u'it  est  employé  par  les  grands  de  la  Mecque  et  de  Coostanti- 
nople,  L>.'au  tre  espèce  est  ceUeque  l'on  retire  à  la  première  ébul- 
lilîoa  ,et  qui  suioage  sur  l'eau,  dans  laquelle  on  fuit  bouillir  les 
rameaux  et  les  feuilles  du  balaamier.  Celte  seconde  espèce  est 
comme  une  huile  limpide  et  subtile;  elle  est  réservée  pour 
t'us^e  des  dunes  turques ,  qui  s-'ea  servent  pour  adoucir  la 
peau  el  pour  oindre  les  cheveux  ;  aussi  ne  nous  parvient-elle 
que  par  le  moyen  des  gi^nds  qui  en  font  des  présens.  L'huile 
qui  surnage  après  la  première  ébullilion  est  plus  épaisse^ 
moins  odorante;  elle  est  apportée  parles  caravannes.  C'est  ce 
baume  qui  est  lé  pku  commun ,  et  qu'on  nomme  en  Europe 
baume  de  la  Mecque  ou  ds  Judée  s.  EncycL  mét/t. 

Comme  la  grande  vertu  de  ce  baume  pour  l'usage  intérieur 
dépend  des  parties  volatiles  qu'il  renferme,  il  a  d'autant  plus 
d'efficacité  qu'il  est  plus  nouveau.  Q  passe  pour  guérir  la  coi^ 
rnption  et  ui  poumlure  des  vi^cèces,  et  on  en  &it,  dit-on^ 
usage  avec  succès  dans  les  abcès  du  poumon ,  du  loie  et  dei 
l«(ns  ;  il  excite  la  transpiration ,  peut ,  jusqu'à  un  ceiiaiii 
point,  servir  d'antidote;  et  soit  qu  on  le  prenne  intérieure- 
ment, soit  qu'on  en  frotte  l'exlérieur  dti  corps,  il  est  utile  à 
ceux  qui  ont  été  mordus  par  des  seirons,  ou  blessés  par  dea 
scorpions.  Les  Egyptiens  I  emploient  fréquemment  en  méde- 
cine; ilsen  prennent  tous  Icajours  un  peu,coipme-Ieremid* 
le  plus  efficace  dans  la  contagion  de  k  peste.  On  prétend  que 
les  femmes  d'Egypte  se  guérissent  <}e  la  stérilité,  soit  en  l'ava* 
bnt,  soif  en  l'emptttyant  en  suppositoire,  ou  en  fumigatiom. 
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EnlÎD,  ce  baume  a  toujours  été  célÀbreponreoérir  kl  plaies, 
appliqué  exlérieureiuent  ;  et  il  a  été  r^arde  de  tout  tiemjM 
comme  si  efficace,  qu|on  a  donné  soo  nom  aux  ongueata  et 
aux  huiles  vulnéraires  lea  pliu  précieuaes.  Autai  les  empin- 
cgiies  et  les  charlatans,  pour  rendre  leurs  drogue*  plus  estima- 
bles parmi  le  peuple ,  les  ont-ils  honorées  du  nom  de  batunf. 
Cependant  le  vrai  baume  de  la  Mecque  est  si  rare,  qu'il  en- 
droit ,  dit  Vilet,  de  nouvelles  observations  pour  constater  lc« 
vertus  qu'on  lui  attribue. 

Ou  falsi&e  souvent  cette  résine  avec  le  baume  du  Canada  , 
cl  l'huile  essentielle  de  citron,  ou  avec  de  la  térébenthine  Jîiu 
ou  autres  drogues. 

On  trouve  dans  les  boutiques  des  droguistes  le  fruit  du 
hatsamier  de  la  Mecque,  sous  le  nom  de  carpohaltatnum ;  et 
le  bois,  ou  plutôt  les  petiles  branches  de  ce  balsamier  ,  soui 
celui  de  xylobalsamum.  Quoique  ces  produclioiis  soient  du 
même  arbrisseau  qui  produit  le  baume  dont  il  vient  d'étin 
question ,  leurs  vertus  sont  bien  inférieures  à  celles  de  ce 
baume  précieux,  Ca  pour  mieux  dire,  elles  ne  sont  psa  con- 
nues. 

he  bois  du  Balsamier  de  la  Iamaïqve ,  jimyrU  balaa- 
mijira  Lin.,  appelé  vulgairement  boit  de  Rhodes  de  la  Ja~ 
manque,  répand ,  quand  on  le  brûle,  une  odeur  Irès-agréabic 
qui  parfume  Pair  et  qui  approche  de  celle  du  vrai  bois  de 
Zthodesj  c'cst-à-diie ,  qui  a  de  même  beaucoup  d'aaalogii» 
avec  l'odeur  suave  de  la  rose. 

tie  BaUAMIER  iLÉMlFÙLE,  ou  riClCAttlBA  DBS  BkJÉSI- 

l.iENSj^m^j'rwtf/enMyw-aLinn.,  est  l'arbre  qui  produit,  à  ce 
qu'on  prétend,  le  véritable  ^^'mtcf'.^nzi/'ijuv.  Voyez  Résim 
ZLÉUI.  (  D.  ) 

BALSAMINE,  Impatiens ,  genre  de  plantes  de  lasyngé- 
nésie  monogamie ,  et  de  la  famille  des  Geramoïdes,  dont  k 
caractère  est  d'avoir  un  calice  de  deux  folioles,  fort  petiles  et 
caduques;unecoroUeirrégulière,  formée  de  cinq  pétales  iné- 
gaux, reçus,  ainsi  que  les  élamines  et  le  pistil,  dans  une 
espèce  de  capuchon  membraneux,  coloré  et  pétaliforme, 
tronqué  obliquement  eu  son  bord,  et  qui  se  termine,  posté- 
rieure uient,en  un  éperon  ouune  corne  plus  ou  moinslon^ue; 
cinq  étamines  monadelphes  à  leur  sommet  ;  un  ovaire  supé- 
rieur, ovale,  dépourvu  deslyl(],et  terminé  par  un  sligmaltf 
^mple. 

Le  fruit  est  une  capsule  oniloculaire,  à  cinq  valves  qui, 
dans  la  maturité, s'ouvrent, avec  élasticité, en  se  roulant  en  spii 
raie.  Cetic  capsule  renferme  plusieurs  semences  arrondie, 
dtUicIiées  autour  d'un  placenta  linéaire. 
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Ce  genre  est  ûgaré  pi.  726  des  lUiutrationi  de  Lamarck. 

Il  comprend  pluoieura  espèces  originaii'es  de  l'Indej  dont 
une  seule  ,  la  Balsahine  des  iardins  ,  est  importante  ù 
connoltre.'  Ses  caraclèpes  sont  d'avoir  les  pédoncoles  uniilo- 
res,  remua  en  bouquets  ;  les  feuilles  lancéolées  ,  les  supé- 
rieures alternes  ;  le  nectaire  plus  court  que  la  fleur. 

11  en  est  une  autre ,  la  Balsamine  hes  kois  ,  Impatiens 
noli  me  tan^e  Lion.  ,  qui  se  trouve  dans  les  bois  ombragés 
et  humide»  ne  l'Europe  et  de  l'Amérique  seplentrinnale  ;  sea 
caractères  sont  d'avou-  les  pédoncules  mulliîlores  ,  solitaires, 
les  feuilles  ovales ,  les  genoux  de  la  tige  renflég  :  elle  passe  pour 
un  puissant  diurétique.  (B.) 

L'espèce  la  plus  connue  «t  la  plus  intéressante  de  ce  genre, 
est  celle  qn'ou  cultive  dans  les  jardins ,  et  qui  nous  vient  de 
l'Inde.  Elle  offre  plusieurs  variétés  à  fleurs  simpleset  doubles, 
roses  ,  rouges ,  blanches  ,  carnées  ,  violettes  ou  panachées  ; 
elle  fait  en  automne  un  des  principaux  omemens  des  par- 
terres. Toutes  ce»  variétés  sont  aùe«  dures  pour  profiter  en 
pleine  terre;  quand  on  leur  donne  le  temps  de  répandre  leiii-s 
seme'nces,  elles  poussent  au  printemps  suivant;  mais  celles 
qui  croissent  ainsi  d'elles-mêmes  ,  ne  fleurissent  pasaus^-tât 
que  celles  qu'on  élève  sur  une  couche  chaude  :  cependant 
elfes  sont  ordinairement  plus  vigoureuses ,  et  continuent  Ji 
fleurir  plus  tard  en  automne. 

On  sème  la  graine  de  balsamine  en  mars,  sur  couche  ;  ou 
un  mois  après  en  pleine  terre  bien  labourée  et  bien  ameu-^ 
"blie.  Quand  elle  a  pris  un  bon  chevelu  ,  on  la  transplante 
•soit  sur  une  couche  douce ,  soit  dans  un  lieu  disposé  poul- 
achever  de  l'élever.  Les  jeunes  plantes  sont  mises  A  querquos 
pouces  de  distance  l'une  de  l'autre;  on  les  garantit  de  la  trop 
grande  ardeur  du  soleil ,  et  on  les  arrose  souvent ,  mais  légè- 
rement ;  c'est  ainsi  qu'on  se  procure  de  beaux  pieds  pour 
Eirnir  des  parterres  ou  des  vases  vers  le  mois  d'aoàt.  Quand 
balsOFnine  se  trouve  dans  un  bon  sol ,  elle  s'élève  souvent 
â  la  hauteur  de  deux  pieds.  Elle  est  sujette  à  une  maladie  qui 
annonce  sa  deslruelion  :  c'est  une  tache  noire  qui  s'étend 
intendblement.il  faut  de  l'attenlioD  pour  récoller  sesgraines; 
parce'qu'à  l'époque  de  leur  maturité  ,  les  capsules  qui  les  ren- 
ferment,  les  lancent  au  loin  ,  en  se  contractant.  Les  &a/^ami- 
nes  ne  dégénéreront  jamais,  et  l'on  en  aura  toujours  de  belles, 
■i  on  retranche  celles  à  fleurs  simples  et  de  couleurs  commu- 
nes ,  et  si  on  ne  conserve  pour  semences  que  les  doublet 
ajant  une  couleur  agréable. 

Les  feuilles  et  les  fleurs  de  la  bahamirte  des  bois  ,  impatient 
noë  lot  tangera  Lijui< ,  peiirent  Krvir  à  teindxa  la  laine  en 
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î)time.DuuIenord  de  l'Europe, et  danslecoDliiKat  de  l'Amé- 
riqae  ou  mange  sea  feuilles  comme  celles  àm  épinxrJfi,  {  D.  I 
BALSAMINE   MALE.  C'est  la  MoxoBiMttLii  i.iuj!;. 
Voy^  le  mol  Mohobuiquje.  (B.) 

$ALSAMITE  ,  Baijomùa  ,  ^nre  de  planlM  k  flews 
compoaéea ,  de  la  sytigénéEie  polygamie  ég^e ,  el  de  la  fuiiiie 
des  CoBYMSiF£ji&s  ,  qui  a  été  établi  par  DesCoutaioe» ,  dam 
aa  Flore  allautique  ,  pour  placer  yoelquee  mfétXi  <ie>  g;eant 
CKKvaANTKKMB  et  TAMÙtiK  de  Lîansiu  ,  qui  n'avoieut 
pas  les  caiaotères  des  autres. 

Celui  des  baUamite»  est  d'avoir  un  calioe  commun  ïnibn- 
aoé  d'ecaiHes  linéaires,  aenées;  les  Heur»  toutes  lloaculeuM-<. 
bemuphrodites,  et  à  cinq  deats,portâM  sur  un  résepiacii: 
hd. 

Les  semences  aoot  couroanées  par  une  aiembrane  mar- 
ginale. 

Ce  genre  est  figuré  dans  les  iécte*  de  la  tociété  é'ffUtoirt 
natxrtUe  de  Pana ,  lab.  i  ;îl  renferme  InÛs  espèce»,  donlli 
Bauamixk  a  oiiAND£  FLEUR  est  W  pliu  iatéressanle.  C«3t 
une  plante  à  feuilles  radicales  et  ovales  ,  gfpalliulées  ,  cauli- 
naires  lancéolées,  sesailes  ,  touU's  dentée*  ;  la  tige  e*t  liaiile 
de  deux  pieds,  nue  dans  la  partie  supérieure  ,  et  porte  ,  à  son 
sommet ,  une  seule  fleur  lai^e  de  deux  à  trais  poitce».  CeiK 
planleestannueUe  ,et»e  trouve,  parmi  1e«  blf  ds,  sur  la  cale  dt 
Barbarie  :  oa  la  cijtive  dons  quelques  jardins  de  Paris. 

lASA.h»A^MlTERVl>R,Oirjrsant^ientamf!otcuiosurnïJliM.. 
est  frulescenle,  s  les  feuilles  ovales  ,cunéinrmesj  dentées,  A 
les  dents  aiguës  ;  elle  vient  de  Tile  -de  Cmâis  ,  et  se  culb'n 
dans  les  jardins  de  Paris.  (B.) 

BALTfMORE ,  Baltimara ,  oenre  de  plantes  de  U  ayn^ 
nésie  polygamie  nécessaire  ,  et  de  la  fmûille  des  Coaxjut- 
FÀBBa  ,  dont  le  caractère  con&iste  dans  un  calice  conuuun 
simple,  polypbylle  ,  cylindrique  ;  eu  dix  à  douze  flaurons 
herma^rodites,  stériles;  cini]  demi  -  fleurons  Iridsntés,  fi?- 
melies  fertiles  ;  un  réct^tacle  garni  de  paillettes  ;  des  semeu- 
cestriangolairesjnue»  ou  dépourvues  awjjreltes. 

Cette  plante  ,  qui  a  été  figura  par  Lanurcl ,  pL  709  de 
sas  lUuaO'atioTu ,  a  la  lige  lelra^ue  i  les  fi:ulHes  oppœéei, 
pétioiées ,  ovales ,  dentées  ;  les  Heurs  terminale»  ou  àxilbures; 
toute*  ses  parties  sont  velues  et  judes  au  toucber  :  eOe  eat 
anniuUe , et  croit  nalurelletaent  daosle^ai^laud.  (£.) 

BALTHaORE  (  Oriolua  baUimorr  L«th.  Passereaux  , 
eapicB  du  senre-XiOfliOT,  fis*  pi.  enl.  ,  n°.  5oG,  de  l'JliÈt. 
Bo^iifflù^n.).  Le mâléale bec couleurde plomb  foncée; 
h  l^te,  le  cou ,  le  ibaut  du  dos  noirs  ;  k  partie  inlëiieure  du 
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d(M,Ie  croupion ,  lespetilescouverturei  dei  ailes ,  la  poitriof), 
le  ventre  et  les  couverturea  ùiférieiires  de  la  queue  jauneà. 
Celle  couleur  prend  un  toa  orangé  plus  ou  moins  fonc^ , 
tdon  l'âge  de  1  oiseau.  Les  grandes  couvertures  et  les  penueï 
des  ailes  sont  noires^  les  premières  frangées  de  jaune  cliur 
&  l'exlériear ,  6t  les  autres  de  blanc.  Les  deux  pennes  inter- 
médiaires de  la  queue  sont  tolalement  noires  ;  celles  qui  leoT 
succèdent  sont  de  la  même  couleur,  presque  jusqu'à  l'es tré- 
mîlé  ,  qui  est  jaune  des  deux  côtés  ;  les  autres  ont  du  jaune  , 
d'autant  plus  qu'elles  s'éloignent  davantage  des  deux  pennti» 
du  milieu  ;  les  cuisses  sont  de  cette  dernière  teinte  ,  et  lÀ 
pieds  noirâtres.  Longueur  tcrtale ,  six  pouoes  et  demi  ;  bec', 
onze  lignes;  queue,  trois  pouces,  dépassant  les  ailes  d'enviroft 
deux  ponces- 
La  tèmetle  diffère,  en  ceque  sur  la  t£t£,Iecou,  les  épaules 
et  le  dos,  le  noir  est  remplacé  par  un  veil  olive,  plus  fonça 
sur  cette  dernîèi-e  partie.  Cette  teinte  borde  les  phimes  de» 
deux  câléa;  le  milieu  eiil  brun  ;  le  menton  est  gns  brun  ;  la 
gorge ,  lu  poitrine  ,  le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  d» 
la  queue  sont  jaunes  :  cette  coulear  est  plus  foncée  sur  la  poi- 
trine ;  les  petites  couvertures  sont  noires  et  bordées  d'un  veft 
oGve  foncé  à  l'extérieur  ;  les  grandes  et  les  pennes  des  aile* 
le  sont  de  blanc  ;  la  queue  est  d'un  gris  vert  olive  ;  les  pied» 
sont  noirs. 

Les  jeunes  rtasembleni  k  la  femeOe ,  et  ne  diffèrent  qu^ 
pnr  des  nuances  plus  foibles. 

Cette  femelle  est  décrite  d 'après  un  individu  qQe  je  me  sni» 
procuré  en  Amérique,  avec  ses  petits  et  son  nid.  Celle  obse^* 
vée  par  Buffon  [f^oyes  sonhiatoire  des  Oiteaux.),  est  unindl- 
vidu  d'une  antre  espèce;  ce  n'est  pas  non  plus,  comm6  le  dit 
Sonninî,  dans  son  édition  du  même  ouvrage,  l'oiseau  figuift 
planche  enl.  doG  ,  fig.  3  ,  sous  le  nom  de  baitimore  -  bdCard. 
Cette  Bgure  est  ccQe  d'un  jeune  mfle  en  mue  ,  ou  an  vieuis 
sons  son  halih  d'hiver, qui,  à  celle  époque ,  est  mélangé  de 
jaune  sur  les  parties  du  corps  qui  sont  tolalemeut  noires  pen- 
dant r^lé  :  alors  la  belle  couleur  jaune  orangée  est  disparue, 
et  est  remplacée  par  une  nuance  ■de  vert  ohVe  qui  dislineue 
la  reioelle.  Celle  que  désigne  Brisson  est,  comme  le  ditfb/t 
bien  Sonniiii ,  un  oiseau  d  une  aulre  espèce. 

Le  Wf/raor«  habite  ,  pendant  f  été  ,  l'Amérîcfue  seplen- 
'trionale,  depuis  ta  Caroline  jusqu'au  Canada.  Il  fréquente  lea 
bosquets  et  tes  vergers  ,. place  son  nid  sur  les  grands  arhrM , 
l'utlache  et  le  suspend  aux  branches  de  U  Toèaie  manière  que 
le  loriot.  Ce  nid  est  composé  de  fitanwos  tiïés  de  certaine* 
piailles  corÎACâs ,  db  laine  et  de  crin ,  p.^  ulistettient  enseut- 
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Lie  ;  lea  filamens  een-enl  à  lo  fixer  à  la  Jjranclie  ,  sont  à  l'ex- 
térieur, el  inéiHnsés  avec  la  laine  ;  le  crin  garnit  l'iiriérieur  ; 
il  lui  donne  la  forme  d'une  poire  :  l'ouvertare  est  au  sommet, 
et  un  pclit  trou  rond  aur  le  cût£  ,  à-peu-près  ver»  le  milieu 
du  nia.  C'est  parce  trou  que  les  périls  reçoivent  la  nourriture, 
et  jettent  leurs  excrémens  pendant  tout  le  lempa  qu'Os  ne 
peuvent  s'élever  jusqu'au  sommet. 

D'aprèsla  position  de  ce  nid,  et  son  plumage  jaune  et  noir, 
les  Français  donnent  k  cet  oiseau  le  nom  de  loriot;  de«  Amé- 
ricains le  désignent  par  celui  d'oiseau  c&^u  ('_^*-&û-er],d'aprèi 
ses  couleurs  brillantes;  d'autres,  par  celui  d'oiteau  de  feu  aa 
nid  pendant^^fiery  lianga-jteat) ,  pour  le  distinguer  du  tttngan 
«lu  Canada,  auquel  on  donne  aussi  le  nom  dtfire-hirti. 

Le  Baltimore  bâtard  (  Orialaa  apuritu  Liathatn  ,  fi^.  ^ 
Cateaby.).  L'on  a  tu  dans  ta  description  du  précédent,  qiv 
celui  £guré  dans  VHUtoire  de»  Oiseaux  de  Biiffbn  ,  étoil  un 
jeune  mâle  en  mue ,  ou  un  vieux  dans  le  passage  de  aon  jAa- 
nuige  d'été  à  celui  d'hiver,  ou  d'hiver  à  celui  d'été;  car  ces 
oiscauxmuentdeuxfbis  par  an, au  printemps  et  à  l'autoniBe: 
c'est  pourquoi  à  cette  époque  l'on  trouve  destnàles  aouskt 
couleurs  mélangées  d'hiver  et  d'été. 

La  figure  de  la  femelle  qu'a  donnée  Cateshy,  a  induit  ea 
erreur  tous  les  ornithologistes  qui  ont  après  lui  indiquées 
oiseaux.  Cet  le  femelle  est  le  mâle  d'uneautre  espèce  dAirile  par 
Sonnini  {Voyez  son  édition  de  YHist.  nat.  ) ,  sous  le  nom  de 
Tboufiale  CHAT  ACN .(  f^o/.  ce  mot.)  Elle  a  aussi  de  grands  r^ 
poris  avec  le  carouge  de  Cayenne  deBulbn  (Orioiuetforiu*]. 

L'oiseau  que  Catesby  signale  par  le  nom.  de  ùaitimore  hd- 
tard,(Mle  mâle  du  carouge  olive  de  la  Louisiane,  deBufien; 
mais  ,  pour  bien  s'entendre  sur  des  oiseaux  qui  ont  donne 
lieu  i  autant  de  méprises  j  il  est  nécessaire  de  rapprocher  . 
les  signalemens  qu'en  font  les  ornithologistes,  et  ce  mppro-  ' 
chepient  suffira  pour  les  bien  reconnoître.  | 

Le  Baltimore  bataru  mâle  de  Cateaby,  s  été  décrit,  I 
comme  je  viens  de  le  dire,  à  l'article  du  oorati^  o&W  <&  ^  j 
Z.oui«£<ine(/rM/.  Rof.  ddfiu^bn),efaencoreunetrè»^rand«  j 
analogie  avec  le  merle  à  gorge  noire  de  Saint  -  E>oiniogiK.  1 
(Ibid.) 

LeBAt.TiMORSBATABDdeBrisson,deBnSbnetdet^ltaiD. 
estlefra/Amoramâleentmie.  Pennaut  (art  Zoo/.)  et  Gme- 
]in,ont  fait  un  mâle  de  la /em*^  de  Cateaby,  et  dnm^^.  I 
une  femelle.  ,' 

I^  Femelle  du  ballimore  bâtard ,  figurée  dans  Catmbr 
(pi.  49 , fig.  iuf.  ) , et  décrite  comme  telle  par  Bufibn  et  La- 
tEant,e*tle  trvupiaù châtain mSie  (édit.Soniûiiider//it4 
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nal.  de  Si^bn  ) ,  et  non  ^s  la  femelle  du  hattmore ,  comme 
l'a  p«naé  Brûion.  La  vraie  femelle  de  ce  dernier  eat  celle  que 
j'ai  décrite  précédemment,  et  qu'ont  auaù  désignée  Pennant 
et  Gmelin. 

Jje  mile  a  le  bec,  une  petite  tache  entre  lui  et  l'œil,  le 
menton  et  la  gorge  noira  ;  la  télé  ,  le  dewus  du  cou  ,  le  dos 
d'un  bnm  verdâtre  ;  les  c6tés  du  cou  el  de  lagorae,  la  poi- 
trine et  le  rentre  jaunes  ;  le  croupion  vert  olive  ;  les  couver- 
tures et  les  pennes  des  ailes  d'un  brun  noirdlre  à  l'intérieur, 
et  blanches  à  l'exléneur  :  cette  couleur  forme  une  bande  lon- 

Îitudinale  snr  les  aile*  ;  la  queue  d'un  bran  vert,  et  élagée  ; 
3s  pieds  bruns  :  longueur  totale  ,  ux  pouces  deux  &  quatre 
lignes;  bec ,  nept  à  hmt  lignes.  L'on  trouve  des  individus  dont 
les  couleurs  sont  plus  foncées ,  sur-tout  sur  le  dos.  La  femello 
est  plus  petite ,  elle  n'a  que  cinq  pouces  sept  lignes  ;  elle  dif- 
fère, en  ce  qu'elle  est  privée  de  noir  sur  la  gorge  et  entre  1» 
bec  et  l'oeil  ;  en  ce  que  les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes 
•ont  bordées  de  blanc  sole;  sa  queue  est  plus  courte  et  cunéi- 
forme  ;  «on  bec  est  brun  en  dessus ,  et  plus  pâle  en  dessous. 
Cette  espèce  arrive  dans  le  nord  des  Etats-Unis ,  bu  mois 
d'avril  et  de  mai ,  et  les  quitte  à  l'automne.  Le  mâje  a  un 
chant  fort  el  assez  agréable.  Ces  oiseaux  fréquentent  les  ver^ 
f<ers ,  et  attachent  leur  nid  aux  branches ,  comme  le  précé- 
dent ,  mais  ne  lui  donnent  pas  la  même  forme.  Les  jeunes 
ressemblent  à  la  femelle. 

Baltimoks  vert.  F'ojrn  S[fi.biir.  (Vieil.) 

BALTRACAN ,  nom  d'une  plante  qui  croît  dans  la  Tar-  ^ 
tarie  ,  dont  le  Iruit  est  une  capsule  qui  ;  dans  la  maturité ,  ré- 
pand une  odeur  semblable  à  celle  de  l'orange  ,  et  qui  ren- 
ferme des  semences  analogues,  pour  la  Ëgure  et  l'odeur  ,  à 
celles  de  l'anis.  On  ignore  À  quel  genre  appartient  cette 
plante ,  qu'aucun  botaniste  n'a  été  à  portée  d  observer.  (B.) 

BAMBl AYA  ,  oiseau  fort  commun  à  Cuba ,  suivant  De- 
laët.  Il  effleure  plutôt  la  terre  qu'il  ne  vole ,  de  sorte  qt]e  les 
Indiens  le  chassent  comme  les  bélei  sauvages.  Sa  chair ,  en 
cuisant ,  teint  le  brouel  comme  le  safran  ;  elle  est  d'un  goût 
assez  agréable  et  qui  approche  de  celle  du  yàison.  {Voyag. 
hh.  4  ,p.  t5.  }  Brisson  applique  ce  passage  de  Delaët  au  kami- 
chi,  mais  sons  fondement,  puisque  cet  oiseau  n'effleure pnv 
seulement  la  terre  ,  et  qu'il  vole  au  contraire  tort  bien.  Le 
bambiaya  me  parott  être  l'oiseau  pesant  et  coureur  ,  que  j'ai 
noinme  Autruche  oje  Maoellait.  foyew  ce  mot  (S.) 

BAMBLA  (Turdut  bambta  Lath.  ,  fig. ,  pi.  enlum.  de 
Suiroa,n''.  703.  )  ,  oiseau  de  laseclion  des  Fourhillibrs, 
dam  le  genre  des  Gutrs  ,  et  dans  l'ordre  des  Fassersaux. 

«.  f.1 
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(Vojes  ce*  Irtôi  hkMs.)  "La  dénomiDalian  htatéh ,  ^Bd!;^ 
A  àonaèek  ce  four  miUier,  déiigne  par  une  doubk  iynoi{- 
ratlribnt  le  piiu  saillant  de  son  plamage,  aneion^Um^r 
qui  travene  cbaijae  aile;  des  teiale*  mmbre*  occnpenl  l 
mie;  le  deuiu  du  corps  ,  aiuâ  bien  fjne  le«  ptlila «nm- 
tnres  dea  ailea  sont  d'uo  brun  roussitre  :  d  les  erUidacM- 
Terturu  ,  de  même  qne  lei  pennea  ,  aont  notre*  ;  nn^ 
bUncbÂtre  s'étend  sous  le  con»  et  la  qae*e  ;  k  bec  tit  ikv 
rfllre  ;  les  pieds  sont  de  cotJeur  plombée  ,  tlV»  <n^ 

La  grossenr  de  cet  oiseau  est  ^pen^près  c^le  d'an  motFnt 
«t  son  bec  est  jiini  long,  proportion  gardée, qvecdtiiih 
taXt«s.fourmilîiers  ,-  il  se  trouve  comme  tax  dans  rtnténw 
des  terres  de  la  Guiane,  mais  il  y  est  nro.  (8.) 

BAMBOCHE  ,  c'est  le  hoU  de  bambou,  \ajtt  n  m 
'Samboc;.  (S.) 

'  BAMBOU ,  Bainba^t.  Les  plantes  de  ce  genre  fuwc 
ci -devant  partie  de>celuidesRosB&T7X,  et  ce  n'est  qw^ 
très-peu  de  temps  qu'oa  a  reconnu  quelles  dévoient  en  hr 
mer  un  particidier,  dont  les  caractères  consîslenlàivaitb 
fieuifi  renfei*méM  entre  des  écailles  et  rsmposées  chœ 
d'une  l^de  de  denx  valves,  de  six  étaInmea,d'nIloniR■' 
J»érienr  terminé  par  un  style  bifide. 

Le  ftllit  est  une  seule  semence. 

On  ne  connott  encore  que  deux  espèces  de  oe  gean.i 
Bambou  ASONOiNAci  ,  dont  I^Qeurs sont  dispotécanfui 
Gules  rameuses  et  dîvarjquées,  et  le  Bambou  testioui 
donirépiest  terminal, simple etverticillé.  Tousdeniminn'. 
de  l'Inde  et  sont  figurés  dans  les  lUtutrationM  de  L«iButl, 
pi.  36^.  Le  premier  l'est  aasi  dans  RbeedeMslab.i.tib-i^, 
et  le  second  dans  Rnmphios  Amb.  /}.  tali,  1 .  Jusdeo  a  élil>: 
ce  genre  fous  le  nom  de  nattuê. 

Il  est  nécessaire  d'observer  qu'on  donne  dans  l'Indt  «  a 
Amérique  le  nom  de  bambou  k  toutes  tes  planta  gui  itr 
semblent  aux  roseatix;  ainsi  le /KifiM  arboretetut  alK  i» 
hou  dt*  haita.  Mais  tous  les  voyageurs  s'acoordfat  i  en 
que  le  gebre  bambou  est  très-ooMibnmx  en  eipèces.1!' 
Itesoin  d'être  traité  monogr^hiquoneaL  V^ojtt  «n  mol  Ili> 
•UAU.  (B.)  ' 

Rumpne,  qni  a  plus  travaillé  qil'ancun  antre  Ixitni»! 
définir  toutes  les  espèces  de  bambout ,  les  dirâe  en  tt» 
classes.  Dans  la  première ,  îl  pom[irend  cenx  dont  l»  tj^  " 
pleine  et  solide ,  c'esl-à-dire  entièrement  lîeaease  ;  tel  tfl> 
'bambou  appelé  ariotdofireùt,  La  sec<m<re  rMifennC  (^ 
qui  oui  leur  tige  creuse  sa  centre^  maii  avec  une  Vit^^ 
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tmA.  Les  iMmbotu  dont  la  c«vilé  intjrieiire  est  plus  cond- 
dérable  que  U  partie  ligneuse  ,  appartiennent  è  U  troisième 
classe,  qui  est  la  plua  nombreaiBe  et  la  plus  utile.  Adanton, 
en  saivaDl  Rumune,  a  donné,  dans  l'ancienne  Encyeiopèdim, 
la  description  de  vingt  -  neuf  espèces  ou  variélés  de  cette 

Slante ,  et  a  menlionné  leurs  divers  usages;  Nous  allons  , 
'après  CBS  auieurs ,  Taire  coAnoître  celles  qui  sont  les  pins 
remarquables  par  le  parti  qu'en  tirent  les  Indiens,  soit  pour 
leur  nourriture ,  soit  pour  u  composition  de  leur  papier,  on 
la  fabrication  d'une  foule  d'usteusites  (Mimmodes. 

Ds  too^s  les  plantes  qui  appartiennent  à  la  iàmille  dee 
Crahihkxs,  le  bambou  est  la  seule  qui  s'élève  à  la  hauteur 
d'un  arbra,  arec  une  grosseur  proportionnée.  Cette  hauteur 
vaxie  selon  l'espèce  et  le  site.  Le  Bamboo  ilt  ,  qu'on  trouve 
dans  les  sables  du  Malabar ,  croJl  jusqu'à  soixante-^tix  pieda 
de  bauL  Due  fleurît  qu'une  fois  dans  sa  vie ,  à  l'flge  de  soixante 
ans  ;  il  se  mulbplie  de  drageons.  L'espèce  de  chaux  qui  se 
fonne  datis  aes  vieilles  liges ,  est  wuvetaine  dans  les  strangw- 
riesou  pissemeos  de  sang  ;  mais  cette  chaux  n'a  aucune  sa- 
veur sucrée>et  n'est  pgint^LOOuime  on  l'a  cm  ,]s  t^>axir  dm 
^rabt». 

Le  Bam sou  TSLiN ,  naturel  k  Sa!n,  et  à  Amboina  ,  par- 
vient à  (ânquante  pieds  de  hauteur.  Les  Malais  et  les  Maoa»- 
acres  se  servent  de  ses  articulations  poar  porter  de  l'eau.  Leuas 
maisonssont  boisées  et  parquetées  de  son  bois;  ils  en  font  dea 
ctoisons,  des  sièges,  de*  bancs.  Pour  cela  ,  ils  fendent  la 
moyennes  liges  en  quatre  ou  six  lattes ,  qu'ils  co>iMent  vnr 
semble.  Les  liges  entières  servent  de  montans  d'é<^eUa,  de 
Terguea  pour  les  petits  navires ,  et  de  tuyaux  propres  à  cob» 
duire  k»  eaux  ;  lâi  tcés-gnissea  sont  employées  en  poutres  «t 
en  soUves.  Cette  manière  de  construire  les  charpentes  a  des 
inconv^ùens  dans  le  cas  d'incendie  ,  parce  que  l'air  coi^ 
tenn  dans  les  ca>rités  de  ce  roseau  venant  alon  à  se  ni^ar, 
produit  des  détonaliona  (brtea  et  très-dangersoses.  Les  jeunes 
tiourgeonaet  rejetons  du  ^Un,  se  mangent ,  ainsi  que  ceux 
du  ^foaj^  et  de  fiuàeurs  «nlces  bambou*.  On  les  coupe  de  la 
longueur  d'un  pied  vers  la  pointe ,  al  apnès  les  avoir  fait  mm- 
«éfordans  feau,  ha  avoir  fait  tmuillir  légèrement,  on  les 
partace  en  roadik»  qaa  l'en  confit  dans  le  vinai^.  Cea 
tonellea  sont  sechées  an  soleil ,  remises  dans  da  vina^tre  saVfr, 
et  lonqn'oD  veut  s^en  servir,  on  les  cuit  dans  le  jus  de  viande 
comme  les  choiix.  Ce  mets  passe  pour  BntisQort>nt>que.  H  ne 
Aut  pas  le  OBofbndre  tonB  cclni  qu'on  appdla  mècfiar,  qui 
est  préparé  avec  les  racines ,  et  ^oi  est  moauni  dam  Ui 
Indea  fer  «en  goât  déticicux. 
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Le  ploi  grand  des  bambotu  est  le  Sàk mat.  Sa  hantenr  dé- 
nasû  quatn^TÏtigla  pWa,  et  son  diamètre  est  de  doiue  à  diz- 
Luil  pouces.  Avec  sea  tige*  on  fait  dea  coffrets ,  des  boJlea  et 
des  mesures  pour  le  riz.  Celui  qu'on  nomme  A>iPi;i.  est  com- 
mun danstoutel'Xnde.  Ilyen  a  pluùenn  variétés.  On  le  mul- 
tiplie par  bouluresdedeuxou  trois- noeuds  enterrées  oblique- 
ment; le  noeud  supérieur  est  rempli  de  rase  et  d'eau,  pas 
bouché  exactement.  Le  bois  de  cette  espèce,  comme  celui  de 
quelques  autres ,  quoique  très-légers ,  est  extrêmement  Ibrt; 
u  pénètre  tous  les  bois  mous;  on  en  fait  des  couteanx  ,  arec 
lesquels  on  tîsw  les  claies  dont  sont  formés  les  mura  de  clô- 
ture et  les  cloisons.  Ses  tiges,  dont  le  diamètre  est  eoTiron  d« 
cinq  pouces,  servent  de  leviers  pour  porter  les  paJanquin* 
et  toutes  sortes  de  fardeaux;  les  tûtadors,  TÎgnerans  inaïeu 
qui  recueillent  le  vin  des  palmiers ,  en  forment  dea  poni* 
pour  passer,  sans  descendië,  d'un  palmier  à  l'autre.  L'as- 
perge on  la  jeune  pousse  de  l'ampet  se  marine  et  ae  manfie 
comme  celle  du  UUn.  £Ue  a  encore  un  autre  emplcâ.  Le* 
Chinais  la  tbnt  cuire  jusqu'à  consistance  de  boniOie  ,  et  ea 
composent  une  espèce  de  papier  fin ,  d'usage  pour  la  peinton 
et  pour  des  parasols.  Le  même  peuple  fabriqne  de  joù 
meubles  et  dea  ouvrages  de  vannene  avec  te  Bambou  cho 
ou  Tsjo ,  dont  ils  fendent ,  à  cet  eBet ,  les  liges  en  petites  h- 
uières.  Celles  du  Teba  ,  antre  espèce  du  même  genre  ,  ont 
une  destination  différente.  Comme  elles  «ont  trés-grassM 
(d'un  pied  environ  de  diamètre)  et  hérissées  d'.épinea,!ean 
■rdcnlàtiotis  supérieures ,  qui  sont  creuses,  servent  i  mesarcr 
les  liqueurs  ;  et  les  articulations  inférieures  étant  pleines ,  très-     | 
•olides  et  se  pourrissant  difficilement ,  sont  emjdoiyAes  <b 
^ux ,  doat  lea  Macasmrs  forment  des  haies  délensvea  qm 
tiennent  lieu  de  remputs.  Leur  roi  étant  en  gneire  avec  k*     i 
Hollandais  en  i£5t ,  pour  se  retrancher,  fit  planter  denz     | 
rangées  parallèlea  de  ces  pâenx  à  trtMs  pieds  de  distance 
l'un  de  laulre  ;'  ils  étoient  unis  ensemble  par  des  lieua,  et 
iérmés  par  des  claies  du  même  bambou  ;  le  nûlieu  étoit 
rempli  de  ses  branches  épineuses,  de  terre  et  de  sable.  Ca      | 
massif  étoit  à  l'abri  du  canon  européen.^ 

Le  Bambou  tai>i.am  est  plus  propre  qu'autmn  antre  i 
former  des  claies  ou  des  cloisons,  parce  que  ses  brancbea  oi      1 
,  liges  ou  rejeta,  qui  ne  passent  pas  un  ponce  degroMeur,      I 
ont  la  facilité  de  se  fendre  longiludinalement  en  deux  pariia 
égales ,  même  k  l'endroit  des  noeuds.  Ansà  en  fidt-on  des 
parcs  pour  prendre  le  poisson.  Avec  ses  bourgeons  et  ceux      i 
du  terwiet  de  Vamp«i,  on  dispose  de  chaussea-trapea,  dont       I 
le» pointe» pénètrent  le  cuirdessoulieraella  «orne des  c^nnx. 
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Le  Bblu-titt  ,  ^ni  est  abotiâaat  datwles  Itea  Moluques, 
KMemble  à  un  «rbnsaeiiu  très-épais.  Son  boit  est  si  dur  ,  qne 
lorsqu'on  le  coupe  à  grands  coupi  de  couteau ,  il  rend  des 
élincelles.  Sea  articles  sont  couveris  dégaines  ridées,  comme 
une  peau  de  requin  on  de  chien^de  mer;  elles  serrent  À  polir 
le  fer  et  lea  os.  I<es  habitana  de  Moluques  et  de  Java  lont, 
svec  les  tiges  de  ce  bambou ,  des  Sùlea ,  des  bâtons  de  perro- 

3aets,  des  baguettes  de  pécbe,des  pipes  à  tabac,  des  cannei 
e  promenade ,  des  javelots  empoisonnés ,  el  d'exceUenlea 
aues  ou  zagayes,  dont  Textrémilé^  taillée  en  pointe  et 
lée  légèrement  au  feu ,  perce  de  part  en  part  le  corjn 
des  hommes  contre  lesquels  on  les  lance.  Le  Bambou  beesha^ 
arbrisseau  de  seize  pieds  de  haut  fournit ,  entr'sutre«  chose», 
des  plumes  k  écrire.  C'est  l'arundo  êcriptoria  de  G.  Bauhin. 
Sans  Youtidi ,  les  articulations  des  tiges  sont  longues  d'an, 
demi-pied ,  lisses  ,  luisantes,  d'un  beau  noir,  et  presqu'eutlè- 
rement  ligneuses.  On  en  fait  des  placages  d'armoires ,  des 
tablettes  d'écritoires ,  et  autres  semblables  ouvrages. 

Voici,  »elon  le  P.  Duhalde  ,  la  manière  dont  on  fabrique, 
À  la  Chine  ,  le  papier  de  bambou.  On  ne  se  sert  que  de  batn- 
tou  creux ,  dont  on  emploie  ,  non  la  première  écorce ,  mais 
laseconde.aveclasubslanceligneuse.  On  choisit  les  jets  d'un 
an  qui  ont  la  grossear  du  gras  de  la  jambe  ;  on  les  dépouilla 
de  leur  pelËcuIe  verte ,  et  on  les  divise  en  plusieurs  bandes 
étroites  de  six  à  sept  pieds  de  longueur.  Ces  bandes  iont  en- 
sevelies dans  une  mare  d'eau  bourbeuse  ,  oiti  leur  macéra- 
tion produit  la  solution  des  parties  compactes  et  tenacea.  Au 
bout  de  quinze  jours,  elles  en  sont  retirées  ;  après  les  avoir 
lavées  dans  une  eau  pure  ,  on  les  étend  dans  un  large  fossé 
et  on  les  couvre  abondamment  de  chaux.'On  les  tave  une 
seconde  fois ,  et  on  les  réduit  en  filamens  j  qu'on  expose 
au  soleil ,  afin  qu'ils  sèchent  et  blanchissent ,  puis  on  les 
jelte  dans  de  grandes  chaudières ,  où  on  les  fait  bien  bouillir  ; 
enfin  ,  on  achève ,  avec  le  pilon ,  de  les  réduire  en  ime 
pâle  fluide. 

On  lûfile  à  la  matière  du  papier  une  eau  gommense  pré-  , 
parée  avec  le  suc  de  la  plante  koa-teng  ou  leo-teTtg.  Ce  mé- 
lange ressemble  k  de  l'eau  trouble  et  pàleiise;  on  levene  dans 
de  larges  et  profonds  résewttirs  composés  de  quatre  murailles 
ù  lianteur  d  appui,  tellement  mastiquées  au  fond  et  aux  pa- 
rois, que  ta  liqueur  ne  peut  ai  couler  ni  pénétrer.  Alors 
des  ouvriers ,  placés  aux  calés  du  réservoir,  enlèvent,  avec 
àca  moules ,  la  surface  de  la  Liqueur ,  qui  devient  i)resqùe 
«[issi-lôt  papier.  Les  formes  dont  on  se  serl  pour  élever  cello 
lualière,  sont  longues  et  larges,  en  sorte  qu'en  voit  des  feuilles 
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~  ont  juHu'i  êix  et  douze  (liedit  de  faMpleiir  et  davantaçr. 

cliàatû  dealiué  k  lever  les  feuille*  de  papier  n'm  point 
<1e  fil  de  fer,  comme  en  Europe ,  naia  de  fi/  1/0  bamèou. 
Quand  on  Veut  avoir  dei  Teuillea  d'une  grandeur  extraordi- 
nure  ,  on  dispose  ua  réterroir  ri  uu  coàsii*  grand*  ea  pio- 
portMru. 

'  Outre  l'eau  gommeme  dont  le  mati^  du  papier  *  été  in- 
prignfe  ,on  trempe  quelquefois  chaque  feuille  daiu  de  l'eai 
d*alun.  Cit  alun  emp^he  le  papier  de  boire,  et  Itù  douas 
un  tel  éclat ,  qu'on  le  croirait  argenté  ou  vemiaaé. 
'  Pou rfvreiié cher  les  fentU» ,  on  bàlit  une  mmsille  eicwt 
en  dedans,  et  dont  on  blanchit  lei parois  inlérieurea.  On  né- 
tiage  une  ouverture  ii  un  calé  de  celte  muraille  ,  et  par  va 
tuyau ,  on  y  introduit  la  chaleur  d'un  finu-neaa  voiân  i  k 
côté  oppose  doit  avoir  une  petite  issue ,  afin  que  la  fanit 
s'exhaTe.  Avec  le  secours  de  celle  espèce  de  poêle ,  on  sèche  is 
nouvelles  fenilles'de  papier  preiqu'a  mesurequ'on  lea  a  élern 

lie  papier  d»  baatbou  est  blanc,  doux  et  uni  ,  anna  qu'il  J 
ait  rien  de  raboteux  qui  puisse  arrêter  le  pince«u.  Mais  il  M 
kusceptible  d'humidile  ;  la  pouuière  s'y  attache  ,  et  inaenable- 
ment  les  vers  s'y  mettent,  il  se  coupe  aussi  plus  aiaémeDt  ijm 
celui  d'Europe,  lorsqu'il  contient  de  l'alun.  Maie  quand  oa 
le  fabrique  sans  employer  celle  Icinlure,  il  est  alors  Ira- 
souple ,  et  l'on  peut  te  manier  et  le  plier  de  tontes  les  &C(hi, 
sans  craindre  de  le  déchirer.  (D.) 

BAMltOUaS-Onadonuéce  nomades o&siiJits de Cej^,  . 

S  lus  grandes  que  lea  nôtres,  qui  placent  leurs  nidsNU  hast  ! 
es  arbres ,  et  qui  déposant  daju  leurs  rayoïu  un  ixàtA  Im- 
(impide.  (L.) 

BANANIER,  Iftua,  genre  de  plantes  de  U  -poiyfaàt 
monoécie ,  et  de  la  iàmille  des  Scitamin^bs.  Son  canKim 
oonsisie  eu  une  corolle  proTanilémenl  divisée  eà  deux  partOt 
dont  rejléi'ieure,p]uBgrande,aciiiq  dealsâsonaommet.tl 
l'intérieure,  plus  courte,  est  entière  et  cunéiforme;  en  ■^xé^*• 
mines,do^tleaBlllhères■o^t  adnéesdanitla  moitié  «upénmt 
des  filamens;  un  ovaire  inférieur  i  oblong  ,  triangulaire, na 
peu  courbe,  d'od  s'élève  un  style  droit ,  terminé  par  un  slij>> 
mate  un  peu  épais ,  k  trois  ou  six  angLs. 

Le  frml  est  une  baie  oblongue  ,  prismatique  ,  triangnlaût, 
un  peu  courbée,  à  trois  loges. 

Ces  caractères  sont  figurés  pi.  836  et  B37  des  rausfrAtiom  de 
liamarck. 

Il  est  àremaïqner  que  cinq  des  anthères  avarient  proq» 
loojonrs  dans  les  Uenrsinféneureaqui  sont  fertiles,  tandis  qu'il 
n'y  ea  a  qu'une  ^ui  avorte  dans  les  Ûtnn  lupérieures  qui  nul 
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siéi-île».  Cb  sont  ce>  arorlemeiu  ^uî  oat  fait  placer  celtp  ^ante- 
diiDsia  polygamie.  (B.) 

Le  Bahahieb.  a  fruit  uiNQf  a  fbuit  couk-T,  Mu^apa- 
ÊVt'Mseaea ,  muta «apientiun'iJiKa.  Cea  dem arbres produjaçn^ 
un  des  fruits  les  meilleura  et  les  pitu  qliles  de  l'Inde;  ils  y  soat 
ciiltivéa par-tont  avec  soin.  On  leaculliTe  aiusien  Amérique, 
principalemeat  dans  les  Antilles.,  où  ilsmnt  d'une  très-grande 
ressource  pour  la  nourriture  desBcgixs^qui  iwaenl  beaucoup* 
les  bananug.  Elle»  ne  sont  pas  moiçia  recherchées  par  les  co- 
Ibiu  ,  qui  les  fuiU  sek-vir  uaHilucllfioent  sur  leur&  Cables  ,  e( 
qui  lea  mandant  crue.t  ou  cuites ,  s^loa  l'espèce^ 

Laionane  propremeat  dite,  aae  donne  le  bantmirr  àfruiP 
^"g'  appelé /iJ!anAaf»«r  par  les  Espagnols,  se  mai^e  ordjnaî- 
remenl cuite  sous  la  cendreouau  tour,  ou  bouillie  danATeau 
4VBC  de  la  viande  salée.  Elle  etl  douce  ,  li'èa-nourriaBanle,  et 
se  digère  facilemeut  quand  on  n'tin  iail  point  excès.  H  y  eu  a 
pluiàeurs  Tariél^  :  la  amequia  est  la  meilleure.  La  figue  ha- 
aane  ,  qu'on  nomme  aussi  baeove,  se  mange  toujours  crue.- 
Sa  chair  est  fraîche,  délicate  et  fondante.  Quacd  on  coupe 
eea  fruits  en  travers,  on  apperçoil  âne  espèce  de  croix  em- 
.pndnte  dans  leur  intérieur- 

Les  banaTÔera  se  plaisent  dans  jxa  soi  humide  et  fran,  et 
diinsles  endroits,  ombragés,  le  long  des  petites  rivièirs  et  des- 
ruisseaux-  Ce  sont  aussi  les  lieux  qu'on  choisit  commune— 
BientpoiH-  établir  une  hananerie.  Lorsqu'elle  est  plantée ,  elle- 
N 'exige  d'autres  wins  que  d'être  sarclée  deux  ou  trois  fois 
Fannéa..  Ces  plantes  singulières  ne  fruclifienl  jamais  qu'une 
seula  ËMs.  Quand  elles  ont  d«nné  leur  fruit ,  si  leur  tige  alors 
n'a  pas  été  coupée,  elle  se  flétrit  pev  à  peu,  se  sèche  et 
tombe.  Mais  à  peina  un  bananier  t^t-il  été  abattu  ,  qu'il  est 
ausû-tàt  remplacé  par  tes  njelons^Le  premier  d'entr'eux  >r 
c'est-à-dire,  le  plus  élevé  ,  croît  alors  rapidement-,  et  no 
tarde  pas  à  donner  à  son  tour  des  fruits»  Aitis! ,  les  banaaiara' 
se  muidplienl  d'eux  mâmcs  trèa-fadlemeiit ,  et  forment  un« 
génémlion  non  interrompue  d'individus  de  la  même  espèce,. 
quio£&ent  è.l'homme  des  fruits  délicieux  qu'il  n'a  pour  ainsi 
dire  que  la  peine  de  cueillir.  On  coupe  lé  plus  souvent  ce* 
Ë-uits  HD  peu  varfSr  «tarant  leur  par&ile  maturité;  ils  achè- 
vent de  ndrir,  quand  ils  sont  délarbés  de  la  plante.. 

Lesdges  de  banaïuerétantherbacéesel  épaisses,  conservent 
long-tempa  leur  fraîcheur  après  avoir  été  abattues..  On  lei; 
doDne  k  manger  xajt  bœiUh  et  aux  moutoae  qui  les  aiment 
k'.^aucoupi  et  quelquefon  on  en  fait  une  petite  previaiou  suit- 
les  vaisseaux  en  gwae  de  fourrage ,  pour  en  nourrir  ces  ani- 
uuix  dao*.  les  voyagea  da  long  coars.  On  pent  retirer  de  et» 
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ûgea  aue  espèce  de  filuie  en  leur  donnant  cerbtmes  piép^r»- 

liqna. 

Les  pUntation*  en  banamsn  ont  deux  désavantages.  EUcs 
sontsU)ellesà  ëtredélniitn parles oaragansmalheureiisenient 
trop  fréquens  dans  les  colonies  ;  et  lu  fruits  qu'elles  don- 
nent abondamment  dans  certains  tuois  de  l'année  ,  ne  pou- 
vant pas  se  conserver  long-temps, il  s'en  perd  nécesaaireiaent 
beaucoup ,  sur-tout  dans  l'éloignemenL  des  TÏUes.  II  seroit 
donc  utile  de  sécher  ces  fruits,  comme  on  sèche  les  datt* 
dans  l'Orient,  et  les /^u«s  ou  les ;>run«s  panni  nous.  On  ne 
perdroit  point  alors  autant  de  hantme*  ;  elles  seroient  |dDi 
transporlables ,  se  earderoieut  plusieurs  années,  et  on  pn- 
vîendroit  aina  les  œaeiles  causées  par  la  violence  des  vents  on 
par  les  inondations.  Voici  deux  moyens  de  les  conserver , 
indiqués  par  M.  Badier,  de  la  Gnadeloape,quiei)L  a  faithû- 
m^me  un  heureux  e&gaL 

Le  premier  consiste  à  prendre  les  hananeê  mares  sans  Are 
)aunes ,  à  les  dépouiller  de  leur  peau ,  et  à  les  fendre  enanite 
en  quatre  sur  la  longueur.  On  met  ces  tranches  longitudïnala 
les  unes  &  côlé  des  autres,  sur  des  plancfies ,  un  glacis ,  de» 
tiroirs  à  café,  un  plancher  quelconque  on  le  soleil  donne. 
£Ues  y  sont  laissées  plusieurs  jours,  pendant  lesquels  on  a  aoiii 
de  les  garantir  de  la  pluie ,-  la  dessicalîou  s'en  fait  complélc- 
ment,  et  en  cet  état ,  elles  se  conservent  plusieurs  années;  a» 
bout  de  cinq  ans  elles  sont  encore  très-bonnes.  Si  la  saison 
est  pluvieuse ,  au  lieu  de  les  exposer  au  soleil ,  on  les  &ïl  sé- 
cher dans  une  poêle  sur  un  feu  lrès<loux,oudansuneétnve. 
Ces  tranches  de  bananes,  ainsi  séchèes,  cuites  dans  du  bouil- 
lon ,  peuvent  remplacer  en  tout  temps ,  comme  nourrilorp , 
les  bananes  prises  sur  pied. 

L'autre  manière  de  les  conserver  est  celle-ci  :  Après  les 
avoir  dépouillées  de  leur  peau  ,  on  les  lave ,  on  les  r£pe  ,  on 
les  met  à  la  presse ,  et  on  les  fait  cuire  ensuite  dans  une  poêle 
de  cuivre  comme  la  farine  de  magnoc.  par  ce  procédé  Irès- 
aimple,  on  convertit  les  bananes  en  une  poudre  nutritive, 
qui  se  conserve  saine  et  bonne  aussi  long-temps  que  les  tran- 
ches séchées  &  l'étuve  ou  au  soleil.  Si  on  fait  cuire  un  mtwceau 
de  viande  gros  comme  une  petite  orange  ,  avec  deux  ou  trois 
onces  de  celte  poudre  et  dans  huit  onces  d'eau ,  on  obtiendra 
deux  ^ndes  assiettes  d'une  botdlîe  très  -  agréable  et  bien 
nourrissante. 

Dans  le  grand  nombre  d'espèces  ou  variétés  de  bananier 
qui  croissent  aUx  Indes,  il  y  en  a  quelques-unes  non  seulement 
utiles  par  leurs  fruits ,  mui\  dont  les  feuilles  sont  encore  eni' 
ployées  à  divers  usages.  Les  feuiUesdu  bananier  appelé  tatiJo, 
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qui  est  le  bananier  cochon  i^Amirique,  servent  aux  babi- 
tana  des  Moluque»  ,de  nappc«  el  de  serrîetlea  dana  (eur  repas, 
liorsqu'elles  sont  sèches  sans  âtre  déchirées,  on  les  polit,  et 
on  les  rend  lisses  el  unies ,  comme  un  papier  brun  et  fin.  Les 
Malais  font  avec  ce  papier  de  petits  rouleaux  dans  lesqueb  il* 
enferment  du  tabac  ;  m  meltent  le  feu  à  une  extrémité ,  et  ib 
introduisent  l'autre  bout  dans  la  bouche  pour  fumer.  Ils  en 
enveloppent  aussi  diverses  choses ,  sur-tout  des  tablettes  da 
BUcre,  qu'on  envoie  quelquefoisdecette  façon  eaEurope.  On 
peut  écrire  des  lettres  sur  ce  papier ,  mais  elles  ne  se  conser- 
vent pas  long-temps  sans  se  Sruer.  Le  coeur  de  la  Uge  à  fleurs 
de  ce  bananier  se  coupe  en  morceaux,  se  cuit  et  sert  de  nonr- 
lilnre  aux  cochons. 

Les  gaines-  des  feuilles  du  cc^o ,  autre  espèce  de  bananier , 
sont  d'une  grande  utilité  aux  habilans  de  quelques  parties  de 
l'Inde.  Ils  ont  l'art  d'en  tirer  des  fila  dont  da  font  deux  sortes 
de  toiles  ,  d'une  couleur  jaunÂtre ,  à  peu-près  comme  celle 
de  la  toile  du  chanvre  écru.  La  plus  commune  est  formée  da 
fils  grossiers  teints  en  noir,  en  rouge  on  en  jaune;  on  en  foit 
Ifs  vélemens.  L'autre  est  fine  et  luisante  comme  de  la  soie;  on 
la  teint  en  noir,  ou  bien  on  la  peint  de  diverse»  figures  d'ani- 
maux et  de  fleurs;  elle  sert  à  garnir  les  lits,  les  canapés  elle* 
appartemens  des  riches,  et  à  faire  des  robes  légères  auxdamei 
du  pays.  L'écorce  extérieure  la  plus  épaisse  de  ces  gatnea  de 
feuiÛes,  fournit  des  fils  grossiers  pour  des  cables  ou  des  cor~ 
dages.  Les  habilans  deManado  en  forment  des  espèces  de  sacs 
on  de  hamacs  dans  lesquels  ils  dorment.  Les  civettes  aiment 
1>eaucoup  les  fruits  duro^/ons'en  sert  comme  d'appât  pour 
les  prendre.  L'axe  dur^inie,  pilé,  ou  concassé  légèrement, 
ou  macéré  dans  l'eau  pendant  une  nuit ,  est  un  puissant  su- 
dorifique. 

Suivant  AdanBon(£/i('^r'&/]é£/i«),  le  bananlerqu'onnomme 
cro ,  est  la  plante  la  plus  utile  de  tontes  celles  qui  se  cntdvent 
dans  les  Indes  ,  plus  utile  même  que  le  cocotier,  parce  qu'elle 
y  est  répandue  plus  généralement.  C'est  elle  qui  fournit  la 
première  nourriture  à  l'homme ,  an  moins  dans  toute  l'Inde 
aqueuse ,  où  le  riz  est  plus  rare.  Poui'  nourrir  les  enfans  avec 
son  Iruit ,  on  le  fuit  rôtir  sous  la  cendre  ,  la  mère  le  mâche  et 
le  transmet  dans  la  bouche  de  l'enfant  comme  une  bouillie. 

Les  botanistes  soupçonnent  que l'ena^/iquivientàGondar, 
snrles  confins  de  l'Abyssinie  et  de  )a  PIaute-£gypte ,  est  nite 
espèce  de  bananier.  Bruce  dit  qu'on  mange  sa  tige  bouillie  , 
et  qu'elle  a  le  gortt  de  pain  de  froment,  (d!) 

ÉANANlST£(5//pûe^ani]:fuji'or'aI^lfaam,PAsaEHEACX,. 
espèce  du  genre  de  la  Fjluveite  ).  Cet. oiseau  de  Sainl-Do- 
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mingoe,  aqapend  «on  nid  à  àea  lianea,  et  k  troore  aonvmc 
SOT  1m  bananiers ,  dont  le  fruit  lui  sert  de  noaniture,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  bantuiUte,tou»  lequel  il  er"  coddu 
généralement  à  SaintDoininBue.  Outre  les  banuiea,dit  Monl- 
beillard ,  dont  j'emprunte  ici  les  expressions  ^  s  il  se  nourrit 
»  d'oranges,  de  citrouilles,  d'avocats ,  et  même  de  papa^eav: 
tm  n'est  pas  bien  sdr  s'il  mange  aussi  des  graines  on  des 
insecte*  ;  tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'il  ne  s'est  trouvé  nul  ve»- 
tige  d'insectes  ni  de  graines  dans  l'estomac  de  celui  qu'on  ;i 
ouvert.  Il  se  tient  dans  les  bananeriea,  dans  les  terrema  en 
£riche  et  couverLi  de  balliers  ;  il  vole  par  lants  et  par  bond*  ; 
■on  vol  est  rapide  et  accompagné  d'un  petit  bruit;  aon  rvmagc 
est  peu  varie ,  c'est,  pour  ainsi  dire ,  une  continoilé  da  o- 
ctence*  plus  ou  moins  appuyées  sur  Is  même  ton. 

Cet  oiseau ,  comme  1  on  voit ,  nt;  seroit  que  finctivore,  et 
■eroil  le  seul  de  la  troupe  nombreuse  d'oiseaux  réuni*  dans  k 
genre  des  Fadvettss,  qni  ne  vécût  pas  d'insectes.  Lie  bec 
plus  fort  que  celui  du  pipit  ou  de  la  fauvette ,  et  moins  que 
oelui  du  tangara  ou  de  la  linotte ,  l'a  fait  ranger,  par  le  c(4la- 
1}orateur  de  ButTon ,  dans  une  tribu  particulière  d'oiaeaux , 
qu'il  désigne  par  le  nom  de  Dbhi-fu<s(  fojrs*  ce  mot); 
mais  les  méliiodisles  modernes  n'ont  pas  ac-cueilli  cette  dis- 
tinction ,  ils  ont  placé  ces  demijina  parmi  le»  Jauvetirs. 
Quoique  cette  espèce  reste  à  Saint-Domingue  pendant  toiUs 
l'année ,  et  cj^u'ellv  y  soil  commune,  je  ne  l'y  ai  januia  i«m- 
conlrée;  mais  il  me  semble  qu'elle  a  de  grands  rapports  avec 
le  tutrier  dans  les  babitudes.  Comme  celui-ci,  le  bançatUtr 
olKHsitle  bout  des  lianes  pour  y  suspendre  son  nid;  son  Toi  at 
Ipméme,  et  son  chant  a-peu-pres  pareil;  tous  les  deux  se 
plaisent  dans  les  mêmes  lieux  ;  ils  ne  diffèrent  que  dans  k 
chois,  des  àlimens ,  s'il  est  certain  qiio  ce  det»i~fitë  ne  vit 
ms  d'insect«e.  L'analo^  me  paient  presque  Complète,  à 
j'examine  le  plumage ,  le  bec ,  les  proportions  de  ces  deux 
oiseaux  ;  elle  est  f^ppanle  dans  les  couleurs  et  leur  distribu- 
tion ,  oe  dont  on  peul  juger  en  cpmparanl  la  description  qm 
Miit  avec  celle  du  Sucrier.  (  Voyex  ce  mot. }  Le  haitaMiêtm  a 
le  bec  un  peu  courBé ,  fort  pointu,  et  d'une groisseur  moyenne^ 
le  dessus  du  corps  d'un  gris  foncé ,  presque  noirâtre  ,  lem- 
"brunisurla^tueue,  et  les  couvertures  des  aites;  le*  pennaa  de 
la  queue  moins  foncées  que  celles  des  ailes,  et  terminées  de 
1)lano,  celles-ci  marquées  dans  leur  miliett  d'une  lacfae 
blanche  ;  des  espèces  de  sourcils  hlancs  ;  les  yenx  sur  im» 
liande  noirâtre  qui  part  du  bec  et  va  se  perdre  dans  la  coo- 
leur  sombre  du  sincipat  ;  la  gor^e  gris  cendré  ;  )a  potlrine  , 
le  ventre  et  le  croupion  d'un  jatme  teodr^i  les  iUncs,  ka- 
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jauDe  clair  «t  d«  ^rii  ;  les  couvertures  infêrîeures  de  ta  queus 
blanches  ;  la  parbe  antérieure  des  épaules  d'un  beau  jaune  ;  I« 
-bec  noir;  le*  pied* gris-ardoisé.  Lonzueurlolale,  (rois pouces 
huit  lignes  ;  Msc  ,  quatre  ligne*  ;  nanues  larges ,  de  la  forme 
d'un  croissant  renversé,  gurmonlées  d'une  protubérance  à* 
même  forme,  niais  en  *en*  contraire;  langue  pointue  (celle 
du  tucrùr  est  divisée  à  son  exirémilé  en  plurieura  filets  poin- 
tus, nui*  cette  division  n'est  pas  sensible  dans  l'oisean  vivant; 
ils  sont  leUement  réunis  les  un*  contre  leaautres ,  que  le  bout 
de  la  langue  offre  la  forme  que  lui  donne  Montbeillard); 
tarie,  sept  lignes;  vol,  six  pouce*;  queue,  quatorse  à  quînaa 
lignes ,  dépasse  les  ailes  d'environ  sept  à  buit  lunes. 

Telle  est  la  descriplion  qu'en  &it  MonlbeiUard.  (Vôtres 
Hittoire  naturelU  dé  Bt^an).  (Viktl.) 

BANARE,  BantLt^  Aublet,  Gaian.  pt.  317.  C'est  un  petit 
arbre  dont  les  Tenilles  sont  alternes ,  ovales ,  dentelée* ,  atipu^ 
lées  k  leur  base  ;  les  Beurs  jaunes ,  en  grappes ,  axillaire*  et 
terminales.  Chacune  de  cas  fleun  a  un  calice  d'une  seule 
pièce ,  divisée  en  six  parties  ;  six  pétales  arrondis  ;  quiase 
etamines  et  |dns^un  ovaire  nipériear,  surmonté  d'un  style 
terminé  par  un  stigmate  en  télé. 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  nniloculaire ,  et  rempli  de 
■emencfls  menues. 

Cet  arbre  croît  dan*  les  bois  de  la  Guiane.  Un  de  ses  ra- 
meaux a  été  figuré  pi.  464  de*  IliuitrationtAe  Lamarck.  (B.) 
S  AJ4A  WIIjL-'WILL  (Thriùa  mutcicola  Latbam  >  Pass»- 
BBAUx ,  espèce  du  genre  de  la  Griv£  ).  Le  nom  par  lequd 
je  signale  cette  nouvelle  wpèce,  est  celui  qu'elle  porte  A  la 
fJouvelle-Galle  méridionale.  Le*  mouches  et  autres  insectes 
Mint  ses  alimens  iavoris.  Sa  longueur  totale  est  de  acat  pouce* 
trois  lignes;  elle  a  U  mandibule  supérieure  un  peu  courbés 
Tcrale  bout.  Trois  couleurs  régnent  sur  son  plumage:  le  brua 
teint  le  bec ,  les  pieds,  les  ailes  et  la  queue  ;  un  noir  bleuAtre 
couvre  le  dessus  du  cou  et  Je  dos; le  blano  domine  sur  le 
menton  et  tootet  les  autres  parOBs  subséquentes.  Eipèe»  now 
ttMe.  (Vwifc.) 

BANCHUS,  £ancAH«,genred'iiiMCtBBqiieM.Fabricius 
vient  d'établir,  et  qui  appartient  k  son  ordre  des  Piûatxs  , 
celui desHv.MÎNOPTKRES de LinntBus.Uluidonneponrcarac-  , 
tères,  d'avoir  quatre  palpes  aloogés,  à  articles  CTlindrrqnea; 
une  lèvre  inférieure  cylindrique  et  cornée  k  la  base,  mem- 
braneuse ,  arrondie  et  entière  k  son  extrémité  ;  les  antennes 
placées.  Tous  ces  caractères ,  en  général ,  conviennent  k  la 
ylu*  grande  parti»  de*  içAntumooÊ ,  desquels  M.  Fttbriciui  • 
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■^ré  ceux  dont  3  compoM  ce  genre.  Tu  dit,  en  génénl, 
parce  que  U  lèvre  inierieiire  n'eat  pa»  entière  ,  ccmme  «  en 
l'avoir  obaervé  cet  illiutre  naturaliile ,  mais  échancrée. 

Le  Mul  caractère  caaeatiel  qui  écarle  les  &anc/uM  des  ichneii' 
mona ,  doit  se  prendre  de«  palpes  maxillaiFea.  JLi'avuit-demieT 
article  de  ceox  des  banc/iu*  est  court  et  dilaté. 

Ces  ûuedes  ae  rapprochent  des  opkioiu ,  aali«  nonvean 

Ssnre  de  M.  Fabridus ,  par  leur  abdomen  très-oompriinc ,  et 
ont  la  hauteur  lurpasse  plusienn  fois  l'épaisaeiir  :  Ûa  s'en 
éloignent ,  en  ce  que  cette  partie  de  leur  corps  n'est  poânt  pé- 
diculée  à  sa  base ,  on  n'a  qu'un  pédicule  tres-coort  ;  que  sou 
extrémité  est  pointue ,  ou  vmplrâient  obtuse ,  non  tronquée 
obliquement ,  et  que  U  tarière  des  fèmdles  est  ordînafraneat 
cachée. 

Nous  citerons  deux  espèces  qui  sont  indigènes. 

1°.  Banchits  chambtjr  ,  lenneatiwi*  venatw  lànn.  S  ta. 
noir  ;  son  abdomen  est  presqn'en  fanlx ,  et  d'un  ronge  de  aam 
k  sa  base  et  en  dessous  ;  ses  pattes  sont  &uves.  | 

a".  Battchits  peint,  Bantkuê  pictu»  F.  H  est  d'an  nov 
mélangé  de  jaune;  son  écusson  avance  un  peu  en  pointe^         I 

On  Ignore  la  manière  de  vivre  de  ces  insectes.  J  en  ni  soa- 
Vent  trouvé  dans  teschamps',  à  terre,  on  peu  élevés  an-destos, 
entre  les  luxernes.  (L.) 

BANCS  DE  PIERRE  ou  DE  ROCHE-  r<wn  Coitchx. 
(Pat.) 

BANCS  DE  SABLE,  grands  amas  de  mviers  que  ks 
rivières  rapides  forment  dans  leur  lit ,  &  chaqoe  crue  ,  et 
qu'elles  entraînent  successivement  à  la  mer ,  où  ces  atlui'itM. 
mens  accumulés  forment,  a  la  longue,  d'autres  6ane«  infi- 
niment plus  considérables,  qu'on  observe  au-devant  des 
embouchures  de  tous  les  grands  fleuves.  Tel  est  le  banc  de 
Terre-Neuve ,  devant  l'embouchure  du  fleuve  Saint-Laorenl; 
ceux  du  golfe  du  Mexique ,  devani  l'embonchure  du  Miais- 
sipi  ;  ceux  de  la  mer  d'Allemagne ,  formés  d'un  cdié  par  kr 
Rhin,  le^Weser,  l'Ëlbe,  &c.;  et  de  l'autre,  par  les  rivières 
d'Angleterre;  car  chaque  jour,  chaque  instant,  amène  dans 
le  sein  de  l'Océan  d'innombrables  débris  des  contînens ,  qui 
tendent  peipètuellement  à  le  c<»ubleF  ;  et  sans  la  décomposi- 
tion joumaU^  des  eanx,  la  mer  refiueroît  nécessaitetnenl 
sur  ses  rivages ,  puisqu'il  est  évident  que  son  lit  s'Mève  conti. 
Ruellement.  Voye%  ATi^BBisseMENr. 

Tous  le*  bancs  de  sable  de  la  mer  ont  été  jadis  une  conti- 
nuation non-interrompue  dts  atterrissemens  qui  sont  anjotn^ 
d'hui  k  découvert.  Le  banc  de  Terre-Neuve  n'étoil  que  I.x 
piolongalton  soumariiie  de  l'ito  de  Terre-NçuTe,  qui  «.«t 
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pIle-inAme  im  tltonî— wuent  :  le*  bancs  qui  bordent  les  cAtes 
de  la  Hollande,  n'en  sont  également  que  la  simple  prolonfpi- 
tîoa  ;  mais,  pour  l'ordinaire  ,  les  bane»  sonl  séparés  des  cât*a 
par  des  canaux  on  vallées  soumannes ,  qui  sont  l'oaTrage  des 
courans  qui  ont  rongé  les  côtes,  quand  la  mer  s'est  trouri* 
abaissée  à  leur  niveau.  (  Pat.  } 

BANCHE,  nom  qu'on  donne,  sur  quelques-unes  de  nos 
côtes ,  à  des  conches  de  glaise  ou  de  tname  qui  ae  trouvent  an 
bord  de  la  mer,  et  qui ,  étant  allernatÎTement  humectées  par 
les  Bots ,  et  dessécha  par  le  soleil,  finissent  par  prendre  la 
conaistanced'unepierrefeuillelée,  médiocrement  dure.  (Pat.) 
BANCOULIER ,  Alearittt ,  genre  de  plantes  de  la  mo- 
noécie ,  et  de  U  ramiUe  des  T1THTMAI.0ÏDES ,  dont  le  caractère 
est  d'avoir  an  calice  très-petit  et  trifide  ;  une  corc^ie  À  cinq 
divisions ,  écailleuses  k  leur  base;  la  fleur  mdle,  avec  des  éta- 
niines  nombreuses  à  filamens  conn^  en  un  réceptacle  cylin- 
dracé  et  conique;  la  fleur  màle,  avec  un  ovaire  conique, 
■ans  style,  et  à  deux  stigmates  trè»-coarts. 

Le  fruit  est  une  baie,  grande,  globutense,  contenant  deux 
coques  monospermes ,  et  des  semences  gkibiileuset ,  couvertes 
de  deux  tunique;:. 

Ce  genre,  figuré  pL  791  des  lUiutrattont  de  Lamarcl , 
renferme  deux  cspètrea ,  qui  scmt  de  grands  arbres ,  dont  les 
différentes  parties  sont  comme  saupoudrtes  de  farine,  dont 
le*  feuilles  sont  alternes ,  et  les  fleurs  disposées  en  panicules. 
Ij'un  est  le  Bancottlisb  a  txois.  lobes  ,  qui  vient  de  la  mer 
du  Sud;  l'autre,  le  BAircoutiira  AifUNux^qni  est  lecroion 
moluoanum  de  Lànn. ,  qui  vient  des  lies  de  l'Iode.  Ce  dernier 
fournit  ce  qine  l'on  appelle  dans  le  commerce  la  août  d» 
baaeoal{S}.) 

BANDE  BLANCHE.  Daubenton  a  ainsi  vppelë  la  ToK- 
TVB  VKKSIII.LOI*  ,  Tèttuda  piuiUa  Linn.  raye*  au  mot 
Tortue.  (B.) 

BANDE  D'AHGENT  ,  nom  vulgaire  du  Cuvri  athA- 
BiNoïitK ,  poÎMon  qu'on  tnmre  sur  les  c6tes  voisiDe*  da 
Cayenne.  (B.) 

BANDE  INÉGALE ) 

BANDEAPOINTMAAGINAL./..  ,  .„         , 

BANDE  ROUGE 1^^'  "^^tT' 

BANDE  ESQUISSEE (  f-^-Ç^lÎT*"^'*  **'" 

BANDE  AL'ENVERS I  lépidoptères.  (L.) 

BANDE  NOIRE I 

BANDE  NOIRE.  On  a  ainsi  nommé  b  CovhBVVRt  Escv- 
1.APS  de  Linnnoa,  pour  la  distingnerdelaCouLSCvnx  £scu> 
LAT^  de  JjKépèda.'  FoyM  an  mot  CocLxuTas.  (B.) 
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BANDOULIERE.  Onapi)tilleiÛD^MtrIciicAlM(iBFnna>, 

deaxespèceB  de  iabra ,  «tToir  ;  lo  Laakz  NiDtnuaB.qig 
Wt  la  £ahdoi:i.ikbs  maiuk^  ,  et  le  I«ur£  o&um ,  d» 

Mt  k  BaMOOV  LICHS  BRUNS.  KofOS  «U  mOt  LâAgmM. 

ÇTeal  auui  Jb  oom  qu'a  donné  Blo<^  >  en  fnaçan ,  un 
]>oi*so[i8  du  genre  Coûtodon  de  fiinn^HM.  ^afra  «u  lu 
Ch^todon.  (B.) 

BANDURA.  Cwt  le  nom  indien  du  timvra».  ftijt 
ce  mol,  (B.) 

BANGUE.  C'est  le  nom  indien  d'une  Taiiélé  do  churc 
qui  s'élève  k  une  trèa-grande  hauteur,  et  dont  les  fenîlbim 
conaliunment  allemea  :  on  ne  la  cultive  que  pour  mangaii 
fumer  las  feuilles.  Lorsqu'on  veut ,  dans  l'Inde ,  l'élounli 
lecfrveau,  calmer  ses  maux,  el dormir  aana inquiétude, s 
polvériae  du  bàttffts  avec  de  l'opîum  ,  de  l'anc  et  du  aicn, 
et  on  avale  le  résultat  du  mélange.  Lorsqu'on  reid  êinjonn 
«1  &oélieiu( ,  on  en  mdle  anc  du  muac ,  de  l'ambre  ridt 
Micrê ,  et  on  en  use  de  mime  ïc'eA  œtto  dernière  prépuiiita 
^ue  let  Indien*  «ppelletit  ma/mh ,  et  qui  osl  peitt-tire  uufe- 
gm  k  odje  que  Us  Turc*  appeUeitt  miaatac ou  makeLVm 
.  au  mot  Chanvbb.  (B.) 

BANIAHBOU  {  T^nbU  canarm  I^&ara  ,  fi^-  ^  A 
Ëd*rarda;PAauiaR*Bx>  e«pèredugeiiredekGEiTt.'.lii 
couleur  brune  domine  sur  to«it  le  plnnufte  de  cet  obcu. 
mail  elle  est  plus  foncée  sur  les  parliea  supiriBurci ,  «t  ph 
«kirei  tinint  ra^me  au  gna,  surlespBiiieaiaférieanictHr 
le  bord  extérieur  dea  couverturoi  et  des  pennes  dei  sila  ;  ■ 
trait  blanc  passe  au-dessas  des  yeux ,  et  a'étend  un  pcDairls 
càl^  de  la  (Aie;  Je  beo,  l'iris  ,  les  pie<fa  et  ht  ca^Kâ 
jaunes.  Sa  groueur  est  celle  de  la  grive:  ik  longaen,!»' 
pouees  ;  la  qœue  èet  ^agée,  et  longue  d«  trdia'ponctii-pt*- 

Crès ,  et  d^pa4se  les  aiËa  plîéea  d'feavirfin  la  amlii  ot  a 
ingueur. 
~  LaferaeUeeslloiitegnse,Jirex6(!Bli6adotniiapa>D<'<''' 
ailes ,  et  des  trois  pUu  extérituns  de  ^  q^neM ,  qv  wil ''''*' 
ches  en  grande  partie. 

Cette  espèce  se  trouve  an  Bengale  «t  A  la  Qiint  ;  »« 
connue  dans  celte  dernière  BOetm  «Hu  le  nom  it$»*^ 
et  à  Canton,  sous  ceini  de  boubilCeA,  dit  «oonent.)"^ 
oiseau  de  ce  vaste  empire  qui»it.du-*h«nt  Use»""'^* 
riz ,  vermisseaux ,  insectes,  flUuAmc  d«  viande,  kt^'* 
élevé  en  cage.  (Vieil.)  .      . 

BANI8TÉAE ,  BanUitHa,  gmrt  àepkmim  debdÉ* 
drie  ti^nie,  et  de  la  familk  des  MaiiriouiAci» ,  d<»^ 
cai»clère  eM  d'ftTnr  nu  calice  de  cinq  putiei,  maBi'r" 
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-^esi  mltate;  «înq  pétales  arrondis,  onjifuici]lÉ«,crtneIés  ou 
irangéa  en  lean  bonis  ,  pliu  ^ndii  que  le  calice  ;  dix  étaml- 
nea;  un  ovaire  snpérieur  à  trois  styles  terminés  par  un  sli- 
gmate  simple. 

Le  fruit  est  composé  de  trois  capsules  monogpermes ,  di* 
'  Tergentef  ,  et  lei-miaées  chacune  par  une  aile  membra- 
neuse. 

Ces  caractères  sont  développés  pi.  38i  des  lUuatratioa» 
-de  Lamarck. 

Ce  genre ,  qui  est  j^resque  entièremeal  naturel  à  l'Amét- 
TÏque ,  contient  une  vingtaine  d'e^tèces,  dont  la  plupart  ont 
.  ^te  figurées  par  C4VtuiiUesj  dans  sa  htùûinu  Dissertation.  Ce 
,  août  en  général  des  arbrisseaux  d'un  aspect  agréable,  dont 
beaucoup  sont  sarmenteux  et  onl  les  feuilles  opposées. 

La  plus  importaaie  i  coiiaotUe  est  la  B^NisTiax  anod* 
.S.11UU  ,  qui  a  les  feuilles  innuées  at  anguleuses  :  cUe  croit 
ditiu  les  AntiUea  et  au  UrésiL  C^lectnipeba  desBrauUeii»» 
qui  passe  pour  un  puis«ant  sii()arï£que,«t  qu'on  emploiu  tfé- 
quemmaut  contre  les  morsures  des  aerpens  >  U  jpterre  ,  l«r 
poisons ,  &c.  ;  elle  |onit  de  la  plus  grande  célébrk£ 
.  On  R  fait  aux  dépens  des  baniàièreê  ,  un  genre  nouveau 
«ppelé  par  Sebreiber.  G^BTUBa ,  :et  par  Cavanilies ,  M»* 
jiiKA.  Fojf»t  ces  mots.  (B.) 

BAKKâlS  ,  Bantaia  ,  genre  de  pUnlos  de  la  téinadii» 
fnoo(^nie,etdaIa  famille  de»  Paor^iHBi,  dont  le  cano- 
tera c<mn8le  en  une  corolls  de  quatre  pétales  k  onglata  fiu-t 
-longs  et  linéaires  ;  «n  quatre  élamioes  À  anihères  seuiles  et 
'insérées  daoslaooncavité  des IsQKs  despélaJes;  eann  avaira 
-nipérieuT)f^P«l>t ,  muai  d'an  style  fîfi^rme,  courbé  dans 
aa  partie  supérieure  ,  et  lernuoé  par  un  itigaute  smi^  plua 
épais  que  le  style. 

Le  fruit  est  une  oapm]le:lignenN ,  bivalve  et  unilocuiwre, 
-nnibnuant  dewc  semences  quiw  divisent  en  deux  parties. 
Ce  genre  ,  qui  se  rapproche  des  globulairet  et  âesprvlie/i , 
renferme  de  trés-belIe»  plantes  qui  n'ont  été  trouvées  jusqu'à 
présent  qu'à  la  Nourelle-Hollande ,  et  dont  on  peut  voir  les 
■fignres  pi.  47  et  48  de  l'ouvrage  de  G»rln«  ,  inUtulé  D%  «e- 
irùnibuM  »t  fnietibua  plantarum  ,  dans  los  looneê  de  Cava- 
nilles ,  et  dans  les  libutrationa  de  Lsmarck ,  pi.  &^.  Leurs 
fleurs  plantent  des  cànea  formés  d'écailles  coriaces  ,  entre 
lesquels  sont  placées  les  fleurs  et  les  fiaits  ;  la  plus  belle  de  ces 
«speces  est  la  BAmsut  skiiiIe,  qne  Gierlner  a  appelée^rorte- 
«JW&»,  parce  que  ses  capsules  ont ,  en  effet,  l'apparence 
d'une  coquiUebintlrv>Seicanct^ier»oqLtd'sTDir  les  feu^jw 
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linéaires ,  dentdées ,  tionquées  à  leur  H 
toa  cône  eei  très-^roa ,  cylindrique  et  velu. 

Cnvaniileaa  fait,  aux  dépeos  des  fioniaû*,  deux  nouveau 
genres  qu'il  a  appelés  Haké  et  Lambkku.  yoytxee»  laou. 

£i-UGe  ,  dans  son  Voyage  en  AbyttinU ,  avoit  donné  le  nom 
de  banlsùt  au  eulia  [Voyes  au  mot  HAGiniE.]  ;  et  Fonteri 
des  PistiLKES,  Voyez  ce  mot.  (B-) 

BANTAME  ou  BANTAM  ,  mauvaise  dénomination  dt 
la  race  du  enq  de  Battlam.  Voyez  au  mot  Pc i' le.  (S.) 

BANTIALE  ,  Bantiala  Rumphius  ,  htrbarùan  amèd- 
lUHêe  ,  tab.  55.  C'est  une  plante  parasite  de  l'Inde ,  dont  « 
diatingne  deux  variélés  :  la  noirs  et  la  Touge. 

Celte  j^nle  est  nne  tubérosilé  arrondie  ,  percée  de  ca- 
vités ,  et  suspendue  aux  branches  des  arbres  par  de  petiia 
racines. 

Du.aommel  de  cette  tnbéroailé  partent  quelques  bnucba 
chargées  de  qndqiMs  feuUes  alternes  ,  ovales  ,  épaîii  ,*■ 
.à  pétiole  amptexicanle.  An  sommet  de  ces  branchea,  nitl 
nne  Senr  aobtaire  composée  de  quatre  pétales  et  de  qustn  1 
élamines  ,  et  sur  les  cdtés  ,  divers  rorps  arrondis  qu'on  pev  1 
regarder  £otnme  les  ovaires  des  fleurs  femeUes. 

On  n'en  sait  pas  davantage  sor  cette  plante,  dont  lesci- 
vitéawnt  toujours  habitées  par  nne  grande  quantité  de  Iwa- 
mis.  (B.) 

BAOBAB  ,  Adanaorùa ,  genre  de  plantes  de  la  monadd- 
'  phie  polyandrie ,  et  de  la  famille  des  MAiiVAciBS  ,  dont  le 
cantcâre  ofiFre  m  calice  d'une  aeule  pièce ,  à  cinq  diviscn 
et  caduque  ;  une  corolle  composée  de  cinq  pétales ,  qui  ad- 
liàivnt,pai'leursonsieta,à  labasedela,cotonnedoBétaiiiinn: 
UD  ffrand  nombre  d'élamines  réunies  dans  leur  moàtié  infé- 
rieure^- un  ovaire  sap^eur  conique  ,  velu  ,  sormonlé  d'us 
style  Qonlonmé  et  couronné  par  du  stigmates  vdns. 

Le  frnil  est  une  grosse  capsule  ovale ,  alongée,  velue,  pu 
tagée  en  dix  loges  qui  rsn&rment  un  gï«nd  nombre  de  «- 
inences. 

Ce  genre  a  été  l^uré  pi.  5ii8  des  lUuttratùm*  de  LamarcL 
n  ne  renferme  qu  une  seule  espèce.  (B.) 

Le  baobab  se  plaît  particulièrement  dans  les  terrons  m- 
blpnneuxet  humides  ;  on  en  voit  aussi  dan*  des  cantons  piet- 
jreux.  Il  ne  faut  pas  que  son  pivot  soit  blessé  ;  la  moindre  ecor- 
cburelui  est  pernicieuse  ;  la  carie  s'y  met  bientôt,  se  commit- 
nique  au  tronc ,  et  fait  des  progrès  très-prompts ,  qui  le  fbsl 
périr.  Auui  trouve-t-on  cet  arbre  en  moindre  quantité,  et 
plus  petit,  sur  les  côtes  maritimes  bordées  de  roçhars  ,  qns 
sur  les  bords  d«  la  mer  couTerti  de  uibl».  S%  racine  ot  ro- 


.:i.v  Google 


3.n.iiffidby  Google 


M  B  A  O 

trouT^  accru  que  d'un  pied  et  quelques  pouces 'de  cîrconfë- 
TCJlce  ,  c'est-à-dire  de  sept  à  huit  lignes  de  diamètre. 

Toute*  leà  parties  du  baftbab  coutieiineal  unegraDde  quan- 
tité de  mucilage  ou  de  matière  gommeuse  étendue  dans  beau- 
coup d'eau ,  et  oui  a  une  lécère  acidité.  Lorsqu'on  met  «h 
fouilles  en  infusion  ou  en  décoction  dans  l'eau  ,  leur  muci- 
lage se  développe  el  rend  celte  eau  légèrement  visqueuse.  Li 
chair  fongueuse  et  blanche  qui  enveloppe  les  graines  ,  a  une 
saveur  aigrelelle  assez  agiéable  ,  sur-tout  dans  les  fruits  àt 
l'année,  qui  conservent  encore  un  peu  de  leur  linmidib'; 
mais  le  temps  lui  fait  perdre  beaucoup  de  «a  première  bonté , 
et  elle  n'a  guère  plus  de  saveur  locsqu'elle  a  pris  une  couleur 
rou^eAtre  qui  indique  sa  viallesse  ou  une  espèce  de  pulré- 
iàclioli. 

Xje  froo&oÂ  est  l'arbre  le  plus  utile  et  le  plus  saluLaite  àe 
tous  ceux  qui  croissent  au  SenégaLSes  feuilles  sont  leapartif* 
dont  les  nègres  font  le  plusd'usage.  Ikles  font  sécher  à  l'ombit, 
et  Içs  réduisent  en  une  poudre  verte,  qu'ils  appellent  iah. 
Celte  poudre  se  conserve  parfaitement  dans  d^  sachets  dt 
toile  de  uoton  ,  pourvu  qu'elle  soit  tenue  dans  un  liea  sk. 
lia  l'emploient  journellement ,  et  en  mettent  deox  ou  lroîi« 
ràicées  daas  leur  couccoiM  on  autres  mets,  non  pour  leur 
conner  du  goût ,  car  elle  n'en  a  aucun  ,  mais  pour  modérer 
l'cgccès  de  la  transpiration  et  pour  tempérer  la  trop  grande 
ardeur  du  sang.  On  fait,  avec  ces  m^mes  feuilles ,  une  ticanne 
qui  préserve  des  hèvres  chaudes  ,  communes  dana  ces  pan; 
on  eu  corrige  la  fadeur  avec  an  peu  de  sucre  ou  de  nâne 
de  réglisse. 

I<e  fruit  du  baobab  n'a  jms  moins  d'uttUlè  que  ses  lèniBe»  ; 
on  en  mange  ,  soit  seule ,  soit  dans  le  lait ,  la  chair  fongoeose 
qui  enveloppe  les  semences.  f2e  fruit  est  nn  objet  de  com- 
merce. Les  Mandingàê  le  portent  dans  Iji  partie  orientale  c< 
méridionale  de  l'Afrique,  tandis  qiie  les  Maures  ou  Arabe* 
le  font  passer  dans  le  pa^  de  Maroc  ,  d'oik  il  se  répand  en- 
suite en  Ë^ple  et  dans  toute  lapartie  orientale  de  la  Méditer- 
ranée. C'est  dans  ce»  derniers  paya  qu'on  en  réduit  la  pnilpe 
en  une  poudre  qu'on  apporte  loi  du  Levant  ,  el  qn'on  con- 
noit  depuis  tong-lempi  sous  le  nom  très-impropre  de  tant 
tigiliée  de  Lemnoa.  Frosper  Alpin  est  le  premier  qui  ait  re- 
connu que  cette  poudre,  r^ardée  jusqu'4  lui  comme  on« 
terre  de  l'Archipel ,  étoît  une  substance  purement  v^élalt 
el  originaire  de  l'Ëlhiopie  ou  du  centre  de  l'Afrique. 

La  coque  ou  l'écorce  ligneuse  de  ce  fruit,  et  le  fruit  Ini- 
mème  lorsqu'il  est  gâté,  servent  aux  n^resàfaire  an  excel- 
lent HTou ,  en  tirant  û  le«sive  de  tes  cendres,  el  la  fâinut 
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iMJUillîr  avec  l'huile  de  ptdmier  qui  commance  &  ranoïr ,  oir 
«vev  l'huile  d'une  eapèce  de  punaûe  des  boù ,  très-com-' 
inune  dam  çerUioa  caotoii*. 

Lie»  n^pres  font  encore  un  usa^  bien  singulier  de  o« 
monsirueux  arbre.  Ibafirandissent  les  cavités  de  ceuxqui  sont 
cariés ,  et  y  pratiquent  des  eapèces  de  chambres ,  du  plutôt  d» 
TBstea  cavernes ,  od  ils  suspendent  les  cadavres  de  ceux  aux- 
quels ils  ne  veulent  pas  accorder  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture :  ces  cadavres  s'y  dessèchent  parfaitement ,  et  y  devien— 
ntxiX  de  véritables  momies,  sans  aucune  autre  préparation. 
ÏJB  |ilus  grand  nombre  de  ces- cadavres ,  ainn  desséchés, 
sont  ceux  des  Guiriols,  appelés  Guéouh,  qui  peuvent  être 
comparés  aux  anciens  jongleun ,  si  Ëtmenx  clies  nos  aïeux  :. 
ce  sont  des  poèles-musIciens ,  en  assez  grand  nombre  à  la 
cour  des  rots  nègres ,  qui  les  divertissent  et  les  flattent  avea 
excès  dans  leurs  poésies ,  et  qui  enlreprennent  aussi  la  con- 
duite des  fêtes  ,  des  bals  et  des  danses  du  pays.  Cette  supé- 
riorité de  talens  les  fait  regarder  des  autres  nègres  comme  de« 
sorciers.  Si  le  lecteur  désire  avoir  de  plus  grands  détails  sur  le 
baobab  ,  il  peut  lire  la  description  et  l'histoire  très-étendues' 
qu'Adanson>en  a  données  dans  un  des  Mémoire»  de  l'anal 
démU  dee  eciencee ,  imprimé  en  1  yGS  ,  et  duquel  une  grande 
partie  de  cet  article  est  extrait.  (D.) 

Loureiro  a  établi ,  sous  le  nom  d'OaPHÙLE  ,  un  genre  qiir 
ne  diffîre  pas  assez  de  celui-ci  pour  en  être  distingué  ;  mai* 
l'espèce  qui  le  compose  a  les  feuilles  simples.  Voye%  au  mot 
OftPHi:!.».  (fi.) 

BAQUOIS  ,  Partdamts,  genre  de  phutes  de  la  dioécia 
nouandirie  ,  dont  les  caraclèna  sont  die  n'avoir  ni  calice  ni 
corolle  ;  chaque  fleur  mâle  consistant  seulement  en  une  an.^ 
Ihère  sessile  qui  termine  les  ramifications  dn  chaton  com- 
mun ,  et  chaque  fleur  femelle  élaul  uniquement  formée  par 
la  réunion  d  un  grand  nombre  d'ovaires  raouuaés  en  paquets 
uvales  ou  globuleux ,  sesailes  sur  leur  réceplale  commun  ,  et 
chargés  de  deux  ou  trois  stigmates  sessiles  et  en  coeur. 

Le  fruit  est  une  grosse  léle  ovoïde  ,  résultant  de  la  réunion 
de  plusieurs  noix  anguleuses ,  cunéaformes  à  leur  base,  et 
renfermant  une  seule  semence. 

Ces  caractères  sont  figurée  pi.  738  des  lUiutrationÊ  d» 
Ijamarck. 

Ce  genre  comprend  trois  ou  quatre  espèces ,  dont  une  , 
le  Baquois  odorant  ,  Pandaniu  odoratiaêimua  Linn. ,  est 
cultivée  dans  l'inde  et  en  Egypte ,  k  cause  de  l'odeur  suave 
de  ses  fleura  mâles  ;  et  aux  Iles  de  la  Société,  à  cause  de  te» 
traits ,  qui  tout  ;aiums  ,  d'une  odeur  Kgréable ,  d'une  saveur. 
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d'abprd  ^uce,  nuù  eiuuite  d'une  utridîoii  iiuoppoitiliir, 
C'càt  une  plante  qui  l'élève  de  pluâeurt  loiMs,iUBuatF[t 
du  palmier,  c'esl-^i-dire  qu'eUe  n'a  rie  feuillea  au'anumiut 
Ces  feuilles  sont  irèa-longaei,  et  bordéu  de  cUtépioeBiin 
c'cat  du  centre  deleor  réunion  que  lorlent  plusieunfuK«iDi 
d«  chalonaoud'épis  de  fleor,  mélangés  de  téuilleiauunmn. 
.  Les  feuilles  du  baqaoiê  Mat  r^«rdée«  comme  an  [ninoi 
vulnéraire. 

.  Liesautrtoei^èoceoutkBâenninodoreaetneaaiild'tBnr 
uMge.  (B.) 

£AR,  nom  vulg^re,  ror  1m  cAiflsvràinn  de  l'ennboecliiR 
delà  Loirs,  d'iinpoiHOB  duoeore  des  percbci  deLinim, 
père»  ptmetaia ,  que  ijocépède  a  réani  i  ses  CotTHoniE) 
ooua  celui  de  Cbrtboibmx  iiavw.  F'ojn  au  mot  CExn»- 
roME  et  au  mot  Pekchb.  (B.) 

'  BARADA.Aom  itolica  du  TaAQUlT.^a^ceMoL^S.) 
.  BAKAIXHJ.  Cm  k  nom  indien  du  Bauhir,  ^ovà  a 
aM>t.(B.) 

'  .BARBAGENf  A  ,  Sor&acvRM,  ^nre  de  planteiéltblipr 
VaadeUi  nir  une  seule  eapèce ,  qui  vient  dn  Bté»3,etqtgi 
beaucuUpd'affinitésa^-eckyuHMiMi.  Sescaract^Nsnald'dDT 
nu  calice  à  six  dents;  une  corolle  de  six  pétale*  jazéluniKi 
dont  les  filamens  sont  pélaliformes  et  dentéi  ;  on  onin  m- 
thieur  terminé  par  un  Blj'te  simple  ;  nne  capsule  ^andaleux 
i  trois  valves  el  a  plusieurs  aeniences.  (B.) 
-  BARBAGIANI.  Dans  quelques  conb^e»  de  1'IuIk,(« 
donne  ce  nom  au  Hieou  ,  et  dans  d'autres,  au  GuKoDcf- 
Foytt  ces  mDl*.  (S.) 

BAKBAIAN.  C'est  te  Duc  en  quelques  màiAit^à 
France.  Foy»%  ce  mot.  {5l) 

BARBAUl^U£(£ciunM^fu&uIjin.fig.pLr5,Ti]lr 
de  mon  édilion  de  VHitt.^  ruU.  dt  Bt^ôn),  quadrupat*'' 
genre  et  de  la  fitiniUe  des  Ecureuils,  et  de  l'ordre  d«  R»- 
OEURs.  (Foyrx  ces  mois.)  Ce  petit  animal,  qui  a  latiiUeilt 
l'écuretùi,  K  tivurc  communément  dons  le  partie  ocri<)w- 
tate^eb  Barbarie,  ce  qui  a  engagé  Bafibn  à  rappeler ^'i'^ 
têaque,  «fin  de  le  dislioguer  du  pabaittg,  habitant  dam^ 
pa/8,  avec  lequel  ila  beaucoup  de  re«semblance.{/'(7«>P"" 
Uisi-K.  )  Mais  le  barbaresqut  a  la  tête  el  la  cbsofreia  pi» 
■  arqué»,  la  queue  garnie  de  poils  plus  touffus  et  jiliw loup;'' 
le»  orùUea  plus  gnndes  que  le  peûmàte,  mais  néaumiwa 
plus  courLes  que  ceUes  de  Vécurmii:.  Celte  belle quNsJ'"'' 
mat  la  relère,  comme  l'écureuil,  en  puiacbe  éleginl;(u" 
des  raies  noires  sur  un  fond  nuancé  de  cendié  etderoowW, 
et  ce  mUange  forme  la  couleur  géBÉrals  de  k  ttte  et  duc*!?! 
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â  est  iilus  foncè^Ie  long  de  l'épina  du  dos,  et  deux  bandes 
blancnes  accompagnent  da  cliaque  calé  cette  sorte  de  bandy 
noirâtre.  Le  venlre  et  les  orbilei  df^s  yean  sont  de  couleur 
blanobe ,  et  les  yeui  sont  noirs. 

Le  6flj-6are»yM«  se  tient  siir  les  «Ares,  de  même  qneYécit* 
rtuil,  dont  il  «  toute»  les  habitudes.  Voy«t  Écurkcil. 

BARfiARIN.  On  appelle  «nsi  un  poisson  du  genre  Si- 
i.VKV,SUuruë  ciarûw  Linn. ,  et  les  petits  des  barlMaua.  Voyei 
«uxmotsSiLTniEiCTFRiN  etR4HB£Air.  (B.) 

BARBARINE.  C'est  le  nom  jardinier  d'une  espèce  dt 
Coo  KOE.  Vayn  ce  mot.  (  R.  ) 

BARBARO,  nom  du  Guêpier  en  Italie.  F'oj'Mcemot.  (S.) 

BARBARCHTI.  C'est,  à  Gênes,  le  martin4t  noir.  Yayez 

M*RTINST.(S.) 

BARBAST£LLE(  Tes/urt/^^^s/e^^ Lin.fig.pl.  14, 
vol.  94  de  mon  édition  de  VHùt.  nal.  de  Bt^n ,  et  Mémoire» 
de  l'Aead.  dea  Science»,  1 749 ,  pi,  s.  ) ,  ckaupe-aouria  de  nos 
pays  ;  elle  n'étoit  point  connue  avant  BuRbn ,  qui  l'a  nommée 
barhatleUe ,  du  mot  italien  harba»tello,  qui  signiâe  chauve^ 
touri»;  et  ce  nom  lui  convient  d'«u1«nt  mieux,  dit  Bufton, 
qu'elle  partit  avoir  une  grosse  moustache ,  ce  qni  cependant 
n'est  qu'une  apparence  occasionnée  par  le  renflement  des 
jouet  qui  forment  un  bourrdet  au-dessus  des  lèvres. 

Cet  animal  est  long  de  deux  pouces;  son  museau  e.tt  très- 
court  et  son  nec  fort  applati;  ses  yeux  sont  presque  dans  tes 
oreilles ,  qui  scmt  longues  et  larges ,  arrondies  en  dessus ,  et 
tellement  rapprochées  en  devant  l'une  de  l'autre,  qu'elles 
couvrent  )e  front;  la  queue  est  un  peu  plus  rourle  que  le 
corps,  et  dépasse  néanmoins  un  peu  la  membrane;  les- poils 
du  dos  sont  les  plus  longs.  Le  pelage  est  d'un  brun  noirâtre , 
mêlé  dégrisa  la  poitrine  etau  ventre,  ^jr»,  ausurplus,  lemot 
Chiuvs-soubis.  (S.)  ' 

'        BARBE  DE  BOUC  Cert  le  Sersifi  sjitvagb  et  aussi  la 

'    Clavaire  COR  ALLtHDE.  Fo^m  ces  mots.  (B.  ) 

BARRE  DE  CAPUCIN ,  nom  trivi^  de  la  Nicelle  dk 

'    Damas.  Voyet  ce  mot.  (  R  ) 

BARBE  DE  CHÈVRE.  C'est  le  nom  vulgaire  d'une  espèce 

de  Sputis ,  Spirea  arunciu  Linn.  Voyez  au  mut  8riR£E.  (  B.  ) 

BARBE  DE  DIEU.  C'est  le  Bsebon.  l'oyei  ce  niol.  (B.) 

'        BARBE  ESPAGNOLE,  espècedeCARAOATEquicomi* 

'  les  arbres  dans  l'Amérique  méridionale,  et  même  dans  une 
partie  de  la  septenlnonaie.  C'est  le  tillandsia  usneoidei  de 
Linnvus.  Voyei  an  mot  Caraoste.  (  B.) 

BARBE  DE  RENARD,  nom  vulgnire  d'nne  espèce  d'As. 

'     TSAOAU  épineuse  qui  cn^  dans  les  pays  métidioaaux  do 
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rEuro|M,  et  que  Lmnieiu  a  cm  être  celle  qui  fburn'îisoît  t 
nomme  adragatile. 

Par  suile ,  on  a.  donné  le  nom  de  barbe  de  renard  d»  Crètt 
une  autre  espèce  de  ce  genre ,  fort  roieine  de  celle-ci ,  qo 
donne  réellement  de  la  gamme,  el  qui  croit  en  Crète,  f^oyt 
lemoL  AaTRjoALEet  lemotGoMHE  adhagaNtk.  (B.) 

BARiJEAU,  eapèce  de  poitnon  du  genre  Cyprin  ,  qu'or 
trouve  dan*  les  rivières  d'Europe  ,  el  qui  lire  aan  ntun  d-- 
quatre  filamena  qu'on  remarque  aux  angles  inlerieuiv  de  ma 
museau.  F'oye*  au  mot  Cyprin. 

Le  barbeau ,  qu'on  appelle  auwi  barbol ,  barbîau  ,  harblfi 
et  barbet,  a  le  corps  alongéet  arrondi  comme  le  brochet .  oi^ 
vâtre  en  dessus ,  bleuâtre  sur  les  côtés ,  et  blancbàlre  en  dri- 
■ous.  Ses  nageoires  sont  rougeâlres  ,  et  celle  de  la  qneue,  •\k 
est  fourchue,  est  bordée  de  noir.  Sa  mâchoire  supénÉiEr^ 
avance  beaucoupsurrinférieure,  et  porte  les  quatre  filauMct 
ou  barbillons  dont  il  vient  d'être  fait  mention,  et  qnï  loi  tx. 
valu  son  nom.  11  a  deux  rangées  de  cinq  dents  à  chaque  nù- 
ohoire. 

Ce  poisson  parvient  communément  à  un  pied  et  demi  oV 
long  ,  mais  on  en  trouve  qui  ont  jusqu'à  trois  pieds  ,  et  qu 
.pèsent  six  à  huit  livres.  On  dit  même  en  avoir  vu  de  dix-bui 
livras.  11  craint  également  le  fVoid  et  le  chaud  ,  aussi  n'n 
trouve-t-on  que  dans  les  parties  tempérléesde  l'Suropeel'ii 
l'Asie.  Il  se  plaît  dans  les  rtvières  dont  le  cours  est  rapide  ei  k 
fond  rocailleux ,  et,  comme  la  carpe,  il  peut  vivre  nu  tm- 
giand  nombre  d'années.  Voye%  au  mot  Cakfx. 

Le  barbeau  vit  de  uetils  poiiisonB,  de  coquillages,  de  vot, 
d'insectes ,  et  même  a^  cadavres  qui  sont  jetés  dans  l'eau ,  f. 
de  la  matière  extractive  des  plantes  qui  s'y  décomposent ,  telb 
que  le  lin  en  ropissage.  Il  n'est  apte  à  la  reproduction  de  tm 
espèce  ,que  vers  la  quatrième  et  même  la  cinquième  annéedr 
son  âge.  Il  fraie  au  milieu  du  printemps ,  sur  les  pierres  Ji 
fond  des  rivières,  dans  les  endroits  oà  le  courant  est  le  pin 
rapide.  On  a  compté  plus  de  huit  mille  œufs  dans  une  femHV. 
Sa  croissance  est  aussi  accélérée  que  celle  des  carpes  dans  la 
endroits  où  il  trouve  une  nourriture  abondante. 

Les  barbeaux  d'étang  ont  la  chair  molle  et  Sasque  ;  mm 
ceux  de  rivière  l'ont  ferme,  blanche,  délicate  et  de  bon  goùl, 
principalement  celle  dn  milieu  du  corps.  Elle  est  meilleitiB 
pendant  l'hiverqu'après  le  frai.  Elle  se  mange  cuite  en  éinvèr, 
comme  la  carpe  ,  ou  simplement  stu-  le  gril ,  avec  une  isiks 
blanche  aux  câpres.  Les  petits  se  servent  plus  commuiifr- 
'ment.  Ou  dit  que  les  oeufs  du  barbeau  sont  un  purgatif  lrn< 
dangereux  ;  mais  c'est  une  erreur.  Blocb  s'est  asuiié  qn'ài 
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£toîent  attni  botis  qoe  ceox  de  la  carpe  :  j'en  ai  aussi  mangé 
aana  inconvéoienl. 

La  pèche  du  barbeau  n'a  rien  de  particulier.  On  le  ((tend 
fc  la  aeme,  à  lepervîer,  k  la  trouble,  k  l'échiquier  et  auEreri 
engins  ,'comnte  les  autres  poissons  de  rivièra.  On  le  prend 
ansifl  irèft^faoilçment  à  la  ligne,  car  it  est  Torace  et  hardi,  sur- 
toat  pendant  l'été.  On  indique  pour  appât  propre  aies  attirer, 
un  mélange  de  rieux  fromage  de  gruyère ,  de  jaune  d'oeufs  et 
d'un  peu  de  camphre  mis  dans  un  pelil  sachet  de  toile, et 
placé  dans  l'eau  si  endroit  oi^  sont  poaéea  des  lignes  amorcées 
de  vers  de  terre ,  de  sangsues  ou  de  petits  poiuons.  J'ai  l'ex- 
pénenœ  (]ue  ce  poisson  mord  avec  plus  de  fureur  sur  les 
appâts  faitM  avec  des  insectes  \ivans ,  que  sur  tous  autres.  Ce 
sont  principalement  les  bombices,  les  noctuelles,  les  achètes, 
les  grillon»  elles  sauterelles  que  j'ai  employés  avec  le  plus  de 
anccès.  Le  bombice  du  saule  qui  est  bbnc  et  se  voit  de  loin  , 
qui  se  trouve  sur  le  bord  des  eaux,  et  auquel  les  barbeaus  sont 
accoutumés ,  m'a  paru  devoir  êb^  préleré  à  tous  les  autres , 
pendant  le  peu  de  jours  de  son  existence,  f^ojm  ces  différens 
mots.  (B.) 

BARBEAU ,  nom  vulgaire  d'une  plante  du  genre  Cen- 
taurée. C'est  la  CEifTA[Tii£E  BLEUE,  f^oyts  ce  mot,  (B.) 

BARBEAU  JAUNE.  C'est  la  variété  jaune  de  k  Cen- 
TaunÉE  onoHANTE  que  l'on  cultive  dans  las  jardina,  "foyes 
au  mot  Centaurée,  (B.) 

BARBEAU  DE  MER.  C'est  le  Rouget.  Voyet  ce  mot  et 
le  mol  Mulle.  (B.) 

BARBET ,  race  de  chiens  ,  dont  le  poQ  est  long  et  frisé 
sur  tout  le  corpa.  Fbyex  au  mol  Chien.  (S.) 

BARBET.  On  donne  ce  nom  dans  pliidenn  contrées  de 
la  France ,  au  poisson  appelé  rouget  C'est  le  muUua  barbatu» 
de  Linnœus ,  le  Muixe  eouoxt  de  Lacépè^.  f^oyet  au  mot 
MUI.LE.  (B.) 

BARBICAN  {Bacco  dubioa  Latham,  fig.  pi.  enl.  n^  603 
ieYHisl,  rtat.  de  Suffha.  Pins ,  espèce  du  genre  des  Barbus.). 
Quoique  cet  oiseau  soit  rangé  dans  ce  genre,  l'épilbèie  la- 
tine que  lui  donnent  les  méthodiatesmodernes, indique  leur 
incertitude.  U  est  vrai  qu'il  a  aussi  des  caractères  analogues  aux 
toucans,  d'après  lesquels  Bufion  l'a  placé  à  leur  suite.  Il  y 
tient  par  la  forme  du  corps, U  distnbution  des  couleurs,  et 
par  le  bec  ,  mais  seulement  par  sa  grosseur ,  car  il  est  moins 
long ,  moins  lailge ,  pliu  solide  et  autrement  conformé.  Ainsi 
que  les  iar&iM,UaIa  langue  charnue  et  des  poils  longs  et  dum 
à  la  baie  des  mandibules.  C'est  d'après  cette  réunion  d'une 
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partie  dei  caraclèreades  deaxgearasqueleNafandMte  tnta- 
çain  lut  a  donné  le  nom  de  Bakbican. 

Celle  espèce  a  élé  envoyée  àes  côtes  de  Barbarie.  Le  noir 
couvre  toute  la  parité  supérieure  de  sou  corpa ,  lea  aile*  ,  la 
queue  ,  les  uubses ,  le  bas-ventre ,  et  fonue  une  ban4e  Lran»- 
Teraale  sur  le  haut  de  la  potlrine  ;  le  deasou*  du  corps  eA 
rouge,  sur  quelques  individus  cette  couleur  est  plus  ou  dkhi» 
mêlée  de  blanc;  ce  qui  paroît indiquer,  comtne  dil  Soamni, 
(Foye::  sa  note  duns  son  édition  iei'HUloire  nat.  d^  liuffàm.- 
4es  femelles  ou  des  jeunes  oiseaux.  Le  bec  eat  rouge^it«, 
courbé  en  bifs  ,  et  a  une  forme  loute  particulière  :  celle  forme 
me  paroît  Kuflisanle  potir  l'exclure  ou  genre  des  toucan»  cl 
des  barbus  ,  et  pour  en  fuire  uu  nouveau.  1m  mantlibule  su- 
périeure est  pointue ,  crochue  à  son  extrémité,  avec  deux  den- 
telures mousses  de  cliaque  côté.  La  mandibule  inférieure  ed 
rayée  transversalement  par  des  petites  cannelures.  Hiea  piedi 
sont  d'un  brun  rougeâtre.  Longueur  totale ,  neuf  poacet; 
bec,  dix-liuil  lignes  de  longueur  sur  dix  d'épaisseur;  queue, 
p-oia  pouces  et  demi  ;  pieds,  courts, baulsd'enviroa  un  povre. 

Latliam  (Voy.  Suppl.  io. gen.  sjrriop.ell'édiiûjnde  Soaaiai.. 
lui  donne  pour  variété  un  oitteau  qui  se  trouve  dans  l'on  ut 
sait  quelle  partie  de  l'Afrique.  Son  bec  est  A'^a  jaunâtre  pâle, 
et  il  n'y  a  aucune  trace  de  couleurs  sur  la  mandibule  ÎbG- 
ricure  ;  les  plumes  du  dessus  de  la  lâte  sont  luélangées  de 
rouge  ;  celte  couleur  s'étend  derrière  les  yeux ,  eu  espèce  tJe 
croisant ,  et  couvre  l'exlrémilé  des  couvertures  des  ulea  ;  te 
qui  forme  sur  cuUe-ci  une  bandequi  les  traverse  obliquemeni. 
Sur  le  milieu  du  dos  est  une  marque  blanche  au-dessous  de 
laquelle  est  une  louffe  épai.we  de  plumes  soyeuse»  et  argentée», 
dont  le  bout  est  coupé  carrément.  Toutes  les  parties  supé- 
rieures du  corps  sont  d'un  noir  bleuâtre;  les  iulerieure*, 
rougesii  l'exception  du  menton  qui  est  noir  ainsi  qu'une tacbe 
qui  est  ù  la  base  de  la  mandibule  inférieui^.  Lee  pennes  dn 
ailes  sont  brunes.  Des  diiTérences  aussi  marquantes  ne  déit- 
gueroient-elles  pas  plutôt  une  espèce  particulière?  (ViiULL.) 
:  BARBICHE,  uoin  trivial  de  la  Rigollb  m  Damis. 
f^pyes  ce  mot.  (H.) 

BARBICHON  (  Museiçapa  barbota  Lalham ,  %.  ^.  enL 
n"  bSo  ,  1  et  3  ,  fliti,  nat.  du  Buffon.  Fassereau  ,  espèce  do 
genre  du  Coak-mouch^.).  Ce  qui  distingue  cette  espèce  des 
»m\Xk&  gohe-mBuckes ,  c'est  la  longueur  des  soies  qui  garnissenl  i 
le  bec  ;  elles  sont  si  longues  qu'ellrà  se  portent  en  avant  jus- 
qu'au bout  du  bec,elc'eat  pour  exprimer  ce  caractère, qu'on 
lui  a  donné  le  nom  de  barbickon. 

C!o  gobe  mouche  u'a  pas  U  voix  aigre  de  la  plupart  des 
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«ntretiion  cri  «t /»;>*,  exprimé  doucement.  Le  mâle  el  la 
femelle  s'accompagnent  toujours,  dit  Sonnini,  qui ,  le  pro- 
■nier  a- fait  cohnoitre  cette  espèce.  Elle  poae  son  nid  pins  loin 
des  eaux  que  .lea  autres  goube-mauchea  de  Cayenne,  dans  des 
endroits  découverls ,  sur  les  branches  les  moins  garnies  d« 
feuilles  ;  il  est  d'autant  plus  apparent  qu'il  est  d'une  grosseur 
excessive  :  il  a  douze  pouces  de  haut  t>ur  plui  de  cinq  ds  dia4- 
mètre  ,  el  tout  entier  de  mousse.  Ce  nid  est  fermé  en  dessus  ; 
l'ouverture  étroite  est  dans  les  llancsà  trois  pouces  du  sommet. 

Cet  oiseau  a  près  de  cinq  pouces  de  longueur.  (Sounini  lui 
dort  ne  cinq  pouces  et  demi.  Voyez  son  édition  de  YHUt.  nat. 
de  Bttffon.  )  Son  bec  est  fort  large  à  la  base  el  très-a]>plati  dans 
toute  sa  longnetir;  la  mandibule  supérieure  déborde  tm  ])eu 
l'îiiférieure  ;  lont  le  dessus  du  corps  est  d'im  brun  olivâtre 
foncé  (  verdàlre  ,  selon  Sonnini,  et  chaque  plume  bordée 
d'olivâtre  ihid.  )  ;  les  plumes  du  haut  de  i.i  tête  sont  orangées 
depuis  la  base  jusqu'à  leur  milieu  ;  cette  couleur  est  peu  vi- 
sible, étant  en  partie  cachée  sous  les  autres  plumes;  ce  carac- 
lère  est  commun  à  plusieurs  antres  et  aux  lirans.  La  gorge 
et  le  cou  sont  gris ,  le  ventre  et  le  bas-venire  sont  d'un  jaune 
verdStre  ,  qui  se  change  en  un  beau  jaune  sur  le  croupion  ; 
les  pennes  des  ailes  sont  bordées  à  l'extérieur  de  grisâtre  et  dé 
jaunâtre. 

La  femelle  est  un  peu  plus  grande  que  le  mate,  et  a  tout  le 
dessus  du  corps  d'un  brun  noirâtre,  mêlé  d'une  légère  teinte 
de  verdàlre  moins  sensible  que  dans  le  màle  ;  le  jaune  di) 
sommet  de  la  lêle  ne  forme  qu'une  tache  ohlongue ,  recou- 
verte en  pfirlie  parlacoiUeur  générale  des  autres  plumes;  1^ 
gorge  et  le  haut  au  cou  sont  blancliàlres  ;  Is  reste  du  cou ,  hf 
poitrine,  le  dessous  des  atles  sont  bruns  et  jaunâtres  ;  la  pre- 
mière couleur  lieutle  milieu  do  chaque  plume;le  ventre  et 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue ,  sont  entièrement  d'ui» 
jaune  pâle  ;  le  bec  est  moins  large  que  celui  du  mâle,  et  n'ft 
que  quelques  petits  poils  courts  de  chaque  côté- 
Cet  oiseau  se  trouve  à  Cayeoue,  (Vibill.) 
BARBIL^R,  nom  d'un  poisson  du  genre  des  Labrxs,  £ar 
hrusanthia»  Linu. ,  dont  Bloch  «fait  un  genre,  sous  le  nom 
d'AMTHi.iSjgenrequeLacépèdearéunÎHceluideaLuTJAM*. 
Voyst  ce  dernier  mot-  (B.) 

BARBILLON,  Palpua.  {Entomologie.)  On  donne  oe 
nom  k  des  filets  articules,  de  forme  et  de  consistance  diffé- 
rentes, qui  accompagnent  la  bouche  de  presque  tous  lea  in-' 
lecles.  Ct»  parties  sont  plus  ordinairement  désignées  sous  I» 
uoiu-^attiênnutei.  Voyez  A».tsmnujL£.  (O.) 
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'    BARKLLON.Cestla  nom  Tulgaîredea  petits  du  poi«»« 

OomméBAfiBCjit'.  f^oyes  ce  mot 

I  C'est  aussi  le  nam  spécifique  d'un  autre  poÛKn  do  genre 
.des  Squales,  le  «gualas eirratut  Gmelin , que BwmiiowTiel « 
fait  connoilre.  Foyes  au  mot  Sqitals.  (B.) 
'  BARBON ,  Andropogon  ,  senre  de  piaules  de  la  poK- 
^mie  moiioécie ,  et  de  Ta  famille  des  Gram iNiEs  ,  diHil  in 
caractères  sont  d'avoir  les  Seun  velue*  à  leur  base  ,  et  cmb- 
posées  de  deux  valves  extérieures,  et  de  deux  valrea  inlénen- 
res  inégales  ;  les  mâles  sont  pédonculées'  e(  mutiques  ;  <^ 
liermapbrodiles  sont  sessîles  et  armées  ,  fur  le  doa  de  la  plu 
grandie  valve  intérieui'e  ,  d'une  longue  arête  tortillée  t£ 
courbée. 

Le  fruit  est  une  semence  oblongue ,  enveloppée  dam  le* 
valves  de  la  Qeur. 

Ces  caractères  sont  figurés  pi.  840  des  lUustratioru  « 
Xiamarcl. 

Ce  genre  comprend  une  quarantaine  d'espècea  qui  cro»- 
sent  dans  les  pai-dcs  méridionales  de  l'Europe  ,  et  d«ni  li 
trois  autres  parties  du  monde  ,  et  qui ,  en  général ,  pouaft-n: 
un  Tanage  dédaigné  par  les  bestiaux  ,  soit  à  raison  de  •■  dir 
reté  et  insipidité  ,  soit  à  raison  de  son  odeur  forte. 

Les  barbona  se  divisent  en  deux  secdons  ;  les  premiers  ofi 
leurs  fleurs  en  un  seul  épi ,  ou  en  panicule  j  et  lea  secoua 
les  ont  sur  plusieurs  épis  fascicules  ou  digités. 

Dans  la  première  ,  1)  faut  distinguer  le  Barbon  noir  ,  J^ 
dropogon,  nardus  Linn. ,  dont  le  caractère  est  d'avcHr  la  pici- 
cule  composée  de  plusieurs  épis  qui  semblent  naiire  les  uni 
des  autres.  C'est  une  planta  dont  la  racine  ,  d'un  godl  amer, 
et  d'une  odeur  agréable  ,  est  très-employée  dans  1  Inde  pour 
assaisonner  les  poissons  et  les  viandes  ,  et  qui  passe  pour  inci- 
aive,  stomachique  et  apéritive  ;  on  l'appelle  aardjadien: 
eQe  vient  des  lies  de  Geyian  ,  Java  ,  les  Moluquea,  &c. 

Dans  ta  seconde ,  on  trouve  le  Basson  oimsant'  ,  andro- 
pogon achœnantkus  Linn. ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  In 
épis  doubles ,  ovales  et  oblongs  ;  leur  axe  velu,  et  l'arête  <ki 
fleurs  très-contournée.  C'est  encore  une  plante  de  l'Inde  d 
de  l'Arabie  ,  qui  passe  pour  incisive ,  vulnéraire  et  déterain) 
propre  à  lever  les  obstructions  des  viscères  ,  et  exciter  la 
urines  et  les  règles.  Elle  a  une  odeur  douce,  aromatique, 
qui  approche  de  celle  de  U  rose..  Son  goât  est  piquant ,  pr- 
nétrantet  très-aromatique.  On  en  prépare  <|Uns  l'Inde ,  par 
la  distillation ,  une  huile  d'une  odeur  et  d'une  saveur  tre»- 
agréables  ,  dont  on  se  sert  pour  fortifier  l'ealoinac  ,  et  po« 
conserver  le  via  du  paimier-tagoa.  Voy.  au  mot  Saaov  tui> 
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On  oiittiv«  dana  lu  fardiiu  de  botanîqira  de  Fui*  ,un  autre 
ïtarbon  ,  qu'on  croit  Tenir  aussi  de  l'Inde  ,  mRis  dont  on  ne 
peut  pas  aélenainer  l'espùce,  parceqn'il  n'a  pas  encore  fleuri. 
Il  a  le*  Feuilleabeaucoup  plus  larges  et  plus  longues  que  celles 
de  l'odorant;  il  répand,  quand  on  le  froisse ,  une  odeur 
de  citron  trèa  -  ajireable  ,  et  fournit  en  infusion  (héiforme 
une  liqueur  qui  l'est  encore  davantage  :  il  sera  peut  -  être 
poeaiblc  d'en  tirer  un  jour  un  parli  avantageux. 

On  trouve  encore  dans  celle  section  ,  le  Barbon  DitiiT^, 
^ndropogtmifckcemuTn  lÀnn. ,  dont  lea  caractères  sont  d'a- 
voir plusieurs  épis  digités ,  les  fleurs  sesnîles ,  alternes ,  tantôt 
chargées  d'une  arête ,  tantôt  n'en  ayant  pas  :  c'est  une  plante 
qui  croit  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe.  On  em- 

Ploie  ses  racines ,  sous  le  nom  de  racines  de  chiendent  y  dans 
art  du  vergetieFfOn  en  forme  des  brosses  ,  des  vergetten, 
des  balais  ,  6cc. ,  dont  on  fait  une  grande  consommation  à 
Paris.  (B.) 

BARBOTINE.  On  donne  ce  nom  ,  dans  le  commerce , 
'au  eemen  contra  ,  c'esl-à-dire  aux  sommités  des  a&fj'nMex  de 
■Judée  et  Contra,  qu'on  emploie  comme  vermifuges.  Voyez 
«u  mot  Absinthe.  (B.) 

BARBOTT£.  Nom  Bpé<:ifique  d'un  poûson  du  genre 
CoBiTE  ,  Cobitif  barhatuia  Linn.  ,  qu'on  trouve  dan.1  les  ri- 
vières d'Europe ,  et  dont  la  chair  est  Irès-estimée  :  c'est  le 
même  qu'on  appelle  Lochk  frakcei£  dans  quelques  can- 
tons. Voyes  au  mot  Loche  et  au  mot  Cobite. 

On  appelle  aussi  quelquefois  de  ce  nom ,  un  poissoti  du 
^(enre  Cyprin  ,  C^prinu»  jttea  Linn. ,  que  quelques  natura- 
listes français  ont  confondu  avec  le  cyprinu»  cephalus.  Voyez 
au  mot  Cypkin.  (B.) 

BABBU  (  Bucco  ) ,  genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  Pies. 
(  f  oy««  ce  mol.)  Carsclères  :  bec  robuste ,  droit ,  comprimé 
anr  les  côtés,  se  courbant  iinpercepdblement  vers  la  pointe;- 
la  base  garnie  de  plumes  effilées  ,  roides  comme  des  soies, 
qui  dans  quelques  espèces  excédent  la  longueur  du  bec  ;  na- 
rines cachées  par  les  plumes  ou  soies;  deux  doigts  en  devant^ 
deux  doigis  en  arrière  ,  divisés  k  leur  origine  ;  queue  com- 
posée de  pennes  foibles ,  au  nombre  de  dix  dans  la  plupart.. 
(  Ce  caractère  n'est  pas  coDsLanl.  ) 

Lesoiseaux  réimis  dans  ce  genre  se  trouvent  en  A^  ,  en 
Afrique ,  dans  l'Amérique  méridionale  et  dans  les  Grandes-^ 
Antilles;  ils  ont  le  corps  trapu  et  la  tAte  très-grosse.  L'on  a, 
r^uui  BOUS  cette  dénomination  des  espèces  de  climats  très-i 
éloignés,  d'après  tea  soies  de  la  base,  du  bec, et  la  disposition 
des  doigts.  Comme  les  barbu»  de  l'ancien  continent  oifièiMit' 


3.n.iizedby  Google 


556  BAR 

de  ceux  du  notiVeoM ,  BulE»i  lei  a  divûéi ,  en  appelant  fA — 
UATiAB  (Fbyes  ce  mot),  ceux  d'Amérique,  el  Uiasant  îiiix 
aulrei  le  nom  de  barba».  Ceux-ci  diffèrent  par  un  bec  |^>lus 
court ,  plus  é|)aÎ8  ,  un  peu  convexe  en  deaaoo*  ;  et  par  un 
naturel  et  de*  lialiiludei  analogues  à  ceux  de  ju^rîècbefl. 

Lies  eapéct»  sont  : 

Le  BftHEir  BUMKNBUDDOO.  Voyês  Bussenbuddoo. 

T^  Barbu  a  couronne  iiov GE(Bu,ccorubricapiliu*  Latli.. 
tom.  6  ,  pag.  ag  ,  édition  Sonnini  de  l'Hint.  nat.  de  Buffon , 
fig,  i4,BrownBlllasl.).  Un  rouge écarlale  couvre  le  dea«ua<I« 
la  t^le  et  la  gorge  de  cet  oiseau  ;  un  pelit  Irait  noir  passe  au- 
dcsstudea  yeux  ;une  grande  tache  blanchâtre  domine  aurlei 
^ues  et  les  petites  couvertures  des  ailes  ;  les  grandes  et  le  dos 
•ont  d'un  beau  Vert;  les  pennes  primaires  d'un  brun  obscur; 
la  poitrine  est  jaune  ;  un  derai-collier  roùge ,  bordé  de  noir, 
en  occnpe  le  milieu  ;  le  ventre  est  blanc  ,  la'  queue  verte  ,  a 
l'exception  des  pennes  ktéralrs ,  qui  sont  noirâtres  :  «lie 
couleur  est  celle  du  bec  ,  et  un  rouge  jmIc  celle  des  pieds  ; 
grosseur  du  chardonneret ,  et  longueur  ,  cinq  pouces  cl  ua 

On  trouve  celte  es^ièce  dans  l'île  de  Ceylan. 

t.e  Babbu  g£rimi  (  Bucco  gerini  Latlwin.  >,  Il  est  doolesz 
que  celindividu,  donné  parGerini  pour  uae/(is,  «oit  UD  £«/£•, 
comme  l'a  pensé  Lalbam.  Ce  doute  est  d'aulanlplua  ibndé.qD: 
le  méthodiste  anglaisn'a  eu  pour  guidequ'une  mauvaicefigorr, 
çomrati  le  sont  toutes  celles  de  l'onùlbologie  italieune.  L'n 
"bec  un  peu  plus  large  que  n'ont  ordinaireoifiiil  les  racs,  ert, 
dit-il ,  le  seul  motif  qui  l'ait  décidé  à  en  faire  un  barba.  Cette 
espèce,  dont  le  pays  natal  est  inconnu ,  est  nœ  de  celles 
qu'on  rencontre  dans  certaines  ornitliolt^os  modernes, 
dont  la  réalité  est  problématique..  11  a,  dît  Latham  ,  la  gros- 
seur de  la  grive  ;  neuf  pouces  de  longueur  totale  ;  te  bt< 
noir  et  robuste  ;  le  lommet  de  la  tète  bleu  et  mélanf^  ds 
taches  noii-ea  vers  le  milieu  ;  le  deatous  dei  yeux  ,  les  joue» , 
la  moidé  du  devant  du  cou,  et  les  pennes  des  ailes,  de  cette 
dernière  couleur;  le  dessus  du  cou  jusqu'au  ocHumeoccaieBl 
du  dos  ,  U  plus  grande  putie  du  ventre  et  le  bas-rcotre, 
d'un  rouge  rouasàlre. 

Le'  Barbu  a  oouGb  jaune  {Baero  philippenaia  Xjklh. ,  pL 
enl-n°  55i ,  et  pi.  177,  tom.  56, édition  Sounmi  de  l'JTi^toùt 
nat.  de  Buffon.\CfMa  espèce,  que  l'on  trouva  aux  îles  Plùlip- 
pines ,  a  le  bec  brun  ;  la  t^  et  la  poitrine  ronges  ;  les  yeux 
entourés  d'une  grande  tache  jaune  ;  la  gorge  de  cette  mèmte 
co;ileui;    le  reste  du  corps  d'une  teiule  jatuiâtre  variée  dk 
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acbet  longitu^sles  d'un  vert  obacor  ;  le  âeaatu  dn  corpa , 
a  ailei  et  ik  ^neiie  de  celle  dernière  couleur. 

Taille  du  moîneati  ;  longueur  sept  ponces  (  cinq  st  demi , 
ne^  aug\,  aekm  Latbam.)  ;  bec  douze  k  treise  lignée  j  qotM 
m  pouce  et  demi  ;  pied«  Luit  ligaea  ,  brans  unsi  que  Im 

La  femelle  difiëre  du  mâle ,  en  ce  qa'elle  eit  nu  p«n  nioina 
;i'OMe  ;  qu'elle  n'a  poiot  de  rouge  lur  la  lélu  el  la  poitrine  ; 
:l  qu'elle  a  le  (our  des  yeux  el  la  gor^e  d'un  blanc  iaunAlre.  ' 

Le  Babbu  a  conoB  n  oirb  (  Buem  niger  Lfatlwm  ,  fig.  4 
Sonnerai,  Kayagi  à  l»  Nouveiit^Guinée.).  Cet  oifleau  ,  un 
>eu  plut  gros  que  le  grea-bec  d'Eurcype ,  mais  plu*  aloiigé  , 
e  trouve  aux  Philippines  Le  bec  el  les  piedi  «ont  noirâtres; 
efi:oute*td'ui)  beau  rouge;  te  somniet  de  la  léle  ,  l'occiput; 
a  gorge ,,  le  cou ,  et  le  milieu  du  dai ,  sont  noin  ;  il  ▼  a  an-^ 
leMua  del'oeU  une  raie  jaune,  d'uboi'd  demi-circulaire,  en'- 
■uilc  droile  el  blanche ,  qui  descend  mr  le  côté  du  oou  }m~ 
ju.'aabas;  une  teconde' verticale  noireevt  entre  cellf^ci  cif 
a  gorge;  une  iroiaième  longitudinale  blaticfae  lui  succède  c^ 
le  termine  aur  U  poitrine,  qià  eit  de  la  même  couleur  ,  ainn 
jue  le  ventcfl .  tes  cui«e>  et  lei  eouvertures  inférieure»  de  la 
[ueiie  ;  les  plumes  t  qui  sont  de  cété,  entre  le  cou  et  le  dos, 
mticbâcnuq une  hicliejaune^lonlci  tai couvertures, ksj>en- 
leê  des  ailes,  et  «eUea  de  la  queue  nom  noires  ;  les  quatre  pre*- 
mères  plumeïi  dea  petites  couvertures  Mntfrtingées  de  blanc; 
e*  autres  de  jaune  i  oc  qui  forme  une  bande  ti^aniiversale  sur 
B  haut  de  l'aile;  les  moyennes  oat  une  tache  jaune  à  leurex'^ 
rémil«;  les  peuAfs  et  ctHea  de  la  queue ,  k  l'exceptioA  de* 
Icux  intermédiaif«s  ,  sont  bordées  de  javne  à  l'extérieur.    - 

Jjatiiam  (  G4iÉéral  tynoptit ,  part.  1 ,  vol.  s  }  lait  mention 
l'une  variMé  qui  m  trouve  au  Cap  de  Bonne^Espérance. 
^Ue  ue  diSèrAX]Ueparlem>upion,qui  est  d'un  beau  jaunn: 
a  longueur  est  de  aept  pouces  angl. 

LooBAM>  £xitBU  {Bucco  grandi»  Latb.,  pl.enl.,  n'  871 
\e\'HUt,  naf.  d*  B*i0ok,).  Cet  oiseau  a  le  bec  blaocliâtre ,  noir 
.  la  pointe ,  et  loBg  d'un  pouce  dix  lignes  sur  un  pouce  de 
iu:;geur  à  sa  bam  ,  qui  est  entourée  de  jmïIs  noirs  et  dura 
omnie  des  crin«.  Son  fumage  est  d'un,  beau  vert  sur  diver- 
[^s  parties  du  oorps  :  à  reQcls  bleus  sur  la  télé  et  le  haut  dn 
ou  ;  im  brun  marron  lui  succèdu  sur  le  dos  ;  le  croupion  est 
,'u|t  vari  aoja  rellels  ;  les  pennes  prinairei  sont  en  ]>(Lrlie  de 
elle  niéxne  leialn  et  en  partie  noires  ;  tout  le  dessous  dn 
orps  est  d'un  vert  beaucoup  plus  clair,  excepté  quelques 
lûmes  des  couvertures  inf^eiu-es  de  ta  queue ,  qui  sont  rou- 
es :  lonpwiv  ,  onze  pouces  ;  pieds  d'un  jaune  eombw. 
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Cette  espèce  se  troure  à  la  Chine. 

La  vurieté  décrite  dan»l'Siatoire natanlte  tU SiiX)n,ii\. 
Ûoa  de  Sonoiai ,  parolt  être  la  frandle  dû  pi^édenl ,  d'amù 
sa  taille  moias  grande  ,  et  ses  couleun  sombres.  Sa  ioDgcni 
est  de  neuf  pouces  et  demi  ;  son  bec  est  d'un  brun  rongeiir^ 
une  couleur  rouge  teint  la  peau  qui  entoure  les  yeux ïkd» 
siu  do  corp«  est  d'un  yert  terne;  le  dessous,  d'un  TertUu) 
châtre  ;  les  pennes  des  ailes  sont  noîrea  ;  la  queoe  est  iak  e 
courte  ;  les  pieds  sont  d'un  jaune  pfile. 

Cet  oiseau  se  Ironre  dans  l'Inde. 

lie  Barbu  kottorsa.  ^o^h  Kottoxka. 

LeBABBu  A  masque  xovx  [Bveco  Lal/iiBtUlA\htm,it 
^.  aa,  gênerai  tynop'ofbird:).îjo  paya  qa'bMtec^àsK 
est  inconnu  ;  sa  longueur  est  de  cinq  pouc»  et  demi  ;  ki  an 
qui  entourent  la  bue  du  bec  sont  plus  longues  que  le  bec  I» 
même;  un  mélange  de  brun  et  de  roux  couvre  h  (Toa\.i 
menton ,  H  entoure  les  yeux  ;  le  vert  olive ,  sombre  mr  k 
nariies  supérieures,  clair  sur  les  inférîpures,  est  répuidna; 
le  reste  de  U  tête  et  sur  le  corps;  les  pennes  deaaikirtiicb 
iqueue  sont  noirâtres  et  bordefta  de  rerdAtre  à  l'aténent^i 
bec  est  blanchâtre;  lespieds-et  les  ongles  sont  ^nnea. 

lie  FETiT  Babbu  ■[Bucco  parvu*  Latham  ,  fig.  pL  n! 
ji"  746,  fig.  a  et  jrf.  178,  édit.  Sonnini  de  l'HUt.  m.i 
Supin).  Ce  barbu,  le  puis  petit  de  tons  ceux  caniaa,ii 
que  quatre  pouces  de  langueur  ;  son  bec  est  jran^  :  1^ 
coins  de  la  bouche  part  une  petite  bande  blanche  qui  jw 
oous  les  yeux;  la  gorge  ni  jaune;  tout  le  dessus  dn  wr^f- 
d'un  brun  noirâtre  ,  ombré  de  fauve,  etteint  de  vofinrlo 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue;  celles  des  premièreiMl'W' 
déesde  blanc;  ie  dessous  du  corps  est  bIanchAtre,nK^ 
ques  traits  bruns;  les  ptçds  sont  d'une  ooulear  de  cbii:i 
queue  est  courte,  et  les  ailes  étant  phéc*  s'étendent  pn^ 
juiiqu'à  son  extrémité.  Cette  espèce  se  trouve  au  Séa^ 

Xie  B4RBU  A  PLASTAON  MOiK  (  Bucco  ct^i^  boim  ^ 
Lath.  fig.  pi.  enL  n-  688  y  fig.  1 ,  HUt.  mU.  de  iïi^n}^ 
oiseau,  qui  habile  au  Capde  Bonne-Espérance,  erfi^™ 
par  lAtUam  comme-un  jeune  ou  une  femelle  de  l'apènn 
barbu  à  gorge  jwire.  Il  appuie  sa  conjecture  snr  li  jlj^ 
analogie  des  couleui-s  de  la  tête ,  du  cou  et  de  la  pa<l|^ 
elles  sont  généralement  pi  os  variées  aar  le  corp».""*" 
taches  ne  sont  pas  aussi  dulincles,  oeqni  caradenK»^ 
un  jeune  oiseau.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  ba^u  a  six  pMCt»' 
demi  de  longueur  totale  ;  la  queue  longue  de  dii-bui'  ''f' 
les  pieds  hauts  de  huit  à  neuf  ;  le  bec  noir;  le  front  ron^; 
Ijgaç  jaune  au^easua  de  l'oeil j  le  «iernère  de  la  ite  "'"'' 
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iMmde  de  cette  conlenr  entre  deux  bandea  blanclies  dnceild 
aur  le  côté  cia  cou  iiuqu'à  la  poitrine  qm  est  noire ,  wnd  que 
le  menlon  et  la  gorge  ;  toutes  lei  parties  subséquentes  sont 
blanches;  les  parties  supérieures  du  corps  soat  mélangées  d» 
brunei  de  jaune.  Ce  jaune  forme  des  gouttes  jetées  çà  et  là  sur 
lo  dos  et  les  ailes;  les  pennes  sont  légèrement  frangées  de  txM 
ticrivère  teinte ,  q  ui  s  étend  aussi  sur  le  croupion  ;  la  queue  est 
bi'uue  et  bordée  de  jaune;  les  pieds  scmiI  de  couleur  de  plomb.- 
IjeBABBi;  VERT  [Bitoco  vindia  LiSth.  fig.pl.  enl.  n"  S70, 
Jliat.  ttat.  de  Buffàn).  11  a  le  bec  blancbâtre,  la  télé  d'un  gria 
brun,  le  cou  de  la  même  couleur,  mais  chaque  plume  est 
bordée  de  blanobàlre;  il  y  a  une  tache  blanche  au-dessus  et 
derrière  l'œil;  lé  reste  du  corps  est  d'un  beau  vert,  plnspUs 
sur  le  ventre;  les  grandes  pennes  des  ailes  sont  brunes.  Lon- 
gueur totale,  six  pouces  et  demi;  base  de  la  mandibule  supé-, 
rieure,  entourées  de  longs  poils  noirs  et  durs;  bec,  un  pouce 
dcuxlignes,  sur  sept  lignes  de  large  à  sa  base;  ailes  courtes,  ef 
ne  a'élendaut  qu'à  la  moitié  de  la  queue. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  l'Inde,  et  a  été  apportée  de 
Mahémx  Sonnerai.  (  Vieill.  ) 

BABBU  ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  des  Squa-' 
l,i!8,  iïjua/u«&ar&aAMGmeIin,queBrousmiinetafBi(con-' 
nottre  le  premier,  ainsi  que  d'un  autre  du  genre  Achihe, 
.AchWoi  barbalut.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

BARBUE ,  nom  qu'on  donne  au  Moustache.  Voytt  ce 
!  mot.  (  ViEïLi..) 

I  BARBUE.  C'est  le  nom  donné ,  sur  quelques  càtei,  a«' 
!  Flecsonsctb  cARK£LKT,/'/euron«cte«  rftombuê  Ijinn. ,et 
sur  d'autres  à  la  Domzelle,  VOphidium  barbatum.  "Voyez 
:  au  mot  Plecronecte  et  Ofhidis.  {  B,  ) 

'    BARBULË ,  Barbula ,  arbrisseau  à  iètiilles  opposées  , 
I  ovales,  oblonguBB,  obtuses,  de  niées,  velues;  à  fleurs  blanches,' 
I  axillaires,  disposées  en  verlicilles,  qui  fbnne  un  genre  dans 
ta  didynamie  g^mnospermie. 

Ce  genre  ofire  pour  caractère  bb  calice  à  cinq  divisions 
aiguës;  uue  corolle  bilabiée,  à  lèvre  supérieure  quadriiide,  ^ 
lèvre  inférieure  grande,  recourbée,  terminée  par  une  longue 
frange  capillaire;  quatre  étaimnes,  dont  deux  plus  longues; 
un  ovaire  supérieur  à  quatre  sillons,  surmonté  d'un  styla 
bifide,  à  stigmate  simple. 

Ije  fruil  est  composé  de  qnrire  semmces  placées  au  fond 
du  calice. 

tm  barbale  se  trouve  â  la  Chine  ;  toutes  a»  partiet ,  lors- 
qu'on les  froisse ,  répandent  nne  odeur  agréable. 
Biidel^  datuwm  oavxagaaar  lea  nuKUNs^  ft  donné,!*  méw^ 
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ftom  il  1m  genre  de  moiuee  qu'il  a  élaUi  kux  dApeudoIn) 
de  Lionicus.  Il  a  pour  caracîère  dea  cils  lordiu.anpinhuBt, 
deslleura  dioïqiiet ,  dont  les  niÂles  «ont  en  télé.  11  a  pour  Irp 
lo  bryum  rurale.  On  le  diviae  en  BARBtri.Ba  t.  tigu  si»lu 
etenBAKBULBs  a  tises  hambusu. /'o^h  le  motBftid^ 
mot  MousBE'  (J9>) 

BARDANE,>*r^wn>g«nre  de  plaateB de  1»  ijnjww 

Elygamie  égale,  et  de  la  famille  des  CfNABDCipHUU.diM 
caractères  sont  un  calice  comtnnn,  globnleux ,  iaibnqa! 
d'écaiUes  nombreuses,  élroitea,  lancéolées,  termiDèstli)- 
cune  par  UR  petit  crochet;  quanti^  do  flearomtooihcim. 
Jhrodites,  twbtdés,  quinquélides,  réguliers,  posé»  uu  aiirf 
eeptacle  chaîné  de  pailleltes  sétacées. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  ovales  tngnlm», 
couronnées  d'une  aigrette  courte  et  sessile.      . 
■    Ces  caractères  sont  figut^  pi.   665  des  Illtutratimi 
liamiirËlc.  '  ,       , 

Les  bardanea  sont  des  plantes  bisannuelles,  propraàtXt 
fbpe,  dontla  plus  commune  est  laBARDAWEATiTMoLUUi 
Arj:tium  lappa ,  pkw  connue  sous  le  nom  de  g^w&oa  fe 
Mractères  sont  d'avoir  les  feuiUes  pétioiées,  en  wenr.i» 
écailles  du  calice  peu  yclues.  Sa  racine  passe  pounadonEiiR 
diurétique  etfébnfuge;  ses  feuilles, pour  vulnÉraira et t«^ 
tives;  ses  semences,  pour  Irès-diuréliques.  Celte plitilfoi 
dans  tous  les  bons  lerreiiia,  autour  des  village»,  où  swt* 
fl'fttlaclient  aux  babils  pendant  l'hiver.  Elle  s  empire  w- 
ment  des  lerreins  qui  lui  conviennent ,  et  ilertqcdqiidi 
difficile  de  l'extirper, 

n  y  a  encore  deux  autres  espêoos  de  bardana,^^ 
diflèrent  fort  peu  de  celle-^i,  et  ne  présentent  nen  decMw 
quable.{B.)  .         . 

.  BARDEAU.muJelproduitparlfichevilBtl'inwe.'?' 

^  BARDEAULT,  dirtewinalion  Yidpdre  pwM^" 
désiene ,  en  Goienne^,  1«  BntTANT.  Voyet  ce  mat  (S; 
■  BAADOITIëR,  rminearia.  geare  de  nisnta  d*'» 
tandrie,  et  delà  famille  des  HrLoasiHMBS,  «ntleon^^ 
eonBste  ea  un  calice  à  imk  divisions  eonae»,  di«P«« 
deux  rangs  :  une  corolle  eu  roue  4  huit  divisons  m.W» 
*vec  hwil  appeftdioe»  fllifonnee  courbés;  baitetamui»^ 
seul  pistil;  une  pomme  à  huit  lofjes  et  à  huit  spenuo, 
rffl^euW  avortent;  des  semence»  urégidiète».  ,j 

*^  Ce  genr«  est  figui*  pi.  5oo  de. /ift«i«<i«"  de  I-S,, 
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et  placée*  à  rextrémité  des  rameaux ,  ainsi  que  les  fleurs  qui 
sont  nolilures  et  longuement  péliolées. 

L'un ,  leBARDOTTiKR  a  onos  fruits,  croit  naturellement  à 
l'île  Bourbon,  où  il  sert  il  foire  des  lattes  ou  bardeaux  pour  cou- 
vrir le*  maisons ,  ce  &  quoi  la  nature  de  son  bois  le  rend  (rèa- 
propre.  Wildeno^  le  rapporte  au  genre -MiiiiuaoPE.  Voya^ 

-L'autre^  leBlRiiOTTiKH  nu  Malabar,  ou  i.  Iruita^valet , 
croît  dans  l'Inde,  et  est  figuré  vol.  4,  tab.  aS  de  l'/fnr  Aw  m£^ 
labarieua.  8a  racine  est  Acre  et  jaunâtre  ;  sou  écorce  rend  , 
par  indoion ,  une  liqueur  onctueuse ,  insipide  ;  ses  âeurs  ré-  ■ 
pondent  une  odeur  agréable  ;  aesfruilaaout  d'une  saveur  acide> 
et  douce  lorsqu'ils  sont  mûrs.  Ces  derniers  se  mangent  pour 
:    exciter  l'appétit  et  lildliter  la  digestion. 

I<es  arbres  s'appellent  encore  nattier  ou  bois  à  naile.  (fi.) 
BA31ETINO.  C'est  le  Geai  en  italien.  F'oyex  ce  mat.  (S.) 
BARGE ,  Scolopax.  On  donne  ce  nom  à  des  oiseaux  do 
rivage,  dont  les  habitudes  et  les  formes  se  rapprochent . dd 
celles  des  béeaêst».  Cependant  leurs  jambes  sont  encore  pluf 
élevées  et  leur  bec  plus  aloùgé,  droit  et  à  points  mousse;  mot» 
ils  vivent  de  la  même  manière ,  et  leur  choir  est  aussi  agréabto 
à  manger,  I^a  barge ,  dit  Belon  ,  eat  un  oyeaatt  es  dilioejt  de»  . 
JPrançoyt, 

Les  barge»  se  plaisent  à  l'entour  des  marécages ,  des  terres 
fangeuses ,  sur  les  grèves  limoneuses  de  k  mer;  elles  aiment 
la  boue  ,  y  plongent  conlinuellemeut  leur  long.bec  pour  y 
chercher  lesvermisseBux  et  les  petites  plantes  qu'elle  contient^  . 
et  comme  elles  pe  pourroient  pas  appercevoir  leur  proie  daus  ,. 
la  fange  épaisse,  la  nature  a  donné  à  leur  bec  une  aensibitilé 

erticulière,  une  faculté  de  goûter  tout  ce  qu'il  saisit.  Lies 
rga»  ont ,  pour  ainsi  dire ,  la  langue  aa  bout  daleur  be*;; 
de»  branches  nerveuses  viennent  s'y  distribuer  et  y  apporter 
le  sentiment.  On  trouve  dans  leur,  gésier,  du  gravier  et  do 
Petites  pierres  qui  servent,  conune  dans  les  oiseaux  galUnacés, 
àja  trituration  de  leurs  alimens.  Leur  voix  est  remarquable] 
elle  est  gréle  et  chevrotante  couime  le  bêlement  étoulTe  d'une 
chèvre,  suivant  Belon.  Ce  sont,  au  reste,  des  oiseaux  liiuidâa 
et  soupçonneux ,  qui  ne  se  laissent  point  approcher ,  ({iiî 
prennent  rapidement  la  fuite  au  txBvers  des  roseaux  dans  les 
clarières  des  bois  marécageux;  Pendant  le  jour ,  les  barges  sd 
tiennent  tranquilles  dans  l'obscurité  des  herbes  humidiiâ  ; 
elles  ne  peuvent  pas  supporter  le  grand  jour  ,  et  ne  sorl^'lt 
que  dans  le  crépuscule  du  soir ,  ou  vers  l'aube  madnale.  Ou 
ne  les  rencontre  qu'en  bandes,  et  seulement  eu  aulompi.  . 
dans  nos  pays ,  c«r  ce  sont  des.  oiseaux  de  passage ,  que  les 
IL  ^  n 
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chnlenn  de  Vilt  ohoiaeitt  dan*  des  conbéet  fitoidct  et  h 
mide* ,  et  que  le*  rigueurs  de  l'hiver  ramènent  duu  la  r^i 
tempérées.  Triitea  et  ra^Jancoliquei ,  oa  ne  rat  jtmui  k 
barge»  m  percher  mr  les  arbres ,  se  jouer  dam  U  iêmUèe  m 
gr«ce  comme  les  geais  habitaiu  des  booages;leu'Tiiealf(âti 
«t  tNute  ;  cUm  pMtroaillent  daiu  la  fange  avec  Iran  buh 
longues  comme  des  échave»  ;  le  moindre  hmit  ki  iixn 
«erte ,  ijles  partant  ano  dei  cria  de  &«yenr ,  e&a  t'dèRi 
dans  les  airs,  snr-tont  pendant  le*  nvks  d'aotomoeiuli 
aulend ,  hu  clair  de  la  lune  ,  s'abattre  en  tronpesautiKirilE 
froids  marécages.  L<onqu'dle«  aont  Situées,  laurvolïitiil-. 
lourd  ;  mais  aies  cùnreni  avec  Titeaae  comme  dt*  pnJn 
Rarement  elles  séjonmenl  long-tenips  dans  le  ménieti. 
elles  ne  quittent  pas  le  bord  de  la  mer  pour  s'anncaàu 
l'întérietir  des  ferres.  Comme  les  barj^  sont  des  oiteuiï 
pa«»aae ,  en  France ,  en  septembre  et  octobte,  dki  ne  dicIkl 
[HU  cnea  noas.  On  en  connoît  dis  k  doune  espèces. 

Les  caractère*  des  hargu  sont  d'avoir  de  lon^oci  Juki 
BUes  comme  te*  autre*  oiseaux  de  rivages  ;  troH  do^  a 
avant  et  un  en  arrière ,  sans  membrane*  intcrmédain. 
excepté  ver*  lenr  racine  ;  un  long  bec  drat  arroadi,  ifogii 
mouise.  Toute*  fmt  une  qoeue  courte  ;  mais  elle*  ne  jnar- 
roietit  pa*  diriger  leur  vol,  û  leur*  longues  patta ,  i]ii'd) 
étendent  en  arnère,  ne  leur  en  tenoîent  hèti.  'tnvi  ca  owe 
ont  un  plumage  grivïU  et  lacfaelé;  tous  voient  mteui  pm^ 
le  crépuscule  que  dans  le  grand  jour;  toua  foioil  li  più 
chaleur  comme  l'extrême  ftoidare  ;  ib  vivent  «ir  ka  vjâ» 
delà  terre  et  de  l'eau,  auis  appartenir  en  propre  i  I'iimoo* 
l'autre  ;  ils  cherchent  perpétuellement  l'automne  \m^<  ^ 
brouillard  et  les  prenufen  froids  ;  le*  bnunt*  Its  t>f>Mi> 
très-promptement. 

La  BaK^  cOHimTHB,  Seob^eu!  Jmoaa  (Lian  «tl^llMi 
gin.  7s,  Vf.  \%i  BoBba,  id.  enL  1^74.,  etpL  i(|6,c^Sw 
nini,tom.  &8,  p.  43.).  £Jle^lepliûuigeeBti«niiatp: 
la  gorjfe  et  le  front  sont  rouisitres ,  le  croupion  et  le  W* 
blanc*;  la  queue,  noirâtre,  est  bordée  de  Uanc ;  la  p<°i" 
^es  ailes  sont  noirâtres  en  dehors,  le*  amies  ont  \x»i^*^ 
Uaac;  le*  jambe»  ont  plus  de  quatre  poBce*  et  demi  i^çj^ 
est  moins  long  de  six  Ugnes.  Cet  oûeau  «'avance  4>vl^ 
Jans  It*  terres,  et  ne  se  tient  pas  totqotin  an  bord OMiiK')'' 
suit  le:!  étang*  et  marais.  On  en  vo^oh  fadii  danslnVif* 
-£n  Sibérie,  on  le  voit  ém^jrer  en  grandes veléa le !(■*(* 
t  fleuve*  fimgeux  et  débordés. 

\  LaBAftaBaBOYXDac,&!aJojNwA>faniw(Iinn.etL*''|' 

\  tt.  lit.  34 i  Bueon,  ^  «ol.  876.  aou*  k  aon  de i^t* 
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«nid,  Sotm. t.  58> p.  4S.),Mt  d'un f^miniHiuaniferiae que 
la  précédente.  Son  Â»  brvaAtn  a  «m  ptumea  bordées  de 
fclancliâtre  ;  U  qnen*  wt  tniTenée  de  noir  el  d«  blanc  ;  sa  taille 
estdequatorxepouoei  ,ou  de  deux  poaces'de  moinsque  la  pré^ 
cédente.  EUe  préfère  let  marais  salée  et  la  mer  aux  eaux 
idouoet;  eUe  eat  demi-^ioctiume  et  trés-sauvage.  Il  parolt  qu» 
aoa  cri  tient  de  l'aboiement;  on  l'appelle  aussi  petit  coriUu. 
Une  variété  de  oetoiwaa ,  portant  quelques  taches  blanches 
triangnlaiiei  sur  les  ailes ,  hwîte  dans  les  numides  broussailles 
^  l'Aiaérique  septoatnonale.  Voyez  Asoteub. 

Ia  Basse  takiû  ,  Scolopax  gloUis  (  Xjinti.  et  Latfaam  ', 
•6. «p.  ai;Bufibn,éd.  Sonn.lom.  â8,  p.  48. )-£11b ressemble 
lieauooap  k  la  précédenle;  mais  elle  est  plus  grande.  La 
plotnes  de  son  manteau  sont  aaui  fransées  de  blanc ,  et  sa 

Sieaé  est  rayée.  On  estime  beaucoup  sa  chair.  Fendant  l'été. 
Le  remonte,  en  suivant  le  bord  des  mers ,  dans  le  nord  de 
l'Bnrope ,  de  l'Amérique  et  de  l'Asie  ;  elle  redescend  vers  te 
midi  pendant  l'hiver  j  cherchant  toujours  une  températurr 
«gaiement  modérée. 

IiaBAROJiRoiraSBi  &aJ0paxia/ipoi»ica(Linn.etLatham« 
dh.ap.  '5,pL  enlum.  90a;  Buffon ,  éd.  Sonn. t  58,  p.  Si.}. 
£Ue  a  la  taille  de  l'aboyeute  ;  son  plumage  est  roux  en  devant 
et  en  dessens ,  bnm-noirâtre  en  dessus  ;  sa  queue  est  rayée  de 
brun  et  de  roussâtre.  On  ta  rencontre  au  nord  et  fusqu'en 
Amérique ,  k  la  baie  d'Hudson  et  en  Laponie  ;  en  hiver ,  elle 
descend  sur  nos  càtes.  Une  variété  de  couleur  cendrée  et 
roufflée  se  trouve  vers  Gibraltar.  Ces  oiseaux  vivent  en 
troupes  en  Amérique.  Us  se  rencontrent  aiusi  sur  les  rivages 
de  U  mer  Caqûenne. 

LaoBAKUx  Babo£  Rot]ssx,iSce/ap<i«dûow/>Aa/i)(Ijinn. 
etljatham,(fr.  sp.  16,  pi.  enlum.  916;  Bu£n,  éd.  Sonn.  ta, 
p.  55.D ,  surpasse  U  précédente.  Un  fond  blanc  sale ,  rayé 
de  noirÛre  teint  le  ventre  et  U  poitrine  ;  les  plumes  nair&tres 
du  dm  sont  bordées  de  roux  clair.  La  t^e  Je  cette  barge  est 
de  dix-sept  pouces.  EUe  se  tient  en  troupes  qui  ne  se  mêlent 
pcRot  avec  celles  de.U  précédente  espèce.  £lle  marche  k  télé 
droite  sur  les  grèves  découvertes,  et  ne  cherche  point  à  se 
cacher.  Une  variété, «ccJDjKuriivHOopAvaXialham, estasses 
commune  en  An^letenc.  Ia  graniU  barge  rouas*  se  trouve 
en  Asie  ,  en  Amérique ,  en  Europe ,  et  dans  tout  le  nord  de 
k  terre.  Sha-w  l'a  observée  anssi  sur  les  côles  de  Barbarie. 

La  Bahob  rousse  sk  la  sàik  d'Hudson,  Soolopaxfedoa 
f  lônn.  et  Ijatham ,  ib.  sp.  14  ;  Buffon  ,  éd.  Sonn.  t.  58  , 
p.  66.  ),  est  plus  rousse  et  plus  grande  que  la  précédente  ;  sa 
taille. est  de  seise  poooet  du  bec  à  la  queue,  ou  dix-neuf 
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pouces  do  bec  «ax  doigts  ;  ses  ailea  sont  d'nn  nop  hàm 
des  pointa  nain  ;  la  qaeue  poMe  des  raim  noira, 

LaBAHGK  BRUNS,  Sealopax  fusca  (  Litra.  et  Lditmil 
«p.  55 ,  pi. enlnm.  876;  BaSian , éd.  Sonn.  ii.  p.  58.). Ilnbm 
ibnré ,  noirâlce ,  rayé  de  blanc ,  et  chaque  plume  fnn^  i 
blanc  ,  foQt  paroitre  son  plumage  écailie;  les  aile*  nntlum 
et  pointillées  de  blanc  «aie ,  et  la  queue  est  rajrée  de  bnu  » 
un  fond  blanc.  Celte  barge  vient  du  nttrd. 

La  Baroe  BI.4KCRE.  Lies  omitholmpsles  ayant  reminpi 
que  le  bec  de  cette  barge  est  fléchi  eu  naut  comme  ciiai 
]  avocelle ,  l'ont  rangée  dans  ce  dernier  genre ,  rteutimnii 
allia  (Linn.  et  Lalbam,  gén.  7fi,8p.  5.  )j  mais  elle  n'i  pt  l 
pieds  palmés  comme l'acoceH*,  et  Buffon  l'a  placée,  sver  rt 
son,  parmi  les  &ar^«(  éd.  Souq.  t.  58,  p.  d9.).£UealiU'. 
d'uni:  barge  l'eusse  ,  son  bec  orangé  est  noir  à  ton  exlifu- 
Bon  pennage  blanc  est  teint  légèrement  de  jaune  sur  ki  1.^ 
el  la  queue.  Ëdn'srds  pense  que  cet  oiseau  prend  inwliiT^ 
-brune  en  été.  Elle  habite  la  baie  d'H.udsan. 

La  Baboe  BLANCHATRE,  Scolopax  caneteau  flJaiLt 
l>alham,Bp.  44;'Virey,  dBiiBBuSbo,'éd.  Sonii>p.6i.),iii 
dans  la  province  de  Lincoln  en  An^eterre,  pendsnllliiTc;. 
Elle  ressemble  à  la  barge  variée;  son  dtm  est  faîgairé  éeha 
el  de  cendré ,  le  reste  dn  corps  est  blanchâtre  et  li  ^k* 
rayée  de  cendré. 

La  Baroe  cendrés  des  environs  de  Ounbridee,  Stclofa 
cantahrigientii  (Linn.  et  Lalliam ,  sp.  aS  ;  Virey,aBaaB<iii. 
éd.  Sonn.  p.  61 ,  >&■],  a  une  taille  jJiis  giRndeqiiel««^«*- 
lier  aux  pieds  rougea  ;  un  brun  cendré  en  dessus ,  du  Uuc 
en  dessous,  des  raies  noires  sur  les  aileael  la  queue,  «m'i» 
traits  dislinctilà  de  son  plumage. 

LaBAHoE  AUX  PIEDS  RODOEs,  Sonn.  dans  fluBoii.ii 
p.  65 ,  a  élé  observée  dans  les  Pyrénées  par  Picot  Is  Peiton* 
Elle  a  des  jambes  d'un  ronge  de  vermillon  ;  son  becexnvp 
en  dessous,  noir  en  dessus;  un  gris  cendré  colore  le  dm, flli 
plumage  du  ventre  est  d'un  beau  blanc;  lesaiiessaolbniia, 
la  queue  est  cendrée  et  festonnée  de  blaiio.  l*  tsi^  ^'"^ 
oiseau  est  moindre  que  celle  de  la  barge  commun»;  cUt  )i 
que  treize  pouces  de  longueur. 

Les  Baroes  harbrébs  dk  la  baie  d'Hdjmon;  eifc»** 
de  deux  espèces ,  la  première,  scolopax  marmaratal*^' 
ib.  sp.  1 9  ,  ressemble ,  pour  la  taille ,  à  la  barg»  reuut  «" 
même  pays  ;  son  dos  est  tacheté  et  marbcé  de  roux  clair  el" 
noirâtre,  son  venlre  blanc  ,  sa  poitrine  d'un  brun  naar^ 
ondulé  ;  les  ailu  sont  roussâtres  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  KM 
et  k  queue  est  rayée  de  brun  noirâtre.  La  seconde  »j««. 
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seçkpax  haâêonica  liatham ,  ii.sp.  90 ,  a  de  mdme  des  Uches 
brunes  et  blanclies  ;  mais  son  ventre  et  sa  poitrine  sont  d'ua 
brun  rouillé ,  avec  des  bandes  foncées  ;  la  gorge ,  le  croupion 
et  leasoarcils  sont  blancs  ;  le  bec  et  les  pieds  noMtres;  la  queuB 
noire.est  fiungée  de  blanc.  La  taille  de  cette  barge  est  infé- 
rieure à  celle  de  la  précédente.  (  V.  ) 

BARGELACH ,  oiseau  de  Tarlarie ,  de  la  grosseur  da 
faucon ,  à  jneds  de  perroquet,  à  queue  A'hirondtUe  et  à  vol 
très-rapide.  C'est,  en  substance,  ce  que  Ramusio  rapporte  du 
bargelach  (Sya,  avi.  p.  io5.);  et  c'est  ce  qu'on  peut  appeler 
écrire  l'histoire  naturelle  en  énigme  -,  depuis ,  quelques  per- 
«onnes  ont  fait  pis,  elles  l'écrivent  en  logogryphe.  (S.) 

BARILLE.  Cest  un  des  noms  qu'on  donne  à  la  Soudï, 
mur  les  côtes  de  France.  Foyei  au  mot  Soude.  {B.  ) 

BARILLET,  GRAND  et  PETIT,  nom  donné,  par 
Geoffroy ,  à  deux  coquilles  univalves  terrestres.  Le  Grakd 
est  le  hulimua  doliutn  de  Bruguière;  le  Petit,  le  bulimua 
mutcoram  du  même  auteur,  figuré,  avec  son  animal,  par 
Dargenville ,  Znomorphote  ,^.  ^,%g.  u.  Ce  sont  des  Hblix 
de  LinnKus ,  des  Maillots  de  Lamarck.  Voyt%  ce  dernwr 
niot.(B.) 

BARIOSMK ,  Baryoama ,  genre  de  plantes  établi  par 
Gierbier ,  mais  dont  le  fruit  seul  est  connu  ;  c'est  un  drupe 
supérieur ,  bacciforme  ,  hispide ,  oniloculaire  et  mono- 
sperme:  il  vient  des  Moluqaes.  (B.) 

BARITË  (  Gracuia  èarita  Lai. ,  fig.  Latham's  Syn.,  vol.  a , 
pi.  18},  oiseau  du  genre  des  Mainates,  et  de  l'ordre  des 
Pies.  (  Foyex  ces  mots.  )  C'est  un  oiseau  des  Antilles  et  des 
contrées  les  plus  cbandes  de  l'Amérique  septentrionale;  il 
se  nourrit  d'insectes  et  de  fruits,  et  il  cause  souvent  de  grands 
dég&ts  dans  les  plantations  de  bananiers  et  de  maïs.  Les  pennes 
de  sa  queue  ont  une  dispontion  singulière  ;  étalées ,  elles  pré- 
sentent line  superficie  nlane  ;  mais  dans  l'état  de  repos ,  celles 
du  milieu  s'abaissent,  ae  sorte  que  la  queue  parott  creusée  en 
gouttière  ;  ces  mêmes  pennes  sont  longues  et  arrondies  à  leur 
bout.  La  longueur  toûle  du  barite  est  d'un  pied ,  et  il  égale  !• 
coucou  en  grosseur;  son  bec,  nu  à  sa  base,  est  noirâtre  en 
dessus ,  et  blancbfltre  «n  dessous  ;  le  plumage  est  d'un  gris 
clair ,  à  l'exception  du  manteau ,  qui  est  bleu  ;  les  pennes  des 
ailes  sont  vertes  sur  leur  bord  extérieur,  et  les  pieds  sont 
noirâtres.  (S.)  . 

BARNADEZ ,  Barnadeaia ,  genre  de  plantes  de  la  sjn- 
sénécie  polygamie  égale,  qui  présente  pour  caraclère  des 
lieurs  comnosées ,  dont  le  calice  est  un  peu  ventru  et  imbri- 
ijok  d'écailW  «igoës  et  piquantes  ;  des  fleurons  au  centre. 
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beniu|i}iroâî(es ,  pen  nombreux,  tnlniléi,  ymtqnéSJM: 
Telus  en  leun  borda  ;  dea  demi-fleiûona  sn  l>  cHvoBli^rvoce 

ftOMÎ  faeitaapfarodilei ,  frèa-véltn ,  et  bifidei  ;  «k  nceptadt 

telu. 

'    Liea  Mmencea  aont  ov«]es,  et  conronnéea  chacane  d'onc 

aigrette,  qui,  dana  celle  do  centre,  eat  simple,  et  dazu  oeOe 

do  bord,  eat  ^umeoseb 

Ce  genre  ne  contient  qn^ins  eniice,  ani  vienl  de  VAtai- 
rique  méridionale.  C'est  nn  arbmseaa  dont  les  fimille*  ■on' 
alternes,  ovales,  trè>-pointues ,  un  pea  vthxt,  et  les  flemi 
disposées  en  panicnles  terminales,  (fi.) 

BARNAQUE ,  on  BARNACLE ,  la  même  choM!  ipm 
Beiutacle.  Fbjrn  ce  mot  (S.) 

BAB-NET ,  nom  donné ,  par  Adanaoa ,  k  utke  coqnA 
onivalre  du  Sén^^  ,  qu'il  attgurêe  pi.  lOifig.  ■>  etaarb- 

Î|uelte  il  a  établi  son  genre  Bdccin  ,  et  qu'H  ne  fiant  pu  coa- 
ondre  avec  le  buccin  des  antres  auteors.  (B.) 

B  ARNFI AAD ,  oiseau  aquatique ,  dont  parle Oviedo  (AStf 
êea  Indêji ,  Ifr.  14,  chop.  1  ),  et  qu'il  n'est  pas  poMible  ib  . 
reconnoîtreaQpeaquecetantenrendit.  (S.)  I 

B  ARNICLË.  Les  navigateurs  hoilandoia  ont  donné  ce  Boa 
à  la  BzitNACHE.  Fayex  ce  mot.  (S.) 

BAROULOU.  On  donne  ce  nom,  k  Vtio  de  France,  sa 
BlHAi.  Foyes  ce  mot.  (B.) 
.  B AAOUTOUS ,  iourtergO»  commune  de  Cayenn&  ^opt 

TaiIIlT£BSLLB.  (S.) 

BARRAS.  C'est  le  nom  qu'on  donne,  dana  quelques  can- 
tons ,  au  gaUpot ,  c'est-i-dira  à  la  riûne  du  pin  meritiate. 
Voyez  au  mot  Pin.  (  B.) 

BARRE.  UéUphaiU  s'appcdcat  aatrefbia  btirre  an  Indes 
orientales  j  et  c'est  vraiaemblaUeaientâeoe  mot  qu'est  dérin 
le  nom  borruâ ,  que  les  Latins  ont  ensuite  donné  à  cet  «nimaL 
f^f^m  Eléphant.  (S.) 

BARRE.  Cest  le  nom  qu'on  donne,  en  Normandie, à 
l'impulsion  du  flux  qui  fut  remonter  la  Seàne  aa-dessiads 
Rouen.  (Pat.) 

BARRE  DE  MER ,  amonoHemeBt  de  giavien  en  fime 
de  digue,  qui  se  trouve  à  l'embouchure  de  quelques  rniem, 
et  qm  est  occasionné  par  les  monvemens  opposés  du  oounni 
de  la  rivière  et  des  vagues  de  la  mer,  qui  repoussent  dan*  Is 
lit  de  la  rivière  une  partie  des  sables  et  gravîna  qu'elle  mais 
avec  elle. 

C'est  une  barre  de  cette  espèce  qui  empêche  les  gro»  vsis- 
«eanx  d'arrirer  &  Fétersbourg,  et  u«  force  de  s'uréto'  dans  W 
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l^rt  de  Cranjtadt.  On  construit  néanmoins  des  vaisseaiu  de 
Ufjne  dans  l'anenal  de  Pétersbourg  ;  mai«  quand  une  fois  ils 
en  sont  sortisj  il*  n'jr  rentrent  plus.  Fotir  leur  fiure  passer  la 
barra ,  on  ae  sert  d'un  chameau  :  c'est  une  construction  d'une 
nandeur  immense,  à  fond  horizontal  ,  et  tirant  fort  peu 
d'eau  ,  à  cause  desa  vaste  étendue.  £lle  est  failede  deux  parties , 
qu'oïl  réunit,  et  qui  embrassent  le  bâtiment;  et  en  vidant 
l'eau  qu'on  a  introduite  dan*  «a  capacité ,  on  rend  le  tout 
flottable  sur  une  eau  peu  profonde.  (Pat.) 

BARRÉ,  nom  spécifique  d'un  poisson,  du  genre  Sildhx, 
SUuru»  fiucialaa  Lmn. ,  qu'on  trouve  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale, yoye*  au  mot  Sii.unx.  (B.) 

BARRELIËRE,  Barltria,  genre  de  plantes  de  la  didy- 
namie  angioipemûe ,  et  de  la  famille  des  AcANTuoïnES ,  dont 
le  caractère  consiste  en  un  calice,  divisé  en  quatre  parties; 
une  corolle  monopétale  infundibuliforme,  divisée  en  quatre 
parties  inhales,  dont  une  un  peu  échancrée;  quatre  éta- 
mines,  dont  deux  plus  grandes;  un  ovaire  «upérieur,  sur- 
monté d'un  s^le  filiforme, et  d'un  stigmate  bifide. 

Jjt  fruit  est  une  capsule  ovale  oblongue,  biloculaire ,  qui 
a'ouvre  avec  élasticité  en  deux  parties,  ou  valves,  qui  retiennent 
chacune  une  portion  de  la  cloison  qui  les  divise  ;  chaque  lo(}e 
renferme  deux  à  trois  semences. 

Ces  caractères  sont  figurés  pi.  649  des  JUuatratîona  de 
Liamarck. 

Ce  genre  comprend  des  sous- arbrisseaux  et  de*  herbes  qui 
ont  de  grands  rapports  avec  les  Cahmantinss,  les  Ru£llieb, 
et  les  AcANTHXS ,  qui  sont  naturelles  aux  parties  chaudes  de 
l'Amérique  et  de  l'Inde,  et  dont  les  aisselles  des  feuilles  sont 
aouvent  munies  d'épine*  simples  ou  géminée*  :  il  y  en  a  huit 
ou  dix  espèces  de  connues. 

La  plus  remarquable  de  ces  espèces  est  la  Bahhklière  a 
LONOtrca  FEUILI.SS ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  les  feuilles 
opposées, enaiformesj  très-longue*,  rudes,  armées  de  trois 
épnes  à  leur  base.  Elle  vient  de  l'Inde  ,  et  est  figurée  pi.  4^ 
du  second  vol.  de  VHort.  Malab.  de  Rheed.  Cette  plante 
pasK  pour  être  un  puissant  diurétique.  (B.) 

RA  RR£S ,  en  fauconnerie  ,  sont  les  bandes  noires  qui  Ira* 
versent  ta  queue  de  I'Epebviïr.  foyn  ce  mot.  (S.) 
BARRIS,  yoye*  Okako-Outamo.  (S.) 
BARROS,  BUCAROS  ou  BOUCARO,  terre  bolair» 
dont  OD  &il  des  vases  à  rafraîchir.  Voyn  Aroilb.  (Pat.) 

FIN     »V     TOXX    «BCOKD. 
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